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MÉDECINE 

DOMESTIQUE. 

T O^M  E Q U A T R I È M E. 


Omnes  hotnines  artem  rnpdicam  no*sc  oportet.—  S a- 
PiENTiÆ  cognitionem  Medicinæ  sororem  ac  contu- 
bcrnalem  esse  puto.  — Hippocrates. 

Priinoquc  medendi  scientia,  sapieutlæ  pars  habebatur. 
Ra^tion^àlkm  qùidem  puto  MIedicÎn am  éssfc  debere. 

C E L s U s. 

Quemadmodùm  Sa?! ITAS  omnium  renimpfètium  ex- 
cedit , oranisque  felicltatîs  fundamentum  est , itateientia 
vitæ  ac  sanitatis  tuendœ  omnium  nobilissima,  omnibus- 
que  l)ominibus  commendatissima  esse  debet. 

H O F F M A K If. 


A F I S. 


Les  Exemplaires  qui  ne  porteront  point  les 
"^si^natures  qui  sont  au  rerso  du  raux  titre 
duffoipc  I,  sont  des  Exemplaires  contrefaits, 
mei^^tent  aucune  confiance. 
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TRAITÉ  COMPLET 

Des  Moyens  de  se  conserver  en  santé , et  de  guérir 
les  Maladies  par  le  Régime  et  les  Remèdes 
simples  : 

Otn’ragc  mis  à la  pnrtce  de  tout  le  monde  , 

Pa  R G.  B Ü C H A N, 

M.  D.  du  Collège  royal  dés  Médecins  d’Edimbourg; 

TRADUIT  DE  l’aNGLAIS 

P A R J.  D.  D Ü P L A N I L , 

Citoyen  Français,  D.M.de  laci-dea.  Vniner.de  MontpeUiér. 

CINQUIÈME  ÉDITION, 

Üerue  , rordgée  et  ronsîHirablement  aupnenf/e , et  spéciale  ment  d'un  aHiJ, 
sur  la  Vaccine  ; de  la  noueelle  NomeiiclaturL-  chimique  < 
natiun  des  uourraux  Poids  cl  Mesures. 


T X)  M E Q U A T K I È . 

Prix  des  cinq  Vol.  brochés  : ao 


A 'P  A R I S, 

Chez  Moutardier,  Imprimeur  - Libraire  , quai  dos 
Augustins,  au  coin  de  la  rue  Git-le-Cœur,  n.^-aS. 

A M X.  — ( lüoji.  ) 
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MÉDECINE 

DOMESTIQUE. 


SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 


7^  CHAPITRE  XLi: 

De  la  Maladie  Vénériènne.\ 

_ ♦ - 

Uans  la  première  EDITION  de  cet  Ouvrage , 
je  n’avais  pas  parlé  de  cette  -maladie;  j’ai  cru 
devoir,  réparer  cette  omission.  En  edèt , y ayant 
réfléchi  plus  attentivement , les  raisons  qui  m’eu 
avaient  empêché  se  sont  évanouies.  ' 

Il  est  bien  vrai  que  des  ignorant,  se  mêlant  Raison» 
d’administrer  des  re/«èi/c^dans  la  ré/'o/e,  peuvent 
être  calise  de  plusieurs  accidens  fâcheux  ; mais  vérole  dani 
ce  danger  est  plus  que  balancé  par  le?  grands  oetouvrar,c. 
et  solides  avantages  que  retirera  un  malade , 
d’avoir  de  bonne  heure  une  connaissance  de  son 
état,  et  du  régime  qu’il  doit  observer:  car  si  le 
régime  ne  le  guérit  pas  , on  ne  peut  douter  qu’il 
ne  rende  son  mal  plus  doux  et  moins  funeste 
à sa  constitution. 

Un  malheur,  particulièrement  attaché  à cette  . ineonT.'- 
malaclie,  est  qu’il  y a une  es})èce  de  honte  à 
déclarer  qu’on  en  est  attaqué  : ce  qui  rend  le  Ujiuehi  n«- 
déguisement  necessaire,  et  tbree  le-malâde  , soit  j, 

A '' 
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à caclier  son  état , soit  «à  s’adresser  à ceux  qui 
lui  |)Ponicttent  une  ^lérispn  ])ronijjte  et  seerète; 
mais  tjiui  , dans  la  réidité,  ne  fortt  qm^éloi^ner 
les  .Ÿ  ÿtïiplnnîès  |)Tmr  un  tenfips  , cf , par  ée  moyen  , 
fixer  le  virus  plus  prol()udémcnt  dans  le  san^. 
C'est  ainlii' r|u’un  ni.ii  1é^,er,  qu’on  anrah  pu  fa- 
cilement guérir/,  devient"  souvent  rebelle,  et 
fpiebpiefiois  incurable.  . . . 

Un  autre  malheur  , également  attaclié  à la 


flr.  'gm-né  qu’clle-prencl  mille  ti)rm€S  diverses , 

jMf  <ips  rc-  de  stirté  (iiyeHe'  pfnfnMit  pRitèrèfre  appelée'  un 


r 

mvtles  se- 
crets : 


assemblage  de  maladies,  (pi’une  nvdadie  uni(|ue. 
Deux  maladies  (filTér^ntcs  ne  rfemandent  pas 
une  métliode  de  trailemcirt  plgs  vark'e  que  la 
't'éroh  dans  ses'  dîllércnfes'  périodes  ; de- là  on 
voit  combien  il  y a. de  lolie  et  de  danger  île  se 
confier , pour  sa  guénson  , à des  rcnil-clcs  secrets  , 
quels  qu'ils  soient.  / , 

Cépch’danf  etn  voit  (ouS  les  jours  ces /-C/t/fv/e.v 
seircts,  adniinisttés  de  la  même  manière  à tiiiiA' 
ceux  qui  véùlimt  fu  faire  usage  , .Sans  avoir  lé'" 
nioiadre  égard  à l’élài  de  la  maladie,  à la  cous- 
//V«//o//.  du  sujet  à l’intensité  des  symptômes  , 
k l’âge  du  malade  , et  à mille  aulres’circou's- 
tànce.squi  méritent  la  plus  grande  attention 


Ni  par  des  * (i)  fks  réficxioh»  doivent  s’appliquer  non-sculemcnt' 
iiidilioiles  à ces  miti-des  secrets  , mais  encore  aqx  diverses  tnc-i 
ciclusires.  tliode.s  d’administrer  le  mercure  : car.  fpioiqiie  les  dil^ 
Icrenccs.qun  présentent  le  iemf'vrament , l'dge  , Ir.s  symv, 
tomcf , etc.,  soient  parfaitement  comuiesxli's  incdecin.s  , 

B il  n’en  existe  pas  nioihs,  dit  avec  raison  nu  IlonNE  , 

B dan»  le  traitement  de  la  litnladie  réuérieiine  , un  ablis 
Il  qu’il  serait  très-àvantageux  dij  deruciiier.  Chacun  /en 
« clPv-t  a sa  méthode,  et  des  praticiens  du  premier  nié— 
« rite  n’en  ont  souvent  qu'une  ; chacun  est  conséqucin- 
« ment  attaché  à la  sienne  , et  îa  croit  prcfei\.h!e  ii  tou- 
« tes  les  autres;  et,  ce  qui  est  souvent  pins  danger-eux' 


v.j( 


Cha  p.  XLIX.  De  la  Maladie  vénérienne.  7 
Quülq\ic'la  vérole,  uni,  eu  gét^i^'eal , l,e  l'rujl, 
du  Ubcrünagc  , cc|)cnclant  aujuiud  iiui  les,  Iuuih 
cens  y sont  exposés  comme  les  coupables:  les} 
enbms,  les  noun  ices  , les  sages  - 1,'eni nies-,  les 
femmes  mariées  dont  les  époux  ont  été  ilébau- 

K encore,  cbacuii  suit  sa  méliiocle  squis  vouloir  s'ci^ 
« écarter. 

« Cé  qui  sort  à fomentor  et  à entretenir  une  opinion 
et  ausiîi  porniciense  à l’art  de  guérir  , c’est  cjuc  les  ol>- 
« , servations  sur  la  maladie  7’énérienne  , qui  seules  poiip- 
•t  raient  assignev  la  juste  valeur  de  cliaque  tnétliodê  , 
« sont  de  nature  , par  le  secret  qu’elles  exigent,  à ne 
«t  poi|ivoir  presque  jamais  être  rendues  publiques  , et  que 
K fes'charlatans  ont  de  fout  temps  abusé  de  la  permis- 
«t  sion  d’étre  peu  délicats,  en  en  fabriqriànt'cùx-mcmes 
«s  qui  paraissent  convenit  à leurs  remèdes  , et  les  faire 
« valoir  : ce  qui  a jeté  sur  cette  manipre  de  procéder 
« en  médecine  , la  plus  essentielle  , mais  la  moins  sus- 
« coptibleHl’étrc  dénaturée,  un  discrédit  qu'il  est  tios- 
■t  important  défaire  tomber.  » * ' ’ ‘ 

La  se\dc  manière  d’y  réussir,  était  donc  de  faire  des 
observations  , qui  non-seulement  pus.senl  être  avouées  , 
mais  même  vérifiées  ; et  c’est  sous  ces  deux  points  de 
vue",  qu'on  ne  peut  avoir  que  dans  les  liôpituux  , que  le 
rneinc  nK  Horne  a fait  iiu  travail  trca-iitilo  , imprimé 
sous  le  titre  A' Ohsere'atiorts  priMites  par' ordre  du  Oau- 
reniement , sur  les  dijjérerties  Méthodes  d'admiuistrer  li 
mercure  dans  les  Maladies  vénériennes , 2 vol. 
à Paris  , chez  Monory  , libraire  , rue  de  la  Comédie 
Française.  . 

Qii’ôn  lise  cet  ouvrage  nécessaire  cf  indispensable  à 
fout  homme  qui  s’occupe  de  l’art  de  guérir  , et  l’on 
sera  convaincu  de  cettC  vérité  ; que  les  m'othedes  do 
guérir  la  maladie  vénérienne  doivent  varier  suivant  les 
pirconstances  , et  qu’il  ne  peut  y en  avoir  une  qui  soit 
générale  et  *excltisive. 

Nous,  nous  écarterons  donc  à cc{  égard  du  plan  du 
D."  B CCHAX;  nous  donnerons  j’exposé  des  rnétliodes 
avouées  , et  nous  indiquerons  les  circonstances  qui  exT- 
genl  que  l’une  soit  prétérée  à l’antre  , ou  qui  exigent  le 
COtl'coursdc  plusieurs  méthodes  pour  parvenir  à la  guc- 
risoq.  L’ouvrage  de  de  House  sera  nptrç*  guide. 


I.e.5  inno- 
ceiii  sont 
rxpo.!#s  5> 

C(Ull*  I11HÎ.1- 

aie  : iimi- 
ve  Ife  ral.-îoii 
pourca  trai- 
ter lin  as  cet 
ouvrage. 
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chds,  en  sont  souvent  i^ttaqués,  et  en  meurent 
quelquefois  , parce  qu’on  ne  s’est  pas  mis  asse^ 
tôt  en  devoir  de  prévenir  le  danger. 

Les  malheurs  auxquels  ces  personnes  sont  ex- 
posées nous  serviraient  d’excuse,  si  toutefois 
’ nous  en  avions  besoin  en  entreprenant  de  dé- 
crire les  symptômes  et  le  traitement  de  cette 
maladie,  malheureusement  trop  commune. 

Plan  ao  ce  Si  iiüus  luisious  l’éiiumération  de  tous  les 
Cbapiire.  divers  de  \di  vérole,  si  nous  la  peignions 

sous  toutes  ses  faces  j nous  nous  étendrions  beau- 
coup au-delà  du  plan  que  nous  nous  sommes 
proposé  : nous  bornerons  donc  nos  observations 
aux  circonslancesles  plus  importantes,  sans  nous 
arrêter  à celles  qui  sont  légères  , ou  qui  ne  se 
rencontrent  que  rarement.  ^ 

Nous  ne  traiterons  pas  non  plus  de  l’histoire 
de  cette  maladie  , ainsi  que  des  différentes  i 

méthodes  ( Vojez  fin  de  la  note  précéd.  ) qu’on 
a-employées  pour  la  guérir  depuis  qu’elle  a été 
transportée  en  Europe,  ni  de  plusieurs  autres 
objets  de  cette  nature,  bien  propres,  sans  doute, 
à satisfaire  la  curiosité  du  lecteur  , mais  fort 
peu  capables  de  lui  donner  aucune  connaissance 
utile. 

Pourquoi  / yg  traiter , dans  les  six  ÇQ.  suiv.  des  prin» 
particulier  cipaux  symplomes  delà  maladie  venerienne  ^ 
dM  princi- considérés  comme  ne  supposant  pas  l’existence 
iôme/îe  kdii  virus  véroHfjne  dans  la  masse  du  sang,  et  j 

maladie  v6- par  consétiucnt  n’exigeant  pas  un  traitement 
nciiennc.  complet  quc  celle  qui  est  confirmée  , dont  ' 

on  parlera  §§.  VII  et  VIII  de  ce  Chap. 

C’est  qu’ils  Kn  cfièt , quoique  Ma  plupart  de  ces  symp- 
^d/7trv  puissent  exister  sans.qu’on  se  soit  exposé 
que  lerirusà  la  contugion  , comme  nous  aurons  soin  de  le 
fairc'remarquer  , on  sent  que,  lors  même  qu’on 
«mg.  s’j  est  exposé  , ils  peuvent  être  si  légers,  d’ua 


» 
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CnAP.  XLlX.De /«  GonorrAee.§.  I.  9 
caractère  si  doux , que  si  on  les  attaque  dans 
Jeur  principe,  et  qu’on  les  traite  inéjnodique- 
ment , on  empêchera  l’infection  de  se  commu- 
niquer aux  parties  internes. 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce.s  cas  sont 
rares%  et  d’auta^^plus  rares  , que  la  houte  jus- 
tement attachée*  celte  maladie,  fait  que  sou- 
vent on  ne  se  décide  à déclarer  son  mal , que 
lorsqu’il  a déjà  fait  plus  ou  moins  de  progrès. 
D’ailleurs,  il  n’est  pas  toujours  aisé  de  prononcer 
si  l’inlèction  n’a  point  passé  dans  le  sang,  à moins 
que  le  symptôme  ne  soit  très-léger , et  que  ce 
ne  soit  précisément  dans  les  premiers  instans 
de  la  contagion.  Dans  tout’autre  cas,  il  y aurait 
le  plus  grand  inconvénient  à pallier  une  ma- 
ladie qui,  faute  d’être  traitée  dans  toute  son 
étendue,  prépare  souvent  l’avenir  le  plus  fn- 
nesle.  Il  y a sans  doute  beaucoup  moins  de 
danger  à supposer  tous  ces  symptômes  viru- 
lens , et  à les  traiter  comme  tels,  cependant 
avec  les  moditications  qu’exigent  le  caractère  et 
l’état  même  de  la  maladie.  L’expérience  n’a  que 
trop  souvent  prouvé , qu’on  a lieu  de  se  repentir 
lorsqu’on  n’use  pas  de  cette  précaution  et  de  cette 
prudence.  ) 

S-  I. 

De  ta  Gonorrhée  virutente  , appelée  vulgairement 
Chaude-pisse. 

La  gonorrhée  virulente , que  le  vulgaire  ap- 
pelle chaude-pisse  , est  un  écoulement  involon- 
taire de  matière,  plus  ou  moins  viciée  (2),  par 


(2)  Car  on  ne  peut  pas  dire  que  celte  inatiore  soit 
purulente  , encore  moins  que  ce  ne  soit  que  du  pus. 
Tous  les  médecins  Instruits  croient  que  ce  n’est  autre 


Cane  iXres 
de  crtle  ma- 
ladie. 
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Qui  accom- 
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les  parties  de  la  génération,  dans  l’on  ou  dans 
l’autre  sexe. 

Les  premiers  sjntplôrnes  paraissent  ordinai- 
rement liuitou  neul  jours  après  qu'on  s’est  ex- 
posé à 1 inléction  : cependant  c’est  quelquelbis 
le  second  pu  le  troisième  jom'  ; d’autres  Ibis 
aussi  un  qe  s’en  aperçoit  quwlaHn  du  mois, 
et  même  encore  plus  tard. 

A K T I C L E P R E M I E K. 

Symptômes  de  la  Gonorrhée  virulente. 

Avant  que  rrcoulcment  .se  soit  établi,  le  ma- 
Icide  ressent  un  chatouillement  accorapagué 
d une  douleur  légère  dans  les  parties  de  la  géné- 
ration : ensuite  une  humeur  claire,  glaireuse, 
commence  à couler  par  le  canal  deinr'eLhre; 
elle  teint  le  linge,  et  occasionne  un  petit  cha- 
touillement , sur-tout  flans  leTemps  qu'on  urine. 
Ce  chatouillement  , allant  en  augmentant,  pro- 
duit à la  Kn  uiic  véritable  douleur,  accompagnée 
de  chaleur,  sur-tout  vers  l’extrémité  dvi  canal 
de  r 'nrethre , où  l’on  commence  bientôt  à aper- 
cevoir aussi  une  légère  rougeur  et  iicVliijlain- 
maiion. 

Si  la  maladie  Fait  ejes  progrès,  la  douleur, 
la  chaleur  de  Vnrine  et  récoulement  auginen- 
tent , et  de  nouveaux  symplùtnes  se  manilèstent 

chose  que,  l’humeur  altérée  des  glandes  qui  sont  dans 
la  duplicauire  du  cariai  de  Vurôthre.  Et  en  effet,  .si  c'é- 
tait du  pus,  ou  une  matière  purulente,  qui  Ibrruiit  l’é- 
coulement dans  \i\  chaude-pisse,  à l’abondance  avec  la- 
quelle elle  son,  il  devrait  y avoir  en  peu  de  temps  une 
déperdition  considérable  do  sub.stance  dans  les  parties 
qui  en  sont  le  siège.  D'ailleurs  , cette  matière  coule 
quelquefois  pendant  plusieurs  mois  sans  douleur  , ne 
venant  alors  que  de  relftchement , comme  on  le  verra 
ILde  ce  Chap. 
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de  |our  en  Les  Itnmines  éprouvent  une 

érection  douloureuse  et  inv(>lon(;iire  , plus  tVé- 
ipienle  et  de  plus  longue  durée  tpie  dans  l’état 
de  sauté  •,  SYmptémc  tpii  incommode  davantage 
le  malade  quand  il  est  an  lit. 

l^a  douleur , qri’on  ne  ressentait  d’abord  que 
vers  lés  e.vtrémités  du  canal  de  F uri  fhre , gagne 
alors  toute  l’étendue  de  ce  canal , et  est  [dus  ^ 
vive  au  moment  où  le  malade  vient  d’uriner  : 
la  matière  de  l’woulement  s’éloigne  de  plus  en 
j)lits  de  la  couleur  blanchâtre  (pi’elle  avait  d’a- 
l)ord  ; elle  devient  jaune  , et  prend  enfin  tonte 
raj>parenee  d’une  matière pnrnlenle. 

Lorsque  la  maladie  est  parvenue  ;i  ce  degré  ,.SrmpiAm(^ 
tous  les  i'i  ////a/d///c.v  airntuentent  d’intensité,  l^a B'"'"''- 

, , ' .d  ■ , . , I r.iutf  Tirii- 

t naleur  de  1 nrtne  devient  si  grande,  (pic  le  ma- i^ntc  parve- 
ladc  apjM'élu'nde  d’uriner  , (pjoicpi’il  en  ait  ’ 

fTétueltemenl  e'nvre  ;il  ne  rend  ses  qu’avec  jegré. 
a [lias  grande  difîiculté,  et  souvent  même  que 
gü-ntfeà  goutte.  L’érection  invulontaire-devient 
dévolus  en  plus  fréquente  et  douloureuse.  Le 
malade  é[)rouve  en  outre  de  la  douleur^  delà 
chaleur,  et  un  sentiment  de  pesanteur  vers  le 
fdrulemcnt.  La  inalièix;  de  l’écoulement  est  âcre 
et  abondante;  elle  est  brune,  verte,  et  quel- 
(juelois  couleur  de  sang. 

Un  traitement  eorivenable  diminue  peuà  peu  Orfredant 
la  violence  de  ces  srmntôntes' ; la  cbaicnr  des*'’^”'’' 

....  \ . . 1 ces  sympto- 

m mes  s eteiiit  insensiiiiement  ; les  érections  dou-mes  dispa- 
lonrcuscs  et  involontaires  , la  chaleur,  la  dou-p'*^’'^"^; 

, I 1 • I lorsque  In' 

Jour  au  loiidemcnt  , deviennent  pins  suppnr-„i.aladie  est 
tables;  l’écoulement  cesse  par  degré,  et  la  ma-'"*'f® 
lière  devient  plus  blanche,  plus  éjiai.sse  , jus-uje„t*?^'" 
qu’à  ce  qu’enfin  elle  disparaisse  entièrement. 

U ne  altenttou  rétlécbie  à la  nature  de  ces  s ymp-  Maladie 
tomes , mettra  facilement  à portée  dé  distinguer 
la  gonorrhée  rîruicntc  de  la  vérilablc  gonor-^^noxthie'' 
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peut  être  rhée  , ou  flux  involontaire  de  semence.  Il  j a 
confondue.  pepe„jant  quelques  maladies  avec  lesquelles  on 
peut  la  confondre;  tels  sont  les  ulcères  des 
reins  ou  de  la  vessie , les  Jlueurs  blanches  cheic 
^ C#  qui  la  les  femmes , etc.  Mais,  dans  les  ulcères  des  reins 
d«**idctre«  I*  vessie , Ic  pus  ne  sort  qu’avec  les  urines, 
dei  reins  et  et  Seulement  quand  le  sphincter  de  la  vessie 
I®  ve»“«;  est  ouvert  ; au  lieu  que  dans  la  gonorrhée  l’é- 
coulement est  continu.  11  est  beaucoup  plus  dif- 
Des  Hueurs  ficile  de  la  distinguer  des  Jlueurs  blanches  ( dont 
Wanchesj  nous  parlerons  (]liap.  L,  §.  II,  Art.  IX  de  ce 
Vol.  ).  Il  faut  alors  s’attadier  à la  reconnaître 
principalement  par  scs  effets,  c’est-à-dire,  par 
la  douleur  qu’elle  cause  , par  la  contagion  qu’elle 
communique  , etc. 

Des  petits  ( Indépendamment  des  ulcères  des  reins  ou 
"'^^res  fis.  yessie , et  des  jlueurs  blanches , il  existe 

tUk'UX  (les  1.  iT'*^  1 • «V 

parties  de  la  souvent  , dit  DE  HoRNE , de  petits  points  sup~ 
génération aux  njmphes , aux  grandes  lèvres,  et 
aux  autres  parties  de  la  value , qui  sont  quelque- 
fois imperceptibles  , et  dont  le  fond  fournit  un 
.suintement  habituel  que  l’on  peut  confondre  avec 
l’écoulement  En  ouvrant  ces 

fistuleux,  on  parvient  bientôt  à en  produire  la 
cicatrisation  , et  à tarir  cet  écoulement. 

Mais  ces  points  suppurons  ne  se  rencontrent 
guère  que  chez  les  femmes  débauchées.  Ils  ont 
toujours  la  contagion  rérolujue  pour  cause. 
L’d|)ération  qu’ils  exigent  demande  donc  à être 
. précédée  du  traitement  de  \a. gonorrhée.  Cepen- 
dant l’observation  de  de  Hornf,  est  très-impor- 
tante , en  ce  que,  résistant  à ce  traitement, 
l’écouiemenl  qu’ils  fournissent  donnerait  lieu  de 
..  croire  que  la  gonorrhée ^ qui  les  accompagne 
n’est  point  guérie  , et  porterait  à prolonger  in- 
frucincusertlent  les  remèdes,  et  à employer  des 
nstringens  qui  seraient  au  moins  inutiles.  ) 
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ÂRTICLSiI. 

Régime  qu'il Jaut  prescrire  dans  la  Gonorrhée 
virulente. 

9 

DÈS  qu’une  personne  a lieu  de  soupçonner 
qu’elle  est  attaquée  de  cette  maladie  , elle  doit 
observer  aussitôt , et  très-exactement , un  régime 
rafraîchissant.  Elle  évitera  toutes  les  choses  Atimem 
qui  sont  d’une  nature  échauffante,  comme  le 'ly’»' 

'vin  et  autres  liqueurs  spiritueuses  , le  sauces”^"’ 
au  jus  , les  alimens  épicés  , salés , de  haut  goût , 
fumés  , séchés , etc.  , ainsi  que  tous  les  végé- 
taux aromatiques  et  âcres , comme  les  oignons , 

Vail , les  échalotes  muscade , la  moutarde, 
la  canelle , le  tfiacis  , le  gingembre  , etc. 

Le  malad^  ne  vivra  que  de  végétaux  adoucis-  Dont  il  &ut 
sans  , de  lait , à' œufs , de  bouillons  , de  potages 
légers , de  panade , de  gruau , etc. 

Il  boira  abondamment  de  Veau  d'o'rge,  du  Boisson  i{ui 
/fliV  coupé  , des  décoctions  de  racines  de 
mauve  et  de  réglisse , ou  du  petit-lait  clarifié. 

'Tout  exercice  violent  , de  quelque  espèce 
qu’il  soit , sur-tout  V exercice  du  cheval  et  les 
plaisirs  de  l’amour  ^doivent  être  interdits.  11  faut  - 
se  garantir  du  froid  , et , pour  peu  que  Vinfam^ 
mation  soit  violente,  garderie  lit. 

ArticlkIII. 

Remèdes  qu'il  Jaut  administrer  dans  la  Gonorrhée 
virulente. 

Il  est  rare  qu’on  puisse  guérir  promptement  Cette 
et  radicalenjent  tout  à-la-îois,  une 
'virulente  : il  ne  faut  donc  pas  que  le  malade  pTompi*- 
Gompte  sur  une  guérison  rapide , et  le  médecin®*®'' 
ne  peut  pas  la  promettre. 
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Teni)is  hi\  gonorrhce  ;'/'/7//tv//e  dure  souvent  16,20 

mipiie  dure*  » r - k . 

jours  , (|ucl(iucnois  meme  ^oet  40  , C|U4>K|Uon  ait 
iwiiée  mé-  enij)loyé  le  iraitçmeiit  coaveiialjle  rCt  que  le  niu- 
meut?**  ' ladeaitélé  docile. 

Traitemenl  dt  la  Gonorrhée  virnlcnte  ^tres- 
légire. 

UaiD  local.  Cei'EXUANT  il  faut  Convenir  qu’on  jieut  rjuel- 
,'ni«<'*‘on  niiefbis  arrêter  une  virnlcnlc , trbs- 

adoucissaa- ^ . 

te.  Jegere  , en  peu  de  jours  , en  baignant  les  parties 

génitales  dan.s  de  Yean  et  du  lait  cliauds  , et  en 
injectant  danslecanal  de  Yur'cthrc  .souvent  dans 
la  journée,  un  jieu  à’ huile  d’amandes  douces  , 
Ou  une  infusion  dé  graine  de  ////,(ou  de  Yeau 
Tcgclo-m  in  craie  de  GouJard ) , cliauHées  au  tle- 
gré  du  lait  ([ui  vient  d’étre  trait  ; et  lorstjue  ces 
moyens  ne  suffisent  pas  pour  tarir  i’écoulement , 
ils  en  diminuent  toujours  la  virulence. 

Injeciions  Pouf  cfléctuer  Kl  guérison  , on  est , ]inur  l’or- 
•uringcn-  dinaii'c,  nécessité  dVmploycr  les as- 
tringentes. On  compose  ces  injections  de  diver- 
ses manières  ; cependant  je  regarde  celles  qui 
sont  préparées  avec  le  vitriol  blanc  (sulfate  de 
zinc ) , comme  jes  plus  sûres  et  les  plus  ellicaces. 
On  leur  donne  plus  ou  moins  de  force,  relative- 
ment aux  circonstances  ; mais  le  plus  prudent, 
est  de  commencer  par  les  emplovcr  à un  degré 
léger  , au  risque  de  leur  donner  plus  de  force  si 
cela  est  nécessaire. 

.le  suis  dans  l’usage  de  proscrire  ijuatre  gram- 
mes ( un  gros  ) de  vitriol  blanc  ( sulfate  de 
rinc)  , que  l’on  fait  fondre  dans  un  double  déci- 
litre ( demi -setier  ) d’eau  commune  ou  à'eaii 
rose  , et  j’en'  fais  injecter,  trois  gu  quatre  fois 
jiar  jour  , plein  une  seringue  à injection  ordi- 
I naire.  Si  celle  quantité  de  'dissolution  de  vi- 

triol blanc  ne  suffit*  pas  jxiur  compléter  la 
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guérison  , on  peut  la  répéter  et  au«-mcnter  la 
close  (a). 

(<7)  Qtioitm’il  soit  aujourd’hui  trè.s-ord inaire  de  gué- 
rir la  gonorrhée  par  les  iniections  astringentes  ^ il  y a 
encore  un  grand  nombre  de  pralicien.s  qui  ne  les  ap- 
I prouvent  pas.  Cepeudant  j'c  puis  afliriner  , d’après  une 
îoule  d’expériences  , que  celle  méthode  est  tout  à-la-ibis 
très-facile  , trè.s-agréable  , très-efficace  ; et  que  , si  quel- 
quefois elle  a eu  des  suites  fâcheuses  , c’est  à l’igno- 
rance et  à l’inattention  du  praticien  qu’il  faut  les  attri- 
buer, et  point  du  tout  au  remède  (^Z). 

(3)  La  mélhodq  des  injections  astringentes  , pour 
guérir  la  gonorrhée  rintlente  , n’est  certainement  pa» 
nouvelle.  On  a vu  de  temps  en  temps  , des  praticiens 
chercher  à la  faire  sortir  de  l’oubli  dans  lequel  des  inat- 
"tentions  et  des  imprudences  la  faisaient  sans  Cesse  re- 
toinbr'r;  car,  lorscjue  la  ^onorr/jée  est  récente,  et  que 
d’ailleurs  on  emploie  cette  méthode  avec  les  précautions 
qu’elle  exige  , elle  réussit  constamment.  .Nous  en  avons 
‘nous-méme  des  exemples,  l’ayant  mise  en  usage,  d’après 
le  petit  ouvrage  de  Cr.ARE  , chirurgien  anglais,  Ira- 
~duit  eu  français  s*ofts  ce  titre  : Méthode  n ou  relie  et  facile 
de  guérir  la  Maladie  vénérienne  , suivie  d’un  Traité 
pratique  de  la  Gonorrhée , etc.  , etc.  , i vol.  A 

'Paris  , chez  Moutardier  , imprimeui411irairc  , quai  do« 
Ain  gustins,  1785. 

L’auteur  démontre  , d’après  la  nature  même  de  la 
gonorrhée  , la  possibilité  uc  guérir  cette  maladie  par 
les  injections  ; et  il  donne  les  raisons  pou»  lesquelles 
il  préfère  les  injections  vitrioUques  aint  mercurielles. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  dans  lesquels  il 
est  entré  : nous  conseillons  aux  Jeunes  praticiens  et  aux 
curii-ux  de  les  lire  dans  l’ouvrage  même.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  , qu’il  veut  que  la  maladie  soit 
toute  récente  , et  absolument  prise  dans  son  début , afin 
d’éfre  bien  assuré  que  le  virus  n’est  pas  passé  dans  les 
votes  de  la  circulation. 

Quant  à la  dose  de  vitriol  qu’il  conseille  , elle  est 
bien  moins  forte  que  celle  que  vient  de  prescrire  le  D.' 
BuCfTAN.Au  reste,  il  en  donne  une  recette  .qui  est  in- 
‘•apable  de  jamais  faire  tomber  en  erreur.  La  voici  : 

jPrene»  Je  vitriol  blanc  ( sulfate  de  zinc ) , quatre 

grammes  ( un  gros  ). 


Aranfoges 
des  purga- 
tifs nfrai- 
ciiiisaus. 
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Qu’on  emploie  les  injections  ou  non  , dans 
celte  espèce  de  gonorrhée  , les  purgatifs  rafraî- 


Faites  dissoudre  dans  un  hectogramine  trois  déca— 
grammes  (quatre  onces)  d’eau  commune.  Passez. Con- 
servez cette  dissolution  dans  un  Uacon  ou  dans  une 
bouteille. 

On  a une  petite  seringue  à injection  : on  la  remplit 
à peu  de  chose  près  d’eau  commune  ^ et  on  verse  dans 
cette  eau  quelques  gouttes  de  la  dissotution  vitriotique. 
On  injecte.  Le  malade  étudie  la  sensation  qu’il  éprouve. 
Si  la  bqueur  injectée  dans  le  canal  de  l'urèthre  ou  dans 
le  vagin  , n’occasionne  qu’une  légère  cuisson  , car  voilà 
la  sensation  qu’il  faut  éprouver , elle  est  à son  point.  Si 
la  sensation  procurée  par  l’essai  est  tout  autre  qu’uns 
légère  cuisson  dans  le  canal  , il  est  évident  que  la  li- 
queur est  ou  trop  forte  ou  trop  faible  de  vitriol.  Il  faut  , 
si  elle  est  trop  forte  , l’aflaiblir  avec  de  l’eau  commune  , 
parce  que  l’irritation  qu’elle  occasionnerait , donnerait 
de  l’intensité  aux  symptômes , bien  loin  de  les  diminuer  : 
il  faut , si  elle  est  trop  faible  , c’est-à-dire , si  elle  no 
cause  que  peu  ou  point  de  sensation. , y ajouter  quel- 
ques gouttes  delà  dissolution  vitriolique ,aa.ns  elle 
ne  procurerait  aucun  effet.  On  aura  attention  de  comp- 
ter tes  gouttes  delà  rfjs#o/ut/on  ritriolique  c^ueVon  abra 
employées,  pour  parvenir  au  point  dont  il  est  question. 
On  en  versera  un  même  nombre  dans  l’eau  des  injec- 
tions suivantes;  eau  que  l’on  aura  eu  également  atten- 
tion de  mesurer  , la  seringue  n’en  contenant  qu’une 
quantité  donnée. 

On  emploie  ces  injections  froides  , et  on  les  réitère 
trois  , quatre,  cinq  fois  par  jour,  plus  ou  moins. 

Il  faut  observer,  en  injectant,  de  ne  pas  vider  la  se- 
ringue d’un  seul  jet.  Quand  on  en  est  à moitié,  on  s’ar- 
rête ; et  , la  seringue  étant  toujours  dans  le  canal  ou 
dans  le  vagin.,  on  presse  avec  les  doigts  l’extrémité  du 
gland  ou  \ea  grandes  lèvres  , afin  d'y  retenir  la  liqueur, 
et  qu’elle  ait  le  temps  de  toucher  toutes  les  parois  et 
d’y  reposer.  Au*  bout  de  quelques  instans,  on  achève  de 
vider  la  seringue  , qu’alors  on  retire  doucement , ayant 
soin  de  pincer  le  bout  du  gland  ou  les  lèvres , pour  les 
rai.sons  que  nous  venons  de  donner. 

tes  injectionshiea  administrées,  peuvent  guérir  une 

chissans 
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chissans  ^ont  les  seuLs  qui  y ton  viennent , ainsi  ^ 
que  dans  toute?  les7^o//of/-/(ee5.  'Tout  remide  ca- 
pable de  secouer  fbrlemèut  , augmenterait  le 
danger^  et  donnerait  à la  maladie  de  pliis  pro- 
fondes racines. 

Procurer  deux  ou  trois  selles  tous  les  deux  ou  qn’on 
trois  jours,  dans  la  première  quinzaine  ; autant 
tous  les  quatre  ou  cinejuième  jour  dans  la  secon-miDîsitant 
de  , suffit^  en  général , pour  diminuer  V injlarn-^^^  purg*" 
/77«rz"o«  , ralentir  réeo//ic/we/7r  , changer  la  cou-  ' 

leur  et  la  consistance  de  la  matière  , qui  devient 
plus  blanche  et  plus  épaisse,  à mesure  que  le 
‘vinis  se  dissipe. 

Si  le  malade*  peut  prendre  une  dissolution  de  Quel*  «ont 
sel  de  Glanber  {sulfate  de  soude)  et  de 
«e,  on  lui  donnera  vingt-quatre  grammes  ( six  sans  qu’il 
icros  ) de  ce  sel , et  seize  arammes  ( une  dcmi-‘““'  P"*- 

^ ente.  Sd  do 

once)  de  manne  ; ou  , si  sa  constitution  I exige  , oinuber  et 

on  peut  aller  jusqu’à  trois  décagramrncs  ( une 

once)  du  même  sel , avec  la  même  quantité  de 

manne.  On  dissout  <*es  deux  substances  dans  un 

demi-litre  (une  chopitie)  d’eau  bouillante,  ou 

ÙQ petit-lait , ou  d’eau  légère  àe  gruau  , et  le 

malade  prend  le  tout  dans  la  matinée. 


gonnrrhée  en  quinze  jours,  et  même  en  moin.s  tle  temps  ; 
mais , nous  le  répétons  , on  ne  peut  et  on  ne  doit  em- 
ployer ce  remède  que  pour  les  gonorrhées  qni  donnent 
les  premières  apparences  de  leur  existence.  Voyez  l'oii- 
vr^c. 

Quelque  récente  que  soit  la  maladje  , l’auteur  est 
dans  l’usage  , pour  plus  de  sfireté  , de  faire  prendre  le 
calomélas  ( muriate  de  mercure  doux  sublimé  J , con- 
jointement avec  les  injections  vitrioliques , mais  de  la 
manière  dont  nous  le  dirons  pag.  91  et  suiv,  de.ee  Vol. , 
où  nous  donnerons  le  Précis  de  la  Méthode  d'adminis-^ 
irer  le  Mercure  par  absorption  ; Précis  qui  n’est  que 
l’extrait  dç  la  Méthode  nouvelle  et  facile  de  guérir  la 
Maladie  vénérienne  y etc. , citée  ci-dessus. 

Tom6  ir.  ' B 
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Infusion  de 
féné , de  ta- 
marins et  de 
sel  deGlau- 
ber.  Rla- 
' iiitre  de  la 
préparer. 


Electuaire 
purgatif  la- 
IraicAis- 
taul. 
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I 

Si  une  infusion  de  séné  et  de  tamarins  lui 
parait  moins  désagréable  , on  la  préparera  de  la 
manière  suivante  : 

Prenez  de  séné,  huit  grammes  ( deux  gros  ) ; 
de  tamarins , trois  décagrammes  ( une 
, once  ). 

Laissez  infuser  toute  la  nuit  , dans  un  demi- 
litre  ( une  chopine  ) d’eau  bouillante  : on  passe 
le  lendemain  matin  , et  on  ajoute  seize  grammes 
( une  demi-once)  de  sel  de  Glauher  ( sulfate  de 
soude  ).  On  en  donne  une  tasse  toutes  les  demi- 
heures,  jusqu’à  ce  qu’elle  opère. 

Si  le  malade  préfère  de  se  purger  avec  un  élec- 
tuaire , le  suivant  est  très-convenhble  ; 

Prenez  àlélectuaire  lénitif,  un  hectogramme 
trois  décagrammes  (quatre  onces  ) ; 
de  crème  de  tartre  ( tartrite  acidulé 
de  potasse)  décagrammes  ( deux 

onces  ) ; 

de  jalap  en  poudre  , huit  grammes 
. (deux  gros); 
de  rhubarbe  poudre  , quatre 
grammes  ( un  gros)  ; 
de  sirop  de  roses  pâles  , quantité  suf- 
fisante. 


Mêlez  le  tout  ; faites  un  électuaire  moljet. 

Do*e.  On  en  donne  deux  ou  trois  cuillerées  à café,  le 
soir  et  le  matin  des  jours  où  le  malade  veut  se 
purger.  On  peut  augmenter  ou  diminuer  les  do- 
ses de  ces  remèdes  , selon  les  circonstances. 

Nous  avoift  prescrit  de  dissoudre  le  sel  de 
Glaubcr  C suif  a te  de  potasse  ) dans  une  grande 
cjuautité  de  liquide  , afin  d’en  rendre  l’opération 
plus  douce. 


( 
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Traitement  dt  la  Gonorrhée  virulente  graue. 

Premier  état,  ou  état  inflammatoire. 

Lorsque  les  symptômes  iriflammatoires  sont  Saignée, 
violens  , il  l'aul  toujourscommencer  par  saigner. 

Cette  operation,  ainsi  que  dans  les  autijes  m- 
flammations  locales , doit  être  répétée  selon  la 
force  et  le  tempérament  ÔlM  malade  , selon  l’ur- 
gence  et  la  violence  des  symptômes  (4). 

Les  remèdes  propres  à exciter  la  sécrétion  üiilitédea 
des  urines,  conviennent  encore  dans  celte 
riodeàe  la  maladie.  En  conséquence  on  donnera 
le  suivant  : 


(4)  On  observera  qu’on  ne  prescrit  la  saignée, 
dans  le  cas  où  les  symptômes  d’ inflammation  sont  vio-  être  fane 
, Icns  ; car  dans  les  inflammations  légères  , comme  elles  <^ue  quand 
le  sont  ordinairement  dans  la  gonorrhée  virulente  qui  1 *“0®'“™/'" 
n’est  pas  tombée  dans  les  bourses,  en  privant  le  malade  jç^"/**^*"** 
d’une  partie  de  ses  forces  , la  saignée  conduirait  au  re- 
lâchement , et  par-là  tendrait  à prolonger  ^écoulement , 
qui  n’est  déjà  que  trop  difficile  à arrêter. 

C’est  ce  que  paraissent  ignorer  la  plupart  de  ceux  qui 
se  regardent  comme  seuls  en  possession  de  traiter  la 
maladie  vénérienne.  Au  moindre  symptôme  ils  saignent  j‘ 
et  leur  routine  à cet  égard  est  si*  aveugle.  , qu’ils  n’en- 
treprenneut  jamais  ce  qu’ils  appellent  un  traitement , 
qu'ils  n’aient  commencé  par  la  saignée , même  dans  les 
cas  où  la  maladie  n’existe  que  dans  leur  imagination  , 
ou  dans  leur  mauvaise  foi  , ( comme  nous  l’avons  ob-^ 
serve  Toro.  III,  Chap.  XXXVII , note  i ).  Cependant 
la  maladie  vénérienne  n’a  aucun  privilège  sur  toutes 
les  autres  : la  n’y  est  nécessaire , et  même  utile , 

que  quand  elle  est  acconmagnée  des  symptômes  que,  ^ 
nous  avons  dit  l’indiquer,  Tom.  II , Chap.  II,  fin  de  la 
note  6 ; et  l’employer,  comme  on  fait , à tout  indistinc-  * 
.tement , décèle  de  la  manière  la  moins  équivoque-,  ou- 
la  témérité  la  moins  pardonnable  , ou  l’ignoiance  la 
plus  conaplète. 
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• Prenez  de  sel  de  nilre  ( nitrate  de  potasse  ) , 
trois  déoagrammes  ( une  once  ) ; , 
de  gomme  arabique décagrammes 

( deux  onces  ). 

Broyez  le  tout  ensemble, divisez  en  vingt-quatre 
prises  égales. 

Le  malade  prendra  une  de  ces  doses  , trois 
ou  quatre  fois  par  jour  , dans  un 'verre  de  sa 
boisson.  S’il  était  l’orcé  d’uriner  a.ssez  souvent 
pour  en  être  fatigué  , il  faudrait  , ou  qu’il  le 
prît  moins  fréquemment,  ou  qu’au  lieu  de  nitre 
( nitrate  de  votasse)  on  lui  donnât  , dans  un 
verre  de  sa  boisson  ordinaire  ; une  cuillerée  à 
calé  d’une  poudre  composée  de  parties  égales 
de  gomme  arabique  et  de  crème  de  tartre  ( tar- 
trite  acidulé  de  potasse).  On  a observé  que  ce 
remède  convenait  singulièrement  dans  ce  cas  > 
parce  qu’en  même  temps  qn’il  agit  comme  diu- 
rétique , il  tient  le  ventre  libre. 

Lorsque  la  douleur  et  \' inflammation  ont  leur 
siège  aux  environs  du  col  de  la  j'c.t.v/e  , il  faut 
donne!’ souvent  des  lavemens  émolliens , qui' 
outre  l’avantage  de  procurer  des  selles  , ont  en- 
corecelui  de  servir  de  fomentation  interne  aux 
parties  enf animées. 

Les  cataplasmes  adoucissans  sont  d’un 
grand  avantage  , toutes  les  fois  qu’on  peut  les 
appliquer  commodément  sur  les  parties  mala- 
des. On  les  fait  de  farine  de  //«,oudc  mie  de 
pain  àe  froment  et  de  lait  , adouci  avec  du 
beurre  frais  ou  de  la  bonne  huile. 

(Un  cataplasme  qui  n’a  jamais  manqué  de 
me  réussir  dans  les  cas  où  les  précédens  ne 
calmaient  lias  a.ssez  promptement  les  douleurs  , 
est  celui  de  mie  de  pain  avec  Veau  yégéto-mi- 
uéraJe  de  Goulard  , qu’on  renouvelle  toutes 
les  deux  ou  trois  heures  : en  moins  de  douze 
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* heures  ils  procurent  un  .souliif^ement  macqué  , 
et  souvent , en  un  jour  , V inflammation  et  le? 
douleurs  sont  dissipées.  Ce  cataplasme,  se  lait 
à l’ordinaire  , ou  comme  nous  le  dirons  à I4 
Table  générale  des  Matières  ,'Yom.  V ; au  mot 
Cataplasme.  * 

, Si  l’on  ne  peut  faire  usage  ‘de  ces  cataplas- 
mes , il  faut  appliquer  des  linge.s  trem|>é8  dans 
l'eau  chaude,  ou  des  vessies  pleines  de  lait  et 
d’eau.  J’ai  vu  souvent  les  douleurs  les  plus 
atroces  , durant  la  période  injlammatoi re  de  la 
gonorrhée , être  ap|>aisées  par  l’uii  ou  l’autre  de 
ces  remèdes  externes.  ) 

Un  suspensoir , pour  sbuleoir  le  scrotum, 
est  un  des  moyens  les  plus  propres, à calmer 
\ inflammation  des  vaisseaux  spermatiriues. 
Le  malade  doit  le  porter  dès  le  commencement 
de  la  maladie,  et  plusieurs  décades  (semaines) 
encore  après  la  guérison. 

Le  traitemeut  que  nous  venons  d’exposer, 
guérit  quelquefois  la  gonorrhée  si  prompte- 
ment , que  le  malade  reste  fort  incertain  s’il  en 
était  véritablement  attaqué  ou  non.  Cependant 
on  ne  doit  compter  que  rarement  sur  une  tour- 
nure aussi  favorable  : il  arrive  beaucoup  plus 
souvent,  que  ce  traitement  ne  fait  qu’abattre  ou 
suspendre  les  symptômes  inflammatoires  , de 
manière  à exiger  le  secours  du  grand  spéciji- 
tjue  , c’est-à-dire  , du  mercure , ( qui  parait  ab- 
solument nécessaire'  pour  com|>léter  la  guéri- 
son , dans  tous  les  cas  où  les  symptômes  de  la 
gonorrhée  deviennent  opiniâtres  ). 

Il  J a des  praticiens  qui  pre.scriyent  le  mer- 
cure aux  premières  apparences  d’une  gonorrhée. 
Cette  metbode  est  daaigcreu.se.  Le  mercure  est 
souvent  inutile  dans  le  •traitement  de  la  gonor- 
rhée, et  le  dunner  ainsi  dès  les  cotnmenceutçns , 
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c’est  vouloir  qu’il  nuise.  Il  peut  quelquefois  être  * 
nécessaire  pour  terminer  une  guérison , mais 
il  n’est  jamais  c'onvenable  de  commencer  par  le 
mercure.  • 

Second  état  de  la  Gonorrhée  virulente , ou 
t^ps  d’ administrer  le  mercure. 

• 

Lorsque  les  saignées  , les  purgations , les 
fomentations , et  tous  les  autres  moyens  ont 
calmé  le.s  douleurs  , rétabli  l’état  naturel  du 
pouls  , éteint  la  chaleur  des  , et  dimi- 

, nué  la  fréquence  des  érections  involontaires  , le 
malade  doit  commencer  l’usage  du  mercure 
sous  la  forme  qui  lui  paraîtra  la  moins  désa- 
gréable; ( Il  faut  consulter  les  §§.  VII  et  VIII 
• de  ce  Chap. , où  nous  donnons  l’Æa;/;o5é  des 
principales  méthodes  di administrer  le  mercure, 
et  de  celle  qui  est  indiquée  par  les  circonstances.) 
PHulesmer-  S’il  se  détermine  pour  les  pilules  mercurielles 
eurielles  Communes , il  suffira  qu’il  en  prenne  d’abord 
commune»,  ]g  gQjp  gj  ^jj,g  )g  - dose  qu’on  dimi- 

nue lorsque  le  mercure  porte  trop  k la  bouche, 
mais  qu’on  augmente  graduellement , jusqu’à 
cinq  ou  six  par  jour,  lorsqu’il  n’y  porte  [las. 

Caiomélas  Si  Ic  malade  préfère  le  calomel  as  (nwriate 
enljoL  de  mercure  doux  sublimé ) , il  en  prendra  tous 
les soirs^  étant  dans  le  lit,  undécigrarameouun 
dccigramme  et  demi  ( deux  ou  trois  grains)  , 
sous  forme  deZ>o/  , avec  un  peu  de  consente  de 
rose;  il  augmentera  cette  dose  peu  à peu  jusqu’à 
quatre  ou  cinq  décîgrammesjfhuit  ou  dix  grains) , 

, ( ainsi  que  nous  le  dirons- §.  VII  de  ce  Chap., 
Methoae  d’ administrer  le  mercure  insoluble  ^ 
ou  les  pilules  mercurielles  ). 

Une  des  préparations  mercurielles  actuelle- 
“ ■ ment  fort  en  usage  , est  le  sublimé  corrosif 
Ç muriate  de  mercure  corrosif f On  le  donnera 


\ 
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de  la  manière  que  nous  le  recoin  matulerons  dans 
la  vérole  confirmée  , ( VII  de  ce  Chap.  , à 
l’Art.  Méthode  d’aministrer  le  subliihé  cor- 
rosif). Donné  avec  les  précautions  ipj’il  exige  , 
ce  remède  m’a  toujours  paru  l'un  des  plus  sûrs 
et  des  plus  efficaces. 

Le  malade  prendra  celui  de  ces  remèdes  qu’il 
aura  choisi , tous  les  jours , comme  nous  venons 
de  le  dire , ou  seulement  de  deux  jours  l’un  , 
Sèlon  que  son  estomac  pourra  le  supporter. 

La  dose  ne  doit  jamais  être  assez  lorte  pour 
exciter  la  salivation,  à moii\s  qu’elle  ne  soit  fa 


emcacement  et  avec  auiani  ae  cermucic  sans  * 
salivation  , qu’en  l’excitant.  Lorsque  le  mer- 
cure sort  avec  abondance  par  les  de  la 

bouche  , il  ne  guérit  pas  avec  autant  de  succès  , 
que  lors(|u’il  reste  long-temps  dans  le  corps  , et 
qu’il  n’en  est  évacué  que  peu  à peu.(5). 


(5)  Le  sentiment  du  D.' Bochan  , relativement  à la 
salivation  , est  celui  de  tous  les  bons  praticiens.  Une 
longue  expérience  prouve  évidemment,  oit  LiBCTAUD, 
que  le  ptyalisme  ou  la  salivation  , qu’on  croyait  autre- 
fois nécessaire,  est  non-seulement  inutile,  mais  encore 
dangereux.  Voici  comment  DE  Horne  s’explique  sur  la 
salivation  , dans  un  autre  ouvrage  qu’il  a publié  en 
177S,  sous  le  litre  A'Exposition  raisonnée  des  différen- 
tes Méthodes  d’administrer  le  mercure  dans  les  Mala- 
dies vénériennes , pa.g.  64  etsuiv.  : 

« On  crut  , dans  Te  temps  des  premiers  essais  du 
<t  traitement  de  la  vérole  , et  de  grands  hommes  dans 
« la  médecine  ont  même  été  de  ce  sentiment  , que  la 
a salivation  était  indispensable  pour  la  guérison  de  la 
« vérole  ; et  c’est  sur  cette  esrerétion  qu’on  fondait  ses 
« espérances  , et  qu’on  réglait  l’administration  du  mer- 
K cure.  Cette  erreur  .était  d’autant  plus  dangereuse  , 
« qu’elle  semblait  plus  accréditée  par  la- virulence  et 
■ l’horreur  même  de  cette  e.rcrélioyi.  Il  a fallu,  pour  la 
« détruire  , que  des  observateurs  attentifs. et  consé- 
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Quand  il  purge  , ou  donne  des  côUtjues  au 
nial.ide  pendant  la  nuit  , il  Ikul  qu’il  prenne 
une  infusiun  de  séné  ou  quelqu’autre  purga- 
tif > qu’il  boive  abondanmieut  de  la  ti.sano. 
de  ,-pour  prévenir  les  déjections  san-j 

gl antes  , assez  ordinaires  à eeux  qui  amassât 
du  froid ^ bu  qui  prennent  du  mercure  qui  n’ôst 
pas  convenablement  préparé.  , 

( (]ar , malheureusement , on  ne  pejjt  pas  irop. 
compter  sur  l’intégrité  du  mercure  eti  de.sé»^ 
préparations.  Cela  lient  sans  doute  à la  grande 
ton.sommalion  nui  se  fait  de  celte  substance  , 
comme  au  peu  d’întelligence  et  au  peu  d’alten^ 
tion  delà  plupart  de  ceux  qui  l’emploient.  Cepen- 
dant, CCS  motifs  peuvent-ils  justifier-,  latné^gli- 
geuce  des  apothicaires  ? Elle  est  telle  à cet  égard. 


« qoens  joignissent  aux  expériences  les  plus  répétées , 

« qui  constataient  l’insuffisance  et  le  danger  de  la  sali- 
U.  ration  , le  raisonnement  le  plus  convaincant  pbur  ra- 
ce mener  les  incrédules. 

« Jl.n  cfiet,  Je  mercure  étant  le  remède  spécifique  du- 
ce virus  vénérien  , il  était  iodispensable  que  ce  remède 
a parcourût  toutes  les  parties  du  corps  qui  en  étaient 
cr  infectées  ; aucune  portion  de  ce  virus  no  pouvait 
ce  échapper  à son  action , sans  reproduire  bientôt , par 
ce  une  communication  que  la  circulation  rendait  néces- 
cc  sairo  et  indispensable  , de  nouveaux  désordres  piren 
K que  les  premiers.  On  comprit  donc  que  la  salivation  y 
U en  attirant  toutes  les  parties  mercurielles  aux  gion— 

V des  de  la  bouche  et  du  palais , en  privait  les  autres 
■c  parties  du  corps  ; nue  les  purgatifs,  qui  calmaient  et  y 
K arrêtaient  la  saiivation  , avaient  le  même  inconvé- 
ic  niPiTt  qu’elle  : ce  (}ui , joint  aux  rechutes  qu’éprou- 
cc  valent  beaucoup  de  malades  traités  par  cette  mé- 
B thode,  d’ailleurs  dangereuse  et  cruelle,  l’a  enfin  dé- 
criée ; et  s’il  lui  reste  encore  -quelques  sectateurs', 
elle  les  doit  à l’opiniâtreté,  à l’ignorance  et  «h  la  rou- 
tine, défauts  vraiment  iosurmontables  quand  ils  sont 
réonis.  » • 
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ga’il  n’est  pas  rare  de  voir  des  accidens  résulter 
de  l’usage  du /«crewre  et  de  ses  préparations,,  et 


qués , soit  parce  (lue  le  mercure,  emjdoyé  n’avait 
point  été  prceéuemraent  revivilié  du  W«aZ>/-e , 
opération  essentielle  et  indispensable; soit  parce 
qu’il  n’était  point  k la  dose  convenable  dans  les 
préparations  cpéon  en  avait  laites;  soit  enfin  , 
parce  qu’il  n’avait  pas. été  entièrement  éteint 
clans  la  graisse  dont  un  lait  vn^uent. , ou  dans 
\e%  gommes  , les  extraits  , etc.,  dotit  on  pré- 
pare des  pilules  , de.s  IjôIs',  etc.  Il- y a cfuelcpies 
aofiées  , qn’un  médecin  lut  obligé  de  taire  pré- 
parer sous  ses  yeux  les  remedes  , pour  un  olfi- 
eier  qui  avait  été  déjà  (railé  deux-l()is  infriic- 
tueasement  , et  qui  guérit  dans  l’espace  de 
temps  ordinaire,  et  radicalement,-  par  ce  troi- 
sième trai  tenien  t. 

• •Lôrstpie  les  iules  tins  sont  Irritables , et  que 
mercure  tend  k donner  des  coliques  , ou  à 
purger  , on  prévient  ces  cMèts  dangereux , en 

Sjouiaoit  aux  pilules  o\x  an  bol  prescrit-S  pag.  22 
e ee-Vol. , quinze  «m  vingt  gramjues  *(  ireilte 
<n^  anai'anlc  grains  ) de  diascordium  , ou  de 

em^èiiùon  japurio^  ciXriÔa 

J^L«-  jaiani«t'e  d’empécber  le  mercure  de  porter  j®ponois>--. 
trop  k là-  bouche,  ou  d’exciter  la  salivation 
est  dé  le  coni biner  purgatifs.  C’est  dans  lè  mercure 

cette  iuUeaxion  qu’on  a imaginé  le»  pilules  mer- 
curiellts  laxatives.  La  dose  ordinaire  est  de  Pîlulcj mer- 
denx-grammes ( trente-sixgrains  ),  ou  de  trois  «“V''***'* >»- 
puluies,  stw>r  et  rpatm  ou  répété  toi»  les -deux  Dose, 
jours;  mais  il  est  plnfe  prodent  dé  >commencer 
par  (iéux , ou  même  par  une  de  ces  pilules  , et 
de  o’a lier  jusqu’à  trois  que  graduellement. 

( Il  faut  bien  taire  attention  de  ne  donner  de  Anenüon 
pilules  tuxatiues  , qu’âutant  qu’il  ,ser»  néces- 
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saire  pour  arrêter  l’aüluence  du  mercure  vers 
les  glandes  saliuaires  j Car , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , note  précéd.  , les  purgatifs 
continués  trop  long -temps,  auraient  le  même 
inconvénient  que  la  salivation  , c’est-à-dire  , 
d’attirer  vers  les  intestins  toutes  les  parties 
mercurielles , et  d’en  priver  les  antres  parties  du 
corps.  Il  faut  donc,  dès  que  les  symptômes  de  la 
salivation  sontcalmés,  revenir  au  mercure,  non 
combiné  avec  les  purgatifs  , qui  seront  prescrits 
à plus  petite  dose,  ou  sous  une  forme  differente, 
comme  nous  le  dirons  §.  VII,  Exposé  des  di- 
verses méthodes  d’administrer  le  mercure.  ) 
Quant  aux  personnes  qui  ne  peuvent  avaler 
ni  bols  ni  pilules , on  leur  donnera  le  mercure 
sous  forme  liquide.  Pour  cet  effet , on  le  sus- 
pend dans  un  véhicule  aqueux  , par  le  mojen 
de  la  gomme  arabique.  Cette  préparation  a 
l’avantage  d’empêcher  que  le  mercure  n’affècte 
la  bouche, ce  qui  le  rend,  à plusieurs  égards, 
un  excellent  remède. 

Voici  la  manière  de  faire  cette  dissolution: 
Prenéz  dq  mercure  revivifié  du  cinabre  , 
quatre  grammes  (un  gros  ) ; 
de  gomme  arabique  , réduite  en  mu- 
cilage , huit  grammes  ( deux  gros  ). 
Broyez  le  mercure  et  le  mucilage  dans  un 
'mortier  de  marbre,  jusqu’à  ce  que  les  globules 
du  mercure  soient  entièrement  disparus.  Alors  , 
peu  à peu  , en  remuant  toujours,' 

Ajoutez  de  sirop  balsamique  , seize  déci- 
- • grammes  ( demi  - once  ) ; 

dleaude  eanelle  simple , un  double 
décilitre  ( demi-setier  ). 
On  donne,  soir  et  matin  , une  cuillerée  de  cette 
dissolution. 

il  y en  a qui  reganlent  cette  préparation  de 
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mercure  comme  la  meilleure  qu’on  puisse  admi- 
nistrer dans  la  gonorrhée  (6). 

Heureusement  pour  ceux  qui  ne  peuvent  en 

E rendre  le  mercure  inleneurement , ou  dont 
“S  intestins  sont  trop  délicats  pour  en  su|> 
porter  les  effets , que  cette  substance  réussit 
éjçalcment , et  même  mieux  à certains^égards  , 
a|)pliquée  extérieurement.  Il  faut  avôuer  que  le 
mercure,  pris  intérieurement  pendant  un  cer- 
tain temps  , affaiblit  et  nuit  singulièrement  aux 
intestins.  Lors  donc  qu’il  est  nécessaire  d’en 


(6)  Gette  préparation  mercurielle  c»t  coanùe  ici  tous 
le  nom  de  mercure  gommeux.  Nou»  en  devons  l’inven- 
tion à Plenck  , chirurgien-accoucheur,  qui  l’a  publiée  . ' 

dans  un  ouvrage  intitulé  : Methodus  nova  etjàcilis  ar- 
gentum  vivum  cegris  venered  labe  infectit  exhibendi , 
etc.  Vindobonœ , ij66.  Nfais^  au  lieu  d’eau  de  canells 
simple,  Plenck  prescrit  l’eau  de^fumeterre  à la  même 
dose.  Cependant , dit  de  Horne,  ouvrage  cité  note  5, 
pag.  2.3  de  ce  Vol.,  malgré  les  magnifiques  promesses 
île  l’auteur , préparation  «'est  point  encore  parve- 

nue à anéantinoutes  les  autres  : c’est  que  ces  proaies- 
.ses , loin  d’avoir  été  toujours  confirmées,  ont  été,  au 
contraire,  quelquefois  contredites  par  les  observations 
les  moins  équivoques  et  les  plus  désintéressées. 

De  Horne  en  trouve  la  raison  dans  la  difficulté  qu’a 
le  mercure  h rester  uni  à la  gomme  , lorsqu’on  y a ajouté 
le  sirop  et  Veau  deJumeterre.U  faut  lire  dans  son  ou- 
vrage,, pag.  2.53  et  suiv. , les  expériences  qu’il  a répé- 
tées , et  qui  le  conduisent  à accorder  la  préférence  à la 
forme  sous  laquelle  l’a  préparé  le  premier  le  C.'“  Cos- 
TEL  , apothicaire  de  Paris  , et  qu’il  appelle  mercure  Mereiire 
gommeux  sous  forme  sèche.  En  effet , sous  cette  forme  , gommeux 
il  peut  être  donné  dans  la  plupart  des  maladies  véné-  sous  forme 
Tiennes  , sur-tout  dans  celles  de  l’espèce  la  plus  béni- 
gne;.ei  on  doit  le  regarder  comme  un  moyen  de  plus 
pour  combattre  le  virus  , quand  il  accompagne  ou  qu’il 
occasionne  la , ou  d’autres  mala- 

die» à-peu-pri  s du  même  genre,  qui  ne  permettent  que 
de»  remèdes  doux. 
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user  long-temps , on  doit  préférer  la  méthode 
des  frictions  à toute  autre. 

Ongiifnt  Uonguent , ou  pommade  mercurielle  , ou  on-^ 
, est  la  préparation  la  plus  comm’une 
le  préparer,  poiir  l’usagc  externe.  Il  se  fait  en  bro^aiit>  en- 
semble parties  égales  àe;  mercure  et  de  saindoux. 

1 Oncnci^ploie  cpiatre  gramine.s  (un  gros  ) pour 

c\vA(:\wfrict.i on , dans  \\x  gonorrhée  virulente.  Le 
temps  le  plus  propre  pour  frictions , est  le 
«lir  ; et  la  partie  la  plus  avantageuse  , est  l’in- 
térieur des  cuisses.  Le  malade  doit  être  placé 
dev.uit  le  léu  , tandis  qu’oii  le  frotte;  et  on 
couvre  la  partie  IVoltée  avec  une  flanelle,  oui 
doit  être  portée  pendant  tout  le  temps  ues 
frictions. 

Uongnent  mercuriel  contientf|uel(|uelbi&plus 
de  mercure  y comme  deux  tiers  ; d’autres  fois 
il  en  contient  moins,  comme  xm  tiers.  On  peut 
donc  augmenter  ou  diminuer  la  dose  , propor- 
tionnellement aux  circonstances  , ( ainsi  cpie 
nous  le  lérons  voir  §.*VIl  de  ce  Méthode 

d'atlministrer  le  mercure  par  iW  moyen  des 
frictions  ). 

Conduite  Si,  pendant  l’usage.dcs /r/c//u«5  , les  parties 
areni laies  viennent  à s’enflammVr  ; si  la  chaleur 

Dir  pendant  " , • ? 1 1 • < > 7 

l’usage  des  et  VAjicvrc  reparaissent;si  la  bouche  vient  a s.///- 
irictions.  cérer  , et  les  gencives  à s’attendrir  ; si  la  poitrine 

Saraît  s’aflècter  ; il  faut  donner  une  dose  ou 
eux  de  sel  de.  Glauber  ( sulfate  de  potasse)  , 
ou  de  quelcju’autre  purgatif  rafraîchissant  , 
( comme  il  est  prescrit  pag.  17  et  18  de  ce  Vol.), 
et  interrompre  les  frictions  pendant  queitjues 
jours.  ^ 

* Cependant , aussitôt  (uie  la  salivation  et  les 
autres  symptômes  •soni  diminués  , si  la  maladie 
n’est  pas  parfaitement  guérie  , il  faut  recom- 
ineocer  les  frictions  j mais  il  faut  employer 
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moins  àion^uent  , el  mettre  plus  d’intervalle 
entre  chaque  Ij-oltemenl  ( 7 ).  ^ 


(7)  , frictions  ont  été  très  lon2-tem|js  la  seule 

méthode  regardée  comme  sûre  et  infaillible  de  guérir  la 
maladie  vénérienne  , et  elles  jouissent  encore  aujour*- 
d’hui  de  cette  réputation  ^ parmi  ceux  cpii  croient  que 
la  salivation  est  indispensable  , parce  que  c’est  la  mé- 
thode qui  l’excite  avec  le  plus  de  force  et  de  prompti- 
tude , comme  on  l’a  dit  note  5 de  ce  Chap.  Cependant 
les  ravages  qu’elles  ont  occasionnés  entre  les  mains 
des  médecins  , même  les  plus  sages  et  les  plus  expéri. 
mentes  ; les  préparations  qu’elles  exigent  , l’appareil 
qu’elles  demandent  ; la  lenteur  , le  dégoût , la  malpro- 
preté dans  lesquels  elles  entraiqent;  les  excrétions  sa\es 
et  sordides  , qui  portent  à tous  les  sens  les  impressions 
. les  plus  désagréables  , ont  peu  à peu  éloigné  les  pra- 
ticiens de  cette  méthode  , d’ailletrs  infioèle  et  d’une 
estimation  impossible:  car,  dit  dbHorne,  ibid , pag. 
77  et  suiv.  , la  même  dose  A'ongvent  mercuriet  produi- 
sant, dans  dilférens  sujets  , des  effets  absolument  oppo- 
sés, et  même  quelquefois  contradictoires,  on  se  trouve 
par-là  hors  de  tout  calcul. 

£n  effet  , il  existe  des  malades  qui  ont  la  peau  si 
lâche  , d’un  tissu  si  flexible. , si  rare  , et  dont  les  pores 
sont  naturellement  si  ouverts , qu’elle  absorbe  , pour  ainsi 
dire , avec  avidité  tous  les  corps  qui  lui  sont  présentés 
ou  appliqués  : il  en  est  d’autres,  au  contraire,  dont  le  tissu 
de  la  peau  , extrêmement  dense  et  compacte  , n’admet 
et  ne  reçoit  presque  rien.  Dans  le  premier  cas  , le  mer- 
cure , introduit  avec  trop  de  facilité  et  en  trop  grande 
quantité  relative  , exerce  une  action  trop  vive  , trop 

Erompte  , et  visiblement  dangereuse  si  elle  est  soutenue. 

lans  le  second  cas  , les  malades  ne*  sont  que  peu  ou 
point  affectés  de  l’effet  du  mercure  ; à peine  en  ont-ils 
reçu  quelques  parties.  Oc  sorte  que  s’il  était  déterminé, 
par  des  expériences  réitérées  , quelle  est  la  dose  de  mer- 
cure nécessaire  pour  guérir  la  vérole  par  cette  mé- 
thode , on  pourrait  en  conclure  que  la  guérison  ne  se- 
rait jamais  assurée  , puisque  cette  dose  serait  toujours 
dépendante  de  la  résorption  , dont  l’estimation  est  pour 
ainsi  dire  impossible. 

Ces  inconvéniens  ne  sont  pas  les  seuls  que  poduise 


Combien 
ie  temps  il 
faut  conti- 
nuer l’uaagr 
du  mercure- 


B^gime 
qu’il  faut 
prescrire 
pendant  ra- 
sage du  mer- 


Alimrni  et 
boûsona- 
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De  quelque  manière  que  le  mercure  jsoît 
administré,  il  faut  en  continuer,  l’usage  tant 
qu’on  a lieu  de  soupçonner  qu’il  reste  du  virus , 
( et  le  prolonger  même  jusques  quinze  jours 
au-delà  du  temps  où  tous  les  sjmptômes 
seront  disparus  ). 

Pendant  l’usage  du  /wercwre,  temps  qu’on  peut 
appeler  la  -seconde  période  de  la  maladie , il 
ne  faut  pas  que  le  régime  soit  aussi  sévère  que 
dans  la  première  période,  ou  dans  le  temps  de 
V inflammation  : cependant  le  malade  doit  éviter 
les  excès  , de  quelque  genre  que  ce  soit. 

Les  alimens  doivent  être  simples  , légers , et 
de  facile  digestion  j et  on  ne  peut  permettre 


la  méthode  des. /r/c?/on5.  Souvent  elles  entraînent  après 
elles  une  infinité  de  maux  , presque  aussi  fâcheux  que  la 
maladie  primitive.  Les  douleurs  de  tête  habituelles , 
celles  des  tirticulations  , le  trembl^ent  d’un  ou  de 
plusieurs  membres,  la  perte  des  dents , quelquefois 
meme  la  consomption  ou  le  marasme  , sont  les  suites 
' malheureuses  de  l’administration  peu  réfléchie  du  mer- 

cure par  cette  méthode.  De  plus  , elle  est  pcrnicieuso 
dans  la  phthisie  , V hémoptysie  , Yhydropisie , le  scor- 
but, etc. , et  dangereuse  dans  la  , parce  qu’elle 

peut  occasionner  \ avortement. 

• Il  n’y  a donc  que  ceux  qui  ne  peuvent  absolument 

prendre  le  mercure  inlérieuyement , par  délicatesse  , ou 
par  trop  de  sensibilité  de  Yestomac  ou  des  intestins  , 
comme  l’observe  le  D.'  BüCHAît,  qui  doivent  recourir 
à cette  méthode.  Au  reste  , on  n’en  fera  jamais  usage 
qu’on  n’ait  préparé  le  malade  pendant  long- temps  , an 
moyen  des  bains  et  des  adoucissans , pour  rendre  les 
vaisseaux  souples , et  diminuer  autant  qu’il  est  possible 
les  résistances.  On  observera  d’ailleurs  , pendant  l’usage 
àw  .frictions  , les  préceptes  que  donne  l’auteur  , § -VU 
de  ce  Chap/,  et  Méthode  d'administrer  le  mercure  par 
le  moyen  des-.frictions.  Mais  nous  conseillons  de  com- 
mencer, dans  tous  les  cas  , par  essayer  la  Méthode  d'ad- 
ministrer le  mercure  par  absorption  , dont  nous  donnons 
le  précis  pag.  91  et  suiv.  d«  ce  Vol.  ' 
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c^tie  très-peu  de  ■^i,  mêlé  avec  une  gra  Hde  quan- 
tité dleau. 

Quant  aux  liqueurs  spiritûeuses , il  faut  s’en  • 
priver  absolument,  de  quelque  nature  qu’elles  ' 

soient.  J’ai  vu  souvent  les  symptômes  inflam- 
matoires se  remontrer  sous  une  forme  plus  dan- 
gereuse, \ écoulement  augmenter,  enhn  la  ma- 
ladie devenir  très-difficile  el  très-longue  à-gué- 
rir,  par  une  seule  débauche  de  vin. 

Troisième  et  dernier  état  delà  Gonorrhée 
virulente. 

Lorsque  le  traitement  que  nous  venons  d’ex-  Syppiflme» 
poser  a calmé  l^rdeur  des  urines,  et  tous  les 
autres  symptômes  qui  ancctaient  les  parties  de  troisième 
la  génération;  lorsque  V écoulement considé- 
rablement  diminué,  qu’il  n’y  a plus  de  douleur  vLuwLte. 
ni  de  gonflement  dans  les  aines  ou  dans  les  tes- 
ticules, qu’on  esP  même  dans  le  cas  de  ne  plus 
les  craindre;  lorsqu’il  n’^  a plus  ùlérections  in- 
volontaires , que  la  matière  de  Vécoiilement 
devient  blanchâtre  , épaisse  , sans  odeur  et  col- 
lante; lors,  dis-je,  qu’on  observe  tous  ces  signes,  i 

ou  la  plupart  d’entr’eux  , alors  \à  gonorrhée  est  ^ 

arrivée  à son  troisième  et  dernier  état  ,etori  peut 
procéder  par  degrés  à l’usage  des  astringens 
doux  , ou  des  remèdes  agglutinatijs  : cependant 
il  ne  fautencore  les  employer  qu’avec  précaution. 

Quand  le  virus  est  anéanti  , écoulement  dav-  Aquoîl'oa 
rête  ordinairement  de  lui-même  ; et  lorsque  le 
contraire  arrive, on  a toutlieu  de  craindre  que  est  détruit, 
le  virus  pe  soit  pas  entièrement  dissipé  ; ce  dont 
un  s’aperçoit  bientôt  : car,  lorsiju’on  arrête  l’c- 
coulernent  et  que  la  maladie  n est  pas  guérie , 
les  testicules  se  gonflent  > la  gorge  s’ulcère  , et 
les'  bubons  et  plusieurs  autres  symptômes  de  la 
vérole  coujirmée  se  tuanifestent., 
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Comment  Dans,  cfs  cas,  il  faut  rap]#lcr  Xécouhment 
comporter  "'S  pnrf!,ations , et  faire  usage  dune  plus 

lorsque  les  grande  quantité  de  mercure.  AHn  donc  de  n’agir 
îe^rai™*'  9^^  prudemment,  et  de  ne  pas  arrêter  trop  sii- 
»ent.  bitenient  V écoulement , il  faut  joindre  les  doux 
aslrin^ens  aux  purgatifs,  de  la  manière  suivante  : 
Boiasirin-  ôi'électuaire  lénitij' , six  décagramraes 

• ( deux  (ftices  ) ; 

Ac  crème  de  tartre  lia r-'i  y i . • 

trite  acidulé  de po-\  ‘ , , 

tasse  ) , >grammcs  ( de- 

Ae  rhii  barbe  en  pnudre\^^  once) , 
de  baume  de  Capahu  , quatre  gram- 
mes et  demi  ( une  ^ice  et  demie  ). 
Mêlez;  faites  un  çlcctuaire  avec  quantité  suf- 
fisante de  sirop  de  roses  pâles. 

On  en  prend  environ  la  grosscAir  d’une  noix 
muscade , soir  et  matin. 

Astrîngens  Si  , à la  suitc  de  ces  remèdes , il  ne  parait  au- 
^ cun  symptôme  vénérien  , on  peut  passer  a des 

Ttrthc’a-astrinpcns  plus  forts;  comme  la  terébenthinx 
Venise , le  baume  du  Pérou , le  baume  de 
ma  ,AcGi.  Giléad , ctc.  Si  ces  baumes  occastonnent  des 
ou  dés  stndèvemens  de  cœur  ^ le  ma- 
oTco  levinlade  poufia  prendre  à leur  place,  deux  fois 
ou  le  quin- par.  jour , c]uinze  ou  vingt  gouttes  A'éUxir  de 
quiuj.  Diiriol , dans  un  verre  de  vin  rouge,  ou  une. 

lassG.A’ infusion  de  (fuinifuina. 

Cequ’iifant  Si  X écoulement  persiste  , malgré  l’usage  de 
tous  ces  remèdes , sans  être  cependant  ac'crim- 
ment  per-  pagné  d’aucuD  sjmptôme  de  virus  vénérien  , 
aura  recours  aux  injections  astriiigentes  , 
vénériens.  qu’on  prépare  de  la  manière  suivante  : 
Dissolution  Prenez  de  gomme  arabiffiie , huit  grammes 
ouriDçent»  ^ ^ deux  gros  ) ; 

A^cau  rose  , un  hectogramme  six  dé- 
cagranïnies  ( cinq  onces  ) ; 

de 


puiir  lujcc- 
tiuiM. 
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de  sucre  de  Saturne  ( ace'lite  de 
plomb^  , six  décigi  ammes  ( dou^e 
grains  ). 

Faites  dissoiicire  la  gomme  dans  Veau  rose  j 
ajoutez  le  sucre  de  Saturne. 

On  en  injecte  huit  ou  douze  grammes  ( deux 
ou*  trois  gros  ) à- la-fois,  dans  le  canal  de  Vu- 
rèthre  , par  le  moyen  d’une  petite  seringue.  Il 
faut  (uie  cette  injection  sojt  un  peu  chaude  , • 

• et  on  la  fait  ou  plus  forte  , ou  plus  lâible,  selon 
les  circonstances  (8). 

Il  faut  encore  avoif  attention  ko.  régime  ,pcn-  H^gîme 
dant  cêtle  fin  du  traitement»  Le  malade  Aoi t 
prendre  un  ererezee  modéré  en  plein  air,  mais  pendant  la 
sans  s’échauder,  ni  se  fatiguer.  Ses 
doivent  être  secs  et  eonsolidans,  comme  le gonorrhée 
cuit , le  riz,  le  millet , les  ^Iges  de  corne 
ce//,  et  autres  d’une  niXoreJortifiante.  Il  pren- 
dra pour  boisson,  les  eau.v  de  Hristol 
de  Vjrmont  ou  de  Spa  , ( ou  de  Passj  ) ; du 
vin  de  Bordeaux  ou  de  -Porto  , en  y ajoutant 
un  peu  à’catf.  11  évitera  tt>ute  espèce  d’excès  , 
ainsi  (juc  tout  ce  qui  peut  tendre  à relâcher  ou 
à alTâiblir  la  constitution.  ' 

Quand  tous  ces  moyens  sont  infructeux , et 
que  V écoulement  persiste,  quoique  \e  virus  soit 
parfaitement  détruit,  celte  maladie  n’est  plus 
m\  une  gonorrhée  simple  , dont  nous  allons  don-* 
ner  le  traitement. 


(8  ) Lorsque  l’ecoulemcnt  n’est  accompagné  d'aucun 
syntptAme  vénérien  , ce  dont  il  faut  absolument  s’a.ssu-* 
rcr  avant  que  de  s’occuper  à l’arrelcr  par  les  astrin- 
gens  , ainsi  qu’on  vient  de  l’observer  , on  peut , au  lieu  de 
sucre  de  Saturne  recommande  ici  , employer  le  vitriol 
ttaric  (sulfate  de  , aiiisi  qu'il  est  prescrit  pag.  l5  , 

note  3 de  ce  Cbap. 

Tome  IV,  C 


\ 
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• S-  II. 

De  la  Gonorrhée  simple  ^ ou  Ecoulement  non  virulent. 

Articleprkmibb.  I 

Causes  de  celte  espèce  de  Gonorrhée , lorsqu  'elle  est  la  j 

suite  de  la  Gonorrhée  virulente.  • ' j 

Le  reliche-  I,A  gonorrhée  virulente , eae;née  plusieurs  fois 

ment , ou  . .,'00  r 

de>  ulcères  traitce,  SC  termine  souveul  parunecott- 

Icment , provenant  ou  de  relâchement , ou  de 
cjuelques  ///cère5  cachés  dans  quchjues- unes  ; 

des  parties  de  la  génération  ; et  il  est  de  la  plus  i 
grande  importance^  pour  la  cure  de  cet  écou- 
lement, de  bien  connaître  de  laquelle  de  ces 
deux  causes  il  procède. 

Aquoi  l’on  Lorsqu’il  est  très-opiniâtre,  et  qu’il  ne  cède 
”'Û"v!ent  point  aux  remèdes  astringens , il  y 

M’ulcère*”  a lieu  de  soupçonner  qu’il  vient  à'ulcères.  Si,  ' 
Dr  rclnolie- au  Contraire,  ceX  écoulement  nVst  pas  continu, 
m«ui.  g’j|  ijçy  loiyque  le  malade  est  excité  par 
des  idées  lascives,  où  paf  les  elforts  qu’il  lait 
pour  aller  a la  gartfe-rohé  , on  a*  tout  lieu  de 
croire  qu’il  tient  principalement  à un  relâche- 
ment. 

Causes  de  la  Gonorrhée  simple  , ne  dépendant  i 
point  du  virus  vénérien.  | 

(On  volt  que  cette j?o«or/V/ée  ou  cet  écoule-  | 
ment  peut  ne  p^oint  dépendre  du  tout  de  com- 
*merce  impur.  En  edèt,  le  plus  souvent  il  n’est 
accompagné  d’aucune  douleur  ; la  matière  qu’il  '■  | 

iburnit  est  blanche  et  de  pure  semence.  D’autre»  i 
EUnitude.  fois  , il  vient  de  plénitude  à l’égard  de  ceux  qui 
gardent  le  célibat  et  (|ui  vivent  clans  l’abondance, 
sur-tout  s’ils  se  plaisent  aux  lectures  et  aux 
pensées  lascives  : il  est  alors  peu  à craindre. 
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Mais  s il  dépend  d un  vice  dans  la  liciueur  Vioed<*i» 
minale,  ce  qui  n’est  pas  rare  parmi  les 
tiques  et  les  scorbutiques , il  est  plus  dangereux , 
parce  qu’il  peut  jeter,  par  sa  durée,  dans  l’e- 
puisement  et  dans  le  marasme.  \\  n’est  pas  moins 
à craindre  lorsqu’il  est  une  suile  des  pollutions  PoUuüobi. 
nocturnes , des  pollutions  volontaires,  etc.  ) 

A R T I c L B 1*1.  ^ , 

Traitement  de  la  Gonorrhée  simple , ou  Ecoulement 
Tion  iiitulcTit J fjiii  dépend  dit  reidchcmc/ite 


Dans  le  cas  d»  relâc4iement , on  doit  avoir 
pour  objet  de  fortifier,  et  de  donner  aux  vais- 
seaux faibles  et  relacbes  un  certain  de^ré,de 
ton.  En. conséquence , outre  les  remèdes  con- 
seilles dans  la  troisième  période  de  \n  gonorrhée  Asi»in«ni. 
yirulente  i îl  faut  recourir  à des  astringens 
forts  et  plus  actifs  : tels  sont  le  (juinqmna\ 

Valun  ( sulfate  d’alumine)  , le  vitriol  blanc 
(sulfate  de  zinc)  , la  noix  de  galle , les  racines 
àe^rmentille  et  de  bistorte , les  balaustcs , etc.  Potion  de 
On  peut  combiner  le  quinquina  avec  les  autres  'l‘''>'<iuina 
astringens  , de  la  manière  suivante  : dr 

àe  quinquina  concassé,  yin^t-c^uatve  ** 

grammes  ( six  gros  ) ; 
de  noix  de  galle  concassée  , huit 


_ _ gi’arn mes  ( deux  gros  ). 

Faites  bouillir  dans  trois  doubles  décilitres(  trois 
demi  - setiers  ) d’eau  , jusqu’à  réduction  d’un 
demi-litre  ( chopine)  ; passez* 

Ajoutez  de  teintfire  de  quinquina  simple, 

^ un  hectogramme  ( trois  onces). 

On  prend  line  petite  tasse  de  cette  décoction 
P^r  jour  ^ ajoutantà  chaque  tasse  quinze 
H»^outtes  à! élixir  de  vitriol. 

C a 


Soie. 
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Injeciiont  J]  faut,  pendant  que  le  malade  prend  cçs  rtf- 
«tringen-  ^ faciliter  sa  guérison  par  les  injections 

trin^ntes , telles  qup  nous  les  avons  recomman- 
dées dans  le  dernier  état  de  la  gonorrhée  viru- 
lente , pag.  3a  et  33de  ce  Vol.  On  jieuty  ajouter 
quelques  grains  d’alun  sulfate  a alumine),  ou 
de  vitriol,  blanc  Ç sulfate  de  zinç ) , selon  les 
circonstances  , ( ou  les  préparer  avec  le  vitriol 
blanc  seul , cofpme  il  est  prescrit  note  3 de 
ceChap.  ). 

Bain  frsiJ;  Enfin,  le  dernier  remède  qu'on  prendra,  est 
tancè'”5ans  bain  froid , qui  est  peut-être  le.plus  puissant 

cette  mata-  de  tous  ccux  qu’on  emploie  jiour  fortifier  et 
donnea’  du  ton.  Il  ne  tiut  j^ais  manquer  de 
le  prescrire  dans  cette  espèce  ^'écoulement  oc- 
casionné par  relâchement , à moins  que  quel- 
qttes  circonstances , dépendantes  de  la  consti- 
tution du  malade  , ne  sy  opposent. 

Objections  La  raison  la  plus  litrte  qu’on  puisse  apporter 
Su'^Uin*^'  contre  le  bain  froid , est  qu’il  nuit  dans  le  cas 
ftoid.  de  plélhorei  ,ou  d’un  mauvais  état  des  viscères. 
R<P«nses.  Mais,  dans  le  premier  cas  , ou  peut  recourir  ci 
Ta  saignée  et  aux  purgations , qui , si  elles  «e, 

{fuérissent  pas  entièrement  la  pléthore  , au  moins 
a diminuent  considérablement.  Quant  au  mau- 
vais état  des  viscères , c’est  un  obstacle  insur- 
montable , parce  que  le  poids  de  l’eau  , et  la  con- 
traction subite  des  vaisseaux  extérieurs , en 
refoulant  le  sang  avec  trop  de  force  vers  les 
parties  internes , peuvent  occasionner  des  rup- 
tures de  vaisseaux , ou  un  flux  d’humeurs  sur 
les  organes  maladet^  Mais  lorsqu’on  n’a  rien  de 
ce  genre  à craindre , il  lâut  employer  le  bain 
froid.  * 

Idaniireàe  Le  malade , en  conséquence , SC;  plongera  dans 
'îiin'froid*  froide  en  entier,  et  jusques  par-dessus  la 

tête  , tous  les  matins  à jeun  , pendant  tpois  « 
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Quatre  semaines,  sans  interruplion  ; mais  il  ne 
faut  pas  qu’il  y reste  long  temps.  Il  aura  grand 
Soin  de  sfe  Faire  essuyer  lor.squ’il  en  sera  so^ti. 

Le  régime  convenable  dans  ce  cas,  est  préci- 
sëmentle  même  que  celui  que  nous  avotls  con- 
seillé c^ns  la  dernière  période  de  la  gonorrhée 
'virulente  ^ pag.  33  de  ce  Vol.  Les  aliment 
seront  de  nature  sèche  et  astringente  ; le  ma- 
lade boira  des  eaux  éteSpa  , de  Vyrmont  o\i  de 
Jiristol f .auxquelles  il  ajoutera  un  peu  de  virt 
rouge  , ou  de  Bordeaux.  ( On  trouvera  Tom. 
II , Chap.  XXI , note  lO  , pag.  461  , le  nom  deà 
eaux  minérales  de  France  qui  pèuveilt  être 
Suppléées  à celles-ci.  ) 


Traitement  de  la  Gonorrhée  simple , ou  Ecou- 
lement non  virulent , t/ui  dépend  d’ ulcérés. 

Loh*sque  V écoulement  ne  cède  en  aticune  fa-  Merewe, 
çon  à ces  remèdes , il  y a tout  lieu  de  croire 
i^u’il  vient  de  quelque  ulcère.  Dans  Ce  cas  , il  a' 
faut  recouriC  au  mercure  , ou  aux  autres  re-  . <*« 
modes  qui  peuvent  combattre  X acrimonie 
domine  et  aflècte  les  humeurs  : telles  Sont  les 
décoctions  de  stjuine  , de  salsepareille , de"  sas- 
safras, etc. 

Le  !).•■  Fokdyce  avanA*  qu’il  a vu  des  écoule-  tritHom 
mens  opiniâtres,  subsistans  depuis  deux,  trois 
ou  quatre  ans , être  parFaitement  guéris  par  des 
frictiqns  mercurielles , après  avoir  tenté,  en 
vain  , presmie  tous  les  autres  remèdes. 

Mais  le  D.''  Chapman  , en  convenant  de  leur  piiuiMde 
sfUccès  , ajoute  que  le  mercure  réussit  beaucoup 
mieux,  dans  ce'cas,  lorsqu’il  est  joint  à la  té-  hentbine, 
rébenthine , et  aux  autres  reOTè//c.v  agglutina- 
tifs  : aussi  rccomnfiande*t-il  des^/Vu/ci  Faites  dé  ,au^,païril-' 
calomélasi^muriate  de  mercure  doux  sublimé)  l«.  4 
et  de  térébenthine  ds  Venise , et  veut-il  qvve  lettr 


Digitized  by 


38  Médecinu  Domestique.  Partie  II. 
usage  soit  accompagné  de  décoction  àegaïae  et 
de  salsepareille. 

Mani>rede  Les  vilules  de  calomélas  et  de  térébenthine 
pilules.  se  préparent  comme  il  suit  : 

Prenez  de  térébenthine  de  Venise  j 'bouillie 
jusqu’à  un  degrésuffisant  dg  dure- 
té, seize  grammes  ( demi-once  ) ; 
de  calomélas  ( muriate  îie  mercure 
doux  sublimé) , deux  grammes 
(demi-gros  ). 

Mêlez;  faites  .soixante  pilules  , avec  quantité 
suffisante  de  sirop. 

On  en  prend  cinq  cki  six  , matin  et  soir. 

B«»«  Si  , durant  l’usage  de  ces  pilules  , la  bouche 
vient  à s’ulcérer,  ou  la  poitrine  k s’affecter,  il 
faut  les  interrompre  jusqu’à  ce  que  ces  symp- 
tômes soient  disparus  , et  les  reprendre  ensuite. 
' Le  dernier  remède  que  nous  avons  à Vecom- 

mander  contre  les  ulcères  du  canal  de  l’urèthre , 
Bougiïs  sont  les  bougies  suppuratioes.  Comme  il  y en 
^puiaü-  ^ beaucoup  d’esjieccs,  et  qu’on  en  trouve 
I presque  par-tout  de  toutes  faites , nous  ne  nous 
occuperons  pas  à décrire  les  ingrédiens  qui 
entrent  dans  leur  composition  , ni  la  manière  de 
les  préparer  (9). 

Manière  Nous  fcrons  seulem«it  observer  qu’avant  d’in- 
pîcjM  une  dans  le  canal  de  V urèthre ^ 


( g ) Les  espèces  de  bougies  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses en  France  qu’en  Angleterre.  Chaque  chirurgien 
a sa  manière  de  les  composer,  qu'il  juge,  comme  on  le 
pense  bien,  prcfcrahic  à toutes  les  autres.  Mais  , comme 
on  ne  peut  douter  du  succès  de  celles  que  D AH  AN,  fa.- 
meux  chirurgien,  a inventées,  et  dont  il  a publié  la  re- 
cette peu  de  temps  avant  sa  mort  , nous  donnerons  à 
la  Table  générale  des  Matières  , T om.  Y , au  mot  BOU- 
GIES DE  Daran  , la  manière  de  préparer  cetto  espèce 
de  remèdes. 


Chaf.  XLIX.  De  la  Gonorrhée  simple.  §.  II.  89 
il  faut  la  tremper  dans  de  \ huile  d'amandes 
douces  , pour  en  faciliter  l’intromission,  pour  en 
rendre  la  première  impression  moins  sensible  , 
et  pour  l’enjoêtlier  de  produire  |on  ertèl  trop 
subitement.  On  la  laiss#dans  Xe'canal  se^t  ou 
huit  heures,  plus  ou  moins,  selon  que  le^ia- 
lade  peut  la  supporter. 

Je  dois  ajouter  que  ees  bougies  guérissent 
souvent , non-seulement  les  ulcères  opiniâtres,  piu7"i„[u. 
mais  encore  les  tumeurs , les  carnosilés  qui  se  meurs , le* 
trouvent  dans  \ urèthre  , enfin  tout  ce  qtii  peut 
faire  obstacle  au  passage  de  ^ 

Traitement  de  la  Gonorrhée  simple  , ou  Ecoio- 
lement  non  'virulent , qui  dépend  d autres 
causes  que  de  relâchement  et  d’ulcères. 

f Lorsque  cet  écoulement  tient  à un  vice  de  Lorsqu*  u 
la  \\(.\ucxiT  séminale , comme  il  arrive  à quelques  e*»t* 
cachectiques  ou  à quelques  , onrioi^ei 

sent  qu’il  faut  emplovcr  lés  remèdes  qu’exige  la 
maladie  dont  il  est  l’ellèt.  Voilà  pourquoi  les 
'Vulnéraires  an ti scorbutiques  et  les  analep- 

tiques , ont  souvent  guéri  des  écoulemens  qui 
avaient  /"ésisté  aux  astringens  les  plus  actifs  et 
les  mieux  administrés. 

Quant  à l’écoulement  occasionné  par  les  pol-  LorsquVli» 
Jutions  , par  la  trop  fréquente  émission  de  la  poUuaops^.* 
semence  , etc.,  noug  renvoyons  au  Chap.  LVII, 

§.  III  , Art.  IV  de  ce  Vol*.  ) 


C4 
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S-  ni.  - 

• . _ • 

T>u  Gonjlement  et  de  V Inflammation  des  testicules , 
Chaudo-pisse  tombée  dans  le* 
li'.Aiist's  , iyand  res  syi^tômes  dépendent  du  virus 
Vénérien  ^ et  quand  ils  Wen  dépendent  pas. 

Article  premier. 

Causes  de  ces  symptômes  , dépendons  du  virus  vénérien. 

. gonflement  des  teuicnles  y , dans  ce 
cas  , on  appelle  vulp;airement  chaude- pisse 
tombée  dans  les  bourses , peut  avoir  pour  cause 
le  virus  vénérien  lovU  récent,  ou  ce  juênic  virus 
déjà  passé  dans  le  sans;  ; mais  ce  deraier  cas  est 
très-rare.  Quant  au  premier,  il  est  assez  fré- 
quent; car  on  voit  le  gonjlement  des  testicules 
arriver  très-souveni  dans  le  premier  çt  dans  le 
seecmd  état  de  la  gonorrhée  virulente , sur-tout 
quand  ['écoulement  a clé  arrêté  trop  tôtj  soit 

Sour  avoir  éprouvé  du  l'roid;  soi{  pour  avoir  bu 
es  licpieurs  fortes , ou  jtris  des  purgatijs  trop 
forts  , des  drastiques , etc.;  soit  pour  avoir  fait 
un  exercice  violent;  soit  enfin  pour  avoir  eu 
tro[)  tôt  recours  à des  remèdes  astringens. 

m 

Causes  de  ces  symptômes , ne  dépendatts pas  du 
virus  vénérien. 

(Cependant  les  testicules  peuvent  êtr« 
gonflés  et  enflammés  sans  qu’il  existe  chez  le 
sujet  de  virus  vénérien  : les  coups,  les  contu- 
sions , les  efforts,  peuvent  produire  ces  effets. 
Mais  , lorsqu’ils  reconnaissent  ces  causes  , ils 
sont  accompagnés  de  vomissemens , de  convul- 
sions et  d’auCres  accidens  graves  ; ce  qui  les 
vend  très-l’aciles  à distinguer.  ) 


U 
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Chap.  XLIX.  Du  Gonjlement  des  Testicules.  41 
Article  II. 

Traitement  Oonfiement  et  de  V Inflammation  des 
testicules , dépendons  du  virus  vénérien. 


( Dans  le  gonjlement  inflammatoire  des  tes-  Saignée. 
ticules  la  saignée  est  nécc.s«ai re , et  il  faut  la  • 
répéter  seluu  i’urgence  des  symptômes  (i).  Lee 
nfimens  doivent  être  légers  , et  la  boisson  dé-  AUmen». 
layante.  Le  malade  s’abstiendra  de  viandes  for-  '■ 
tement  assaisonnées,  de  vin  ,à'épices ^ eftfînde 
tout  ce  qui  est  de  nature  échauffante. 

\jes  fomentations  sont  ici  singulièrement  uti-. . Poment»- 
les  , amsi  que  les  cataplasmes  de  mie  de  pain  lapiasmes. 
et  de  lait , adoucis  avec  du  beurre  frais  , ou  de 
Vliuile  douce.  ( Les  cataplasmes  de  mie  de 
pain  et  A' eau  végéto-minérale  de  Goulard,  près* 
crits  pag.  ao  et  ai  de  ce  Vol. , réussissent  égale- 
ment dans  ce  cas.)  Le  malade  doit  en  avoir  cons- 
tamment tant  qu’il  est  au  lit  ; et  lorsqu’il  est  de- 
iKuit^  les  testicules  Adtyent  être  temn^chaude- 
ment , et  soutenus  par  un  de  Su9pcn<oif. 

prévenir  le  tiraillement  résultat  de  I^Hmoids. 

( Il  est  important  d’observer  que  le  m’est  ici  ilestira- 
de  la  plus  grande  utilité;  qu’en  conséquence , 
il  ne  feut  permettre  au  malade  de  se  lever,  que  nsto  au  lit» 
lorsque  le  gonjlement  et  Vinflammation  sorrC 
dissipés  en  grande  partie,  et  qu’ils  n’occasionnent 
plus  de*düuleurs.  •)  « 

Si  l’on  ne  peut  réussir  à diminuer  le  gorifte- 
xatHt  par  le  régime  rafraîchissant  que  nouÿ 
venons  d’exposer  , et  qu’on  doit  varier  selon 
les  circonstances,  il  laul  alors  faire  subir  au  ma- 


( A)  Je  surs  dans  l’usage  , depuis  quelque  temps  , d’ap- 
plitfuer.  ties  sangsues  sur  les  testicules  enflammés  , eÇ 
crUe  pratique  à toujours  été  suivie  d'heupcux  soccèt. 
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Frictions 

xatTCUiiel- 

1m. 


lade  un  traitement  mercuriel , tel  que  sa  gué- 
rison en  soit  entièrement  a.ssurée. 

En  conséquence  , on  lui  administrera  ^^0, fric- 
tions mercurielles  , commE  nous  l’avons  con- 
seillé dans  la  ^o/7or//tée  virulente,  mais  sur  les 
testicules , pourvu  toutefois  qu’il  n’y  ait  pas  de 
douleurs;  car,  s’il  y en  avait,  il  faudrait  les  * 
faire  sur  les  cuisses.  En  outre,  le  malade  gar- 
dera le  lit  pendant  cinq  ou  six  semaines  s’il  est 
nécessaire,  ayant,  pendant  tout  ce  temps,  les 
testicules  soutenus  par  un  suspensoir , et  buvant 
abondamment  d’une  fbrte  décoction  de  salse- 
pareille, (comme  on  le  prescrira  §.  VII  de  ce 
Chap. , Méthode  d’ administrer  le  mercure  par 
le  moyen  des  frictions  mercurielles  ). 


Traitement  du  Gonflement  des  testicules  apres 
que  le  -virus  -vénérien  est  détruit , lorsqu’on 
soupçonne  un  vice  squirrheux  ou  cancéreux. 

• 

Quand  les  remèdes  qu’on  vient  de  prescrire 
sont  im^H^ans , et  qu’il  y a lieu  de  soupçonner 
un  \'\d^Kiirrhei(^  ou  cancéreux  qui  entretient 
une  di^Wé  dans  le  testicule,  il  faut  alors  fo- 
Fotnfnia- »ie/7/er  journellement  les  parties  avec  une  dé- 
coction  de  ciguë,  ajouter  evix  cataplasmes  les 
d«clgu8.  feuilles  de  cette  plante,  et  en  faire  prendre  en 
même  temps  {'extrait  intérieurement. 

On  ueut  donner  {'extrait  de  ciguë  sous  forme 
de  pilules  , et  l’administrer  de  la  manière  que 
nous  l’avons  conseillé  pour  le  cancer,  Tom. 
III , Chap.  XLVII  , §.  II. 

Extrait  de  Cette  pratique  est  singulièrement  recom- 
mandée  par  Storck,  dans  le  cas  de  squirrhe  et  de 
cdncer  J et  le  D.*'  Fordycr  assure  qu’il  a guéri  , 

Sar  cette  méthode  , des  testicules  squirrheux 
epuisdeuxou  trois  ans,  même ulcérés;  et  où 
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Chat.  XLIX.  Du  Gonjlemenl  des  testicules.  43 

les  douleurs  pongilives  et  lancinantes  avaient 
déjà  commencé  à se  luire  sentir. 

Article  III. 

Traitement  du  Gnnjlement  et  de  l’Inflammation  des 

testicules  ^ ne  dépendons  pas  du  virus  vénérien. 

( Lorsque  cette  maladie  dépend  des  causes  Saiçnée*, 
exposées  page  40  de  ce  Volume,  outre 
saignée , les  cataplasmes  émoUiens , le  sus-  pensoir , re- 
pensoir  et  le  repos  du  lit , qui  sont  ici  ‘^gale-*}’®'^^" 
mçnt  importuns . il  faut  encore  employer  les  émoiiieu». 
lavemens  éntolWens  et  anodyns.  11  ràut  même" 
recourir  aux  cataplasmes  maturatifs  , lorsque  Caiaplai- 
le  gonflement  ne  cède  pas  à ces  premiers  rc-  m»iu- 
/raè//e5. Enfin  on  en  viendra  aux  pre^parations  de” 
ciguë  qu’on  vient  de  con.seiller  plus  haut,  si  les 
parties  prennent  un  caractère  squirrheux  ou 
cancéreux. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  V ^njlammation  SuîtM^o 
des  testicules , ü arrive  q^uelquel'ois  que , malgré 
les  secours  les  mieux  administrés,  elle  donne 
lieu  à des  abcès  ou  à des  ulcères  jistuleux , àtîcuie»- 
la  gangrène , à Xhjdrocèle  ou  hydropisie  du 
scrotum,  etc.  Ces  cas,  toujours  embarrassans , 
exigent  beaucoup  de  dextérité  et  de  savoir  ; il 
l'aut  donc , dès  qu’ils  se  manifestent , appeler  un 
médecin  expérimenté , et  s’en  rapporter  à ses 
avis.  , 

On  doit  prévenir  que  la  gangrène , lorsqu’elle 
a lieu , détruit  làcilement  le  scrotum  j mais  qu’il 
se  régénère  de  la  manière  la  plus  surprenante. 

On  voit  tous  les  jotirs  des  testicules  nus , sans 
aucun  reste  de  tégumens , recouvrir  parfai- 
tement dans  assez  peu  de  temps.  On  doit  pré- 
venir encore  que  le  gonflement  des  testicules  , 
commenc'e  presque  toujours  pai*  Xépididjme , 
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et  qn’il  est  le  dernier  guéri;  qu’il  reste  rtiêmfc 
souvent  gonflé  long-lenips  après  la  guérison  » 
mais  sans  aucune  douleur.  ) 


Des  Bubons  vénériens  ^ appelés  vulgairement  Poulains^ 
et  desjaux  Bubons. 

Article  premier. 

Des  Bubons  vénériens. 

* 

\ 

CiracK-reii  Les  bit  bons  vénériens  sont  des  tumeurs  durf  s , 
situées  dans  les  aines  , et  eaiftées  parle  virus 
vénérien  qui  séjourne  dans. ces  parties.  Il  y en 
a de  deux  espèces;  les  uns,  qui  viennent  d’un 
virus  récent  ; les  autres,  d’une  vérole  conjirmée. 

Traitement  des  Bubons  vénériens. 

La  guérison  des  bubons  naissans  ou  récens  , 
c’est-à-dire  , qui  se  manifestent  peu  après  un 
commerce  impur,  peut  se  tenter  d’abord  par  la 
résolution  ; et,  si  l’on  ne  réussit  pas,  par  la 
suppuration. 

Moyeiu  Pouro[)érer  \a.résolutioTi  d’un  bubon  ^ il  faut 
ri^lu^n!*  malade  suive  le  même  régime  que  Celui 

3ue  nous  avons  conseillé  dans  le  premier  état 
e la  gonorrhée  virulente , pag.  1 3 de  ce  Vol. 
SaîCT#e,On  le  saignera  , et  il  prendra  des  pnrgtttijs 
”*  rafraîchissons , comme  une  décoction  de  tarna- 
•aot.  vins  et  de  'séné , du  seh  de  Glauber  ( sulfate  de 
soude  ^ , etc.-,  pre^T’its  pag.  i8  de  ce  même 
V oh  , 

Jjorsque,  par  ce  traitement,  le  gonflement 
et  les  autres  symptômes  infammatoires  sont 
dissipés,  on  peut,  en  toute  sûreté,  commencer 
l’usage  du  mercure,  qu’on  doit  continuer  fUS- 
iju’à  ce  que  le  virus  vénérien  soit  entièrement 
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dissipé,  (ifi  nsi  (^u  onVjiàh, Trait  entent  du  second 
état  de  la  gonorrhée  virulente  , pag.  et  suiv. 
de  ce  Vol.  ) 

Mais  si  le  bubon  accompagné  , dès  le  coro-  Moyens  <!« 
mencement , de  douleur  , de  pulsation  , et  d’une  Itppural  ** 
grande  chaleur  , il  faut  d’abord  travaillera  favo-tion. 
riser  la  stippumtion. 

Dans  ce  cas,  on  permettra  au  malade  de  suj-  Régime, 
vre  son  régime  ordinaire  , et  même  de  prendre, 
de  temps  à autre  , un  verre  de  bon  vin. 

On  appliquera  sur  la  partie  malade  , des  cata-  Cat^plas- 

« **^a7/*  ^ * \ * 7 • émol- 

plasmes  emoiliens  , composes  demie  dtpaineX.  Uens. 
de  lait  , adoucis  avec  du  beurre  frais , ou  de 
Y hui  le  J {àe  mie  de  pain  et  d'eau  végéto-miné- 
r.a1e  de  Goulard  , comme  on  l’a  recommandé 
pag.  io  et  21  de  ce  Vol.  ).Si  le  sujet  est  d’un  tem- 
pérament phte^matique  , de  sorte  tpie  la  sup-  Suppura- 
puration  n’avance  que  très-lentement , on  aiou- 
tera  aux  cataplasmes  ,,  des  oignons  'de  lis  , 
bouillis  , ou  des  tranches  d’o/^«o/i.y  ordinaires  , 
crûs , mêlés  avec  une  quantité  suffisante  de  ba~ 
silicum  jaune.  ' ‘ 

Quand  la  tumeur  est  mdre,  ce  qu’on  recôn- 

naît  à la  forme  conique  qu’elle  prend,  à la  mol  

lesse  de  la  peau , et  k \a  &ictuation  <Je  la  ma- 
tière très-sensible  sous  le  doigt , il  faut  l’ouvrir 
avec  le  caustique , au  avec  la  lancette,  et  ensuite 
la  panser  avec  lin  digestif.  ^ 

( Lorsqu’on  est  parvenu  , par  cés  mojensjà  Combien 
exciter  la  suppuration  , il  est  très-important  de  d*i(enfret^ 
l’entretooir  long-temps  , c’est-k-dire  , trente  ou  air  la  sup- 
quarante  jours:  c’est  la  plus  sûre  manière  de 


TemM 
d'ouTTîr  U 


(c)|Pour  opérer  la  résolution,  d’un  bubon  , quelque» 
sangsues  appliquées  sur  la  partie  affectée  , sont  d’un 
effet  aiiüsi  avantageux  que  sur  les  cnilummés  , 

ainsi  qu’on  l’a  dit  pag.  41 , note  b de  ce  Chap. 
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. hâter  la  guérison  de  la  vérole  , en  employant 
toutefois  le  mercure  comme  on  le  prescrira 
VII  de  ce  Chap.  ) 

. Article  II. 

Des  Jiiux  Bubons. 

• 

( Les  bubons  dont  on  vient  de  parler , sont 
incontestablement  dûs  au  virus  vénérien  ; mais 
il  est  très-important  d’être  averti , dit  Lieu taud  , 
CauiM  3e  à l’occasion  des  bubons  vénériens  , que  Ta  dou- 
de'b^ons!*  ^^'i***  ^ivc  de  \’ Urèthre  dans  la  gonorrhée  , ou  la 
strangurie  violente  , peuvent  exciter  aux  glan- 
des inguinales  , un  gonflement  qui  ne  manque 
pas  de  se  dissiper  lorsque  la  douleur  cesse.  On 
sait  que  les  douleurs  du  bras  et  de  la  bouche 
produisent  tous  les  jours  le  même  eflèt  sur  les 
glandes  du  cou  et  des  aisselles.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  traité  cet  engorgement  passager  des 
glandes  inguinales , pour  le  bubon  vénérien? 
Combien  de  fois  les  ignorans  en-ont-ils  regardé 
la  guérison  , qui  est  toujours  prompte,  comme 
. un  rare  ellèt  de  leurs  remèdes? 

Ce  qui3!j-  On  a encore  pris  quelquefois  la  hernie  ou  des- 
boboodêl.1  crurale  , pour  un  bubons  on  a même  eu 
liernie  au  la  témérité  d’en  l'aired’ouverture  , au  grand  dé- 
a^scente  tiiincnt  des  malades.  Le  premier  aspect  est 
souvent  le  meme  ; mais  la  nernXe  crurale , ou 
. tuffieur  c^ne  forme  le  déplacement  du  , 

• est  toujours  plus  régulièrement  sphérique  , et 
sa  base  est  plus  étroite  : elle  cède  d’ailleurs  au 
tact  , puisqu’on  a la  liberté  de  la  faire  rentrer; 
circonstance  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
caractère.  ) 

Cffqri’ilfmu  H arrive  cependant  quelquefois  que  les  bii- 
Z>o>75  ,ne  peuvent  être  amenés  ni  à résolution , 
rnitéire  «- lû  à suppurotion  , et  restent  durs  et  indolens. 
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Dans  ce  cas  , il  faut  , avec  le  caiistiffiie  , dé-men<?  ni  h 
truire  les  friandes  endurcies.  Mais  si  ces  tu- nt*à  ”uppu- 
meurs  prennent  le  caractère  de  sqnirrhe  , on  ratio». ‘ 
travaille  alors  à les  ré.soudre  j)ur  le  moyen  de 
la  ciguë  , employée  intérieurement  et  extérieu- 
rement , ( comme  nous  l’avons  recommandé  dans 
le  §.  précéd.^  pag.  44  de  ce  Vol.  ). 

§.  V. 


Des  Chancres  vénériens  essentiels  et  symptomatiques  ^ 
et  des  Chancres  non  vénériens. 


Les  chancres  sont  des  ulcérés  snperficieh  , Caractère» 
calleux  , rortgeans  , qui  peuvent  exister,  et**®’ 
avec  la  gonorrhée  virulente  ,et  sans  elle.  Ils  ont 
ordinairement  leur  siège  sur  le  gland  ou  aux 
environs  , sur  les  grandes  lèvres  , et  se  manifes- 
tent de  la  manière  suivante  : 

Article  premier. 

• I 

Des  Chancres  vénériens  essentiels. 

' ' Symptômes. 

y 

D’abord  on  voit  paraître  une  petite  pustule 
rouge  , qui  pointe  bientôt,  et  qui  ensuite  ditr- 
tille  une  matière  blanchâtre  tirant  sur  le  jaune. 

Cette  pustule  , accompagnée  de  chaleur,  dé- 
mange ordinairement  avant  de  s’ouvrir,  et  dé- 
génère ensuite  en  un  ulcère  opiniâtre , dont  le 
ibnd  est  couvert  d’un  mucus  visqueux , et 
dont  ^ bords  deviennent  , par  degrés  j durs 
et  calleux. 

Quelquefois  les  premières  apparences  de  ces 
pustules  ressemblent  à de  simples  excoria^ 
lions  de  \ épiderme  , qui  cepennant  se  trans- 
/orment  bientôt  en  chancres,  lorsqu’elles  ont 
pour  cause  le  virus  vénérien. 
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Un  chancre  l’orrne  quelquefois  une  maladie! 

fiar  lui-même  ,ou  essentielle  ou  primitive;  mais 
e plus  souvent  il  est  symptomatique  , et  an- 
nonee  une  vérole  confirmée. 

Les  c/tfl/zc/'i’A’ primitifs  se  manifestent  hitntôt 
après  une  cohabitation  impure  , et  sont  ordi- 
nairement situes  sur  les  parties  qui  ne  sont 
recouvertes  que  d’un  épiderme  très-mince  , 
comme  sur  les  grandes  livres  et  sur  le  bout 
des  mamelles  chez  les  lèmmes  , sur  le  gland 
chez  les  hommes,  etc. 

Lors(|ue  les  chancres  sont  situés  sur  les  lè- 
vres de  la  bouche  , on  peut  communiquer  la 
vérole  par  de  simples  baisers.  J'ai  vu  aux*  lè- 
vres des  ulcères  vénériens  ti'ès-opiniiitres  , et 
j’avais  toutes  les  raisons  de  croire  (ju’ils  ve- 
naient de  baisers  d’une  personne  attacpiée  de 
la  maladie. 

Les  nourrices  doivent  bien  prendre  garde 
d’allaiter  des  enfans  gâtés  , ou  de  se  lais.ser  té- 
ter par  des  personnes  attaquées  de  la  î éro/e. 
C^tle  précaution  est  sur  tout  de  conséciuence 
pour  les  nourrices  qui  demeurent  dans  le  voi- 
sinage des^çrandes  villes. 

Traitement  des  Chancres  vénériens  essentiels. 

Lorsqu’un  chancre  parait  aussctôl  après  un 
commerce  impur  , le  traitement  est  , a tous 
égards , le  même  que  celui  que  nous  avons 
conseillé  pour  la  gonorrhée  virulente.  Le  mala- 
de observera  le  régime rojraîchissanl.  ()^  lui  ti- 
rera un  peu  de  sang  , et  il  prendra  quel(|ues 
doses  de  sel  de  Clan  ber  ( sulfate  de  soude  ) 
et  de  manne,  ( comme  il  est  prescrit  piig.  17  de 
ce  Vol  ). 

Ou  Iwiignera  très-souvent  la  partie  alfectée  , 
ou  plutôt  on  la  trempera  dans  du  lait  chaud  , 

coupé 
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roupé  avec  de  l’eau  ; et  s’il  y a beaui%u|)  dV//- 
ilammaùon  , on  y anpliciuera  un  calavlasnic  Cai;ipl.n- 

i ‘ ’rt*  .1  I ' I emol- 

emoHicnt.  Les /T///fvmy  sumsent , dans  la  plnpai  t 
des  circonstdAces , pour  calmer  \ inflammation 
et  préparer  le  malade  à prendre  du  mercure , 

( de  la  manière  qu’il  est  recommandé  dans  le 
[l'raitement  du  second  état  de  la  t'onurrhée 
'virulente , pag.  22  et  suiv.  de  ce  Vol.  ). 

ArticlkII. 


Des  Chancres  vénériens  symptomatiques. 

Les  chancres  sjmplomatiriues  sont  , pour  Cataciirei 
l’ordinaire  , accompagnés  à' ulcères  dan.s  la  gor-  ptcT'de 
ge  , d.e  douleurs  i\oeX.\ivnefi , àlcruptionjarineu-  chancres. 
se  à la  racine  des  cheveux  , et  de  plusieurs  autres 
symptômes  de  la  vérole  confirmée.  Quoicpi’ils  Leur 
puissent  avoir  lesmêmeS  sièges  que  les  chancres 
primitifs  y on  ne  les  trouve  cependant  ordinai- 
rement que  sur  les  parties  de  la  génération  et 
dans  l’intérieur  des  cuisses,  Ils  sont  moins  dou- 
loureux que  ceux  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  très-souvent  ils  5ont  plus  étendus  et  plus 
durs. 

l'raitement  des  Chancres  sjmptomati(jnes. 

Comme  leur  traitement  est  le  même  que  Celui  Le  mêm» 
de  la  vérole  confirmée , doqt  ils  ne  sont  c|u’un 
symptôme  , nous  n’en  dirons  rien  ici  ; nous  ren-  cuniuméc. 
voyons  entièrement  à ce  traitement  , g.  VII  de, 

/ ee  Cliap  (</). 


(</)  Je  dois' cependant  dire  que  je  me  suis  trouvé 
rilrèmemcnt  bien  de  répandre,  deux  fois  par  jour,  un 
jjeii  do  catomélas  ( muriate  de  mercure  dou.v  sublimé  J 
sur  Ic.x  chancres. Cei  remède  ^ applique  de  cette  manière, 
en  a souvent  guéri  parfiûuiaent , sans  le  secours  (Tau- 

Tonié  ly,  ' ü 
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0 Article  III. 

Des  Chancres  non  vénériens. 


Came»  ; la  Les  chancTcs  ot*  dépendent  pa.s  toujours  de  la 
malpropre-  -yèrolc , cjuoiqu’elle  en  soit  la  cause  la  plus  Cré- 
quenie.  Le  défaut  de  propreté  peut  les  occasion- 
ner , et  il  n’est  par  rare  (]ue  les  gens  malpnj- 

f)res  en  aientautour  du  glnnd.  Mais  , dans  ce  cas, 
a propreté  en  est  le  vrai  remède.  De  simples  Zo- 
la pn.preté  lions  avec  de  l’eau  , du  vin  , etc.  ne  nian(|uent 
point  de  les  faire  di,sj)arai ire.  S’il.s  résistaient  à 
ces  moyens,  on  aurait  recours .'i  quelques 
Eaux  de  thermales ,eomm.ç  celles  de  lialarttc , (pi’on  em- 
BaUtuc.  ploie  également  en  petits  réitérés  souvent 

dans  la  journée  ; et  elles  sitfliscnt  pour  le* 
guérir.  ) 

■ §.  V I. 

De  plusieurs  autres  Symptômes  rénêriens , têts  que  les 
Verrues  , les  Poireaux  , les  Condylfimes  , tes  Crêtes  , 
les  Choux-Jleurs  , etc.;  la  Strangurie  et  lu  Dysurie  ; 
le  Phimosis  et  le  Paraphi/nosis  , ou  Injlammution  du 
prépuce  i le  Priapisme  et  la'Chaude-pisse  cordée. 


En  parlant  de  la  gonorrhée  rirnlente  , nous 
avons  décrit  la  plupart  des  symptômes  cpii  l’ac- 
conqiagnent  ou  qui  la  suivent  , et  nous  avons 
donné,  en  peu  de  mots,  une  idée  du  traitement 
qui  convient  à chacun  d’eux  ; cependant  il  en  est 
encore  plusieurs  autres  qui  accompagnent  (juel- 
quefois  cette  'maladie  , eoinme  les  rerrucs  , les 
poireaux , \t%condylômes , les  c/é/e.v ,les  choux- 


cun  autre.  Si  les  chancres  sont  sur  le  gland  , on  cotn- 
menoe  par  les  laver  dans  du  lait  et  de  Veau  tiède  ; en- 
suite on  y applique  environ  demi-deci gramme  ( un  graiu  ) 
de  cülomélas  pour  chaque  chancre. 


* 
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Chap.  XLîX.  Des  'Poireaux , etc.  VI.  5i 
fleurs  , etc.  ; la  strangurie  , la  djsarie  , le  phi- 
mosis , le  paraphi/nosis  , le  priapisme  et  la 
chaude-pisse  cordée.  Nous  allous  donc  nous  oc- 
cuper de  ces  symptômes. 

' V 

Article  premier. 

Des  Verrues , des  Poireaux  , des  Condylomes , des  Crêtes,  < 

des  Choux-Jleurs  , etc.  ^ 

( On  donne  ce  nom  à de  petites  excrois-  CaractërM 
sauces , plus  ou  moins  nombreuses,  qui  ne  dif- 
f'èrent  enlr’clles  que  par  la  figure.  Leur  sif^gecst  si#gc.-.  ' 
purliculièretTient  autour  de  V anus , au  périnée , 
etc.  Elles  ailëclenl  encore  le  gland  et  le  pré- 
puce , et  rendent  quelquetoLs  une  espece  de 
sanie  , sur-tout  les  Termes  et  les  poireaux. 

Ces  symptômes  tiennent  le  plus  souvent  à la  iNneaé- 
vérole  ; cependant  ils  peuvent  exister  indépen- P'"'’.''''’’'?"* 

^ 1 • *\  toujours  de 

oamment  de  ce  yirns,  ) la  vérole. 

Traitement  lorsqu'ils  ne  dépendent  point  de 
la  vérole. 

(Lorsque  ces,  symptômes  ne  tiennent  point  Eau  phagé- 
au  virus  vénérien  , on  les  emporte  avec  les 
caustiques , ou  avec  les  catiiér étiques  j comme  tîiuranè  *”* 
l’eau  phagédéniqiie  , le  beurre  d'antimoine 
{^muriate  d’antimoine  sublimé  fumant^  , la 
pierre  injernale  ( nitrate  d’argent  fondu  ) , 
etc.  , dont  on  rie  doit  cependant  user  qu’avec 
beaucoup  de  pi’écaulion.  On  emploie  quelque- 
'ibis  les  ciseaux  ou  la  ligature  , lorsque  leur 
forme  le  permet  ; d’autres  iius  on  les  détruit 
avec  l’alun  calciné  ( sulfate  d’alumine  ) , la  Atun  ceici- 
poud're  de  sabine , le  précipité  rouee  ( oxide  de^}  ' poudra 
mercure  rouge  par  t acide  nitrique  ) , etc.  Un  précipité 
en  saupoudre  la  partie  qu’on  a mouillée  avec  de 

D a 
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la  salive  , et  on  les  enveloppe  clans  de  Yangiient 
haxiJicnrn  , etc,  ) ’ , 

Traitement  lorsque  ces  symptômes  dépendent 
de  la  vérole. 

(Lorsque  ces  symptômes  Sont  vénériens j 
eoinine  il  arrive  le  plus  souvent  , il  t’*^t,  en 
môme  temps  qu’on  tait  usage  des  moyens  pro- 
posés ei-dessus , employer  les  remèdes  internes 
pre.serils  contre  cette  terrible  maladie  , §,  VII 
de  ce  Cliap,  ) 

Article  II. 

De  la  Strangurie  , OU  Dijficulté  d'uriner. 

Causes. 

\jK  Strangurie  reconnaît  pour  cause  , ou  une 
conslriction  spasmodique  du  canal  de  Vurèthre.f 
.ou  \' inflammation  de  celte  partie  et  de  celles 
qui  avoisinnent  le  col  de  la  vessie. 

(Cescau.ses  sont  le  plus  souvent 
cependant  elles  peuvent  dépendre  de  l’usage  , 
meme  externe  , des  cantharides , et  de  la  bière 
nouvelle.  ) 

Symptômes  de  la  Constriction  spasmodique  du 

canal  de  V urèthre , cause  de  la  Strangurie. 

Lorsque  la  strangurie  reconnaît  cette  cause  , 
le  malade  urine  d’abord  avec  assez  de  l’acilité; 
mais  dès  cpie  Y urine  a lavé  la  partie  de  Y urèthre 
qui  est  ulcérée  ou  enflammée  , il  se  fait  un  res- 
serrement subit  dans  cet  endroit  , et  l’on  ne 
rend  plus  Y urine  que  par  jets , et  quelquefois 
par  gouttes  seulement. 
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Sjmptômts  de  VJnJIammation  du  canal  do 
i urèthre  , autre  cause  de  la  Strangurie. 

Dans  la  strangurie  qui  dépend  de  Vinjlam- 
mation  Aw  canal  de  l’ urèthre,  le  malade  sent 
une  chaleur  et  une  douleur  constante  dans  ces 
parties  : il  a des  envies  perpétuelles  d’uriner; 
mai.s  il  ne  rend  que  quelques  gouttes  à-la-idis  , 
et  il  est  tourmenté  par  le  ténesme,  ou  envies 
continuelles  d’aller  k la  garde-robe. 


Traitement  de  la  Strangurie  occasionnée  par 
la  cunst fiction  spasmodique  du  canal  do 
r urèthre. 


Lorsque  la  strangurie  est  causée  par  laco/zv- 
àriction  spasmodique  du  canal  de  ï urèthre  , il 
faut  prendre  les  remèdes  tpii  peuvent  étendre 
et  émousser  les  parties  salines  dont  les  urines 
sont  composées.  Ces  remèdes  , outre  les  bois- 
.sous  délayantes  ordinaires  , l'eau  de  graine 
de  lin  , etc.,  sont  les  émulsions  adoucissantes  de 
et  rafraichislantes  , édulcorées  ■A\eK,\a  sirop^''^' 
de  JJ  aval.  '• 

bi  CCS  remèdes  ne  produisent  pas  l’elTét  dé- .. 

. , . * 1.  ^ I /'  fomouia- 

sire  , on  saignera  , on  ajipliquera  des  Jornenta-ûom. 
lions  émollientes  sur  les  parties  naturelles,  et 
jn  [)rescrira  des  , Demi  bains. 

'''raiternent  de  la  Strangitric  occasionnée  par. 
r injiammation  du  col  de  la  vessie. 

Lo/tsevUK  la  strangurie  vient  •évidemment  de  Saïgnc«s. 
nyirimrnation  àc'è  parties  voisines  du  col  de  > 

j’cs.s/e  , il  faut  faire  une  co])ieusc  , 

lu  j'épéter  selon  rurgcnce  des  cas.  Si  , après 
, la  strangurie  persiste  encore,  on 
il  liera  des.  lavemens-  adoucissons  , et  on  Lavcm?iu 
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64  MÉnECiNE  Domestique.  Partie  II. 
et  fom^niB' appliquera  des  fomentations  émollientes  %xiT 
limte*.  région  de  la  vessie. 

Roisson  En  même  temps  le  malade  prendra,  tontes 
diurétique,  c|uatre  heures  , une  tasse  de  la  boisson 
dinréti<iiie  suivante  : 

. Prenez  dV<7«  d^orge  , un  demi-litre  (choj)ine)  ; 

de  sirop  de guimaiii’e  , deux  liecto- 
grammes  ( six  onces  ) ; 

^ huile  d' amandes  douces  , un  hecto- 
gramme trois  décagrammes 
(quatre  onces  ) ; 
de  sel  de  nitre  (nitrate  de  potasse  ) , 

seize  grammes  ( demi-once  ).  . 

Melez. 

Si  ces  remèdes  ne  soulagent  pas,  et  que  la  sup- 
pression d’urine  devienne  totale  , il  faudra  sai- 
gner de  nouveau  , et  plonger  le  malade  dans 
Bainebaud.  un  bain  chaud  , jusqu’à  la  poitrine ) mais  alors 
ti«n"e*’ia  *1  Idodca  interrompre  la  boissoii quc 
bçû«op  nous  venons  de  prescrire , ( |iarce  que  les  diii- 
^uieiique.  en  excitant  la  sécrétion  àe  V urine  , et 

en  1 accumulant  dans  la  re5A'/c  dont  le  sphincter 
ne  prêle  plus  à l’évacuation  , rapprocheraient 
•'  encore  davantage  les  envies  d’unner  déjà  trop 
multipliées'  augmenteraient  la  tension  de  la 
vessie  , et  par  consétjuent  aggraveraient  les 
douleurs  ). 

Il  est  quelquel()is  nécessaire,  dans  ce  cas,  de 
donner  issue  à V urine. , par  le  moyen  du  cathéter 
ou  de  la  sonde  ; mais  , comme  le  malade  en  peut 
rarement  souHi’ir  rintroduction , nous  préférons 
l’usage  des  bougies  adoucissantes  , (dont  nous 
donnerons  la  composition  à la  Table  générale  , 
'l'om.  V,au  mot  Bougies  AnoucissANTKS  ).  Elles 
luhréHent  le  passage, et  facilitent  siiigHlièrement 
l’évacuation  de  Vitrine.  Dès  qu’elles  commen- 
cent à irriter  , ou  a causer  quelques  douleurs  , 
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IA  P.  X LTX. /a  Z?75///7c.  §.  VI.  Art.  III.  5.S 
tant  les  rctii'er.  ( Si  , malgré  cette  précaution, 
les  eon  ti niiaienl  de  taire  soiitï’rir,  alors  il  tâu- 
•ait  taire  usage  de  bougies  de  gomme  élas- 
f/itc  f imaginées  par  les  C.'“»  Durand  et  Biîr- 
akd  , et  <|ue  nous  avons  annoncées  Toin.  II  , 
Ag;.  5i5,  note  5. 

(^uand  tous  les  symptômes  sont  calmés  , et 
ne  le  malade  urine  avec  l'acilité  , si  l’on  est  cel- 
ai n de  l’existence  du  virus  vénérien  , il  Faut 
irocéder  à l’administration  du  mercure  , comme 
>n  l’a  prescrit  dans  le  Traitement  du  second 
itatde  la  Gonorrhée  virulente  et  suiv. 

de  ce  Vol.) 

Article  III 

De  la  Dysurie  y ou  Difficulté  d’uriner,  at>ec  ardeur. 


(Il  est  une  autre  maladie  qui  a beaucoup  de  Caraci>TM 
ressemblance  avec  la  sirangune  . et  C|ue  ! on  eon- 
tond  le  plus  souvent  avec  elle  , sous  le  nom 
générique  de  difficulté  d'uriner  , avec  plus  ou 
moins  d’ardeur.  Cette  maladie  s’appelle  dy- 
s’irie.  ) 

Symptômes  de  la  Dysurie. 


(Dans  \a.  dysurie  , \ urine  coule  avec  beau-  Cequidis- 
coup  de  peine;  mais  l’envie  de  pi.sser  cesse  dès 

*1  ' • 1 , 1 . l.  Il  ilysime  rte 

que  la  vessie  est  déchargée;  au  lieucpie  dans  laia  utangu- 
strani^urie  , on  a de  toiUiiiuelle-s  envies  d’nri-"®- 
ner  , et  l’on  ne  peut  rendre  Y urine  que  goutte 
à goutte,  avec  de  grandes  douleuis.  Qnelcpie- 
lüis,  cl  même  souvent  , ces  deux  maladies  se 
rencontrent  ensemble  , ou  se  succèdent  l’une  <’i 
l’autre.  ) 

Causes  de  la  Dysurie. 

I La  r/pvi/Ve  est  l’cllct  ordinaire  de  la  mala- 

1^4 
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die  'Vénérienne  ; et  dans  ce  cas , elle  reconnaît 
les  mêmes  canses  que  la  slran^nrie  , evposées 
• r paji'.  ÔE  (le  ce  vol.  carnosilés  ou  des  brides  , 

suite  assc/  iVé(iuente  de  la  gonorrhée  virulente  , 
])euvent  l’occasionner.  Mais  elle  peut  encore 
être  duc  à l’irsage  , tant  interne  (]u’c.\terne , 
des  cantharides , à la  boisson  de  biere.  nou- 
' vclle,à  la  suppression  àa  régies  ^ et  des  lochies 

- chez  les  lêmmes  en  couche.  Je  l’ai  vue  occa- 
sioimée  par  le  co'it  , chez  une  l’cmnie  (jui  n’était 
• ])as  dans  le  cas  de  voir  souvent  son  mari , etc. 

Elle  est  familière  aux  vieillards  , qui  n’en  gué- 
rissent guère;  aux  scorbntiffues , aux  hypocon- 
driaques , etc. ) 

Traitement  de  la  Djsnrie. 

Mt'wcs  TC-  (La  dj'snrie  admet  absolument  le  traitc- 
S rnedes  ‘ffl^^ent  décrit  i>ag.  53  et  suiv.  de  ce  Vol.,  lues- 
îtrsiiguiic.  crit  contre  va  stranguric  , dont  elle  ne  ditiere 
' en  clîèt  que  par  le  moins  d’intensité.  On  ])ro- 

portionnera  les  remèdes  , relativement  au  degré 
' des  symptômes  J et  lorsqu’ils  seront  calmés, 
on  en  viendra  au  mercure  , pour  ceux  dont 
la  maladie  dépend  du  virus  vénérien  , et  on 
l’administrera  comme  nous  l’avons  dit  pag.  Ea 
et  suiv,  de  ce  Vol. 

r.oT-tpi’dlc  Ceux  chez  qui  on  ne  peut  soupçonner  ce 
" liscront  des  mêmes  moyens  que  contre 
Jadis  vcDé-la  strauguric , et  ils  sulhsent  le  plus  souvent. 
TKiinc.  La- femme  dont  j’ai  parlé  , fut  y-uérie  en  trois 

Tcmcnt , . ' ' , y , , 

hains,  et  pe- ou'quatre  jours  , au  moyen  des  lat’c/ncns  emol- 
tit-iait  ni-  ]ii>ns  y ôes  bains  , et  du  petit-lait  ait  ré.  11  faut 
travailler  à rétablir'  les  régies  et  les  lochies  y 
lors([u’elles  sont  supprimées,  et  traiter  les  aco/- 
bntiques  et  les  hypocondriar^ues  , comme  nous 
l’avons  cou?cillé  lom.  111 , Lhap.  \XX\  , 1, 

çl  Chap.  XLV  , §•  XI II. 
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Quant  à ceux  chez  C|ui  la  dysurie  est  occa-  Lonqu’cll» 
«ionnée  par  des  carnosités  ou  des  Z'//V/e5  situées  ,ionnéc  p.nr 
dans  le  canal  de  /’«/r////e  , suite  très-commune  descamosi- 
de  la  gonorrhée  virulente , et  cpii  se  manifestent 
quelquefois  de  loni>ues  années  apres  , quoi-  dans  le  ca- 
qu’clle  ait  été  parfaitement  jçuérie;  outre  les 
bains  , les  laccmctis  eX  les  boi.ssons 

il  fuit  qu’ils  fassent  us.ige  de  bougies  suppura-  Bougi?s 
tives  , dont  on  donnera  la  descriptiou  à la  Table 
pcnérale,  Tom.  V,  au  mot  Büugikssuppürativhs.  • 
Comme  il  faut  <pi’ils  appellent  un  chirurajicn 
pour  diriger  l’usage  de  ces  boup,ies , nous  n’eu 
dirons  jias  davantage  : nous  leur  conseillerons 
seulement  de  ne  s adresser  qu’à  un  chirurgien 
instruit. 

IvCS  vieillards  se  Serviront  de  bougies  adou-  Adoucîs- 
cissantes , rpie  l’on  vient  de  prescrire  dans  le 
traitement  déjà  strangurie  , pag.  64  de  ce' Vol.  ) 

AhticleIV. 

Du  Phimosis  et  du  Poraphimnsis , ou  Injlammaiion 
du  Prépuce. 


Lk  phimosis  est  un  resserrement  si  consi-  CaTaciJr'a 
dérahie  du  prépuce  , (ju’il  ne  peut  se  renverser 

Iîour  découvrir  le  gland.  Le  paraphimosis  est  Du  para- 
a maladie  contraire,  c’e.st-k-dire  , un  étrangle- 
ment  du  prépuce  au-dessus  du qui,  ne 
pouvant  en  être  recou^rt,  reste  a nu. 


Traitement  du  Phimosis  et  du  Paraphimosis , 
ou  Inflammation  du  Prefnice. 

Cf.  traitement  de  CCS  deux  sjrnptômcs  Saîgn^.-^, 

che  de  si  près  de  celui  de  la  gonorrhée  viru- 
lente  , qu’il  est  inutile  d’en  parler  en  détail.  En  sans,  cao- 
général , les  saignées  , les  purgatifs  rafraî- 

clc. 


é 


f 

• Digiti^rKi  by  Google 


58  MiinEciNE  DoMESTiQt'E.  Partie  II. 

chissans  (lo),  le.s  cataplasmes , les  fomen ta- 
lions, suffisent  pour  calmer  les  aceideiis  de 
V injlammatian. 

Cnrrtrnitan-  Mais  .SI  CCS  remcdcs  ne  parviennent  pas  à 
'' (liminiier  r//^û/77///fl//o/7  et  le  resserrement,  et 
qu’on  ait  lieu  de  craindre  que  ces  parties  ne 
^ tombent  ei\ ganfçrène  , il  faudra  alors  faire  vomir 
le  malade  avec  un  gramme  ( i.fix-liuit  grains  ) 
à'ipe'caci/anlia  , et  un  demi  - déeigramme  ( un 
grain  ) de  tartre  émétique  ( tartnte  de  potasse 
anlimonié)  , dont  on  aidera  l’effêl  avec  de  l’eau 
chaude  , ou  une  légère  eau  de  gruau.  ( Voyez 
Tom.  II  , Chap.  lll  , note  4.  ) 

Onnliraot  II  arrive  ce|)endant  quelquefi>is  que,  malgré 
fcrr  ■ lor  qne  iQ  g elfôrts  , \ inflammation  va  louiours  en 

bgangu-ne  » ./  . l->  1 

C'(  lïtrna-  ciij^nicntant , et  que  la  gaugreue  donne  de)a  les 
çaoie;  premiers  signes  de  son  existence.  Dans  ce  cas, 
il  faut  scarifier  \c  prépuce  avec. une  lancette  , 
et , s’il  est  nécessaire  , le  fendre  dans  toute  .sa 
longucui’ , pour  empêcher  le  retour  de  l’étran- 
glement ; et  dans  le  phimosis,  il  faut  mettre 
le  gland  absolument  à découvert.  Nous  ne  dé- 
errrons  pas  la  manière  de  faire  cette  opération, 
parce  qu’elle  doit  toujours  être  laite  par  un 
chirurgien  expérimenté. 

l onqtiMle  Lorsque  la  gangrené  existe  déjà,  il  faut , outre 

rzisle  déjà.  

(lo)  Leplu*  souvent  les  saignées  et  le.s  purgatifs 
sont  inutiles.  Il  fiuil  donc  s^garder  de  comiHencer  par 
> saigner,  ain.si  que  le  pratiquent  ordinairement  les  imi- 

rurgiens  qui  ne  suivent  qu’une  routine  dangereuse.  Kd 
general  , les  c,alaplasmc$  triomphent  de  cette  injiam- 
tKûtiov  , que  l’on  voit  diminuer  insensiblement  par  leur 
tisage.  Cependant,  lorsqu’au  bout  de  54,  48  heures, 
cette  diminution  _ne  se  manileste  pas  , et  que  l’on  voit 
, au  contr.iire  1rs  accidens  augmenter  , la  ioignée  de- 
vient necessaire.  Qoelquflois  même  il  faut  la  reitérer. 
C’est  dans  ces  cas  que  purgatifs  deviennent  utiles. 
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-pération  dont  nous  venons  de  parler,  fo- 
entcr.  très-souvent  les  parties  avec  des  linges 
empés  dans  une  forte  décoction  de  fleurs  de 
imomille  et  de  quinquina , ( panser  la  plaie 
tec  le  baume  de  Geneuièue) , et  donner  au 
lalade  , toutes  les  deux  ou  trois  lieures,  quatre 
rammes  ( un  gros  ) de  quinquina  en  poudre. 

C Lorscpi  on  aura  dissipe  V injlammal ion  et  la  Tempi'i’.ij. 
.anfrrène  ,i\  elle  existait  déjà  on  administrera  " 
e mercure.,  comme  on  1 a consedle  au  Traitenient 
du.  secoué/  état  de  la  gonorrhée  virulente , pag. 
ia  et  suiv.  de  ce  Vol.  ) i 

Article  V. 

Du  Priapisme. 

{^'LiV.  priapisme  , c’eSt-à-dire , l’e'reetion  cnn-  Carad»-rr‘s 
tinuelle  , douloureu.se  et  involontaire  de  la 
ver^e  , sans  aucun  sentiment  de  plaisir,  aTcotn- 
pagne  très-souvent  \a. gonorrhée  virulente  dans 
son  premier  état. 

Mais  U n est  pas  toujours  un  symptôme  de  Elle  nV«t 
U vérole:  la  dysnrie  et  la  strangnrie  , même 
n'squelles  ne  sont  pas  renenennes  ^ 1 occa- in'ariavt^- 
sionnent  queluuelois.  Zacutus  Lusitanus  parle 
un  priapisme  cause  par  le  rroid.  La  poudre  de 
cantharides  prise  intérieurement,  même  à pc-  ' 

tite  dose,  peut  causer  un  priapisme  très-dou- 
loureux, accompagné  d’accidens  très -faclicux  , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  Tom.  111  , pag. 

5oy  et  5o8. 

Le  priapisme  est  assez  souvent  reflet  d’une 
tension  clc.s  parties  génitales,  accompagnée  d'un 
désir  insatiable  de  1 acte  vénérien  : or  ce  désir,  Crqn  cVu 
qui  va  quelquefois  jusqu’à  troubler  le  jugement  <i‘"‘  '•<  f"- 
et  faire  perdre  toute  pudeur,  affecte  également 
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les  deux  sexes  : on  l’appelle  chez  les  femme» 
- Jureur  utérine. 

La'  fureur  utérine  dépend  rarement  de  la  ré- 
, rôle  J au  moins  n’en  ai-je  pas  d’exem[)le  , et  les 
auteurs  n’en  rapportent  point.  Nous  renvoyons 
donc>  pour  ce  ci  ni  concqnie  cette  maladie,  au 
Chap.  suiv. , IX. 

Qui  .«ont  ]^.  priapisme  n’.attaque  guère  que  les  per- 
lont*  sujets!  sonnes  qui  sont  clans  la  jeunesse  , et  qui  ont  un 
tempérament  très-txliaullè.  Il  n’est  pas  toujours 
de  longue  durée  ; mais  il  est  quclquelbis  mortel. 
Il  est  peu  à craindre  chez  les  vieillards,  qui  en 
sont  d’ailleurs  beaucou|)  moins  attaejués;  mais 
il  est  chez  eux  plus  rebelle.  ) 

Traitement  du  Priapisme  dépendant  de  la 
rérole. 

T>p  mêpe  Le  priapisme,  deinanclc  absolument  les  mêmes 
;t/7/cy/c’.9  (jiie  la  p;ouorrhét  virulente  , exposés 
niicntc.  §.  I de  cethap.  Si  cependant  les  douleurs  étaient 
excessives , on  donnerait  le  soir  tpichpies  gouttes 
Laudanum  de liriuidcéiÇ  Sydenham , un 

Terre  d"#-  d’é///// /.ï/ri /7 , SU l'-t OU t les  jours  üù  le  nia- 

niuision,le  lade  aurait  pris  un  purgatif 
soir. 

Traitement  du  Priapisme  oui  ne  dépend  pas 
de  la  rérole. 


Saignée,  Le  premier  re/7/èc/e  c|u’on  doive  prescrirt^  est 
wtit-iait.  (l’iiyite,.  causes  cuti  l’ont  l’ait  naître;  ensuite 
bois«on«  ni- viennent  te/ni.'eraHS  , les  rafraiclussans  ^ 
tri'es,  bains  la  loi’squ’i I V a licu  de  craindre 

quelque  inflammation  , le  lait,  le  petit-lait , 
\a  limonade , \' orgeat,  les  émulsions , les  bois- 
sons nitrées,  les  bains,  les  demi-bains  tem- 
pérés, froids  J etc.  ... 


. i- 
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AP-  XI-IX.  De  laVéroleconfirmce.  §.  VII.  6i 
Article  VI. 

De  lit  Chaude-pisse  cordée.  ^ 


^ O N 'donne  le  nom  de  chaude-pisse  cordée  Caractî;r«i 
la  ^anarrhée  virulente  , parvenue  au  point 
endre  l’érec  tion  de  la  vers;c  irès-doulourcuse, 
t de  Taire  éprouver  au  malade  une  .sensation 
laveille  a.  celle  que  jiroduirait  une  main  robusto 
jul  serrerait  lortement  la  verge.  Dans  cet  état, 
[inflammation  est  considérable;  \e  frein  de  la 
‘verpte  la  courbe  dans  Téreetion  , pendant  la- 
t^uelle  elle  semble  tirée  avec  une  corde. 

On  voit  que  la  chaude-pisse  cordée  n’est  qu’un  l-* 
degré  violent  de  la  gonorrhée  virulente;  aussi  que 
le  traitement  est -il  absolument  le  même  ciue  «lui  a?  u 
celui  que  nous  avons  décrit  §.  I , Art.  Il  et 
111  de  ce  Chap.  Lorsqu’elle  occasionne  des  dou- 
leurs violentes  et  atroces,  comme  il  n’arrive  cjue 
trop  souvent , il  ne  faut  pas  manquer  de  donner 
au  malade,  le  soir  , quelques  gouttes  de  lati- 
danum  li(/uide , sur -tout  quand  il  aura  pris 
dans  la  journée  un  purgatif  ; et  loi-sque  ce 
symptôme  sera  calmé , on  en  viendra  au  mer-  M«rour*. 
eure , comme  on  Ta  dit  pag.  aa  et  suiv.  de  ce 

Vol.  ) 

§.  V I I. 


De  la  Vérole  confirmée. 


JusQu’tci  nous  n’avons  parlé  que  des  symp- 
tômes ôs,  la  maladie  vénérienne , lesquels 
le  virus  est  sujiposé  arrêté  dans  la  partie  ciui  Ta 
reçu.  Nous  allons  actuellement  envisager  la  vé- 
reie  comme  étant  confirmée  ou  invétérée,  c’estr 
à-dire,  comme  aj^ant  passé  dans  le  sang,  cir- 
culant dans  toutes  les  parties  du  corps  , se  mê- 
lant à toutes  les  sécrétions  , enfin  empoisonnant 
toute  la  constitution. 
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Articlh  prrmikr. 

Symptômes  de  Ui  Vérole  corjirmée. 

Ces  symptômes  sont,  des  bubons  dans  les 
aines,  des  douleurs  de  tête  et  des  membres, 
sur  tout  la  nuit,  ou  lorsque  le  malade  est  chau- 
dement dans  son  lit. 

(Un  des  principaux  caractères  de  ces  douleurs 
est  d’abord  d’être  plus  sensibles  la  nuit , et  en- 
suite d’être  tellement  profondes,  que  l’intérieur 
_des  os  paraît  en  être  le  sié^e.  Elles  sont  encore 
fixes  ou  vagues  ; mais  les  deux  caractères  que 
noiis  venons  de  siiécifier  doivent  les  faire  uis^ 
tinguer  de  celles  de  la  goutte  et  du  scorbut, 
avec  lesquelles  on  les  conf«)nd  souvent  Ibrt  mal 
à propos,  comme  nous  l’avons  déjà  observé 
Tom.  III,  Chap.  XXXV,  pag.  iqô.  ) 

Les  autres  symptômes  sont  des  gales , des 
éruptions  dart reuses  de  couleur  jaune,  ressem- 
blantes à des  rayons  de  miel , sur  diHerentes 
parties  du  corps  , particulièrement  à la  tête  ; 
des  ulcères  rongeans  qui  commencent  à sé  ma- 
nifester à la  gorge  , et  qui  gagnent  peu  à peu 
le  palais  , \c?,cartilages  du  nez , (|u’ils  détruisent, 
etc.  ; des  excroissances  , des  exostoses  sur  la 
partie  moyenne  des  os , dont  les  extrémités  spon- 
gieuses Je  viennent  quelquefois  fragiles,  et  se 
cassent  au  moindre  accident , tandis  (lue  d’autres 
fois  ils  sont  mous  et  i)lians  comme  de  la  yire. 

Les  glandes  conglobées  deviennent  dures  et 
calleuses , et  forment  au  cou , sous  les  aisselles , 
dans  les  aines  et  dans  le  mésentère , des  tu^ 
meurs  dures  , mobiles,  semblables  à celles  des 
écrouelles.  11  se  forme  encore  des  tumeurs  de 
difiérens  caractères  dans  les  vaisseaux  lym-^ 
phatiques  les  tendons  , dans  les  lisante  ns  , 
et  dans  les  ne'rj's  , comme  des  ganglions , des 
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rltts  , des  tophus , et  celles  c|u’ou  aj)pelle^o/«- 
c*.s  , ou  tumeurs  gommeuses. 

I^es  yeux  sont  afîêetés  de  démangeaisons  , 

' dou  ffurs  , àiophthalmie , et  c|uel(|uetois  d’une 
•cité  c’omplèle.  Le  malade  a un  tintement  dans  • 
s oreilles:  il  y ressent  de  la  douleur;  il  de- 
ient  sourd  , et  Voreille  interne  s’ulcère  et 
2 carie. 

’^l'outes  les fonctions  animales , vitales  et  na- 
urelles  sont  viciées  : le  visage  devient  pâle  et 
ivitie  ; 1 e corps  se  dessèche  : enfin  , le  malheu- 
t'ux  alîècté  de  celle  maladie  devient  incapable 
l’aucun  mouvement , et  tombe  dans  une  atro- 
ihie  ou  dans  une  consomption,  mortelle. 

Les  Ibmmcs  ont  tics  symptômes  pai'ticuliers  .SympiAiw 
il  leur  sexe  : tels  .sont  le  cancer  au  sein  ; les  aux  ïr!a^‘ 
règles  excessive.s  , ou  leur  suppression  j les  nus. 
fUieurs  blanches  ; V affection  hyslérif/ue  ; Vin- 
fîammatiun , V abcès , le  s^uinme,  \ix  gangrène ^ 
le  cancer  ou  V ulcère  de  la  'matrice.  Les  lèmiyics 
(jui  ont  celte  maladie  sont  , pour  l’ordinaire, 
stériles  , ou  sujettes  h avorter  ; ou  si  elles  ac- 
couchent, leurs  eul'ans  sont,  eu  iiai-ssant,  en 
partie  corrompus,  ou  tout  couverts  d’t//cèrev,  . 
ou  d’une  érysipèle  universelle. 

Telle  est  la  liste  des  alFreux  symptômes  <|ui 
accumpatçnent  cette  terrible  maladie  , cjuand 
elle  est  une  Ibis  conlimiée  ou  invétérée.  A la 
vérité  , on  les  rencontre  rarement  tous  chez  la 
même  personne , ou  eu  même  temps.  Ccjiendant  • 
il  y en  a toujours , en  général , un  assez  grand 
ncinibre,  pour  que  le  malade  soit  fondé  à en 
j)rendrc  de  justes  alarine.s.  Or , dès  tju’il  y a lieu 
de  soupçonner  que  le  virus  est  passé  dans  le^ 
ffl/7^,ii  ne  peut  trop  se  presser  de  travailler  à 
l’expulser  , sans  quoi  il  s’exposerait  au  plus 
grand  danger.  * 
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La  'vérole  est  plus  ou  moin.s  à craindre  , rela- 
livemcut  à .sou  aneiennctc,  au  nombre  àe^^sjnip^ 
/OA/zc-y  cpil  raecompaa;neut , k la  nature  des  par- 
ties lésées,  et  aux  clillerentes  complications. Ou 
I la  garde  (piebjuel'ois  très  long-temps  et  sans  in- 
commodité: rien  de  plus  commun  cnie  de  ren- 
contrer des  gens  chez  qui  celte  maladie  ne  se 
manil’este  qu’après  vingt  ou  trente  ans:  il  est 
aisé  de  juger  qu’elle  est  alors  très-rebelle. 

On  la  guérit  très-dillicilement  , lorsqu’elle 
se  rencontre  avec  le  scorbut  ou  les  écrouelles  ; 
lorsc|u’elle  est  invétéiée  , ou  que  les  désordres 
qui  arrivent  aux  viscères , ont  lait  un  certain 
progrès.  Elle  est  plus  à craindre  dans  les  cii- 
' Ikns  et  chez  les  vieillards.  Les  femmes  n’en 
sont  guère  incommodées  tant  qu’elles  sont  re- 
filées J mais  le  temps  où  elles  cessent  de  l'ètre 
est  le  commencement  de  leurs  soullrances.  La 
'l’érole  négligée  se  termine  souvent  par  Vbj- 
dropisie  ou  îe  marasme. 

Article  II. 

Traitement  de  la  Véfole  conjirmée. 

Le  spécl-  Le  seul  remède , connu  jusgu’à  présent  en 
fr|ue  de  la  J^ni-ope  , iioui’  guérir  avec  certitude  cette  ma- 
mercure,  ladic  , est  le  mercure  , qu  on  emploie  sous  un 
^rand  nombre  de  formes^  suivies  presque  tou- 
tes d’un  égal  succès. 

n guérit  Autrefois  on  regardait  comme  impossible  de 
plus  sûre-  guérir  la  vérole  conjirmée  sans  la  salii>ation.- 
«rUerde  Cependant  cette  méthode  est , en  général,  assez 
Balivation.  peu  suivic  aujourd’hui  ; et  l’on  trouve  que  le 
mercure  est  aussi  efficace , qu’il  l’est  même  da- 
vantage pour  déraciner  le  virus , quand  il  est 
administré  de  manière  à ne  point  sortir  par 

les 
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s glandes  salivaires  , comme  nous  l’avons  déjà 
it  voir,  notes  5 et  7 de  ce  Chap.  * 

Quoique  beaucoup  de  personnes  croient  que 
onguent  mercuriel  est  aussi  efficace  pour  gué- 
ir  la  vérole  que  toute  àutre  préparation  mer- 
urielle  , l’expérience  m’a  cependant  conduit  à 
>enser  autrement.  J’ai  vu  nombre  de  fois , que 
les  symptômes  vénériens  des  plus  opiniâti'es  , 
contre  lesquels  on  avait  employé,  mais  en 
vain,  une  quantité  considérable  à' onguent  mer- 
curiel ^ avaient  cédé  à des  préparations  salines 
de  rnercure  : et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ai  fait 
cette  observation. Feu  Clark,  habile  chirurgien 
de  cette  ville  , et  mon  ami  , m’a  assuré  que 
depuis  long-temps  il  employait , dans  tous  les 
cas  de  /na/«^//eyf'izé/-/>«ne,  une  préparation  sa- 
line de  mercure , ex.  toujours  avec  le  plus  heureux 
succès.  Cette  prtqjuralion  , broyée  et  mêlée  avec 
une  quantité  suffi.sante  de  (|ueluue  i^uiuireadou- 
cissante,  s’applique  , à petite  dose,  sur  Ja  lau* 
^üe  , ou,à  l’aide  d’un  léger  frottement  , elle  est 
immédiatement  absorbée.  Par  le  moyen  de  cette 
absorption  , elle  est  introduite  dans  ]e  .<^ystêm« 
de  la  circulation , où  elle  produit  complètement 
l’effet  désiré  , sans  occasionner  le  plus  léger 
dommage  à l’estomac  et  aux  intestins  , puis- 
qu’elle n’y  pénètre  pas  ; objet  de  )a  plus  grande 
importance  dans  l’usage  d’un  remède  aussi  actif, 
aussi  énergique  que. le  mercure  (ji). 


(il)  La  préparation  mercurielle  dont  il  est  ici  ques- 
tion , est  le  calomélas  ( nturiate  de  mercure  doux  su- 
blimé J , dont  on  fait  grand  usage  eu  Angleterre.  Mais 
ce  n'est  pas  uniquement  de  la  manière  que  vient  d’ex- 
poser le’D.'  Bdchan.  Clark,  auteur  de  la  Méthode  y 
qui  l’a  mis  en  vogue  , et  qu’il  appelle  Méthode  d'ab- 
sorption , en  a fait  un  Traité , qui  a été  traduit  en  fran^ 
çais  sous  le  titre  de  Méthode  nout--olle  et  facile  de  gué- 
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Il  ne  faut  (Quand  la  maladie  rénerienne  ncst\)a?,con- 
piVeXsmé-  sidci  able  , quand  elle  est  récente  , et  qu’il  n’j  a 
ihodcs.  pas  de  complication^  une  seule  méthode  suffit 
coiTutiunément  pour  la  guérir.  Il  ne  faut  pas 
même  lès  multiplier  légèrement  ni  inutilement. 
L’essentiel  est  de  faire  un  bon  choix  ,et  de  le  ré- 
gler sur  le  caractère  de  la  maladie  , sur  la  gra- 
vité des  symptômes  , sur  le  tempérament  du 
malade  , et  sur  l’effet  pressenti  de  la  pré|)aration 
mercurielle  tju’on  doit  employer.  . • 

Le  mercure  insoluble  , ou  les  pilules  mercu- 
rielles , prises  intérieurement  , et  Vonguent 
merùuriel , employé  en  frictions , peuvent  donc, 
chacun  à part , guérir  ; et  guérissent  en  effet 
assez  souvent  une  vérole  conlinnée.  Mais , 
comme  ils  ne  peuvent  pas  toujours  la  guéi'ir  , il 
est  important  de  sjjéeificr  les  circonstances  où 
l’on  peut  compter  sur  l’action  isolée  de  chacun 
de  ces  rcwèc/c.ç  ; c’est  ce  que  nous  allons  faire 
connaître  dansri^J/^Ui'e  des  méthodes  suivantes. 

Nous  pî'ions  de  lire  , conjointement  avec  cet 
exposé , le  §.  VIII  de  ce  Chap.  pag.  1 1 1 et  suiv. 
de  ce  Vol. 


rir  la  Maladie  vénérienne  , etc.  , citec  note  3 de  co  . 
Chap.  Comme  cette  méthode  est  couronnée  de  .succès, 
nous  en  donnerons  le  précis  à la  suite  de  \'Exposé  des 
autres  méthodes  d'aipnihistrcr  les  diverses  espèces  de  > 
préparations  mercurielies.  Voyez  pag.  gt  et  suiv.  d* 
ce  Vol. 
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EXPOSÉ 

ES  pRiNcirAi.rs  XI  i:  ru  ouïes  m'-.  traitek, 

LA  XIaLAUIE  VÉNÉIUENNE.  ^ ^ 

.0  M éthode  d’administrer  h mercure  inso- 
luble ,m\  les  pilules  mercurielles  seules.  * 

( On  doit  donner  I.i  |)ré(ercncc  au  mercure 
' n soluble  , c’est-à  dii  e , aux  pilules  mercuriel- 
les , sur  toute  autre  pi é[)aralion  de  mercure  so- 
luble , « quand  , dit  nu  Horne  , oiio  a^e  cité  Symp'*;"®* 
« note  2 de  ce  Cliap. , il  v a des  humeurs  épais- 
« ses  et  engorgées  ,, qui  obstruent  les  glandes 
« et  les  viscères  , cpii  en  altèrent  la  texture  et 
« l’organisation  : il  l'aut  alors  des  l'orces  prin- 
« cipalement  dirigées  vers  les  solides  , et  (jui  , 

« en  stimulant  la  fihre  et  augmenranl  son  res- 
« sort , en  multiplient  les  vibrations  , et  produi- 
« sent  graduellement  une  action  jiressante  sur  . 

« les  humeurs  , iju’on  c herc  he  d’ailleurs  à clivi- 
« ser  et  à rendre  évacuables  par  les  boissons. 

« C’est  vainement  eju’on  insisterait  , dans  ce 
« cas,  sur  des  moyens  plus  doux:  ils  seraient, 

« par  cela  même,  insuffisans,  cl  il  en  résulle- 
« rait  à là  fin  l’inertie  de  la  Jilire  , jyour  avoir 
« négligé  de  là  stimuler  à temps  , et  succe.'isive- 
<i  n\ei\l  Voùlitèration  des  rc//.v,vcc7//j' entrepris  : 

« ct‘  (|ui  s’opposerait  au  parlait  rétablissement 
« des  fonctions  lésc'es,  et  i.iisserait  souvent  Vor- 
« ^ane  dans  un  état  de  dégradation  vraiinent 
« insiinnontâblc.' 

« C’est  clans  ces  circonstances  que  ]cs pilules' 

« de  Kevser  , dont  on  a'tant  abusé  d’ailleurs  ; 
tt  \eüfnlule>  de  Hellosie  ; \a panacée  , \c  me r- 
u cure  doux  , et  les  antres  préparations  de///cr— 

« cure  insoluble  , multipncés  <à  l’inliiii  .-mais 
« dont  l’action  yd//^rt/z/e  esta  peu  près  la  même, 

E 2 * 


Digilized  by  Google 


T<- 
pal 

küiu> 


68  Mkhecine  Domestique.  Partie  II. 

« doivent  être  employées  de  préférence  , et 
« (|u’elles  produisent  souvent  un  cllêt  , qu’on 
« attendrait  vainement  des  autres  mc'thodes.  » 
RemîitM  ' Avant  que  d’administrer  les  pilules  mercu- 
, dont  nous  donnons  la  recette  à la  Tables 
décoction  générale  , Tom.  V , au  mol  Pilules  mercuriel- 
dc^^saUepa- les,  OU  toute  auti’c  préparation  de  mercure  in- 
■^o/zz/'/c , on  saijçnera  le  malade  , s’il  y a des 
symptômes  qui  indiquent  la  saignée  ; on  lui 
prescrira  une  décoction  de  salsepareille  y dont  il 
prendra’  un  litre  ( une  pinte  ) par  jour  ; on  le 
purgera  une  couple  de  fois,  comme  il  est  pres- 
pag.  17  de  ce  Vol.  ; et  il  prendra  quelques  bainSy 
s’il  en  a la  commodité. 

Do»es  des  Ensuite  on  lui  prescrira  trois  décigrammes 
piiiiiMmer- / jijx  oi’iiins  ) àc  pitules  mercurielles  le  matin, 

•urielUs.  ' I ' . , . * 

et  autant  le  soir;  on  augmentera  progre.ssive- 
fncqt  jusqu^à  un  gramme  (dix-huit  grains)  le 
Cireonstan-  m.Ttin  , ct  autant  le  soir.  Dès  que  les  gencives 
'8  commencent  à se  gonfler,  on  interrompra,  et 

pnrger.  PI- juirgcra  avccsix  ou  huit  pilules  mercurielles 
liiie»  mer- purgatires  ou  de  helloste  , plus  ou  moins  , 
purgalivc*.  malade  est  plus  ou  moins  facile  k 

émouvoir. 

Lclcndemain,  on  reprendra  les  pilules  mercu- 
rielles fondantes  , à la  même  dose  de  ti'ois,  matin 
On  ne  CM*  et  soir;  ct  on  continuera  aiusi_,  en  purgeant 
r.  «remèdes  jjypj.  jçj,  ijjercuriellcs  purgatii^es  ou  de 

que  qtimze  ' i i . i*  ' • • i 

jüuM  aprts tous  Ics  huil  OU  dix  jours , jusqua  la 
U pariaile  dlspai  ilion  de  tous  Ics  5 , ct  unequin- 
gneruou.  vaille  dc  joui'S  par-delà.  On  terminera  ce  traite- 
ment par  deux  purgations  , avec  les  pil/iles 
mercurielles  purgatives  ou  de  Bellostc. 

.Sal«rpa-  Pendant  le  traitement , le  malade  boira  tous 
relie  pm-  j^j.  jom-g  ^n  litre  (une  ointe  ) de  décoction  de 
traitement.  salseparciHe , et  il  suivra  exactement  io  régime 
K^girae.  prescrit  pag.  i3ct  3a  de  ce  Vol. 
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Cette  méthode  réussit  assez  constamment 
vile  , lorstju’elle  est  employée  dans  les  circons- 
nces  spécifiées  ci-dessus.  Cependant  le /e/w/ye-  ii«jtqu»l- 
iment  des  malades  de  cette  classe  , et  le  carac-  sueto's  ue- 
ire  des*  symptômes  ,^8ont  de  nature  exiger  k 

□vivent  le  secours  de  quelques  antiscurbiiti~<^f^^e 
ntes  : aussi  les  associe-t-on  , avec  beaucoup 
uccès  , à cette  méthode.  On  donne  les  sucs  tiqu^-s. 
xntiscorbutiques  , depuis  six  jusqu’à  douze  dé- 
^apframmes  (depuis  deux  jusqu’à  quatre  onces) 
par  jour  , selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  indi- 
c^uës. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  rétablir  les  fonctions  Ca«oi'icctt« 
lésées  , et  de  prévenir  la  destruction  des  or^a- "* 
nés  , le  mercure  insoluble  ne  suffit  pas  ; il  l’aut 
l’associer  à d’autres  piëparations  mçrcurieJles.  ) 

Méthode  d’ administrer  le  mercure  insoluble , 
conjointement  avec  le  sublimé  corrosif. 

(Ainsi  , quand  il  est  nécessaire  de  donner  aux 
fibres  relâchées  le  ressort  dont  elles  ont  besoin  qu*  exigent 
pour  se  débarrasser  des  qui  les  »urchar-'jaiiun**^°* 

geot  et  les  oppriment  ; de  diviser  et  d’évacuer 
en  même  temps  les  humeurs  croupissantes  qui 
s’opposent  au  dessèchement  des  anciennes  y^'o- 
norrhees , ou  k la  cicatrisation  des  vieux  «/cè- 
res  ) lorsque  les  chancres  de  vieille  date  exi- 
gent un  spécifique  très- énergique , qui  les  dé- 
terge  ,les  vivifie,  pourainsi  dire  , et  uofundunt 
qui  en  résolve  les  bords  , et  qui , par  des  évacua-  , 
lions  répétées  , détourne  les  humeurs  qui 
portent , comme  a un  cautere  naturel , on  trouve 
ces  avantages  réunis  dans  l’action  combinée  d.es 
pilules  mercurielles  et  du  sublimé  corrosif 
( muriate  de  mercure  corrosif) , (ju’on  adminis-  ^ 

trerade  la  manière  suivante. 

Après  avoir  préparé  le  malade  , comme  nous  Prjpara- 
r r E 3 
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l’avon.s  dit  pag.  6B  , on  commence  par.  donner 
le  sttbUmc  cono^iif  ( mariale  de  mercare  cur- 
Do«e  3u  rosij' ) à 1,1  dose  d’un  liuilième  de  décigramme 
( un  (piart  de  grain  ) , dissous  dans  un  litre 
îiuiiii-uie  de  ( une  pinte)  ne  décoction  de  sahepareiUe  , 
déei^rdm-  jour.  Oii  le  continue  ,1  cette  dose  pendant 

îiie  ( iiiiarl  I . , , . , r 

acgrj-n).  luiit  jours;  on  le  donne  ensuite  a un  quart  de 
Quart  le  dét  igivimme  (dcmi-gr<iin  ) , dissous  dans  la  même 
îiie*(^emi- J*-'  tisane,  .pendant  huit  autres  jours, 
j-.r.’in  ) E.ilin  ou  envient  ;i  deux  tiers  de  décigramme 
de^ rf'ci*" (trois  (juarts  de  grain  ),  cpi’on  continue  jurcpi’à 
gramme  la  disiidi  itioii  dcs  s’il  ne  fatigue  pas 

de 'ramT*  ‘’P  malade. 

Pendant  (jii’il  prend  tous  les  jours  la  dose  de 
sublimé  co//vwyV|ue  nous  venons  de  prescrire, 
on  lui  donne  également  tous  les  jours,  .1  compter 
du  cliu|uième  ou  sixième  jour  de  l’usage  du 
sublimé  , trois  décigrammes  ( six  grains  ) de 
cuîi'eii 'acrem ielles , qu’on  peut  augmenter  gra- 
duellement jusqu’à  six  : on  purge  tous  les  nuit 
Purgatifs  avec  des  pilules  mercurielles  purs,alives 

ou  de  Belloste , à la  dose  pre.scrite  pag.  08  de 
ce  Vol.;  et  ce  jour  de  purgation,  le  malade  ' 
ne  prend  ni  sublimé , ni  pilules  mercurielles 
fondantes. 

Btfgime.  Le  régime  qu’il  faut  suivre  pendant  ce  trai- 
lement,  est  le  même  {jue  celui  indi(|ué  p.ig.  i3 
et  3o  de  ce  Vol.  ; et , quinze  jours  après  que 
tous  les  symptômes  sont  disp.arus  , on  purge 
une  couple  de  lois  le  malade,  comme  nous  1 avons 
dit.  ) 

Méthode  d'administrer  le  mercure  insoluble , 
conjointement  avec  les  lavcniens  antive- 
' aériens. 

Circonsian-  • (Si  Vestomac  du  malade  et  d’autres  eircons- 
• tances  s’opposent  à l’administration  du  sublimô 
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corrosif  (mnriate  de  mercure  corrosif)',  comme 
on  l’observe  assez  fréquemment  , et.  comme  vcmens  an- 
nous  le  dirons  à la  Méthode  d’administrer  /e  tivénériens 
sublimé  corrosif  i^muriate  de  mercure,corrosif) 
seul.  Il  faut , avec  les  pilules  mercurielles  fon- 
dantes , donner  des  lavemens  antiué/iériens 
Cjui,  étant  romp|||és  d’une  préparation  mercu- 
rielle éLooe  Sülubmté  exacte  , ont  la  pfus  grande 
analogie  avec  la  dissolution  de  sublimé  corro-< 
sif  ( mnriate  de  mercure  corrosif).  On  pres- 
crira ces  combinés , de  la  manière, 

suivante  : . -,  ! 

On  commencc^e  traitement  par  la  préparation  r Pripara- 
indic|uée  plus  haut  ; ensuite  on  administre  deux  '’°"- 
lauemens  antirénériens  par  jour  , -comme  nous 
le  dirons  plus  amplement  ci-après,  Mélhode^f^)^\f!ff 
d’administrer  les  lare  mens  antirénériens  seuls  j par  jour, 
et  on  continue  la  meme  f|uantité  de  ces  lare- 
mens  tous  Ips  jours,  jusque  quinze  jours  après 
la  cessation  de  tous  les  symptômes.  Pendant 
Tusage  de -CCS  laremens , le  malade  prend  de  Do^ede* 
trois  à six  décigrammes  ( six  à douze  grains  ) pilules  mer- 
de pilules  mercurielles  malin  cl  soir,  et  on  Jg 
purge  tous  les  huit  jours  avec  les  pilules  mer- 
curielles pur^atircs  ou  de  Belloste  , comme  il  Piirgailh. 
a été  dit  ci-dessus.  Même  régime  j>endant  le  Régime, 
traitement;  même  nombre  de lors- 
qu’il est  achevé,  tpie  pag.70. 

Cependant  lorsque  le  virus  vénérien  est  com-  Cette mé- 
pliqué;  lorsqu’il  est  très-ancien  ,,  et  , pour  ainsi 
dire  .identifié  avec  le  sujet  ; lorsque  plusieurs  remplit  pas 
parties  du  corps  en  sont  en  même  temps  , cpioi-‘°ujourj 
que  dmersement  ^ alleclecs  relativement  a leurs  indications. 
fonctions  , et  (lue  le  mal  est  à son  comble,  il 
est  ■ bien  difficile  de  remplir  toutes  Ic8.//7<//6’û-> 
tion.s  avec  .cette  , méfllodu , njêmÇi.çom,h,luée.  Ib 
arrivé  assez  souvent  Ijue  lè  mai  vé(nérieii  qui. 

È 4 
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a résisté  à une  ou  piusieurs  préparations  de 
mercure  , se  guérit  ])ar  l’applicatioti  de  quel- 
ques autres,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  toujours 
en  rendre  une  raison  satisfaisante.  C’est  , dit 
Pourquoi?  de  Horne  , que  , dans  certains  cas , il  faut  quel- 
quefois les  éprouver  les  unes^près  les  autres , 
en  en  réglant  toutefois  ratioiSbllement  l’appli- 
cation , suivant  le  besoin  et  d’après  leur  action 
connue  ; ce  qui  , en  multipliant  les  différentes 
combinaisons  de  ce  remede , ne  peut  qu’offrir 
de  nouveaux  résultats  plus  avantageux  , et  aug- 
menter conséquemment  les  re^ources  de  l’art 
de  'guérir. 

Il  ne  faut  donc  ni  mépriser,  ni  rejeter  aucune 
mét  bdde  ; mais , en  ne  les  appréciant  que  d’après 
l’analyse , il  faut  savoir  les  ranger  dans  leur 
classe  , et  ne  les  juger  ensuite  définitivement 
que  d’après  leui’s  effets. 

iirauiqoei-  ^ donc  , vers  le  milieu  du  traitement  dirigé 
la  méthode  combinée  dont  nous  venons 
irictions  ou  de  parler,  on  n’aperçoit  que  peu  ou  point  de 
diminution  dans  les  accidens  , il  faut  savoir 
’ placer  à propos  quelques  et  quelques 

En  quelIeÿ///77/jÇrt// 0/15  locales.  Il  est  impossible  de  déter- 
i^uantu^.  jfniner  le  nombre  de  fois  qu’il  faut  employer  ces 
remèdes  : comme  ils  ne  sont  que  secondaires 
dans  ces  méthodes  , l’intensité  et  la  gravité  des 
symptômes  doivent  être  les  seuls  guides  du 
médecin. 

Nous  allons  voir,  dans  la  méthode  .suivante,  la 
manière  d’administrer  \e%  frictions  seules,  et 
ensuite  combinées  avec  les  autres  préparations 
mercurielles  : nous  parlerons  après  de  11  Mé- 
thode des  fumigations  , de  celle  des  lavemens 
antivénériens , de  celle  par  absorption , de  celle 
du  sublimé  corrosif,  et  enfin  de  celle  des  su- 
dorifiques. ) 
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2.®  Méthode  (V administrer  le  Mercure  par  le 
moyen  des  frictions  seules. 

( Toutes  les  fois  que  le  virus  vénérien  est  Sytnjpié»*» 
récent,  qu’il  occupe  encore  le  tissu  cellulaire*^'' 
de  la  peau  , ou  qu  il  s est  arrête  aux  chairs  et  luitfaoAo. 
aux  glandes^  et  qu’il  n’a  produit  d’ailleurs  au- 
cune inflammation  urgente  , les  frictions  mer- 
curielles, employées  avec  prudence  tft  précau- 
tion , deviennent  un  moyen  sufRsant  ae  gué- 
rison , parce  que  le  mercure  introduit  à V organe 
de  la  peau  par  cette  méthode , exerce  alors  une 
action  prompte  et  naturellement  dirigée  sur  le 
virus  , pour  ainsi  dire  concentré  dans  ses  par- 
ties ; sou  action  ,dans  ce  cas,  est  souvent  aussi 
sûre  et  aussi  complète  qu’on  peut  le  désirer. 

Il  est  même  des  CirCOnStUnCCS  ou  Cette  me*  Quideraao* 
thode  semblerait  mériter  la  préférence  sur  quel-  dem  qu’on 

Sues  autres  ; c est  quand  les  principaux  organes  t^uje  autre. 

e la  vie  et  de  la  santé  sont  notablement  lésés; 
ou  quand  , à raison  de  leur  texture  , de  leur  dé- 
licatesse et  de  leur  configuration  , on  a lieu  de 
craindre  cette  lésion. 

Mais  pour  préférer,  dans  ce  cas,  les  fric-  Qualité?  <ir 
ùons  à toute  autre  méthode,  il  fauf  que  la  peau 
ne  soit  point  susceptible  a erysipele , ni  dune  i’a'Jminit- 
astrktion  opiniâtre , que  les  bains  mêmes  ne  '•'* 

• / * f*  I»  • • triolion-s. 

puissent  vaincre,  comme  nous  lavons  tait  voir 
note  7 de  ce  Chap.  Il  faut  en  outre  qu’il  n’y  ait 
point , ou  qu’il  y ait  peu  d’écoulement  goiwr- 
rhoïrjiie:  car  il  est  prouvé  que  le  77/crc«rc,  em-Eite»uecoo- 
ployé  en  /r/'c/fo/ii,  ennorce  et  relâche  étonnam- ... 

^ ••Il  pas  lorsqu’il 

ment  les  vaisseaux  lymphatiques  , qu  il  iesjaécouir- 
rend  bâillans,et  qu’il  leur  fait  perdre  presque  ç»- 
tout  leur  ressort  ; ce  qui  rend  ces  écoulemcns 
quelquefois  incurables,  sur-tout  si  on  n’admi- 
nistre les  frictions  f comme  on  le  fait  commu- 
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ncment , (ju’à  la  fin  du  traitement  de  la  go- 
norrhée. . ■ 

Prépara-  Lor.s  donc  que  toutes  les  circonstances  se  réu- 
nissent pour  Taire  espérer  le  succès  de  la  mé- 
, tluide  isolée  des  frictions  , on  commence  par 
gaùii.  saigner  le  malade,  si  les  symptômes  \ex\g^ei\\.\ 

• par  lui  prescrire  deux  bains  à l’eau  simple  par 
jour,  un  le  soir  et  l’autre  le  malin  , jusqu’à  con- 
currence d’une  vingtaine,  plus  ou  moins,  selon 
le  caractère  connu  de  la  peau  ; on  lui  fait 
prendre  ensuitcuneou  deux  purgations , telles 
que  celles  prescrites  pag.  17  et  18  de  ce  Vol. 
Po'ed’on-’  Qn  administrera  alors  la  première ///’c/Zc;//,  à 
tuî-iel  dosc  de  liuilgi  ammes  ( deux  gros  ) d'onguent 

«iiaque  trie- ///c/r/z/vV/ bien  préparé,  à parties  égales  de  mer- 
cure  et  de  graisse,  comme  nous  l’avons  dit  j)ag. 
28  de  ce  \ ot.  Le  surlendemain , on  donne  la 
seconde  friction  , et  on  continue  ainsi  en  met- 
tant un  jour  d’intervalle  entre  chaque  friction. 

P;iriie«qui  l^a  première  se  donne  à la  cheville  d’un  pied; 
cevrir'ic7  seconde,  à la  cheville  de  l’autre  pied;  la 
iriciions,  t-i  troisième , depuis  la  cheville  jusqu’au  gras  de 

ordre  » > • • • -•  • • * * • 

) 

les 


rdre  .lansp.,  janibc  ! la  (1  uat  riemc , ü la  memcidace  de  1 autre 

c-quclilfaut . ' . I , ' J 1 •'  I 

«donner,  jambe;  la  cinquième  , depuis  le  gras  de  la  jambe 
■ iqu’ar  " ’ ' - --  *■ 

r gra 
s lorr 


jusqu'au  genou;  et  ainsi  de  suite,  en  montant 
par  gradation  le  long  des  cuisses,  des  fesses  , 
des  tombes  , du  dos,  des  épaules,  et  en  passant 
alternativement  d’un  côté  à l’autre. 

On  n'en  tait  Loi  s(|ue  toutcs  CCS  pai’ties  ont  reçu  sucecs- 
*’'.’'*'ria.P"*-sivcment  une  friction , et  nue  le  malade  n’est 

trme  ni  sur  ; . * i ' 1 -Il 

le  ventre.  p<'s  guen  , on  recommence  par  les  clievilles, 
et  ou  suit  la  même  marehe.  On  évitera  de  faire 
des  frictions  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre. 
Çnanti  il  Quand  les  symptômes  , (pioiipie  récens  , sont 
graves  , on  augmente  la  dose  dc  Vongnent  pis- 
d a»  de  l’on-qu’à  douzc  ’ ct  mCMnc  seizC  grain  luOs  (jusqu’à 
gu. ut.  trois  et  mêjuè  justju’à  quatre  gros),a'pVès  avoir 


faut  au 
ramier 
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touterois  fait  les  premières  avec  huit 

grammes  ( deux  gros  ) seulement. 

Dès  <fue  la  boiuhe  commence  à s’échauRèr  .Manière  da 
on  interrompt  frictions , et  onj)urge;  on 
reprend  ensuite  comme  il  vient  detre  prescrit,  lorsque  là 
Si,  malgré  Va  purgation  , le  werc«A-e'anêcte  en-'“''Y“™j^ 
core  la  bouche,  il  faut  éloigner  \çf,  frictions  d’un  boudlie. 
jour,  et  en  mettre  deux  d’intervalle.  Si  ce  moyen 
ne  réussit  pas  , il  faut  diminuer  la  quantité  d’o//- 
gnent  mercuriel  à chaqueyriW/o// , et  la  réduire 
à quatre  grammes  ( un  gros  ),  si  ce  n’est  cju’à  • 
cette  (|uaniité  qu’on  peut  obtenir  la  cessatmn 
des  accidens  de  la  bouche:  mais,  lorsqu’à  cette 
dernière  dose  ces  accidens  jiersistent , il  faut 
passer  à une  autre  méthode,  et  choisir  celle  qui 
est  la  plus  appro|)riée  aux  circonstances. 

Pendant  ce  traitement,  le  malade  prendra  tous  D t'coction 
les  iüurs  un  litre  ( une  ointe)  de  décoction  de 
salscpareifle  ; il  ne  sortira  point  a \airy  mais  ment  le  ma- 
restera  dans  son  appartement  tenu  modérément 
chaud.  Il  ne  changera  ni  de  caleçons,  ni  de  bas,p°n,ij„t  le 
tout  le  temps  du. 'traitement,  qu’on  ne  cessera  uaitement. 
qu’après  que  tous  les  symptômes^eumi  dissipés: 
alors  on  purgera  une  ou  deux  fois. 

Le  malade  suivra  d’ailleurs  le  régime  prescrit  Régime, 
pag.  3o  de.ee  Vol. 

Mais  comme  il  est  rare,  pour  peu  que  la 
jTialadic 


soit  compliquée  ^ de  la  voir  céder  aux 
frictions  , il  faut  ^ le  plus  souvent,  leur 
associer  une  autre  méthode;  et,  de  toutes  les 

fn’éparations  mercurielles  , il  n’y  en  a guère  dont 
a coml)inai.son  soit  plus  heureuse  et'plns  univer- 
sellement pratiquée  , (|ue  celle  du  suhlimé  edr- 
rnsij  ( mnriate  de.  mercure  corrosif  ) avec  les 
frictions  mercurielles  : cette  méthode  combinée 
est  celle  tpi’on  appelle.à  Paris,  mixte.  ) 
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Méthode  d'administrer  les  Jrictions  mercu- 
rielles combinées  avec  le  sublimé  corrosif 
( muriate  de  mercure  corrosif). 

Symptinwi  ( L’a  méthode  mixte  convient  sur-tout , lors- 
«juiiiTu'  Qu’aux  autres  symptômes  vénériens  se  joignent 
ronibinni-  ocs  ulcercs , des  Dustulcs  , dcs  éruptions  dar- 
deux'mé”*  * des  dcoulemens  virulens,  etc. 

ihoHe».  Dans  ces  cas,  après  avoir  saigné  le  malade, 
110^'^^^*”*  saignée  est  indiquée , l’avoir  purgé , lui  avoir 

féh  prendre  quelc^ues  bains  et  des  boissons 
émollientes , on  lui  lait  donner  , par  jour,  un 
“ ’ huitième  de  décigramme  ( un  quart  de  grain  ) 

de  sublimé  corrosif  {muriate  de  mercure  corro- 
sif) , et  on  augmente  par  gradation  , comme 
nous  l’avons  dit  pag.  70  de  ce  Vol, 

Do»e  de  Le  lendemain^  ou  lui  administre  une  friction 
«Mwhel.  poids  de  quatre  grammes  ( un  gros  ) d’o«- 
guent  mercuriel , préparé  à parties  égales.  On 
réitère  cette  friction  tous  les  quatre  ou  cintj 
jours  , plus  ou  moins  souvent,  selon  l’intensite 
de  la  maladie  ou  les  progrès  des  remèdes. 

Si  la  salivation  survient,  on  suspend  les  fric^ 
sions  et  le  sublimé , et  on  purge;  on  reprend 
quand  elle  est  cessée.  Quinze  jours  après  que 
tous  les  sjmptôme$  ont  disparu , on  purge.  ) 

Méthode  d'administrer  les  frictions  mercuriel- 
les conjointement  avec  les  lavemens  antivé- 
nériens. 

(Si  la  solution  de  sublimé  corrosif  ('  muriate 
de  mercure  corrosif) , jointe  aux  Jrictions  mer- 
curielles , en  facilite  et  en  assure  le  succès  ; si 
le  mercure,  appliqué  à \npeau  sous  cette  forme  , 
a quelquefois  besoin  d’un  véhicule  pour  en  dé- 
terminer et  en  accélérer  l’action,  les  lavemens 
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antivénériens  ,dont  la  base  est  un  mercure  exac- 
tement soluble  , doivent  remplir  tgutesces  vues 
dans  les  niêmescircoastanccs.  Ils  méritent  même  ces?àirf-^*' 
d’être  employés  de  piéféreuce  , (ptand  rci/o-ment  ceita 
mac , fatigué  ou  révolté  , par  quelcpie  cause  rpie 
ce  soit,  ne  |)cut  supporter  la  première  impres- 
sion du  sublimé  ( muriate  de  mercure  corrosif). 

Mais  il  est  des  cas  où  les  lavemens  antivé- 
nériens , joints  :x\ix  frictions  mercurielles  , pro- 
duisent des  eHTets  encore  plus  sûrs  et  plus  mar- 
qués , et  ne  peuvent  être  que  dilïicilement  rem- 
placés par  une  autre  méthode  : c’est  lors(|u’aux 
symptômes  vénériens  ordinaires  , se  joignent 
d’anciennes  gonorrhées^,  qui  ont  résisté  à tous 
. \csremedes , ou  qui  .ayant  été  traitées  peu  mé- 
thodiquement , se  sont  aigries  .etprésèntenl  des 
complications  ùe  tension  et  de  relâchement  qui 
contrarient  la  cure  , et  qui  sont  didicilesà  sur- 
monter. Les  lavemens  antivénériens  faisant 
alors  l’office  d’un  bain  légèrement  •■v«///cVafVc  Mjnîâre 
et  tonique,  dirigé  sur  le  mal  même, 
avec  une  supériorité  marquée , et  portent  une ren*-'»  an- 
impression  décisive  sur  tous  les  organes  afïêc- 
tés  ; d’hù  résulte  presque  toujours  une  crise 
complète  et  salutaiie  , produite  par  unenmple 
évacuation  de  l’humeurjÇo/io/-/-//o/7//e , et  le  res- 
serrement proportionnel  et  successif  des  fibres 
relâchées  et  distendues  par  l’excédence  de  cette 
humeur  ; desorte  que  , pour  produire  ce  second  • 
effet,  on  o’a  presque  jamais  besoin  des  astrin- 
gens,  si  dangereux  à employer,  lors  même  qu’ils 
sont  nécessaires, 

frictions  concourent , avec  les  lavemens 
antivénériens , à la  destruction  totale  du  virus, 
et  elles  l’assurent  encore  plus  décisivement  : de 
sorte  qu’on  peut  dire  que  de  la  combinaison  de 
ces  deux  remèdes  , il  résulte  souvent  un  ellèt 
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qu’on  n’aurait  jm  se  promettre  aussi  complète- 
ment d’un  seul. 

Pripara-  Après  avoir  préparé  le  malade,  comme  pour 
les /7/é///o^/ei  précédentes,  011  lui  lait  donner 
▼cmens  an- j)ar  jour  , dcux  Javemens  anlirériériens  ,\\n  le 
tivénéricni,  ^ et  l’autie  le  soir,  ainsi  cpie  nous  le  di- 

rons plus  amplement,  yi/c7/»oâ'e  d’administrer 
le  mercure  jnir  le  moyen  des  I a cerne  ns  an  ti  vé- 
nériens seuls.  Le  troisième  ou  quatrième  jour, 
t)n4ui  fait  administrer  uncy/7r//o/7  de  quatre  ou 
De  l'on-liuitgrammes  (un  ou  deux  gros)  à'oujiuentmer- 
selon  l’intensité  d es  symptômes  , et  on 
la  réitère  tous  les  trois  ou  quatre  jours  , sans  in- 
terrompre les  lacemens  antiréneriens , à deux 
par  jour.  -. 

Si  \ii  salivation  stirvient , 'on  interrompt  les 
r deu.x-espèces  de  remèdes  , et  l’on  purge.  On  les 

repreiuf  ensuite  , et  on  les  continue  quinze  jours 
après  la  disparition  de  tous  les  sj  mptômes.  Le 
malade  prend  , pendant  ce  traitement , un  litre 
Salsepa-(une  pinte)  de  décoction  de  salsepareille  , et 
suit  le  prescrit  pag.  3o  de  ce  Vol.  ) 

Méthode  d'administrer  les  frictions  mercuriel* 
les  conjointement  avec  les  fumigations.  , > 

Symptômes  (OL'AN'n.à  tous  Ics -V rctiériens  qui 
qui  indi-  exigent  l’admini-Stralion  ûes,  frîctionsniercuriel- 
SomL'iiioi-  , sf  joigiKmt  (IcS  puslules  suppuraiilcs  par.sc- 


on  de  CCS  niées  siir  la  peau  , (pii  rendent  celte  esjtèce  de 
Liodei?*^^  rewèc/e  cliHncile  cl  ernplover  , ou  ôed u le c res  roy\- 
geans  cl  lebcMes  qi'i'ne cèdent',  ni  à Ce  pi  eniîer 
ienicde  .o'\  ;i  audui  pan.“enu*nl  méthodicpie  , les 
fumi pat ioYi s locales  en  produisent^  alors  la  dé- 
tersion et  la  ciéairisation  ; et  Unn  de  coniredirc 
rcltèt  frictions  , elles  l’assurent  au  contrai- 
re , et  le  undcnl  jntis  cuinidet.  ’ 

Prôpara--  Api'cs  avoii' prescrit  au  malade  une  saignée. 


üon. 
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si  elle  est  indiquée,  quelques  et  une /;///■- 

gation,  on  commence  par  lui  faire  donner  une  Dose  d« 
Jriclion  de  huit  grammes  (deux  on  suent  l’ongueiij 

mercuriel  préparé  a parties  égalés  ; le  Jende-  Dumirciiri» 
main  on  lui  donne  \me  funiigatiou  de  quatre ‘‘o'ix  en  fu- 
grammes  ( un  gros  )de  mercure  doux  ( niuriale 
mercuriel  doux)  , qu’on  dirige  principalement 
sur  les  parties,  attaquées  de  pustules  et  à'uîcè- 
res  , comme  nous  le  dirons , Méthode  d' adminis- 
trer les  fumigations  seules.  _ 

Le  troisième  jour , un  donne  une  seconcleyÀ/e- 
tion  , et  le, jour  d’après  ,une  seconde  fumiga- 
tion. Cette  marche  ne  doit  point  être  suivie  à 
la  rigueur  : il  est  queh^ueiois  nécess^re  de.  don- 
ner plusieurs  jours  de  suite  Xc't,  fumigations , 
seloq, qu’il  est  néee3sairede  pénétrer, de  déter- 
geret  de  cicatriser,;  ou  de  les  suspendre,  rela- 
tivement aux  ellèts»  qu’elles  produisent.  Ce  sont 
les  srpiptâmes  dominans,  et  les  circonstances, 
qui  qui.v.ént  servir  de  guide.  ’ 

Dès  que  la  salivation  se  manifeste  , on  inter- 
rompt ces  remèdes  mercuriels  , et  on- purge. 

Quayd  eil,ç  est  calmée  -,  on  les  reprend  , et  on  les 
contmue  jiisques  quinze  jours  a[ires  la  dispari- 
tion entière  de  tous  les  accidens. 

Pendtint  tout  le  trailejnent  , le  malade  suit  Rrgima. 
le  régime  prescrit  pag.  3o’dc  ce  Vt>l.,  et  il  boit 
chaejue  jour  un  litre  (une  pinte)  de  décoction 
àe  salsepareille.)  , .^Salscpa- 

3.®  Méthode  d’administrer  le  mèrcurc  par  le 
moyen  des  fumigations  seules.  ‘ ’ 

( LoRst^VE  le  corps  est  parsemé 
ou  de  suppurantes  ; qu’il 

ciens pçoulerncns  gonorrhoiriues ,oa  àss  ulcères 
interminables  aux  parties  de  la  génératiyn  et 
Vanus,  les  fumigations  deviennent  nécessaires. 


àé pustules  , Sytuplômss 

-s  J,  qui  derajn- 

, existe  dan-3,„,  I.  m^. 
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parce  que  le  mercure  , sous  cette  forme  , est 
plus  pénétrant , plus  dessîccatif,  et  qu’il  procure 
plus  sûrement  la  'détersion  et  la  cicatrisation 
des  U fcc  res. 

Cependant,  comme  le  mercure  , employé  de 
cette  manièi'e  , exerce  une  action' /on/^«c  et  en 
quelque  façon  astringente  j il  faut  éviter  de 
prescrire  \c%  fumi{:,ations , toutes  les  fois  qu’il 
y & phlugose  , injiammation  , sensibilité,  dou- 
feur  , ou  disposition  au  carcinome.  Il  faut  éga- 
lement s’en  abstenir  , quand  le  malade  a la  - 
^o/^r/nedélicate,qu’ilest  attaquéd’unnAV/rmc.vfc 
et  convulsif  ; qu’il  est  menacé  , si  c’est  une 
femme  , d’un  ulcère  à la  matrice  j quand  le  ma- 
lade est  d’un  tempérament  trop  sec,  et  amaigri 
par  la  maladie. 

Les fumigations  mercurielles  sont  générales 
ou  locales.  Les  fumigations  générales  s’admi- 
nistrent au  moyen  de  la  chaise  fumigatoire  , 
imaginée  par  le  D.'  la  Lolt.tte  , médecin  de 
Paris,  à qui  on  a l’obligation  d’avoir  perfectionné 
cette  méthode  , jusqu’à  lui  d’iin  succès  peu  sûr , 
d’un  effet  prc.«que  toujours  dangereux,  et  en 
conséquence  proscrite.  Mais,  indépendamment 
de  cette  machine  , dont  nous  donnerons  la  des- 
-cription  à la  Table  générale  , Tom.  V , au  mot 
Chaise  flmigatoire,  et  qui,  en  garantissant  la 
tête,  épargne  aux  yeux  et  aux  dents  l’impres- 
sion vive  que  peut  faire  sur  ces  organes  \a  fu- 
migation mercurielle  , il  est  bon  d’avoir  recours 
h préparation  mercurielle eyoW  prescrit  ; elle 
rend  cc^ifnmigalions  très-utiles.  Cc’tte  méthode 
est  donc  un  mo^  en  de  plus  pour  concourir  à la 
destruction  du  ririts  rénérien  , et  il  faut  bien 
se  garder  de  le  négliger. 

Les  fumigations  /oc/r/c5  s’administrent  avec 
un  entonnoir,  qu’oii  dirige  sur  les  parties  que 

Ion 
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l’on  soumet  au  mercure  , employé  sous  cette 
fbi  nie.  d("f<  fum libations  locales  sont  un  moveii 
secondaire  , et  mêmeindis|)ensable  dans  bien  des 
firconstaiices , pour  parvenir  h une  guérison 
radicale  , ainsi  (pie  nous  l’avons  dit , Méthode 
tï administrer  les  frictions  mercurielles  con- 
jointement aoec  les  J'umigations  , pag.  78  et  79 
de  ce  Vol. 

On  commence  par  faire  une  saignée  au  ma-  Pr^par:»- 
lade  , si  elle  est  indicpiée  ; on  lui  prescrit  quel- 
ques  Z'tf/V/5  , et  on  le  purge.  Ensuite  on  expose  l)o«e  Ju 
tout  le'corps  à la  vajieur  de  quatre  grammes  ( un 
gros  ) de  cinabre  artificiei  ( oxide  de  mercure  a*ux.^ 
suijiiré  rou^e) , ou  de  merc/ire  doux  ( muriate 
mercuriel  doux).  On  observera  de  n’employer 
jamais  le  cinabre  naturel  ( oxide  mercuriel  su!-  ' 
juré  rou^  ) , parce  que  la  dose  de  mercure  , cpie  , 
contient  ce  dernier,  peut  varier  , au  lieu  quon 
est  certain  de  la  quantité  précise  qui  est  conte- 
nue dans  l’artificiel.- On  est  d’ailleurs  plus  ras-  l.eoînabrî 
suré  sur  la  qualité'  même  du  mercure  emuloyé  “OHicielest 

I i>  • ? i>  <*  ^*1  prcivi’tïnic  , 

dans  \ artificiel  , puisqu  avant  d en  lormer  le  au  nduu.rl. 
cinabre  f il  est  possible  et  facile  de  le  purifier 
de  tous  ie.s  corps  étrangers  auxquels  il  peut 
être  uni  en  sortant  de  la  mine.  Mais  nous  con- 
séi lions  de  préférer  , autant  qu’il  sera  possible  , deii  lucoro 
le  mercure  doux  au  cinabre  , même  artificiel  ; 

J efret  en  est  plus  assure  et  plus  proinjU  (12).  ilsui. 

I ‘ ■ 

"(  12)  Tl  srrait  cncfS-c  pfù.-î  sûr  d’omploypr  1rs  prépara- 
fions nierciiriiUtrrs  (le-  LV  l.ot'l-'.TTR  , uecrités  dans  sa 
nouvelle  'Méthode  de  ieai^r  tes  Matadies  rénérJennes 
parta-J'uniigation  , cto.-,  publiée  par  ordpe  du  roi;  à 
Paris  , cliez  Xtérigol  l’aiué  , libraire  , miai  des  Augus- 
liiis,  yj-fii.  I^A  LoüKTTE  prévieut  qu’il  en  a donne  les 
procédés  à féu  ,Rot'i:M,K  , chez  lecjucl  on  trouvait  ces’ 
remèdes  fout  préparés; on  les  trouve  sans  doute  également  ■ 
ihez  soixlsutniesseur  , rue  Jacob,  division  de  rUnité. 

Tome  iT.  F 
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I^e  surlendemain  , on  donne  la  seconde ///ot/- 
/(ation  \i\a  même  dose,  et  on  continue  ainsi  de 
deux  en  deux  jours,  pendant  quinze  ou  vingt 
jours.  Alors  on  porte  la  dose  du  cinabre  artifi- 
ciel , ou  du  mercure  doux  ( muriate  mercuriel 
doux),  à cinq  grammes  (un  gros  et  demi);  et 
en  mettant  un  jour  d’intervalle  entre  cliaque  Ju- 
migatioii  , on  ne  les  cesse  que  quinze  jours 
après  l’entière  disparition  de  tous  les  symptômes. 

Il  est  souvent  nécessaire  d’employer  les  //é- 
mi^alions  locales , conjointement  avec  les/^e'/ze- 
ra/cy , sur-tout  dans  les  cas  ô' ulcérés  ex.  d’écou- 
Icmens  opiniâtres.  Alors  on  dirige  la  vapeur  de 
quatre  grammes  ( un  gros  ) de  mercure  doux 
{^muriate  mercuriel  doux)  sur  la  partie  même, 
au  moyen  d’un  entonnoir.  On  administre  cette 
fumigation  locale  le  soir  de  la  fumigation  gé- 
nérale , ou  le  lendemain. 

Pendant  ce  traitement  , le  malade  suiyra  le 
régime  indique  pag.  3o  de  ce  Yul. , et  il  pren- 
dra un  litre  ( une  pinte)  de  de  ya/jc- 

pareille  par  jour.  ) 

4.°  Méthode  d’ administrer  le  mercure  par  le 
moyen  dps  lavemens  antivénériens  seuls. 


« La  méthode  d’introduire  le  mercure  à-im  le 
« corps  humain  par  le  moyen  des  lavemens  , 
« est,  dit  DE  Ho  R NE*,  issez  récente,  et  il  faut 
« convenir  qu’elle  est  très-ingénieuse.  On  la 
« doit  à Royer  , ancien,  ehiryrgien  aide-major 
<f  des  camps  et  armées  , qui , dans  un  petit  ou^ 
« vrage  qui  a jiaru  en  ifo4',  et  qui  a été  réim- 
« primé  , a dé^taillé  assez  amplement  lesmoti^ 
« qui  l’ont  porté  à publier  cette  méthode. 

« Cette  manière  d’administrer  le  merdtro 
K est  préférable , toutes  les  fois  qu’on  a à traiter 
« des  personnes  qui  ont  la.  poitrine  faible  et 
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« délicate  ; qui  sont  sujettes  aux  cardiaigies , 

«<  aux  maux  à'estomac  , aux  vomissemens  , riens. 

« ou  qui  ont  une  répugnance  invincible  pour 
« les  /-c/wè^/cj  internes  , et  qui  ne  peuvent  être 
« assujéties  aux  frictions , pour  les  causes  ex- 
« posées  pag.  78  de  ce  Vol. 

« On  i>uérit,  par  le  moyen  des  lavemens  Symptôm-s 

• P . • * 1 1 1 7 qu  OTCUCiit 

« antivencnens  ^ les  chancres  , les  pustules  y par  cette 
« les  vieux  ulcères  , les  poireaux , et  autres 
«*  excroissances  du  même  genre  : la  carit , les 
« souvent  ne ‘leur  résistent  pas  , non 

« plus  que  les  douleurs  et  les  însomniçs  véné~ 

« viennes.  . - 

« Celte  méthode  peut  être  regardée  comme  *•''*  ré*n«t  ^ 

, . , * Il  1 /M  sut-luul 

« supérieure  a toutes  celles  déjà  connues , pour  contre  les 
<*  la  guérison  des  vieilles  gonorrhées , et , à plus  sonotihé.-i. 
s<  tbrle  raison  , des  récentes.  On  sait  combien 
« cette  maladie  est  ingrate  à traiter,  et  com- 
« bienelle  est  rebelle, dans  les  femmes  suiMout: 

« les  olavemens  antit^énériens  la  terminent 
« quelquelois  d’une  manière  qui  tient  du  pro- 
•<  dige  ; et  ces  succès , souvent  répétés  , sont 
« dûs  sur-tout  à la  manière  dont.ee  remède  est 
« administré. 

« Il  faut,  en  effet , le  considérer  comme  un 
« spccife/ue , appliqué  presque  immédiatement  de*i*  îa«-''* 

« sur  le  ma,l  même,  qu’il  pénètre  aisément,  mens  antî- 
« promptement  et  sans  aucune  altération  : c’est 
« un  agissant  ; c’est  une  espèce  de  bain 

M local,  dont  1’ ;lïèt  se  continue,  quelquefois 
« pendant  des  heures  entières , sans  augmenter 
« pour  cela  le. relâchement , tant  à craindre 
m dans  cette  mladie  ; et  s’il  agit  d’une  manière 
« non  équivoque  , comme  spécifique , il  exerce 
« presque  aussi  complètement  son  action  to~ 

« , et  même  graduellement  a5#/'//7^e/ï/c, 

V sur  - des  parties  oi'igioaiceinent  engorgées  , 

F a ' 
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« et  qiieI(|uerois  devenues  relâchces  jusqu’à 
« Votunie  eomplète.  « 

Mais,  pour  que  le  mercure,  qui  lait  la  base  des 
lacemens  antii’énêriens  , produise  tous  ces 
clîcts  , il  f.iut  tpie  le  malade  puisse  le  garder 
un  tenqis  suffisant  , sans  quoi  la  résorption 
serait  inijiartaite  , ou  ne  serait  i>;uère  possible. 

Il  est  une  autre  condition  également  indis- 
pensable au  succès  de  ce  remède  ; c’est  qu’il 
ne  pitiduise  ni  colique,  ni  douleur  vive  , ni 
hétnurrhoïdes  cnllammécs  ; aussi  est-il  moins 
convenablo  aux  personnes  qui  ont  les  en- 
Iraiiics  délicates,  facilement  irritables,  et  par- 
ticulièrement aux  vaporeux.  Ceux  qui  , par 
une  extrême  sensibilité  , ne  peuvent  garder 
un  instant  un  lacement  ordinaire  , pourraieitt 
encore  moins  supporter  l’effiet  dq  ceux-ci , qui 
doivent  avoir  nécessairement  une  certaine 

activité.  , . 1 . 

Cependant  on  parvient  quelquefois  , maigre 
ces  deux  obstacles  , k donner  avec  succès  les 
hteemens  anticénérieus  , en  y mêlant  quelques 
narcotiques  , qui  , loin  d en  diminuer  , en 
assurent  au  contraire  l’ellèt  ; et  cette  addi- 
tion est  communément  suffisante  pour  pré- 
venir le  jiremier'des  ineonveniens  énoncés  , 
et  remédier  au  second.  Dans  ces  mêmes  cas  , 
il  lant  aussi  les  prendre  presque  froids. 

Pouf  recevoir  avec  olus  de  fruit  les  lave- 
ntens  antii>cnérieus\  il  laut  que  le  canal  in- 
/ci7///c// soit  libre;  ce  qui  oblige  presque  tou- 
jours à purger  les  malades  *ivant  que  d en 
commencer  l’usage  , et  même  k revenir  qucl- 
epielois  aux  purgations  dans  le  cours  du  trai- 
tement. . J 1 

La  liqueur  anlivcnvrienne  qui  entre  dans  l.t 
composition  de -ces  lacemens-,  est  un  mercure 
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p.irraitement  soluble,  et  miscible  à toutes  nos 
humeurs.  Elle  est  rouj^eàtre  , claire,  ilniie  cô"p(nc****' 
odeur  nauséabonde  , dominée  par  celle  du  oe.s  U\re- 
camphre  ; mais  la  recette  est  encore  un  nns-^""*' 
tère  ; il  faut  espérer  cpie  l’auteur  en  enriebira 
un  jour  la  matière  médicale.  La  do.se  de  celte 
liqueur  est  depuis  (]uatre  décagrammes  )*is- 
qu’à  huit  ( depuis  dix  gros  jusqu’à  vingt  ) , 
qu’on  mêle  exactement  dans  une  décoction  de 
graine  de  lin. 

Lors  donc  que  le  malade  a été  préparé  par 
la  saignée  , si  elle  est  indiquée  , et  par  une 
ou  deux  purgations  , qui  sont  indispensaldes 
dans  ce  traitement  , on  hii  lait  administrer 
deux  lauemens  antivénériens  par  jour  , c<jm-  Deux  lave- 
posés,  comme  nous  venons  de  le  dire*,  d’une 
décoction  de  graine  de  lin  , dans  la([uelle  on  pif  jour, 
jnêle  exactement  quatrdftécagrammes (dix gros) 
de  la  liqueur  antivénérienne  de  Rovkr;  et  on 
continue  tous  les  jours  le  meme  nombre  de 
lavemens , eu  augmentant  par  gradation  la 
dose  de  la  liqueuŸ  , jusiju’à  huit  ciécagrammes 
(vingt  gros).  On  n’en  interrompt  l’usage  cpjc 
quin/.e  jours  après  la  parlaite  disparition  de 
tous  les  symptômes. 

Pendant  le  traitement,  le  malade  suit  le 
même  régime  que  pour  les  autres  méthodes  - 
il  prend  chaque  jour  un  litre  ( une  pinte  ) de 
décoction  de  salsepareille  , et  l’on  purge  lors- 
qu’on s’aperçoit  de  . quelque  ralentissement 
dans  le  progrès  des  remèdes;  ce  <|ui  indique- 
que  des  matières  ramassées  dans  le  canal  ig- 
Icstinal , s’opposent  a l’ellèt  des  lavemens  anti^ 
vénériens. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  lavemens  étaient 
des. moyens  secondaires  très-avantageux  , qui 
eoncourent  souvent  avec  les  autres  méthodes 

• F 3 • ' • 
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à la  guérison  des  maladies  vénériennes  les 

S lus  graves  et  les  plus  compli(]uées.  Nous  n’in- 
iquêrons  pas  ici  les  circonstances  dans  les- 
quelles cette  combinaison  est  si  utile  ; nous  les 
avons  exposées  dans  les  méthodes  précéd. , pag. 

71  et  suiv. , 76  et  suiv.  de  ce  Vol. 

* • 

5.°  Méthode  d' administrer  le  mercure  par  le 
moyen  des  bains  antivénériens  seuls. 

( Nous  devons  cette  méthode  nouvelle  et  très- 
intéressante  , au  C.«"  Baume  , célèbre  apothi- 
caire de  Paris,  de  l’Institut  national  , etc.  Loin 
de  faire,  comme  tant  d’autres,  un  mystère  de 
la  preparation  mercurielle  qui  lui  a paru  pré- 
férable pour  remplir  ses  vues  d’une  manière 
exacte  et  certaine , il  l’annonce  au  contraire  avec 
la  franchise  et  l’assm^ce  qui  conviennent  à 
son  désintéressement  *t  à son  savoir.  C’est  le 
La  loueur  corrosif  C muriate  de  mercure  cor- 

«nfiv/ni-  ) ) dissous  d’abord  à la-  dose  d’un  quart 

riens  estune  de  décigramme  ( demi-grain  ^ dans  chaque  litre 
licsübW  ( ) d’eau  , et  porté  ensuite  successive- 

•orrosif.  ment,  et  suivant  le  besoin,  à une  dose  plus  forte, 
qui  forme  toute  la  composition  bains  anti- 
vénériens. 

Cireofistan-  Quoique  les  ^Æ/'/z5  rt«//Vertc>/c>iv  ne  doivent 
inéihodè*  communément  regardés  que  comme  un 

ti«s  bains  moyen  secondaire  de  guérir  la  maladie  véné- 
*ü-'ns^'suffit  il  est  des  cas  cependant  où  ils  peuvent 

seule  poux  suffire  , et  même  être  quelquefois  employés  de 
fcuirii.  préférence , sur-tout  quand  les  autres  méthodes 
<Mit  été  à peu  près  inutiles,  ou  quand  \' organe 
de  la  peau  est  tellement  enlrej>ris  et  dégradé 
par  le  virus,  qu’il  est  nécessaire  de  la  sou- 
mettre à l’impression  habituelle  et  continue  des 
bains  : alors  on  réunit  l’avantage  de  remplir 
par  un  seul  moyen  cette  première  et  indispeii- 
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sable  indication,  ensuite  d’attaquer  le  virus 
par  le  seV mercuriel  dissous  dans  les  bains , 
d’énerver  son  action  , et  de  travailler  «i  l’anéan- 
tir tout-à-Iait. 

Il  est  sur-tout  une  circonstance  où  les  bains 
antivénériens  très-recommandables;  c’est  3entnéce«- 
quand  des  allèctions  nerveuses  accès  ré-  **“«• 

pétés  àe^vapeurs  ou  de  mélancolie^ , se  joignent 
a la  maladie  vénérienne , la  précèdent  ou  la 
suivent , et  la  rendent  conséquemment  plus 
grave  et  plus  difficHe  à guérir.  On  sait  le  danger 
des  autres  méthodes  dans  ces  circonstances:  là 

EUipart  sont  iiiêine  quelquetbis  impraticables. 

CS  bains  antivénériens , d\\  contraire , peuvent 
toujours  dans  ce  cas  s’employer  avec  succès,  et 
apporter  ^ moins  quehiue  soulagement. 

Nous  allons  transcrire  l’observation  que  de 
Horne  donne  en  preuve  de  Tutilité  de  cette 
méthode  : elle  est  trop  importante  pour  que 
nous  la  passions  sous  silence  ; elle  servira  d’ail-  • 
leurs  de  guide  dans  l’administratiôn  des  bains 
anti  vénéri en  s. 

Une  lèmme  âgée  de  vingt-quatre  ans,  avait  Obser?«- 
épiouvé,  depuis  sa  naissance,  plusieurs  incoin- 
modités  qui  se  succédaient  et  se  répétaient  très- 
fréquemment.  Les  principales  étaient  des  oph- 
thalmies  presque  habituelles  , et  diHerentes 
éruptions  de  la  peau.  Depuis  quatre  ans  sur- 
tout , ce  dernier  vice  n’avait  lait  qu’augmentèr, 
et  son  caractère  n’a  plus  été  éqiuvoque. 

\]ne  dartre  presque  universelle,  tàrineuse  , 
écailleuse,  blanche  , quelquefois  suppurante  , 
en  aflâiblissant , en  dénaturant  toute  la  peau ^ 
cet  organe  si  intéressant  du  tact  , o<’casionnait 
des  prurits  , des  démany[eaison3 , et  la  déHffurait 
totalement. 

Le  vice  d^irtreux  répandu  par- tout  , et  qui 
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n’avait  pas  épargné  la  ])ropre  ratine  des  che- 
veux , avait  résisté  jus(|u’à  cajour'à  tous  les 
remèdes  J et  ce  qui  paraîtra  encore  plus  éton- 
nant , c’est  que  cette  malade,  qui  n’avait  jamai.s 
habité  avec  aucun  houpiie , et  qui  portait  les 
preuves  physiques  les  iiioins  équivoques  de  sa 
sagesse  , epwnivait  un  écoulement  de  même 
qualité  que  celui  qui  caractérisait  le  rj.ee  dar- 
Irens  , répandu  sur  toute  la  superficie  de  son 
corps. 

Comme  on  avait  lieu  de  soupçonnei- cpie  c’é- 
tait un  vice  héréditaire,  puisqu’il  ne  pouvait 
raisonnablement  être  imputé  à rintunlinciu e 
de  cette  malade  , et  qu’en  tout  état  de  cause  , 
l’administration  du  .ïü2»////7C  ne  pouvait  que  pro- 
duire un  changement  avantageux  son  état  , 
«n  la  prépara  à recevoir  ce  remède,  j)ar  une 
snij^née  , une  purgation  , et  des  bains  sinq)le- 
ment  èmolliens.  Elle  commença  à prendre  le 
sublimé  U.0  oeiohre  1776,  avec  la  précaution 
de  continuer  les  mêmes  bains  d’eau  tiède  , au 
moins  tous  les  deux  jours. 

On  lui  donna  d’abord  un  huitième  de  déci- 
* gramme  ( un  quart  de  grain  )de  sublime  ( rnu- 
riate  de  mercure  corrosif)  , dis.sous  dans  un 
litre ( une  pinte  ) de  tisane  emo! fiente  j et  pen- 
dant la  journée,  elle  buvait  quel(|ues  verres  de 
petit-lait.  Les  ai  , aa  , a3  et  a4  , elle  continua 
lc*même  remède , a la  même  dose,  et  avec  les 
mêmes  précautions. 

Le  a5  , on  augmenta  la  dose  du  sublimé,  qui 
lut  portée  à un  cpiart  de  déci^ramme  ( un  demi- 
grain  ) par  jour  ; et  elle  y lut  assujétic  les  six 
jours  suivans  , sans  qu’elle  en  éprouvât  aucun 
inconvénient , et  sans  qu’il  eu  résultât  non  plus 
aucun  changement  à la  maladie. 

Le  novembre  , elle  prit  un  tiers  de  déct- 
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’ gramme  ( les  trois  (|uart.s  d’un  grain  ) de,ç//A//- 
mé  par  jour , dissous  dans  la  nit^ine  cpianlité  dé 
et  elle  le  continua  à celte  dose  )uscju’au5, 
sans  aucune  amélioration  dans  son  étrft , et  sans 
cpi’elle  en  fût  aucunement  incommodée  : nul 
cours  de  ventre  , nulle  salivation  : aucune 
dc.syd//c//o/î^  ne  fut  altérée , et  ra|)pétit  sur  tout 
se  soutint  comme  dans  la  plus  parfaite  santé. 

Le  6 novembre , celte  malade  prit  un  demi- 
décigramme  ( un  grain  ) de  sublimé  par  jour  , 
dissous  dans  un  litre  ( une  pinte  ) de  tisane 
sudorifitjue J et  elle  eu  continua  l’usage,  à la 
même  dose,  jus(|u’au  20  novembre  , ipi’on  s’ü- 
perçut  d’une  légère  diminution  dans  le  vice 
dartreux  : les  démangeaisons  étaient  aussi  al- 
faiblics  ; quelcpios  écailles  commençaient  même 
à tomber,  et  l’écoulement  de  üi  vulve  était 
fort  diminué. 

Mais  on  lut  alors  obligé  dcquittei»  le  sublimé 
corrosif  ( muriate  de  mercure  corrosif)  , dont 
la  maladie  avait  déjà  pris  douze  décigramines 
( vingt-tpwtre  grains),  parce  qu’il  excitait  des 
nausées  et  des  soulèvemens  iVestomac , qui  en 
rendaient  la  boisson  insupportable:  on  lui  subs- 
titua les  bains*antivénériens  , c’est-à-dire, 
tju’on  changea  l’administration  du  remède , sans 
le  quitter  pour  cela. 

Le, 22  novembre,  elle  prit  les  bains  anti- 
vénériens  , à la  dose  indiquée  par  le  C.'="  BaL'mk  , 
c’est  .-à -dire  , à un  c|uarl  de  décigrarnme  ( 

• demi-grain  ) de  sublimé  corrosif  ( muriate  </e  btimé  cor- 
rnercure  corrosif) , dissous  dans  i liaque  l*li‘e 
( pinte)  d’eau,  ce  qui  faisait  vingt-cinq  déci- 
granimes  ( cinciuante  grains  ) de  sublimé  par 
thacpie  bain  : eile  y restait  dvux  heures  enliëre.s 
san.s  aucun  inconvénient. 

On  augmenta  journellement  la  dose  du  su-  9,1’, n 
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blimé , et  on  la  porta  insensiblement  jusqu’à 
cinquante  déoigrammes  ( cent'  grains  ).  Elle 
prenait  ces  bains  tous  les  deux  jours  , et  alter- 
nativement , de  la  tisane  sudorifique  légère. 

Le  28  novembre,  les  écailleuses  com- 

mençaient à tomber  ; celles  qui  suppuraient 
se  desséchaient,  et  la  peau  se  nettoyait  visi- 
blement : l’écoulement  go//orT//oi;y«c  était  pres- 
que entièrement  tark 

Le  I O décembre  , la  peau  était  presque  tota- 
lement purgée  du  vice  dartreux  , quoiqu’elle 
fut  encore,  en  quelques  endroits,  inégale  et 
raboteuse  ; l’écoulement  était  tari. 

Le  10  , il  ne  paraissait  plus  de  dartre , et  la 
peauéxe\t  auSsi  unie  qu’on  pouvait  le  désirer, 
et  beaucoup  jjlus  qu’on  n’aurait  jamais  osé  l’es- 
pérer. 

Le  17  décembre , on  cessa  les  bains  antiuéné- 
riens  , qu’elle  avait  pris  au  nombre  de  douze,  et 
qui  n’avaient  occasionné  aucune  douleur,  au- 
cune espèce  d’irritation  , et  aucune  évacuation 
extraordinaire.  • • 

La  malade  fut  purgée  deux  fois,  après  le  trai- 
tement , avec  les  pilules  de  B^lloste,  et  on  lui 
conseilla  de  se  purger  avec  cette  médecine  au 
moins  tous  les  mois.  Comme  elle  avait  négligé 
cette  précaution  , et  vécu  sans  auctin  régime , 
ses  dartres  reparurent  un  peil  le  printemps 
suivant  : mais  quelques  litres  (pintes)  de  ti- 
sane apéritive  , et  une  pommade  simple,  suf- 
firent alors  pour  les  sécher;  et  depuis  ce  temps* 
elles  n’ont  plus  reparu, et  la  peau  unie  , blanche 
et  douce , en  paraît  délivrée  pour  toujours. 
D’ailleurs , la  santé  de  celte  femme  est  on  ne 
peut  pas  meilleure.’ 

On  n’aurait'osé  donner  par  la  bouche  ,à  Cette 
malade^  la  quantité  de  sublimé  corrosif  ( mu- 
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riate  de  mercure  corrosif)  qui  aurait  été  né- 
cessaire pour  la  guérir  radicalement.  Mais,  en 
soumettant  toute  la  />cau  à l’impression  de  ce 
remède  y outre  que  le  secours  devenait  immé- 
diat , et  plus  sûr , il  en  a été  repompé  suffisam- 
ment pour -opérer  la  mutation  et  la  destruction 
du  virus  , sans  que  les  viscères  aient  pu  en 
être  affectés. 

Il  est  [>eude  maladies  dècegënre,  âussi  éten- 
dues et  aussi  graves  ; mais  cet  exemple  suffit 
pour  savoir  ce  qu’on  peut  attendre  , et  ce  qu’on 
doit  espérer  du  sublimé , pris  avec  constance, 
et  qui  ne  peut  être  administré  en  aussi  grande 
quantité  qu’en  bains  (i3).  ) 

6.°  Méthode  d* administrer  le  Mercure  par  ab- 
sorption. ' 

( Cette  méthode  , nouvelle  , simplé  , facile 
et  sûre  , que  nous  devons  à Clare  , chirurgieh 
anglais  , ainsi  tjue  nous  l’avons  dit  note  1 1 de 
ce  Chap. , réunit  tous  les  avantages  de  celles 
dont  nous  venons  de  donner  l’exposé , sans  efl 
avoir  les  inconvéniens.  'Lçcalomelas  Imuriate 
mercuriel  doux  sublimé  ) , qui  est  la  prépa- 
ration dont  on  lâil  usage  par  cette  méthode  , 
n’entre  ni  dans  \ estomac , ni  dans  les  intestins  : 
à cct  égard  , on  est  certain  de  ne  jamais  nuire 
à ces  viscères  , pendant  cette  espèce  de  traite- 
ment. Aussi  cette  méthode  convient-elle  sur-toqt 
aux  personnes  délicates,  et  dont  les  nerfs  sont 


( t.3  ) Le  sublimé  ( muriato  de  mercure  corrosif)  réussit 
assez  constaitiment  dans  les  maladies  de  la  peau  , £t 
sur-tout  dans  les  alFections  dartreuses  ; mais  il  faut  j 
joindre  les  bains , un  rpgime  rafraîchissant , le  donner 
long-temp.s  et  à petite  dose.  De  HOrne,  ibid.  tom.  j , 
pag.  268  , note  a. 
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Très-îrritables  ; aux  poitrinaires  , à ceux  qui  sont 
déjà  épuisés  |wr  la  maladie  et  par  les^emèdes; 
aux  téiumes  , aux  entans , etc.  Et  comme  elle 
réus.sit  dans  les  cas  de  maladie  vénérienne  les 
plus  complicpiés  , on  sent  cju’elle  peut  suppléer 
toutes  les  autres.  11  faut  lire  dans  l’ouvrage 
même,  cité  note  3 de  ce  Chap.,  à l’occ.ision  des 
injections  vilrioliques la  gonorrhée  , les 
preuves  de  ce  que  nous  avançons. 

Nous  nous  écarterions  des  bornes  que  nous 
nous  sommes  prescrites  , si  nous  rapportions 
les  raisonnemens  et  les  faits  sur  lesquels  l’au- 
teur s’appuie  , pour  démontrer  l’excellence  de 
sa  méthode  ; nous  nous  contenterons  d’en  don- 
ner le  précis.  La  manière  de  l’administrer  est 
à la  portée  de  tout  le  monde. 

On  a un  denii-décigTamme  ( un  grain  ) de 
calomélas  {inuriate  mercuriel  doux  sublimé) 
en  poudre  : on  le  prend  avec  le  bout  du  doigt 
Inmiet  té  de  salive  ; on  le  porte  dans  la  bouche , 
et  on  frotte  cette  poudre  sur  la  surface  des  gen- 
/■ives,  et  interne  des  joues,  et  sur  les  conduits 
salivaires  : on  continue  de  frotter  pendant  quel- 
ques instans,  jusqu’à  ce  qu’on  ne  sente  plus  de 
poudre  sous  les  doigts. 

Il  faut  avoir  la  plus  grande  attention  de  ne 
pas  avaler  la  salive  , epti  survient  pendant  et 
après  cette  opération  : il  faut  la  garder  dans 
la  bourbe  le  plus  de  temps  qu’il  est  possible; 
et  lorsqu’enlin  elle  devient' trop  abondante,  il 
faut  la  rejeter  , au  lieu  de  l’avaler.  Four  «pie  la 
salive  soit  moins  incommode,  il  faut  taire  celte 
petite  friction  immédiatement  après  avoir 
mangé  , et  avoir  soin  de  cracher  à plusieurs 
reprises  avant  que  de  la  commencer. 

La  poudre  mercurielle  est  absorbée  , «n  to- 
.taliié  uu  en  partie  , par  les  pores  de  la  peau 
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fine  des  parties  de  la  bouche,  sur  lestpielles  on 
l’a  tVotlce.  Je  dis,  en  totalité  ou  eu  partie, 
afin  r|u’on  ne  soit  point  étonné  si  , en  crachant 
la  salive  parce  tpi’on  ne  peut  plus  la  retenir, 
après  l’avoir  toutc'ois  conservée  dans  la  bouche 
quelques  instans,  on  voit  qu’elle  est  blanchie  , 
et  teinte  par  cette  poudre. 

Au  moyen  de  cette  absorption  par  les'  pores 
de  la  peau  intente  de  la  bouche,  le  mercure  , 
sans  passer  par  ['estomac  , ni  par  aucun  autre 
visc'ere  , est  introduit  dans  la  circulation  du 
sang' , où  il  opère  doucement , et  sans  secousses  , 
tous  les  eflèts  nécessaires  à la  guérison  du  ma- 
lade. L’auteur  en  rap|X)rte  plusieurs  obser- 
vations dans  son  ouvrage,  et  les  expériences 
qtie  nous  avons  laites  ici  nous  ont  également 
réussi. 

On  répète  cette  yeùic  friction  , d’abord  deux 
fois  par  jour  , aussitôt  après  le  déieûne  et 
après  le  soupe;  huit  jours  après  on  la  réitère 
encore  après  le  dîné  ; on  peut  même  aller  jus- 
qu’à quatre  fois  par  jour  , si  la  gravité  et  l’in- 
tensité de  la  maladie  l’exigent. 

Indépendamment  de  ces  petites  frictions 
dans  l’intérieur  de  la  bouche,  on  en  lait  une 
autre,  également  d’un  demi-décigramme  ( un 
grain  ) de  calomélas  ( muriate  mercuriel  douât 
sublimé  ) sur  \e  gland , aux  environs  de  l’ori- 
fice de  Vurèthre  , ou  sur  les  grandes  Veores  y 
si  c’est  une  femme  ; et  on  réitère  cette  opéra- 
tion deux  fols  seulement  par  jour,  aux  heure» 
qu’on  trouvera  les  plus  commodes.  » 

Lorsque  .la  maladie  est  accompagnée  de  go- 
norrhée,  il  faut' ne  pas  s’inquiéter  de  ce  der- 
nier symptôme.  Par  le  moyen  des  frictions  dans 
ïa  bouche  et  sur  le  gland  , ou  sur  les  grandes 
lèvres,  elle  se  guérira  comme  la  maladie  elle- 
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même.  Si  cependant  elle  résistait^  après  un  trai- 
tement proportionné  à l’intensité  du  mal , alors 
' il  faudrait  en  venir  aux  injections , prescrites 
§.  I , Art.  III  de  ce  Chap. 

S’il  y a des  plaies,  des  ulcères , on  les  sau- 
j)oudrera  avec  le  même  calomélas  ( muriate 
mercuriel  doux  subliméj) , auquel  on  aura  joint 
le  double  de  son  poids  de  bol  d' Arménie.  Il 
suffit  d’une  couche  très-légère  de  cette  poudre 
mélangée , que  l’on  répète  deux  fois  par  jour , 
Jusqu’à  la  guérison. 

On  continue  ccs  petites  frictions  jusqu’à  ce 
que  tous  les  symptômes  vénériens  soient  dis- 

fiarus,  et  encore  quinze  jours  par-delà.  Pendant 
es  huit  derniers  jours,  on  ne  fait  plus  qu’une 
friction  dans  les  vingt-quatre  heures  ; ce  qui  in- 
dique qu’il  faut  diminuer  , comme  on  a aug- 
, menté , graduellement. 

■ ' Ce  traitement  n’est  pas  plus  long  que  celui 

des  autres  méthodes , c^uoic|ue  les  malades  ne 
soient  assujétis  ni  au  régime  , ni  aux  tisanes  , 
ni  à aucune  autre  sorte  de  remède  ; il  est  seu- 
lement important  qu’ils  soient  plus  vêtus  qu’à 
l’ordinaire.  Mais,  nous  le  répétons,  il  faut  voir 
l’ouvrage.  ) / 

On  n«  Il  est  impossible  de  Rxer,  ni  la  quantité  exacte 
remèdes  employés  dans  chacune  des  mé- 
snrrcure  n é-  thodes  décrites  ci-dessus  , ni  le  temps  précis 
dan^Tha  e lequel  il  fàut  les  continuer^  pour  ache- 

métliode.  ver  la  cure.  Ces  circonstances  varieront  tou- 
jours , selon  la  constitution  du  malade , la  saison 
de  l’année  y l’intensité  de  la  maladie , son  an- 
cienneté , etc. 

Mais , quoiqu’il  soit  difficile  en  effet , et  comme 
Astruc  l’observe , de  déterminer  à priori  la 
quantité  précise  de  mercure  qu’il  faut  employer 
pour  opérer  la  guérison  complète  de  la  vérole 
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cependant  on  peut  le  taire  à posteriori , d’après 
la  diminution  et  la  cessation  des  symptômes.  Le 
même  auteur  ajoute  que,  dans  les  cas  ordinaires, 
il  ne  faut  pas  mo'ms  de  six  décagramraes  ( deux 
onces  ) à’onguent  mercuriel  fort , lorsqu’on  ad- 
ministre la  méthode  des  frictions  ,•  ( exf^oséc 
patç.  y3  et  suiv.  de  ce  Vol.). 

De  toutes  lee  préparations  chimiques  de  mer~ 
cure,  tant  vantées  pour  laguérison  de  la  vérole,' 
nous  ne  parlerons  plus  que  du  sublimé  corrosif 
( muriate  de  mercure  corrosif ).  Van-Swirten 
prescrivit  l’usage  de  cette  préparation  en  Alle- 
magne , il  y a déjà  nombre  d’années;  et  bientôt 
le  savant  Prinole,  qui  était  alors  premier  mé-  • 
decin  de  l’armée  anglaise , en  introduisit  l'usage 
en  Angleterre. 

7.*  Méthode  d’ administrer  le  mercure  sublimé 
' corrosif , seul. 

On  donne  ce  remède  de  la  manière  suivante  : Rec^n» 

^textez  Ae  sublimé  corrosif  ( muriate  de  mer- 

cur€^  corrastj  ),  deux  decigr^mmes  forme  li^ui- 
• (lin  grain)  ; 

éü eau-de-vie  de  France  , ou 
à’esprit  de  grain',  six  décagrammes 
* ( deux  onces  ). 

Faites  dissoudre  le^^/^///7zccor/•o^•//  dans  cette 
e^WOiaiixé  Ai  eau-de-vie  , ou  Ai  esprit  de  grain. 

On  donne  une  cuillerée  ordinaire  de  cette 
solution  ,00  la  quantité  de  seize  grammes  ( une 
demi-once)  deux  fois  par  jour,  dans  un  litre 
( une  pinte  ) dé  décoction  de  salsepareille , et 
on  la  continue  jusqu’à  ce  que  les  symptômes 
soient  entièrement  disparus.  Quand  Yestomac 
ne  peut  pas  supporter  ce  remède  sous  cette 
forme , «n  donne  alors  le  sublimé  corrosif  ( mu- 
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En  pUulr*.  fi'fifp  mercure  corrosif^  en  pil/iles , préparées 
avec  (le  la  conserce  de  rose  (e). 

Il  ne  peut  ( Q,j(^  l\,n  nrescrlve  le  sublimé  corrosif  { mu- 

»lr.-  (luiiné  • ^ J ‘ i \ ^ \ ' 

qu’à  ttàs-  rifUe  de  mercure  corrosif  ) <*n  boisson  ou  en 
petite  dose  J il  ne  faut  jamais  le  donner,  en  com- 

mentant , (]u’à  une  très-faible  dose  , cçmme  à ’ 
un  luiitième  de  décigramme  (un  quart  degrain), 
aé^eiio'n"'  o’est-à-dire,  une  cuillerée  de  la  ci-dessus, 

lis  par  jour  , noyée  dans  un 
e décoction  de  salsepareille  , 
de  "Oinme  arabiaue.  Le  ma- 
lade  ne  prendra  également  qu’un  huitième  de 
décigramme  ( un  quart  de  grain  ) de  sublimé 
• corrosij  {uiuriate  de  mercure  corrosif  \ , enve- 
loppé (l’un  peu  de  conserve  de  rose  lorsqu’il 
se  déterminera , pour  quehjue  cause  que  ce  soit , 
en  faveur  des  pilules. 

. On  n’augmente  la  dose  du  suhliniéja^^  8’’^' 
duellemcnt , et  quand  on  voit  que  le  corps  n’é- 
prouve aucun  malaise,  et  qu’il  est  au  contraire 
en  meilleur  (*tat  qu’avant  d’avoir  commencé. 
On  peut  la  |)orter  insensibiemeot,de  huitième  en 
huitième  de  décigramme  ( de  quart  en  quart  de 
grain  ),  jusqu’àun  dcmi-décignnnune  ^ un  grain  ) 
par  jour;  mais  il  n’est  galère  permis  d*outre- 
• passer  cette  dose,  une  rcxjicrience  a;  d’ailleurs 
prouvé  être  suffisame,  cjui  même  n’est  pas  né- 


(c)  On  pçiit  donner  le  «uhlirné  dans  de  Veau  .distil- 
lée , ou  dans  tout  autre  liquide  an  choix  du  malade.  Je 
suis  dans  l’usage  d’en  faire  dissoudre  cinq  décigràminc;» 
(dix  grains"),  dans  une  once  dVj.7)ri7-rfc-i»jw  , pour  le 
rendre  plus  commode  à transporter,  eg  Icmalardc  en 
prend  vingt  ou  trente  dans  un  demi-verre  A’eau- 

dc-riç  ,o\.\  de  toute  autre  liqueur  spiritueuse.  Debr  AW  , 
haUile  apothicaire  de  cette  ville  , prépare  un  sel  mer- 
curiel plus  doux  que  le  sublimé  , et  (l’un  succès  aussi 
certain.  * 

cessai  rc 


île  salsepa-  mais  U OC  SCulc  1( 
litre  ( une  iiinte)  c 

itirhliiTO-  ' 

colle  on  Je  d iclltu  YOCOlle  OU 
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Pessaiie  à tous,  et  tiui  serait  cpelquc^bis  trop 

forte  pour  plusieurs.  > .1  . 

Apres  dune  avoir  lait  .saigner  le  malade,  si  la  9“*** 
aaij^néc  est  nécessaire,  et  l'avoir  pur^c  ,on  com- 
nieneeru  par  lui  donner  un  huitième  de  déei-  Pr^para- 
^rainme  ( un  (luart  de  ^iain  ) de  sublimé  <Jo/ro- 
( muriate  de  mercure  corrusij  ),  dissous' dans  gatif. 
un  litre  ( une  pinte  ) de  l’une  nu  l’autre  des  //-' 
saurs  spériliées  ci-dessus , et  il  le  continuera  'x 
cette  dose  sept  à huit  jours.  Alors,  si  rieo  ne  Demi- 
s’y  op|K)se  , on  le  portera  à un  «[uart  de  déci-S^®*®! 
gramme  ( demi-grain  ) par  jouv,  et  le  malade 
prendra  cette  dose  encore  sept  à huit  jours;' 
enHn  on  l’augmeutera  jtisi|u’à  un  tiers  de  déci* Xroi«^arti 

f'Tamrae  ( trois  quarts  de  grain  ) , que  le  ma-degram. 
ade  continuera  jusques  quinze  jours  après  la 
disparition  de  tous  les  symptômes.  Le  malade, 
pendant  ce  traitement , suivra  le  régime  prescrit  Régime, 
pag.  'do  de  ce  Vol.  > 

« Peu  de  médecins  nient  à présent  la  vertu 
« du  sublimé  corrosif  pour  la  guérison  de  la 
a maladie  vénérienne  j et  il  paraît  démontré 
« qu’il  ne  peut  produire  aucun  ellêt  sinistre, 

« quand  il  est  sagement  administré.  Mais  on  C’est &la 
« a tant  abusé  de  la  lacilité  qu’on  a trouvée  à 

. , I . , atimnistra^ 

« se  procurer  un  æ/îZ/æo/c  an.ssi>  assure  que  peu  tion  au  su- 
« coûteux;  tant  de  iiersonnes  se  sont  i)ennis’V‘.“f’‘i“ °!* 
« de  1 employer,  et  dy  avoir  recours  sans  le‘a,.uH  cju’oa 
« connaître  , <|u’il  a pu  en  résulter  des  inconvé-iuianoto** 
« niems  qu’un  grand  nombre  de  personnes,  et 
« même  quel(|ues  gen.s  de  l’art  , ont  l’injustice  ^ 

«t  de  rejeter  sur  le  remède  même,  tandis  qu’oir 
« ne  les  doit  qn’à  la  mauvaise  administration' 

« qu’on  en  a laite- 

« Mais  ceux  qui  connaissent  la  nature  du  .t«-  Hnecon- 
u blimé  corrosif , qui  en  ont  bien  étudié  et 
« suiviles  e(icts,aerunt  jamalsconsidérécuinmeis<tcs,  &î 
Tonie  ly.  ' G 
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« un  remt'de  (|uî  convient  indistinctement  à tout 
« le  monde , et  il  n’y  en  a point  de  cette  es- 
« ])èce  : ils  ont  au  contraire  mille  fols  répété, 
« (ju'il  l'allait  bien  distinguer  les  circonstances 
« où  il  était  indiqué  , d’avec  celles  où  il  ne  pou- 
>«  vait  être  C|ue  nuisible  , et  sur-tout  calculer 
« stm  action  sur  le  tempérament,  des  malades 
« auxquels  on  le  destinait.  Guidés  par  ces  prin- 
«<  ci|)es , il  n’est  pasétonnant  qu’ils  n’aient  jamais 
« cp.rouvé  de  mauvais  effets  du  sut^Iimé  corro- 
« sij  : il  a toujours  été  entre  leurs  mains,  dans 
<«  un  grand  nombre  de  circonstances , un  moyen 
« aussi  sur  que  facile  de  guérir  la  maladie 
« vénérienne.  Ils  ont  même  reconnu  qu’il  exis- 
« lait  des  cas  particuliers  où  , sans  le  secours 
« de  ce  remède,  la  guérison  était  quclquelbis 
« impossible. 

« Mais,  quand  on  descend  à la  classe  innom- 
« brablc  de  gens  de  tout  état , qui , sans  qua- 
« lilé,sans  connaissance,  sans  précaution,  sans 
« aucune  distinction  d’âge  , de  sexe  ni  de  tem- 
« pérament  , et  sans  égard  au  caractère  es- 
« sentiel  de  la  maladie , donnent  indistinctement 
« ce  remède  à tout  le  monde  ^ on  gémit  d’un 
« abus  qui  peut  avoir  souvent  des  suites  fâ- 
« cheuses  , et  on  voudrait  peut-être  que  les 
« vertus  de  ce  spécijitfue  fussent  encore  igno- 
« rées.  11  n’est  pas,  en  effet,  de  bon  citoyen 
« qui , d’après  ce  dernier  exposé  qui  n’est  que 
« trop  véritable,  ne  désirât  peut-être  que  le 
« gouvernement  proscrivît  l’usage  interne  du 
« sublimé  corrosif  ( mûri  aie  de  mercure  cor- 
« rosij ).  Mais  s’il  est  démontré  que  ce  remède 
« est  par  lui-même  très-bon  , et  que,  bien  ad- 
« mulistré  , il  n’a  aucun  inconvénient  , tous  les 
Cf  voeux  alors  se  réunissent  , pour  qu’à  une  ex- 
« clusion  trop  générale  qui  pi-iverait  les  niédc- 
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« cins  d’un  remède  souvent  difficile  à rempla- 
« cer,  on  substitue  les  moyens  d’en  prévenir  les 
« abus. 

« To«t  doit  céder  à l’expérience , en  médecine 
« sur-tout  : c’est  donc  elle  qu’il  faut  consulter  ; 

« c’est  ce  guide  qu’il  faut  suivre  pour  savoir  si 
« l’on  doit  rejeter  le  sublimé  de  la  pratique , 

•«  ou  l’admettre  avec  de  justes  et  sages  res- 
« trielions. 

'<  Or,  si  , par  le  raisonnement,  on 'est  par-ï'a“^f*>.“d* 

venu  à savoir  que  le  sublimé  ( muriate  de  'l'^i  Ùnt'de* 
K mercure  corrosif)  ne  convient  et  ne  peut  con-  meiiieuKn 
« venir  à toutes  les  espèces  de  maladies 
« riennes  y l’expérience  a appris  que  c’est  uncif«,  les 
« des  meilleurs  remèdes  pour  opérer  la  guérison  > '« 

« des  chancres  , des  pustules  , des  phimosis  , tes'”r°up- 
« des  éruptions  cutanées,  et  que  dans  les  ''ons  fs» 

« norrhées  virulentes  (|ui  exigent  prescjue  tou- 
« jours,  dès  le  commencement , l’usage  du  mer- 
« c«re,  on  ne  peut  l’administrer  sous  une  forme 
*<  plus  lieureuse  et  plus  conf()rme  au  traitement 
»<  léflécbi  de  cette  maladie.  Il  agit  puissamment 
«<  dans  les  cas  de  carie  , et  il  peut  être  regardé  Ls  carie 
« alors  comme  V antiseptique  le  plus  avantageux 
« et  le  mieux  indiqué. 

«<  Mais  il  n’a  pas  un  succès  toujours  aussi  , 

« certain  , aussi  constant  pour  la  résolution  des^gaîrmcnr 
« engorgemens  lymphatiques , sur-totn  s’i  Ig  contre  les 
« sont  de  vieille  date.  Les  bubons  et  les  ex- 
« croissances  fongueuses  de  tout  genre  , et  pri  n-  cetftoDgurU' 
« cipaleraent  les  exostoses  qui  ont  le  même  ca- 
« ractère,  au  moins  dans  leurs  principes,  ne  ’ ’ 

« cèdent  pas  toujours  également  a ce  remède', 

« sur-tout  quand  il  est  donné  seul. 

« Il  est  beaucoup  d’autres  cas  , sans  doute,  ConiroiM 
« où  il  ne  faut  jamais  employer  le  sublimé, 

« dans  lesquels  il  serait  au  moins  inutile,  coinme^i“‘n“»‘‘«- 

Q 2 ic.jleiob- 


* 


Digilized  by  Google 


sInicïioTH 

iquirrlieu- 

ou  can- 
cécriMtfs  ; 


Contre  les 
V c^res  pro* 
fonds  ; dans 
le  cas  defiè- 
Tre  lente  , 
dNrnlabiUié 
nerveuse , 
de  spasme , 
dVpilepsie , 
etc. } 


]C)ans  fes 
cas  de  vo* 
nusseraent; 
d’ii^mor- 
rhoades,  et 
de  compli- 
cation de 
maladie 
grave* 

Il  Tant  sus- 
pendre  le 
sublimé  d^s 
qu'il  se  dé* 
oJare  une 
toux , ttoe 
çoUflp^  ^ 
même  légè- 
Tes. 
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« quand  les  engorgemeivs  sont  injiamfturtoires 
« et  dé^  trop  avancés  ; quand  les  oéstructions 
« sont  déjà  formées  et  sensibles;  quand  elle» 
« ont  un  caractère  squinhetiÆ , et  à ptes  lorle 
« raison  quand  le  stjuirrhe  menace  de  dcTenir 
« carcinomateux. 

* Quoiqu’il  soit  supcrieuécTnent  indiqué  pour 
« procurer  la  délersion-et  la  cicatrisatiom  des* 
« ulcères , il  ne  faut  cependant  le  donner  qn’aveo 
« circonsfpection , et  , pour  ainsi  dire,  en  làlon- 
« nam  , si  les  ulcères  sont  Iroj)  étendus  , trop 
« profonds  , bu  s’ils  ocxuijient  des  parties  trop 
« intéressantes;  et  il  est  plus  pruaont  de  s’ei* 
« abstenir  s’il  y a une  jîèere  lente,  jointe  à la 
« maladie  vénérienne  , qui  lasse  soupçonner 
« lu  lésion  de  quelqtics  viscères  j si  te  p;cnro 
X nerifeuÆ  est  t,rès-sensil)l«  et  très-irritabU:  ; si 
« le  malade  est  sujet  à des  spasmes , et  sur-tnut 
« s’il  éprouve  des  accès  à'cpHepsie. 

« On  ne  peut  également  employer  sans  risque 
« ce  remède , quand  il  y a une  disposition  a« 
« vomissement , ou  un  v<»nissemenl  journalier  ; 
« quand  il  y a des /le'/worrAvs/i^.v  douloureuses 
« et  enjlammées , ou  quand  la  vérole  est  com- 
« pliquée  avec  (juelqu’aulre  maladie  grave,  que 
« le  sublimé  he  ferait  qw’angnienter.  » 

D’ailleurs  , quand  les  sjmphôtues  décrits  plu» 
haut  , et  tonies  les  cirainfitiinces  dépendantes 
du  malade  , cdgenl  raiimiiiistratiun  du  sublimé 
corrosif,  il  faut  en  suspendre  l’usage, dans  quel- 
que temps  que  ce  soit  du  traitement , di“S  (ju’il 
sè  dcclarcunc  toux,  une  coliifuc,  etc.  ,(|uelque 
légères  qu’eWeS:!'»oiGnL  On' lui  suljstituera  un 
remède  plusidoux  , tels  <iiie  \e%>htoerTUins  ou  les 
bains  uHÙoéuériens , du  lé  calomélas  ( mnriatc 
de  merctsre  dQOX  'srtbiimé')inén\\r{\^\vé  par  <7//- 
surptiou , dont  IL  est -par bé  pag.  BO  et  91  d» 
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ce  Vol.  ; o«  l'on  atteudra  , pour  le»  reprendre  , 
que  le  calme  soit  to«t-ii-fa»t  réiabli. 

Au  rewte , il  ^st  des  circonstances  oii  \e  subUmé  'Le  Aunilmé 
corrosif^  muriate  de  mercure  corrosif)  de- 
vient  un  remède  secondaire  très-imj)ortant , et  daîre  dam 
tiu’il  n’est  pas  permis  de  né«;liircr  : nousles  avons 

* - ! J)  1 • . i circouilan- 

èxposees,  méthodes  d administrer  Je  mercure  w. 
insoluble  et  les  frictions  mercurieUes  conjoin- 
tement avec  le  sublimé  corrosif , pag.  69  et 
76  de  ce  Vol.  ) 

8.“  Méthode  de  traiter  la  Maladie  renérienne 
par  le  moyeu  des  sudorijifues. 

L«  rem^- 

fiqftVs,  <4on- 
nésconioin. 

moins  selon  les  expériences  qu’on  en  a , icXrcuyet 

à la  hnute‘'idée  qu’ofl  s’en  était  formée.  Cej>en-«i  accéi^-’ 
dant , <^iuiiqu’on  ne  puisse  compter  sial-  aucune 
de  ces  plantes  lorsqu’on  les  emploie  seiilrs  pour 
la  guérison  'de  cette  maladie  , on  les  a trouvées  , 

néanmo'ms  très- propres  à l’accélérer  <[uand  on 
les  donne  conjointement,  avec  le  mcrc/MC. 

( Les  circonstances  où  ces  remèdes  sudori-é.Utm^^^n- 
fitfnes  sont  indiqués , sont  sur-tout  lorsque  lé 
tempérament  du  maLide  est  relâché , et  que  l’on 
a quelques  raisons  de  cra'rndrc  le  relâehctnent 
produit  par  l’admission  Ax\  mercure.  Ils  sont 
également  ndeessaires  toute»  les  loi»  qu'’o«  aura 
à traiter  des  sujets  dontle  tenipérament.e^\phleg-  sur-iout 
tnaùtfite  abondant  en  sérosité  , ou  qui  est  de-  pour 
venu  tel  pai’  la  maladie  , et  l’excessive 
tioH  d’une  humeur  gonorrhoiqne  ou  laiteuse.  ) matîquji. 

Celni  des  sndorijufues  0^  mm%  croyons  tpr’tm 
doive  jïrélércr,  est  la  salsepareille,  dont  la  dé- 
coetion  se  &it  comme  il  tniit  : 

G 


On  a vanté  plusieurs  racines,  jiliisieurscspècés 
de  bois  et  d’écofccH  sudorifirfùcs,  pour  la  cure  de 
la  vérole  ; meù%  aucune  d’elles  n’a  répondu,  du 
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Décoction 
<lf  salsepa- 
l iU.';  ma- 
nière  de  la 
liite. . . 


Dose. 


Vertus  de 
eetle  d^or- 
tion  , et  cas 
où  elle  est 
parliculië- 
rement  in- 
diquée. 

Vertu  anti- 
vénérienne 
de  la  salse- 
pareille. 

Observa- 
tion sur  un 
malade  gué- 
ri par  la  sal- 
separeille 
seule. 
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Prenez  des  racines  de  salsepareille  sèche  et 
épluchée  , six  décagrammes  ( deux 

onces ) ; 

de  copeaux  de  bois  (te  gaitic  , trois 
' décagratnnies  ( une  once  ). 
Faites  bouillir  à petit  feu  dans  trois  litres  (trois 
pintes  ).  d’eau  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  réduits 
a un. 

Ajoutez' vers  la  fin,  pour  en  rendre  le  goût 
moins  désagi'éable, 

ae  bois  de  sassafras , seize  grammes 
. ' ( demi -once  ) ; 

de  racine  de  réglisse , douze  grammes 

{ trois  gros  ). 

Passez. 

On  prend  depuis  un  litre  jusqu’à  deux  ( une 
jusqu’à  deux  pintes  ) de  cette  décoction , dans 
les  vingt-quatre  heures.  • ! 

Cette  décoction  , outre  la  vertu  qü’elle  a d’acr 
célérer  la  guéri.^îon , a encor-e  celle,  de  finrtifien 
Xestomac , et  d’agir  en  qualité  de  restaurant  : 
elle  est  donc  singuljèrement  . utile  dans  l’état  de 
faiblesse  et  d’épuisement  causé  par  la  maladie. 

(Mais  la  salsepareille  n’a-t-^-lle. que  ces  ver- 
tus ? Voici- une  observation  <|ite  rn’a  tbiiruie  un 
homme  de  trente  et  quelques  années  , petit  , 
avant  été /<7cA/7iy//e  dans  son  enlance  , maigre 
et  épuisé,  autant  par  la  maladie,  qu’il  portait 
dejvuis  dix  mois,  que  par  une  l’oulc  de  retnldes 

3u’il  avait  pris  presque  sans  interrupliun  pon- 
ant toiu  ce  temps. 

La  maladie  s’était  déclarée  par  une  gonorrhée 
'rirnlente  forte  , accompagnée  dXuuchavcre  à la 
verge  , et  bientôt  de  deux  bubons , un  à chaque 
aine.  Il  se  mit  entre  les  mains  d’un  chirurgien 
qui , le  traitant  à sa  manière , dissipa  ces 
tâmes  pour  environ  un  mois  , après  lequel  il  s« 
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itianifeKta  un  chancre  (|ui  rongeait  ia  luette  et 
les  deux  piliers  du- voile  du  palais.  Ce  même 
chirurgien  fit  alors  beaucoup  de  remedes  , mais 
infructueusement.  Il  appela  un  contrère  en  con- 
' sultation  , et  leurs  secours  réunis  n’eurent  pas 
plus  de  succès. 

A cette  époque  , il  survint  à la  tête  des  doit-  - 
leurs  violentes^  qui  ôtaient  absolument  le  som- 
meil. La  famille  manda  trti  médecin  très-instruit, 
qui  fit  disparaître  le  chancre  de  la  gorge , et 
adoucit  les  maux  de  tête  : mais  le  malade  , 
pressé  par  un  ami , quitta  son  médecin  , et  se 
mit  entre  les  mains  d’un  charlatan  qui  promit  de 
le  guérir  en  quinze  jours.  En  effet , au  Ixjut  de 
ce  terme  les  douleurs  de  tête  parurent  entière- 
ment dis.sipées,  et  le  malade  croyait  parfaite- 
ment en  être  quitte,  lorsque,  trente  ou  quarante 
jours  après,  les  maux^ae  txle  reparurent  plus 
violens  que  jamais.  Il  semblait  au  malade  qu’on 
lui  déchirait  les  teguntens  de  la  tête,  et  qu’on 
lui  ouvrait  le  cra/7c.  Ces  douleurs  atroces,  qui 
prenaient  par  accès  , lui  faisaient  jeter  des  cris 
norribles.  Elles  le  réduisaient  au  désespoir;  il 
allait  un  jour  se  jeter  par  la  fenêtre  , si  une 
personne  vigoureuse  ne  Veut  saisi  dans  ses  bras, 
et  ne  l’eût  étendu  avec  elle  dans  le  milieu  de  la 
chambre.  Les  nuits  étaient  sur-tout  cruelles  ; 
il  nefermaitpas  l’œil  , quoiqu’il  prît  habituelle- 
ment vingt  - quatre  grammes  ( six  gros  ) de 
sirop  diacode. 

Le  charlatan  fut  rappelé  , et , malgré  des  pur- 
gations sans  nombre  , des  potions , des  tisanes 
jet  àe^  frictions , qu’il  préparait  et  administrait 
lui-même , il  ne  procura  que  quelciues  instans 
dé  calme.  Le  reste  du  temps  , les  douleurs 
étaient  à peu  de  chose  près  les  mômes  , et  le 
malade  dépérissait,  quoiqu’il  eût  toujours  assez 

G 4 


to4  ' Médecine  DoMESTiQüÈ.PARTtelJ.  ' 

d’ap])etit,  cl  que  le cltaHatun  lui  cât  conseillé dfe 
beautqup  manger  et  boire  , wir-totTf'.du  rin  et 
de  \'çati-dt-vie  le  soir.  Enfin  , evcc'dé  autant  par 
}e  traitement  ridicule  qu’on  lui  fiiisait  éprouver, 
que  parles  douleiu-s,  il  congédia  c*e<  medicatre, 
et  résolut  d’abandonner  son  sort  à la  nature.  ’* 
Il  y avait  deux  mois  environ  qu’il  ne  Caisait 
plus  aucun  remède  ; q.u’il  cher<jJ»ait  ii  s’cMourdik* 
sur  sa  situation  , en  se’répandanl  chez  sei  amis  ; 
se  Uvraiil  à la  table  , buvant  sau«;»iKUne  re^ 
tentte,  prenant  de  \’ean-de-vie  et  'dil  sitop 
diacudeAc  soir;  loi-s(|u’éiant  chez  tint  de -ses 
parentes  , je  le  vis  pour  la.  première  Ibis. -On 
saisit  celte  cx-casion  pour  lui  taire  l'aire  le  détail 
de  Sa  maladie  i et  tue  porter  à rentrc|>rentli*e. 
Elf'rayé  de  ce  que  j’entendais , je  pnjrnisde  ten- 
ter, et  non  de  réussir.  Je  commençai  {>ar  deman- 
à voir  le  malade  plus  en  particulrer , et  r»ovts 
prîmes  jour  au  lendemain  matin  , chev.  lui. 

, yoici  ce  que.  l’examen  me  présent â , indé- 
^pendarament  des  dont  j’ai  parlé  plus 

oaut.  Le  chancre  de  la  gorge  était  parraitement 
^uéri.  On  voyait  et  on  voit  encore  tes  traces  du 
désordr.e  qu’il  avait  Occasionné.  La  luette  est 
rongée  dans  sa  partie  rnlérieure  , et  est  resiéte 
comtiie  torse.  Le  parictal  gauche  m’a  oftbrt, 
vers  sa  paitie  nioyeune  , uoe  tumeur  largfe 
d’un  écH  de  six  francs,  à peu  près  régulière 
jBüllus8e,^''Q/w/r/e«s«  , cédant  légèrement  smis  les 
doigts  , et  occasionnant  des  douleurs  atroces, 
pour  peu  qu’on  appuvât.  Une  autre  tu/neur  , 
mois  plus  jietite  , s’oftiaU  sur  \c  ^ortHtal , vers 
la  suture  temporaie , du  même  cêté.  Oette  tu- 
meur, ainsi  <|u’une  ti  owlème  sur  la  partie  supé- 
4;it‘urc  occipital , lêstslail  à la  pression. 
Toutes,  les  sutures  des  os  du  crâne  l’aisaient 
fiAÎUie,  et  étaient  duree.  11  y avait  une  essostûêc 
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lr«s*sen8Îble  sup  lé  ^k'ête  du  tiùin  de  la  jambe 
gauche,  dan»  jiresque  toute  sa  lorigUeur  : elle 
était  moins  dure  que  la  saillie  des  sutures , et 
était  très  - 'douloureuse.  L’œil  gaucbe  était 
renlbneé  et  terne.  Ijeç  ]îauplères  et  totis  les 
mens^n  visage , dere  cnâté,  éfaiertt  hnnéfics.  Le 
malade  était  excessivément  maigte;  fct  la  tota- 
lité dn  teint  était  vei'détre.  ^ ‘ 

Cette  foule  de  sjmyiâmes  alarruans  ne  m'au- 
rait pas  permis'  de.  cirttcevoir  la  tnoliulre  hteur 
de  succès , si  je  n’eit.sSé  observé  (|ue  le!<  viscereS, 

Je  cert^ean  même,  étüitnt  intacts.  Le  malade  n’é- 
proQvait  aucunes  douleurs,  ni  dans  la  poitrine , 
rû  dans  Vestoninc , ni  dans  le  i’entre^,  et  celles 
de  la  tête  n’étaient  |jOint  atigrtlentées  par  l’é/p/- 
nument.  Une  des  narines  était  bnuclieç  par  dc<s 
croûtes  qui  s’y  régénéraient  satis’ ccfe'sè  ; mais  il 
«emoHcbait  de  l’au  tre  sans  aggèavëtéès  douleurs. 

Enfin  je  crus  pntivoir  prononcer  qtir  l’éfat  du 
malade  n’était yias'jians  irssourcejet  J’éyénemèn’t 
a justifKf  mon '''  '*■  ■ .'-j 

, Je  çotnméritai '’^i^ar  ijrescrire  au  malade  de  R^î 
^ardér  la  chambre  , ’ét  de  la  tenir  in(«Jérèmcnt'|^J^ 
c4»aude  ,•  parce  que  fa  saison  étàjt  alrjfs'lryà-  ■ . 

froide.  Je  fui  rrifei  dis  le  vin  , exéejité  h ses. 

Îras  , noyé  dArW  Ijèaucoup  d’eau.  It.réttbiVça  de 
oi-même  h ‘l*èan-dè-i>ie , métne-  AiV'^Jtop  ’ dià- 
code  ; ,qui  ne  loi  lahtait  Aucun  ctfèkv  tt  ^^2*^ 

^ ne  voulut  parf  aUjifmetiter  la  ‘dpî^é.''.fc  Kil  fis 
donner  a Arttttfé^éûiAé  "tin  doublé  (M-ilitre  ( fdi 
detni-setier  dé  fàiv  ét*  du  palû  rfifré  , tine* 

Sùtme  grasse  et  iiétl  de  viande  ; ebi'  krtiqjé,  le  lüît 
coimie  à déjedpé.  ' ' ■ - .ti".!  t;  •>  . 

J’ordonnai ,' dyns  l’intention  de  préparer  le 
'malade  au  nierenns  , un  tiet  togrAtttme  ( trols|^,*f 
onces-')  ■6c s'aheparcrUe  bouillie  dAnstyois  lltrés 
( trois  pintes  ) d eau , jusqu’il  réduction  de  latntai- 
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tié:on  djüiUait  sur  la  fin  un  peu  de  réglisse , et 
il  prenait  ces  trois  dcini-lltrcs  ( trois  cliopines  ) 
de  tisane  dans  la  journée.  On  observera  cju’il 
n’entrait  dans  cette  décoction  , ni  gaïae , ni 
sassafras , et  (|ue  la  salsepareille  était  seule.  . 

Rien  ne  parut  changé  4^ns  sa  situation  pea* 
dant  les  huit  premiers  jours;  maisà  eetteépyt|ue 
il  commença  à j^ranspirer  fortement  la  nuit , et 
la  nuit  du  treizième  au  quatorzième  jour  il  eut 
une  sueur  copieuse  , qui  emporta  le  mal  de  tête 
presque  entièrement.  Huit  jours  après,  il  n’en 
avait  pas  le  plus  léger  ressentiment.  Il  était  lui- 
même  dans  le  plus  grand  élomicment  de  cette 
disparition  de  douleurs;  il  ne  lui  restait  plus 
que  la  crainte  du  retour  d’un  mal  qui  , depuis 
plus  desixmois,  lui  avait  à.  peine  laissé  le  temps 
de  respirer  mais  les  douleur^  ne  reparurent 
plus.  tumeurs  osseuses  àe  \a.  tête  et  de  la 
.jambe  furent  absol,ument.  éteintes  en  moins 
' d’un  mois.  .Cependant  il  continuait  toujours  son 
régime,  et\a.  salsepareille  a la  meme  dose,  et  il 
.le  contimia  encore  tonifie  mois  suivant.  i. 
Xiiiqparition  ^ Le  bien-être  persistant  depuis  un  mois , les 
f/inptdmM*  nuits  étant  très-bonnes  et  le  sommeil  très-pai- 
Biiboutà'unj^ble,  le.  malade  reprenant  , avec  la  santé  , sa 
moû.  .|àieté  ordinaire  des  couleurs  naturelles  et  de 
.Xembonpoiot  -,  4i’étais  fort  tenté  d’en  rester  là, 
j;et  de  ne  pas  prescrire  de  mercure.  Cependant 
les  récidives  fréquentes  qu’avait  éprouvées*  le 
/ riôialade  ; la  longueur  de  la  maladie  ; les  dou- 
•J^leurs  atroces  auxquelles  il  avait  été  livré  ; une 
.yÇertaine  défiance  sur  la  solidité  d’un  traitement 
• qui  avait  lieu  de  m’étonner  ; enfin  les  repr^hes 
. , que  je  me  serais  faits  à moi-même,  dans  le  cas 

d’une  rechute,  si  j’avais  négligé  le  grand  moyen 
' connu  de  la  prévenir  , tout  me  ibrça  d’admi- 
^pistrer  le  spécifiques  . 
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J’ordonnai  en  conséquence  \e%  frictions  , que 
le  malad^  reçut  jusqu’à  concurrencç  de  dix  , 
dont  cinq  à huit  grammes  ( deux  gros  ) d’o/z- 
guent  mercuriel , trois  à douze  grammes  (trois 
gros  ) , et  deux  à seize  grammes  ( quatre  gj’os  ). 
XJonguent  était  préparé  à parties  égales,  et  on 
mit  deux  jours  d’intervalle  entre  chaque 
lion.  Le  malade  continua  la  salsepareille , à la 
même  dose,  pendant  \c9,' frictions  ; et  quatre 
jours  après  la  dernière  , U lut  purgé. 

Le  mercure  sous  cette  t'orme  n’a  pas  occa- 
sionné le  plus  petit  accident,  la  moindre  révo- 
lution ; a peine  la  bouche  a-t-elle  été  échauffée  ; 
et  depuis  que  le  traitement  est  Hni , cet  homme 
jouit  de  la  santé  la  pjus  parfaite.  C’est  ce  que  je 
puis  attester  , a3’ant  occasion  de  le  v.oir  fréquçm- 
ment , ou  quelques-uns  de  ses  parens. 

Quiconque  rétlck'hira  sur  ce  traitement , ne 
conviendra-t-il  pas  que  la  salsepareille  est  tin 
moyen  de  plus  que  nous  offre  la  nature  pour 
combattre  une  maladie  cruelle?  Car  enfin.,  avant 
de  prendre  le  mercure , il  y avait,  un.  mois  que 
le  malade  se  portait  aussi-bien  qu’il  fait  aujour- 
d'hui ; et  si  j’eusse  eu.  quelques  observations  de 
plus,  nulle  considération  n’aurait  pu  me  porter 
a prescrire  ce  minéral.  J’avais  déja'vu  la  salse- 
pareille , ordonnée  par  .un  célèbre  praticien  de 
cette  ville  , faire  disparaître  un  chancre  cmi 
reparaissait  poirr  la  troisième  fois,  après  avmr 
été  traité  d’abord  par  les  pilules  mercurielles  y 
ensuite  parles  frictions  J et  ce  troisième  retour 
avait  tellement  rongé  la  luette  , qu’elle  était 
absolument  séparée  du  voile  du  ..palais  dans 
son  milieu  , et  qu’elle  ne  tenait  plus  qu’à  deux 
filets  de  chaque  côté.  Mais  ce  médecin  , maigré 
la  disparition  parfaite  du  chancre , fit  sur-le- 
champ  administrer  \a  frictions  s de  sorte  que 
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son  observation  condtirait  encore  moins , paîve 
t|ue  je  n’ai  prescrit  le  me f cure  qu’un  r^ois  après 
la  cessation  complète  de  tous  les  symptômes.  ' 
La  vertu  Parmi  les  sudorifiquea  vantes  par  les  anciens 

iintivené'  j * \ « / i * i i 

ritrniie  (leiapowi'.giwfir  la  vtrolc  ^ le  guiac  a reçu  le  plus 
.'aUrpar  iHe  J elo^çü. Quoiqu’il  tût  d’usage  d’y  joindre,  dans 
nue  \us~°'  décoction  (lu'on  en  faisait  , la  salsepareilie , 
quici.  on  ne  lui  a-ttriouait  jws  plus  de  vertu  qu’au  sas- 
safras', à la  sfuine  ^ à la  scorsonère  , etc.  qu’on 
lui  associait  également.;  et  tout  le  monde  sait; 
LamWioae  qu’il  .y  R lc)«g-temp.s  qu’on  a abandonné  la  naé- 
ijcs  sudoti-  tbode  des  sudorifiques , comme  insuHRsante.  Dr 
abaiidon*-  HouNK  lul-mêmc , quoiqu'il  rapporte  l’obserta- 
n#c, comme  tion  d’une  lèmme  guérie  par  \e%  sudorifiques , 
insuffisante.  pat(ribuer  entièrement  «’i  ces  remèdes, 

U S’ils 'réussissent , dit-il,  c'est  sur-tout  quund 
« le  mercure  a échoué.  Ils  produisent  alors 
a'iur  effet  d’autant  plus  marqué,  que  le  corjts 
« est  suix'hargé  de  mercure, , «ans  qu’il  aitojiéré 
« aucun  changement  è la  maladie  ; parce  qu’iis 
« exercent  ]>Ees(lue  nécessairement  une  action 
« sur  le  mercure  même:  action  qui  l’éhrapU*, 
«•  le  volatilise,  et  le  porte  successivement  vers  les 
« cmouctoires  du  coiq)S , ce  qui  en  prépare  et 
■«  c*«  facilite  la  sortie^el  ce  dégagement  ne  peut 
*<  avoir  lieu  que  Je  mercure  ne  réflétbi.sse  son 
■«  action  soS’  les  parties  elles-ntêraM , 

<l|et  ne  les  entraîne  avec  lui. 

■*  « Ce  moyen  de  guérir  \&<ma1adie  'vénérienne , 
« continué  DK  HÔrne  , appartient , il  est  vrai , 
« autant  au  mercure  qu'aux  sudorifiques  ; ntais 
« sans  le  secours  de  ees  derniers  remèdes , le 
*r  premier  eût  été  au  nuùns  insuffisant.  Il  est 
« d’autres  cas,  peut-êti-e  ,'oci  k‘S  sjidarfiqtres 
**  « seuls  jîourraient  opéi’cr  sûrement  la  gaérii 
« son;  mais  ils  sont  plus  rares,  et  je  n’ai  pas 
V'  été  à portée  d«  m’en  couvai  nere  ])atr  ma  propre 
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•*péri«nre,parce  c^u’on  n’abandonne  pas  ai- 
sément des  moyens  de  fçuérir  connus  et  assu- 
rés » pour  en  Vdopter  d’autres  qui  sont  au 
moins  ét|uivoque8.  » 

Qvjoi  qn’il  en  soit,  la  salsepareille  e^X  cerlai- 
■menli  urt  remède  a tenter  seul.  C’est  aux  mé- fait»  sur  i« 
:ein&  à multiplier  les  faits,  et  à publier  leurs 
>servations.  Ils  doivent  diriger  toute  letu'  at- 
‘ntioQ'  vers  l«a  méthodes  simples  : nous  en 
ia-nqtu3n& , tandis  que  les  moyens  compliqués 
g;uéri<ir  ne  sont  que  trop  communs.  ) 

• Lia  racine  du  mésércum , ou  lauréole  , est  en-  mé"r”um** 
•orer  très -capable  d’aider  l’action  du  s//A///wo  «t  de  u lo- 
zorrtyaiff  ' f oiu  de  toute  autre  préparation,  mer- 
cnrielle.  On  l’emploie  ou  seule , ou  conjointe-  Tinérieunc. 
méat  arec  la  salsepareille.  Quand  on  les  com- 
bine easembie,  la  dose  de  l’écorce  de  ta  racine 
fraîche  du  méséréum  est  de  trois  décagrammes 
( une  once  ) , sur  deux  hectogrammes  six  déca- 

grâmrftes  ( huit  onces)  de  salsepareille , dans 
uit  litres  ( huit  pintes  ) d’eau , réduits  à moitié  : 
on  ajoute  un  peu  de  réglisse,  comme  ci-dessus^ 

Si  on  emploie  l’écorce  de  la  racine  du  méséréum 
seule,  00  en.  prend  alors  trois  décagrammes 
(une  once)  de  fraîche,  qu’on  fait  bouillir  dans 
six  litrcs(  six  pintes)  d’eau  réduits  à quatre;  et 
011  ajoute  sur  la  fin  , trois  décagrammes  ( une 
once  ) de  racine  de  réglisse.  Cette  décoction 
se  prend  à la  même  dose  que  la  salsepareille. 

On  BOUS  a dit(|tie  les  naturels  de  l’Amérique 
guérissaient  La  verple , dans  quelque  état  qu’elle 
tût,  avec  la  décoction  de  la  racine  d’une  plante 
appelée  lobilia  , qu’ils  emploient , ou  fraîche, 
ou.  sèche  ; mais  nous  n’avons  rien  de  ceitaia 
sur  sa  dose.  Quelquefpis  ils  la  mêlent  à d’autres 
racines , conune  au  ranonculus  , etc.  ; on  ne 
sait  pas  davantage  , si  c’est  pour  en  aider  l’ue- 
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lion,  ou  pour  en  déguiser  le  goût.  Le  malade 
prend  une  Ibrle  dose  de  cette  décoctiunXe  ma- 
tin , et  il  continue  de  s’en  servir  comme  de  bois- 
son ordinaire,  pendant  le  reste  de  la  journée. 

Quoique  nous  soyons  très-peu  instruits  de 
la  méthode  que  les  naturels  de  l’Amérique  em- 
ploient pour  se  guérir  de  la  yérolc  , cependant 
rien  de  plus  certain  (|u’ils  s’en  guérissent  promp- 
tement, sûrement, et  parfaitement , sans  avoir 
la  moindre  connaissance  du  mercure.  Il  serait 
donc  très-important  de  connaître  cette  méthode. 
Mous  ne  pouvons  y parvenir  , qu’en  faisant  des 
essais  avec  les  plantes  qui  nous  viennent  de 
cette  partie  du  monde,  et  particulièrement  avec 
, celles  que  nous  savons  être  employées  , à cet  ' 
eHèt,parles  nations  sauvages  C|ui  l’habitent. 

Ces  nations  tirent  leurs  principaux  remèdes 
du  règne  végétal , et  possèdent  souvent,  rela- 
tivement aux  plantes,  des  secrets  tres-puissans , 
qu’ignorent  parfaitement  les  nations  écfcirées.  , 
Il  est  vrai  que  l’pn  ne  peut  douter  que  plusieurs 
plantes  de  nos  pajs,  si  l’on  voulait  prendre  la 
jieine  de  les  éprouver,  ne  soient  aussi  efficaces 
contre  la  vérole,  que  celles  de  l’Amérique.  H 
' faut  cependant  ne  pas  perdre  de  vue  que  tel 
remède  qui,  guérit  la  maladie  vénérienne  dans 
un  pays  , peut  ne  pas  la  guérir,  toujours  avec 
le  même  succès , dans  un  autre. 

Lrg«Tac,,  Mous  pouiiions  faire  mention  de  plusieurs 
lesaisafrn»,  aujj.çg  raciiics,  de  plusieurs  autres  bois,  de 
n'on’t  plusieui's  aiitres  substances  , etc.  vantés  pour 
pa»  plus  Je  ja  guérison  de  cette  maladie  ; tels  que  la  racine 
îe/'pîanies'^  squitte  , Celle  de  saponaire , celle  de  bar- 
qii’on  Tirni  danc , ctc.  les  bois  de  ga'iac,  de  sassafras  ; 
dénommer.  ^ ni  ces»bois,  ni  cés  plantes  ne  paraissent , 
en  aucune  façon , supéi'ijsurs  à ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  . . , - . 
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Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à dire 
de  la  vérole , par  quelques  réflexions  générales  ^ 
sur  les  attentions  qu’exigent  les  malades  at- 
taqués de  cette  maladie , et  sur  la  nature  du 
virus  qui  la  produit. 

§.  V I I I.  4 

R^exions  générales  sur  le  Traitement  de  la  Maladie 
vénérienne. 


Il  faut  toujours  faire  attention  à la  consti- 
talion  et  à l’état  du  malade  , avant  de  lui  ad-^i,  à*]**" 
ministre!’  le  mercure  , sous  quelque  forme  que  co“u>*“- 
ce  soit. 

Il  est  également  dangereux  et  peu  sûr  de  le  Le  mercure 
donner  à une  personne  attaquée  dune  maladie 
aigue  , comme  d une  frevre  putride , d une  pieu-  l- cas  de  ma. 
résie , d’une  péripneumonie  , etc.  "* 

Le  mercure  nuirait  encore  dans  les  maladies\ilxna\n^\es 
chroniques , comme  dans  Vhydropisie,  \esquir-  chroniques, 
rhe  , \ A fièvre  lente  hétique  , dans  le  dernier  quvnès*  ne 
degré  de  la  consomption , etc.  Quelquefois  ce-  soient  cau- 
pendant  ces  deux,  dernières  maladies  ont  popr  ** 

cause  la  vérole  confirmée  j alors  le  mercure 
devient  indispensable.  ' ' 

Lorsque  les  maladies  chroniques  sont  d’une  On  peut  le 
nature  moins  dangereuse , comme , par  exemple, 

Y asthme,  \a  gravelle , etc.,  on  peut  administrer  peu  dange- 
le  mercure  en  toute  sûreté.  teuses. 


Si  un  homme,  aj^ant  la  vérole,  a été  épuisé 
par  la  maladie,  par  le  travail  , l’abstinence  , ou  <hins°'îô 
- par  quelque  cause  semblable,  il  faut  différer d’é  uî- 
de  donner  le  mercure  jus(|u’k  ca  qu'au  moyen  **“*“'» 
du  temps,  du  repos  et  d’une  diète  nourrissante , 
on  l’ait  mis  en  é(4t  d’en  supporter  les  eHfèts: 

( précepte  très-important,  et  que  nous  avons 
suivi  dans  i«  traitement  du  malade  qui  fait  le 
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sujet  de  l’observation  rapportée  pag.  loa  et 
suiv.  de  ce  Vol.  (14).) 

Pfnaant  I|  faut  bien  se  garder  de  donner  du  mctcure 
dansfesder-  femmes  dans  le  temps  des  r<\ç/e.ï,  lorsc|u’elles 
niers  n où  sont  sur  le  point  de  les  avoir,  ou  dans  lesder- 
de  là  Rfos- nJers  rnois  de  leur  Mais  lorsqu’une 

ïiendanslMienime  n cst  grosse  que  de  quelques  mois,  et 
premier»  que  fes  circonstances  lui  reqdeot  \e  mercure  né- 
cessaire, on  peut  le  lui  administrer , toutefois 
à très-petites  doses,  et  à des  intervalles  plus 
. * longs  que  ceux  dont  on  use  ordinairement  : 

avec  ces  pi*écautions , on  a souvent  guéri  la 
Boère  et  l’enfant  tout  à-la-fois. 

Si  on  ne  parvient  pas  à guérir  ,on  empêchera 
au  moins  m maladie  de  taire  de  plus  grands 
progrès,  jusqu’à  ce  que  la  femme  étant  accou- 
, cbée  , et  ses  Ibrces  suffisamment  recouvrées , on 

puisse  employer  une  méthode  plus  sûre,  qui , 
si  elle  nourrit  «on  entant  , sera  probablement 
• suflisante  pour  Les  guérir  l’ua  et  l'autre, 
ta  méthode  ( De  Horke  rapporte , dans  l’ouvrage  cité 

Chap.,  l’observation  d’une  femme 
ftnime»  grosse  dc  quatre  à cinq  mois  , guérie  partâite- 
grossM  est  d’une  vérole  trèsrcaractérisée , au  moyen 
remens  an- des antivencriens , dont  nous  avons 

ùréuérieBs.  exposé  la  méthode  pag.  82  et  suiv.  de  ce  Vol. 

Q«i  pei^  Il  dit  même  , dans  une  autre  observation  , qu’une 
miabtré»,  tcinmc  U pris  soixaDte-quatoi  ze  lavemens  anti- 
nj«me  ^éncriens , à deux  par  jour  , sans  les  avoir  m- 

letempsde»  t I > 

itgic».  ^ ’ I 

(14)  Mai*  ooDt  on  peut  «’écarter  drpui*  la  décou- 
verte de  la  Méthode  d'ahsorptinu  , dont  noua  avon* 
donne  le  précÎK  , pa^.91  et  suiv.de  ce  Vol.  Car,  coipnao 
nous  l’avons  dit  , au  moyen  de  celte  Méthode  , on,  peut 
administrer  en  tonte  sûreté  te  mercure  , non-seulement 
aux  pcrsoiMirs  malades  , épuisee»^  dont  on  vient  dc 
parler,  Brai»  encore. jauv  femmes  , aux  enPans  , en -ua 
ipotthuis  tnus  do^t  «tpe  qac*tiun. 

terrompus 
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terrompus  penclanl'le  temps  de  ses  règles,  qui 
sont  revenues  tous  les  21  jours,  comme  elle  y 
était  accoutumée. 

Mais  , ajoute-t-il  , comme  eUe  n'éprouvait 
aucune  espèce  de  douleur  , on  n’a  pas  inter- 
rompu pour  cela  les , qui  ont  en  ellèt 
la  propriété,  peut-être  unique,  hors  quc!(|ues 
eas  particuliers  , de  pouvoir  être  administrés 
même  pendant  le  temps  des  règles.  ) Pr/i'«utî«nj 

Quant  aux  entans , on  ne  peut  leur  administrer 
le  mercure  avec  trop  de  précautions;  car  leur  traiion  Jj 
conslitiilivn  délicale  , les  rendant 'incai)  iblcs 

, . , ...  , ,1  ülipi  i«  til- 

de sflpporter  la  sahcatiun  , demande  (|u  on  ne  ram; 

leur  doiuic  les  |)rép.irations  les  plus  doiu  es  de 
ce  remède  , qu’avec  les  plus  p;randes  ré.serves  ; 

( comme  nous  le  dirons  plus  amplement , Chap. 

L1  , §.  XVI  de  ce  Vol.,  qui  traite  de  la  ma- 
ladie î’é«èrie«/;e  chez  les  enlans.  ) ClitilM 

(’e  précepte  est  également  ajiplicable  aux * 
vieillards  (pii  ont  le  malhetir  d avoir  cette  • 
maladie.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  inlirraités 
de  l’age  avancé  ne  doivent  rendre  les  cfîets 
dé  la  salivation  encore  plus  dangereux  ; mais, 
comme  nous  l’avmis  déjà  observé , elle  est  rare- 
ment nécessaire. 


D’ailleurs, nous  avons  remarqué  , en  général, 
que  le  mercure  a ntoins  d’action  sur  les  vieillards 
que  sur  les  personnes  moins  avancées  en  <1ge. 

Ou  doit  encore  l’administrer  avec  heaucoup 
de  précaution  awx  hysteriffues  , aux  hyjioron- 
driatjnes  , à ceux  qui  sont  sujets  à une  diarrhée 
Ou  aune  dysenlene  habituelle,  cpli  ont  de  l’ré- 
cjuentes  et  de  violentes  attaques  (Vcpilcpsie  j 
enlin  , à ceux  cpii  sont  attaqués  dV£voc/c//(?.ç  et 
àe  scorbut.  Lorsqu’une  de  ces  maladies  chnnine 
chez  un  malade,  il  faut,  s’il  est  po.ssible,  la 
guérir  , ou  au  moins  la  pallier  avant  d’éitiploycr 
Tome  ]V.  H ‘ ' 


Oh»*  II*» 

hyft^Ticjiifj, 
les  bypo- 
euuJria- 
<Iiies  , ceux 
fjtji  sent  su- 
jets « la  itj- 
sent.  ru- , il 
IVjjüepsie , 
aux^othui  I- 
les  , ÿu  sont- 
but,  etc. 


I 


! 
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le  mercure.  Si  on  ne  peut  réussir,  il  ne  faut  le 
donner  alors  qu’à  de  Irès-jietites  doses  , et  dans 
des  intervalles  plus  longs.  ( On  a vu  , pag.  70 
et  suiv.  de  ce  vol.,  dans  \ Exposé  des  princi- 
pales nié  thqde  s de  traiter  les  maladies  l'énérien- 
«e.v,  celle  (jui  convient  à chacun  de  ces  malades.) 
Saisons  les  gajgons  les  plus  fav  orables  à l’usajre  du 

plus  conve-  , i.  ,,  o 

nables  à mercurc  sont  le  printemps  et  l automne,  lors- 
que l’air  est  modérément  chaud.  Cependant , 
si  les  circonstances  sont  telles  qu’elles  n’ad- 
mettent  point  de  délai  , on  peut  se  dispenser 
d’attendre  un  temps  convenaole  , et  l’adminis- 
trer toujours;  mais  il  faut  avoir  soin  al«rs  de 
tenir  le  malade  dans  une  chambre,  ou  plus 
chaude,  ou  plus  fraîche  que  l’rz/r  extérieur , 
selon  que  la  saison  le  démande,  ( ainsi  qu’on  peut 
le  voir  dans  l’observation  des  pag..  io5  et  suiv. 
de  ce  Vol.). 

Nécessité  Quant  à la  préparation  qu’exige  le  malade 
Je  préparer  JJ  J pi,ggpi-  l 'nsaiTC  du  mercurc  , idusieurs 

le  tudlade  ; , ,r  o . n s i i 

(la  regardent  comme  es.scntiellc.  Ils  observent 
que  si  l’on  commence  par  relâcher  les  vaisseaux  ^ 
et  par  corriger  le  vice  qui  domine  dans  le  sanf;, 
* non-seulement  le  mercure  agira  avec  plus  d’ac- 
tivité , mais  encore  on  préviendra  un  grand 
nombre  d’inconvéniens. 

Par  les  pur-  Nous  avons  déjà  recommandé,  pag.  17  et  18 
f^satg^éeet  4 cc  Cliap. , les  purgatifs 

le.s  bains,  doux  G\,  la  sai^néc , avant  d’administrer  le  mer- 
îon"^leV c\r  ajouterons  seulement  ici,  qu’il  làut 

consuncM;  répéter  ces  remèdes  plus  ou  moins,  selon  l’âge  , 
les  forces  et  le  tempérament  du  malade.  S’il  en 
a la  commodité',  il  prendra  ensuite  une  ou  deux 
lois  par  jour  ,‘ pendant  quelque  temps  , un  bain 
d'eau  tiède  J il  SC  mettra  à un  rei^ime  léger, 
ginic.  humectant  et  rafraîchissant  ; il  s’abstiendra  de 
vin  , de  liqueurs  jortes  ou  échau^antes , de 
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tonte  cinplieulion  iDusicIérable  civ  l’csnrit , etc. 

I eiulanl  1 usage  du  mercure,  il  y a aussi  un  importane. 
régime  a observer;  et  cela  est  d’autant  plus  im-'*“  r.^);  m« 
portant,  (jne  rinattcntion  sur  cet  ubiet  non- 
seulement  s’oppose  so'uvent  à la  guérison  du 
nialade  , mais  encore  peut  mettre  sa  vie  eu 

^ clan^ei . H ujul  une  (|uaiitité  beaucoup  moindre 
de  mercure  pour  une  personne  c|ui  observe  un  • 
régime  modéré,  (|ui  luit  toute  espèce  d’exeès, 
et  (pu  se  tient  ehaudementi , cpte  pour  celles 
ipn  ne  peuvent , en  auc  une  manière  , se  con- 
traindre dans  leurs,  appétits.  On  doit  le  dire 
et  on  ne  pont  même  trop  le  répéter,  rarement 
ce.s  dernières  guérissent-elles  parfaitement. 

. Rien  de  plus  important,  pour  prévenir. ou Etdelapr,. 
poui  guérir  la  maladie  vénérienne  , ciue 
propreté.  En  y faisant  attention  de  bonne  heure 
on  prévient  souvent  le  progrès  du  virus;  on  ' 
empêc  he  ()u  d ne  corrompe  toute  U constitution  j 
et  ciuand  ce  malheur  est  déjà  arrivé,  on  peut 
beaucoup  en  pallier  les  eHèts  en  s>  prenant  dès 
j instant  ciu  on  à lieu  de  soupçonner  ciu’on  est 
inlècte.  Il  lâut  se  laver  les  parties  naturelles 
avec  de  \eau  et  de  \’eau-dc.  vie , o\\  avec  de  ' 

\ huile,  ou  avec  de  \'eau  et  du  lait;  et  même  ^ 

M on  peut  le  faire  facilement  , s’injecter  un  peu 
à.eau  et  de  lait  dans  le  canal  de  Vjj.r'ethrx.  ' 

II  est  difHc  ile  de  dire  si  cette  maladie  tire  son u 
orig  ne  de  la  malpropreté.;  mais  ce  ciu’il  y a dev”ï;“r* 
ccrlaiu  au  moins,  cc‘st  «pie,  chez  les  gens 

propres,  les  symptômes  c\.  la  îWcwcç  sont  tou-SreSl-* 
jours  à un  plus  haut  degré  c|ue  chez  les  gens ■ 
pnipres  ; te  qui  donne  tout  lieu  de  croire 
qu’avec  p propreté , on  parviendrait 
peiii-eti'e  a I anéantir  entièrement. 

ai  vu  souvent , non-seulement  la  vérole  ré« 

Çcnlc  disparaître  en  peu  de  jours  par  le  moyen 

Ha 
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de  \d  propreté , c’est-à-dire,  par  les  bains , par 
I \e%  fomentations  , les  injections  , etc.,  mais 
encore  cette  méthode  produire  les  effets  les  plus 
heureux  sur  une  l'éro/tf  beaucoup  plus  invétcM’ée. 
oinm-B-  J’en  ai  eu  dernièrement  un  exemple  Frappant 
dans  un  homme  dont  Va  verge  était  presc^ue  en- 
1.  fft.ro  croi-tièreraent  rongée  par  des  ulcères  vénériens.  On 
n’avait  pris  aucun  soin  de  les  nettoyer  , et  ils 
étaient  parvenus  à cet  état,  malgré  l’usage  du 
mercure  et  des  autres  remèdes.  J'ordonnai  c|u’on 
injectât , trois  ou  quatre  Ibis  par  jour,  du  lait  et 
de  Veau  dans  tous  les  ulcères  ou  il  y avait  des 
sinus  , afin  d’en  Faire  sortir  le  pus  s ensuite  de 
les  bien  remplir  de  charpie  , pour  en  absorber  le 
pus  à mesure  qu’il  se  renouvelleniit.  Le  malade 
• prenait  en  meme  temps  , tous  les  jours  , un. 

quart  de  décigramme  (un  demi-grain)  de  sublimé 
corrosif  ( muriate  de  tnercare  corrosif  s dissous 
dansuneonced’ca«-rfe-'#'/’e,et  il  buvait  une  pinte 
de  décoction  de  salsepareille.  Par  ce  traitement 
il  Fut  parfaitement  guéri  en  six  semaines;  et,  ce 
qui  est  très-remarquable,  la  partie  de  la  vergt 
qui  avait  été  rongée  sb  régénéra. 

Le  D.*' Gilchrist  nous  a donné  l’histoire  d’une 
espèce  de  vérole  Fort  commune  dans  la  partie 
occidentale  de  l’Ecosse,  à laquelle  les  gens  du 
j)ays  donnent  le  nom  de  Siboins  ou  Sitvins.  II 
olwerve  que  cette  maladie  ne  se  propage , en 
général,  que  par  le  défaut  de  propreté,  et  il 
paraît  pen.ser  qu’en  y apportant  une  attention 
convenable,  on  pourrait-entièrement  l’anéantir. 
Ift»»yswi,  Le  traitement  en  est  le  même  que  celui  de  la 
nnUxite  ygrole  confirmée.  On  peut  guérir  aussi  de  la 

commiine  •'  . ^ I i» 

on  Améri-  même  mainerc  les  Y aws,  maladie  fort  commune 
actuellement  en  Améritiue  et  aux  îles  (i5). 

j it  comme  * \ * - ' . ' 

ia  vérole  ’i'  . i j i 1 1 

çonlirméc.  ( i5)  ÎI  n’e*t  point  de  praticien  qui  n’ait  fait  la  même 
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Lorsque  la  vérole  est  négligée  ou  mal  traitée , • 

elle  devient  souvent  une  maladie  propre  à la  per- i“'Wo!o 
sonne.  Dans  te  cas,  il  tiiuten  tenter  lu  cure  pai’^i*u^g'§« 

* OU  niai  iCiiU 

observalion.TI  m’est  arrivé  très-souvent  de  voir  dispa- 
raître en  très-peu  de  temps  , des  tuméfactifun  inflam.- 
matoirea de  petites  ej-cor/o/iows,  même  de  petits 
créa,  des  poireaux , des  verruea  , Vtc.  , pçar  la  seule  /o- 
iion  des  parties  naturelles.  J’emploie  ordirfairrmeiit  à 
cette  intention,  l’eau  végéto-minérole  de  Goulard , lér 
gèrej  et  jo  trouve  qu’elle  répond  parfaitement , dans  ces 
cas  , aux  éloges  que  lui  donne  son  auteur.  Des  cataptas- 
rnes  faits  avec  la  mie  dd  pain  et  cette  eau , font  égale- 
ment disparaître  les  pnu/a<>;s.Mais  , ni  le  D,‘ Huchan  , x.a  propreté 
ni  les  médecins  , ne  regardent  la  disparition  de  ues  nV".!  ipir  l« 
symptômes.comme  une  guérison  de  la  vérole  , et  par  reni^tie  pnl- 
conséqucnt , les  lotions  , ni  la  propreté , comme  de  vrais 
préaervatija  de  \si  contagion  vénérienne  ; et  la  ronfiance 
à cet  égard  serait  d’autant  plus  téméraire , que  l’expé-  p?é;4uva‘if, 
ricnce  prouve  tous  les  jours  , qiie  si  on  susp<-nd  Pusage 
de  ées  lotibns  , de  ces  cataplasmes  , sans  administrer 
intérieurement  le  spécifique ôn  voit  reparaître  tous  cos 
Symptômes. 

Jlcn  est  de  même,  à plus  forte  raison  ,■  des  antres  pré- 
tendus  préservatifs  dont  le  public  est  inondé. 'fels  sont,aes  priUm- 
X'eau  alumineuse  de  Malon  } {'huile  et  {'onguen  t mer~A\n  ptév-r- 
curiel  ca  lotion  ; l'alkali  caustique  en  iV/yrcr/on  , de mn  ie 
'Waien  , médecin  d’Edimbourg;  {'eau  fondante 
*</i/jVedeGüILBERT  DE  PsÉV.CL;  Veau  fondante  nouvelle 
•de  CÉZAN  ; Veau  végéta-mercurielle  Av  Pressavin  , etc. 

I 'Tous  ces  remèdes^  présentés  sous  l’aspect  le  plus  im- 
posant, sont  d’autant  plus  incapables  de  répondre  k l’U- 
tilité que  leifrs  auteurs  leur  supposent,  que  les  sulistan- 
'ces  astringentes  qui  sont  la  base  de  leur  composition  , 

Je*  rendraient  dangereux.  Qu’on  nous  présente  donc, 
dit  DE  HoRifE , ouvrage  cité  note  5 ^ pag-  3.1  de  ce  Vol.  , 
des  remèdes  plus  conséquens  , poins  contraires  A la  fai- 
blesse de  nos  Organes  ; que  l’on  invente  des  préservatifs 
plus  honnêtes  et  moins  dangereux  pour  les  meeurs  et  ' ^ 

pour  la  santé  , ou  qu’ou  cesse  de  nous  vanter  comme. 

• tels,  des  moyens  aussi  destructifs  qse  peu  sûrs,  et  sur 
la  foi  desquels  un  troure  souvent  l’amcrturac  et  la  peine, 
où  l’on  ne  cherchait  que  la  sûreté  et  le  plaisir. 
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Jes  re.v/«//,v7„.v_,  comme  ic/a/V,  la  décoction  de 
sahepareiHe  , eic. , imx(]iicls  on  peut  ajouter  le 
nic/citie,  selon  I occasion.  Dans  le  nord  de  l’An- 
!>  eterre  , d est  d’iisa^e  d’en vti ver  ces  malades  à 
D campagne  prendre  du  péit-lait.  de  chéure. 
U'ttemcihüde  est  très-sage,  ponrvrt  (lu’on  ait 
entièrement  extirpé  le  ■^’irns  auparavant  ; car  , 
sans  cela  et  lors(|ii’oh  sé  fie  à ce  remhde  \w\\x 
achever  Fa  gucEison  . on 'est  Ibrt  siiict  à être 
tronine  dans  son  attente,  J’ai  vu  souvent  cette 
maladie  revenir  avec  tonte  sa  violence,  après 
avoir  u>e  An  petit-lait  tte  chèrrh  pendant  un 
temps  c<uiSideral)le,  et  même  avoir  imaginé  que 
ce  régime  était  absolunienf  suffisant  pour  com- 
pléter la  cure.  ‘ 

Une  des  circonstances  les  plus  malheureuses 
irir  ».rc  sont,  attaqués  de  cette  maladie  , 

guéri dr cet- UCCeSSlté  OU  ils  st)nt  SOUVCllt  tl’êli'c  ..''uéi’is 

ment.^  fcmedeli  trop  précipitamment , et  de  les  (iiiit- 

ter  au  houfde  trop  peu;de  temps.  Souvent  quel- 
c|ues  grairis.de  mercure  de  jilus,  ou  quelques 
]ours  de  nlus  dans. la  chambre,  auraient  suffi 
pour  rendre  la  guéri.soti^^parfaite  ; tandis  qu’en 
I un  ou  1 autre , ou  laisse  dans  les  hu- 
meurs une  portion  de  virus , qui  , quehiue  pe^ 
tue  qu  elle  soit , les  corrompt  par  degfés , et  en 

cesse  lesre-  s OUI  p.irci  entièrement  à une  méprise  ciui  a 

‘V"^stes,  nous  conseillons , et  de 
trinpi «prés  j*  tuanictela  plus  serieuse , de  ne  jamais  aban- 
qu’od  „t  donner  les  remèdes  a l’instant  qu’on  s’aperçoit 
en..fercment(j,,e  les  sont  di.Sparus*  mais  de’les 

continuer  au  contraire  encore  quehiue  temps, 
en  diminuant^  par  degré  la  quantité  qu’on  en 
1)1  end,  jusqu  a ce  qu’on  soit  assuré  tuie  la  ma- 
ladie est  parfaitement  guérie.  .' 


Di 
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Comme  il  est  difficile,  et  même  absolumenl  im- 
possible  de  fixer  exactement  le  degré  de  li., 

lence  dont  cette  maladie  peut  être  accompagnée,  remues 
il  est  toujours  beaucoup  plus  sûr  de  continuer 
les  remèdes  plus  de  temps  qu’il  ne  faut , c|ue  de  de  les  quît- 
les  quitter  tioj)  tôt.  Un  praticien  moderne,  re- 
nommé  pour  la  guérison  de  cette  maladie  , pa- 
rait être  entièrement  g#idé  par  cette  maxime; 
car  il  tait  toujours  faire  à ses  malades  une  es- 
pèce de  quarantaine,  pendant  laquelle  il  leur  fait 
jM'endre  quarante  bouteilles  d’une  forte  décoc- 
tion ^ selon  ce  que  j’imagine,  de  salsepareille , 
ôu  de  quel(|u’autre  simple  anticénérien.  Quoi  , 
qu’il  en  soit,  en  suivant*  cette  méthode,  et  en 
prenant  conjointement  la  quantité  né«essaire 
de  sublimé  corrosif  ( mariai e de  mercure  cor- 
rosif f)  , ou  de  toute  autre  préparation  mercu- 
rielle , on  manquera  rarement  de  guérir  une 
vérole  confirmée. 

Il  est  encore  un  malheur  attaché  particulière-  Acciden» 
ment  au  traitement  de  cette  maladie;  c’est 
4iur  dix  j)ersonnes  (|ui  la  gagnent,  à peine  y en  peu  de  r^- 
a-t-il  une  (|ui  soit  dans  la  position  , ou  qui  ait 
volonté  de  se  soumettre  au  régime  nécessaire. malades 
On  veut  bien  prendre  \es  remèdes  j mais  on  est 
obligé  de  vaquera  ses  alîâircs;  et  pour  prévenir  mercure, 
tout  soupçon , il  faut  qu’on  boive  et  qu’on  mange 
cojnme  tout  le  monde.  Telle  est  la  source  des 
neuf  dixièmes  des  malheurs  que  cause  la  ma- 
ladie vénérienne  (16). 

Je  n’ai  jamais  vu  qu’elle  fût  difficile  à guérir. 


(16)  La  méthode  par  absorption  , dont  nous  avon,s 
donné  le  précis  pag.  91  et  suiv.de  ce  Vol.,  met  le  ma- 
lade dans  le  cas  de  prévenir  tous  ces  malheurs  : mais 
c’est  dans  l’ouvrage  même  qu’on  en  trouvera  les  rai- 
sons. Voyez  làéthode  nouvelle  et  Jacito  de  guérir  la  Mot 
iadi»  vénérienne , suivie,  etc. , etc. 
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OU  (ju’elle  lût  acGompagnce  lic  dangers  , lorsque 
le  malade  suivait  strictement  les  avis  du  méde- 
cin; mais  un  volume  ne  suflirait  pas  pour  dé- 
crire les  suites  aIVreuses  (lui  résvillent  dune  con- 
duite contraire.  Les  sqitirrhvs  des  tenicules  , les 
ulcères  de  la  gorge  , la  cou sonip lion  , la  carie 
deso.v,des  entants //{/èc/o  , etc. , sont  un  petit 
nombre  des  mallieurm  cjui  découlent  de  celte 
source. 

Faùwc  ma-  Nous  ne  pouvons  trop  prévenir  contre  tin 
Tonn'er*^ raisonnement  qu’on  fait  souvent  sur  cette 
hi  viVoip.et  naalaclie  , et  qui  devient  fune-ste  à un  grand  nom- 
<]ui  la  ^l^.  personnes.  Un  liomme  d’une  bonne  çons^ 

lunc-iteaiin  . .1  •ji'»  -i  * • 

grand  noui.///////0//  gagllC  UDC  VÇrole  \ il  CO  guei’it 

LJes^*  ““‘sans  fiiire  beaucoup  de  choses  , ou  sans  prendre 
Ix'aueoup  de  remèdes.  Aussitôt  il  eu  conclut, 
Cju’avec  une  constitution  comme  la  sienne,  il 
en  sera  toujours  de  ménte.  Quelque  temps  apyès 
il  g'igne  de  nouveau  la  même  maladie  , et  avec 
des  symptômes  dix  ibis  plus  violeus  ; mais^ 
d’après  son  merveilleux  raisonnement , il,  la  trai,- 
te  aussi  légèrement  que  la  première,  et  ruinç 
son  tempérament.  Oti  volt  par-là  cju’oo  ne  peut 
être  troj)  en  garde  contre  une  jtareille  mépri.se. 

^ l a vérole  Lcs  vai  ic'tés  de  succès  , dans  cette  maladie  , 
sont  tout  aussi  grandes  que  dans  la  petite  v'c- 
■ae  |Ouenui(?/ü/e , dcuit  Sypeniiam  disait  que,  dans  des  cas  , 
bmeiiUure|^,p|  g baliilc  médccin  ne  peut  pas  sauver  le  ma- 
ladc,  tandis  que,  dans  d autres,  la  garde  la  plus 
ignorante  ne  peut  pas  le  tuer.  Quoiqu’une  forte 
const itution  soit  toujours  une  clu)se  favorable 
K)ur  le  malade,  cependant  elle  peut  devenir 
bi  t nuisible,  si  l’on  y a trop  de  confiance. 
I.«conMi-  Eo  ellét , comme  une  tbule  d’observationsoiit 
prouvé  que  la  constitution  la  plus  robuste  ne 
•■‘■pvui  Mir-pcut  avoir  par  elle-même  , et  sans  aueun-sccours 
étranger,  la  forte  de  surmonter  le  virus  rené- 


Constitu- 
tion. 
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rien  , ou  d’en  triompher  quand  une  fois  il  a"«"  P*'** 
passé  dans  le  sang  se  fier  à sa  constitution  en  Le,< 
pareil  cas  , c’est  un  grand  abus  , puisqu’il  fautrenitaeî 
toujours  avoir  recours  aux  rc///è//e5 , et  qu’ils  *^"*5^;,'^“* 
sont  d’une  nécessité  absolue.  absolue. 

Quoique  , par  les  differens  dçgi*és  de  virulen- 
ce observés  dans  cette  maladie  , il  soit  totale- 
ment impossible  de  fixer  des  règles  certaines 
sur  le  traitement  quelle  exige  , cependant  on 
trouvera  toujours  que  le  plan  général  que  nous 
allons  exposer  , sera  le  plus  exempt  de  danger  , 
et  qu’il  sera  souvent  accompagné  de  succès. 

Selon  ce  plan , on  saignera  , avec  les  précau-  fin 

' , traitement 

tions  indiquées  note  4 de  ce  Lhap.^,ct  on  ad-qu’ii  tint 
ministrera  quelques doux  , jicndant  le 
temps  de  X injiammation j ensuite,  et  aussitôt *“  ^*'°**- 
que  ces  symptômes  seront  calmés,  on  donnera 
le  mercure  sous  la  forme  la  plus  agréable  au' 
malade.  Ce  dernier  remède  , aidé  d’une  décoc- 
tion de  salsepareille , et  d’un  régime  approprié , 
exposé pag.  3o  de  ee  Vol.*  le  préservera  , non- 
seulement  des  suites  de  la  vérole  eonjirmée  ^ ' 
mais  encore  le  conduira  à la  guérison. 
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CHAPITRE  L. 

Des  Maladies  des  Femmes  , en  général  : de 
celles  qui  dépendent  des  Règles  irrégulières  , 
supprimées  ou  trop  abondantes  j de  la  Gros- 
sesse ; de  r Avortement , ou  Fausse-Couche  ; 
de  V Accouchement  j.  des  Maladies  des  Fem- 
mes en  couche;  de  la  Stérilité , et  de  la 
Fureur  utérine. 


§-  I-' 

DeS  Maladies  des  Femmes , en  général. 

Le^oeeupa- Aujourd’hui  l’usajçe  , chez  toutes  les  natious 
*'ueùe**50Dt  » est  de  confier  aux  leiumcs  le  soin  des 

2”sdnéej°ies  du  ménaue  , et  c’est  avec  beaucoup  de 

femmes,  raison;  la  nature  les  ajant  rendues  moins  pro- 
tràîreiT"  que  Ics  hommts  aux  occupations  actives 

kutsanté.  et  laborieuses.  Mais  on  a,  en  général  , poussé 
l’indulgence  trop  loin  : car,  au ‘lieu  de  s’en 
trouver  mieux , les  Femmes  ont  beaucoup  souf- 
fert , faute  d’caercice  et  de  respirer  un  air 
libre. 

Preore  Pour  s’en  convaincre,  il  ne  faut  que  comparer 
dïfléren«**' Santé  de  nos  paysannes,  avec  le  teint 
qui  existe  pâlc  des  fcmmes  qui  vivent  reni'erm^es.  La  na« 
entre  les  turc  a,  sans  doute , établi  une  différence  très- 
TiUesetcei- 'îiarquee  entre  les  lemmes  et  les  hommes,  ve- 
lesdescam- lativement  à la  force  du  corps  et  à la  vigueur 
pagoes.  constitulion  j mais  sûrement  elle  ii’a  ja- 

mais entendu  que  les  unes  gardassent  toujours 
la  maison  , et  que  les  autres  fussent  toujours 
dehors. 
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. " J . I . 

Article  PREMiK  R. 

Causes  des  Maladies  des  Femmes , en  général. 

La  vie  reni'ennée  des  femmes  , non-sciilenient  Maladie* 
nuit  à leur  (ij^ure  et  à leur  eomplexioa  , »nais 
encore  elle  relâche  en  elles  les  solides,  aHàiblit  *ieordinai- 
les  facullés  de  leur  esprit,  et  déran^;e  toutes 
leurs  (l)nclions  cor|)orelles. Delà  Xti^indi^eslions, 
les  vents , les  obstructions , les  avorteniens  , et  la 
foule  ôiajfections  nerveuses  : maladies  (jui  ren- 
dent les  femmes',  non -seulement  ineapables 
d’être  mères  et  de  nourrir,  mais  encore  capri- 
cieuses , au  point  d’en  être  souvent  ridicules. 

En  ellèt^  l’esprit, dépend  tellement  de  la  santé  , 
que  rarement  trouve-t-on  un  esprit  sain  dans' 
un  corps  malade.  ; ‘ * 

J’ai  tüU)ours  remarqué  que  les  femmes  qui  Le»t«no>e» 
étaient  employées  hors  de  hpinaison  , au  jardi- “"/““J’*' 
nage , au.x  travaux  de  la  campagne , et  à d’autres  presqueauj- 
occupatiohs  de  ce  genre  , étaient  presque  ^'iissi 
robustes  que  leurs  liiàris',  et  que  leurs  enfansmei. 
étaient  forts  et  bien  portans  comme  elles.  Mais 
nous  avons  déjà  décrit  les  ineonvénieus  de  la 
\ie  sédentaire  et  de  l’inaction  chez  l’un  cl  l’autre 
sexe  , ( Tom.  I , Chap.  II , ^.  1 1 ^t  III.) 

Nous  allonsaeiuellenient  considérer  leS^femmes  “• 

relativement  a leur  organisation  , ex.  aux  vues 
mi’a  eues  la  nature  dans  leur  conformation. 

Cette  con formation  les  rend  sujettes  à des  ma- 
ladies qui  leur  sont  particulières  , dont  les  prin- 
cipales sont , les  règles  ou  les  évacuations  mens- 
Irhelles  , la  fçrossesse  , \' accouchement , etc.  Il 
'est  vrai qu’à  pniprement  parler^;  on  ne  peut 
appeler,  ni  les  règles,  ni  la  grossesse,  nil’izc- 
coiichement , des  maladies.  Cependant,  d’après  ^ ^ 

la  délicatesse  des  tènïmes , et  la  mauvaise  ma- 
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nière  dont  la  plupart  se  gouvernent  dans  ces 
circonstances,  ces  effets  tiaturels  de  leur  orga- 
nisation , deviennent  souvent  des  sources  fé- 
condés d’infirmités. 

, t 

Article  II. 

jittentions  générales  qu'exigent  les  femmes  en  santé 
et  en  maladie. 

(Les  personnes  du  sexe  exigent  donc  une 
attention  particulière  de  la  part  de  ceux  qui 
veillent  sur  leur  santé  ; car  , comme  partie  de 
l’espèce  humaine;  elles  .sont  exposées  à toutes 
les  maladies  cpii  affligent  les  hommes  , et  comme 
•femmes  , elles  sont  sujettes  à nombre  d’infir- 
mités qui  ne  tiennent  qu’à  leur  propre  confbra 
mation.  Mais  elles -mêmes  doivent  sans  cesse 
's’observer  dans  leur  manière  de  vivre  , puisque 
' les  maladies  qui  leur  sont  particulières  n’ont , 
le  plus  souvent , d’autres  causes  que  les  erreurs 
‘ t[u  elles  commettent  dans  le  régime.  ) 

§.  I I. 

Des  Règles  ou  Flux  menstruel , et  des  Maladies  aux- 
quelles elles  peuvent  donner  lieu  , telles  que  leurèrup~ 
tion  difficile , leur  suppression  , d'où  les  Pd/es-Cou- 
leurs  et  le  Goût  dépravé  ; des  Régies  immodérées  ; 
des  Pertes  de  sang , ou  Hémorrhagie  et  suintement 
' • de  la  matrice  ; du  Polype  de  la  matrice , et  du  Polype 

du  Vagin;  des  Flueurs  blanches  ; et  de  la  Cessation 
des  Régies. 

Article  rssmies. 

Des  Régies  , ou  Flux  menstruel , en  général. 

A quel  âge  Les  Femmes  commencent , en  général , à être 
les  iwuuirs  réglécs  vers  l’âge  de  quinze  ans , et  cessent  de 
“ cinquante;  ce  qui  rend  trè&-critiqu«s 
légi^ci.  . deiut  périodes  de  leur  vie. 
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(Mais  il  est  important  de  prévenir  nue  l’â^e  C«t*geT». 

'1  ' t ' • . 1 ’i  f ne  selon  I4 

OU  les  relies  se  montrentel»ez  les  remmes,  n estcii,mt  lo 
point  le  môme  par-tout.  Le  climat  qu’ellrs  ha-gf»re  de 
bilerit , le  genre  de  vie  f|u’elles  mènent  , et 
force  ou  la  faiblesse  de  leur  constitution. , in- 
fluent considérablement  sur  les  premières  ap- 
paritions de  ce  flux  périodique.  Dans  les  pays' 
chauds,  les  filles  sont  réglées  à neuf  ans,  et 
souvent  plus  tôt.  On  a rhistoire  d’une  fille  qui, 
dans  les  Tndes  , fût  réglée  à trois  ans  , et  ac- 
coucha à cinq.  Dans  les  pays  froids,  au  contraire, 
les  femmes  sont  à peine  réglées  à vingt,  vingt- 
cinq  ans  ; et  dans  les  pa^  s très-froids  , elles  ne 
le  sont  point  du  tout,  comme  les  Groënlan- 
daises. 

Il  y a,  dans  le  même  pays,  des  variétés  con- 
sidérables à cet  égard.  Les  femmes  des  villes 
sont,  en  général,  réglées  plus  jeunes  que  celles 
des  campagnes,  et  celles  qui  habitent  sur  les 
montagnes , que  celles  qui  vivent  dans  les  plaines.  * 

A Paris  , l’âge  des  règles  est,  en  général , de- 
puis douze  jusqu’à  quatorze  ans  , et  dans  nos 
départemens  méridionaux  , depuis  dix  jusqu’à 
douze. 

Cette  évacuation,  une  fois  établie,  revient  Varie  d» 
tous  les  mois  , c’^est-à-dirc  , tous  les  viniît-saiJt 
ou  vinjçt-huit  jours  : CG  tCnriG  est  clll  moins  le  que  appaci* 
plus  commun.  Car,  d’ailleurs,  il  y a des  femmes 
qui  , sans  être  malades,  sont  naturellement  ré-* 
g/ées  deux  fois  dans  le  mois , ou  trois  fois  en 
deux  mois  , tandis  que  d’autres  ne  le  sont  qu’une 
fois  en  trente-cinq  ou  quarante  jours. 

La  durée  de  cette  évacuation  est  assez  va-  Datée  des 
riable.  Il  est  pourtant  rare  qu’elle  ne  soit  point  . 

de  trois  jours  , ou  qu’elle  aille- au-delà  de  huit. 

Il  est  difficile  d’évaluer  la  quantité  de  sang  ta^uan- 
qui  s’avacue  chaque  fois  ; car  elle  varie  daijs  ‘ 
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dontipnf  est  cliaciiic  sujct , souvent  même  à chatiuc  retour, 
évaluer.  daiis  le  memc  sujet.  Lomnninement  ees  varia- 
tions^s  etendent , dans  ec  pays  , depuis  deux  hec- 
togrammes ju.scpi’à  ein(|  ( de|)uis  six  jus(|u’à  seize 
onces)  , quoi(|u’il  y ait  ctes  lèinmest|ui  [lerdent 
moins  , et  (ju  il  y en  ait  d’autres  tpii  perdent 
davantage,  sans  être  malades. 

Le  sang  de*  Le  Sang  cpii  s’évacue  dans  les  ri-gles  , est  sain 
rîpies  est  Japg  |ç,g  femmes  qui  sont  elles-mêmes  .saines  et 
femmessai-  bien  Constituées.  Ainsi  tout  ce  qu  on  dit  de  sa 
oualilé  reneneuse  , de  sa  prOprk'lé  particujière 
qu'aîué 'vé- de  faire  tourner  les  vins,  les  confitures  , ^tc. , 
nëoeuse.  çgt  un  préjugé  ridicule  qui  ne  mérite  point  d’être 
combattu. 

Le»  rkple»  L’évacuation  des  règles  est  précédée  ou  suivie, 
pendant  plus  ou  moins  de  temps  , d’un  écoule- 

néral , pré-  * »*>•.  • i*  - i 

cédée»  ou  ment  Ij-nip/ialiffile  J qui  est  plus  ou  moins  ahon- 
lume» d'un  (Jant  ^ ,-p|ati veinent  à l’état  des  femmes  et  à la 
én*Waucr”  Constitution  de  la  matrice.  Il  y a cependant 
* beaucOupde  lémmes,  saines  et  bien  constituées  , 
en  qui  on  n’observe,  ni  avant,  ni  après,  aucun 
écoulement  de  cette  espèce. 

Quisont  Les  règles  manquent  dans  la  ^705.çc5.vc  , sur- 
le»  femme»  dans  Ics  derniers  mois:  car  il  airi\e  nuel- 

cnczquile»  c . > ii  • • ’ i 

régie»  man-  quciois  qu  elles  se  maintiennent  encore  pendant 

qucnicom-  ]j^,g  jj.qîs  premiers.  Elles  niancjient  aussi  dans  la 
munément  „ , 

•amqu’eUe»  plupart  dcs  noniTiccs.  Elles  manquent  enhn  dan.s 

en  soient  quelques  pavsannes  , dans  quelques  lèuimes  de 
malade».  j -l  j'  ' . • i ' • 

travail,  dans  certaines  danseuses , (|ui  ne  .sont 

jamais /■ég/eV.v , sans  en  res.sentir  aucune  inéoin- 

modité  , et  qui  sont  très-propres  ii  concevoir. 

îl  est  évident  que,  dansées  cas,  la  transpira^ 

lion  , la  sueur  et  les  autres  pertes  su|)pléent  au 

JIux  menstruel. 

Aquelâge  Enfin,  les  règles  continuent  de  éouler  dans 
cTcsselfdè  même  ordre,  et  en  observant  les  mêmes  pé- 
couler.  riodes  J jusqu’à  quarante,  quarante-cinq  , cin- 
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quante  années,  où  elles  cessent  d’elles-mêmes.  Il 
est  vrai  (jvic,  comme  le  temps  de  leur  venue  est 
variable , celui  de  leur  cessation  l’est  aussi , 
et  clic  arrive  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  le 
tempérament  et  le  jijenre  de  vie  des  femmes  , 
suivant  les  maladies  ([u’elles  ont  cssujées,  ou 
le  climat  qu’elles  habitent  , etc.  ) 

Vers  le  temps  où  les  premières  apparences  LesrMei 
desrègles  se  manifestent, laro«^r/7////c;/î  éprouve  S’an^' 
un  changement  considérable  à la  vérité  , et  c’est  rii»np«-ment 
généralement  en  mieux  ; cependant  quelquefois 
c’est  tout  le  contraire.  Cette^  période  demande  constitu- 
• donc  les  soins  les  plus  attentifs  , puisque  la  **°“- 
santé  et  le  bonheur  futurs  des  femmes  dé- - 
pendent , en  grande  partie,  de  la  manière  dont 
elles  se  comportent  dans  ce  temps  (a). 

Article  II. 

De  la  première  Apparition  des  Règles. 

Si  une  fille  de  quatorze  ou  quinze  ans , plus  Comht«a 
ou  moins  , selon  le  climat  qu’elle  habite  , ( ainsi 

' 1 • * \ tant  que  le» 


(rt)  Il  est  du  devoir  des  mères,  et  des  femmes  qui  sont  n e«in#- 
chargées  de  l’éducation  des  jeunes  personnes  , de  les  eessaire  que 
instruire  de  bonne  heure  de  la  manière  dont  elles  doi-  jeunej 
vent  se  conduire  et  se  ménager  dans  cette  /jér/orfe  si 
critique  de  leur  vie.  Une  pudeur  mal  entendue,  l’inaf- 
tention  et  l’ignorance  de  te  qui  est  favor’able  ou  nuisi- quVIips  doi- 
ble  à cette  époque , sont  la  source  d’une  multitude  de  vent  épiou- 
maux  et  de  maladies  , qu’une  femme  sage  et  expérimen-'’’^'  lors  de 
tée  aurait  facilement  prévenus  par  quelques  instructions 
données  à propos.  “ 

Il  n’est  pas  moins  nécessaire  d’avoir  une  grande  at- 
.•  tention  aux  retours  suivans  des  règles.  Des  aliinens  mal- 
sains , de  violentes  passions  de  l’ame  , le  froid  pris  par 
• imprudence  , suffisent  souvent  poâr  ruiner  la  santé  , et 
pour  mettre  une  femme  entièrement  hors  d’état  d’avoir 
des  enfans  dans  la  suite. 
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que  nous  l’avons  lait  voir  126  de  ce  Vol.  ) , 
est  contrainte  de  rester  enlerinée  dans  un  ap- 
partement , toujours  assise  , sans  |)ouvoir  y jouer 
et  courir  de  côté  «t  d’autre  , enfin,  .sans  y être 
employée  à aucune  occupation  active  qui  puisse 
exercer  toutes  les  parties  du  corjis  , elfe  devien- 
dra faible  , débile  et  chétive:  son  sang,  mal 
élaboré,  lui  donnera  un  teint  pile  et  blême; 
sa  santé  , son  courage  et  ses  forces  diminueront , 
et  elle  deviendra  valétudinaire  jxjur  le  reste  de 
sa  vie. 

Tel  est  le  sort  d’une  multitude  de  filles  infor- 
tunées qui  , soit  par  trop  de  négligence  de  la 
part  de  leurs  mères,  ou  par  les  circonstances 
difficiles  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  sont 
])rivées,  vers  ce  moment  criliqnc  de  leur  vie, 
des  avantages  de  Xexercicc  et  du  bon  air  ( que 
nous  avons  dit  leur  être  de  si  grande  imjior- 
tance , Tom.  I , pag.  et  suiv.  ) 

L’indolence  et  une  inclination  à la  paresse  de- 
viennent également  nuisibles  aux  filles  de  cet 
ige.  Parmi  les  l’emraes  qin  mènent  une  vie  ac- 
tive et  laborieuse,  à peine  en  trouve-t-on  qui  se 
plaignent  iVobslructions , tandis  que  les  tèmmes 
paresseuses  et  indolentes  en  sont  rarement 
exemples,  et  que  presque  toutes  sont  la  |)roie  des 
pâles-cüuleurs' d’autres  maladies  semblables. 
Nous  recommandons  en  conséquence  a toutes 
celles  qui  voudront  écba|)per  à ces  infirmités  , de 
fuir  l’indolence  et  l’inaction  comme  leurs  plus 
mortelles  ennemies,  et  d’être  en  plein  air  du-' 
tant  qu’il  leur  sera  possible. 

U ne  autre  cause  de  maladies  chez  les  filles,  dans 
cette  période^  est  l;i  nourriture  malsaine.  En  effet , 
passionnées  pour  4 out  ce  qu'on  a^\>c\\e  drogues  , 
elles  s’y  livrent  souvent  sans  mesure  ,et  jusqu’à 
ce  que  leurs  liumeurssoient  entièrement  riciéeS. 

' Delà 
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t)elà  les  mauviii^e.s  dieestlons , 1«*  d(5iiiut  d’an- . 

, . ,,  . .*  . ,1  jejollcisont 

jielit , et  CI  autres  iiKommotliles  .Sans  nombre.  gcoéift 
Si  \esjluides  ne  sont  pas  bien  préparés , il  est 
absolument  impossible  cjue  les  sécrétions  se  làs-  “”*’ 
sent  d’une  maniè're  convenable.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  filles  tjui  mènent  une  vie  indolente , i 

et  qui  ne  manjJ^ent  que'  des  drogues  sont  non-  . , 

seulement  sujettes  à la  suppression  des  règles, 
mais  encore  aux  engorgemens  des  glandes , aux  ® 

écrouelles  , etc.  * 

Une  disposition  tri.ste  et  mélancolicme  est  en-  nelafri»- 
corc  nuisible  aux  filles  à cette  époque,  llarcment 
voit-on  une  jeune  fille  vive  et  gaie  ne  pas  jouir  i laquelle 
de  la  meilleure  santé,  tandis  que  celles  qui  sont 
sérieuses  , difficiles  et  chagrines  , sont  dévorées  lion. 

{>ar  des  vapeurs  ei  par  ^affection  Jiy stérique. 

jeunesse  est  la  saison  de  la  dissipation  et  de 
. la  gaieté  : il  faut  donc  que  les  jeunes  filles  s’y 
livrent  ; il  faut  que  ce  soit  pour  elles  un  deVoir. 

Faire  jirovision  de-santé  dans  le  jeune  dge,  est  iirantlcne 
un  acte  de  prudence  aussi  nécessaire  que  de  se  ‘'e- 
pi'écautionner  contre  les  maux  de  la  vieillesse.  ct<^ 
Ainsi , puisque  la  sage  nature  porte  la  jeunesse  1»  aôûpâ- 
à la-jouissance  desamusemens  bruyans,quc  les“®“‘ 
conseils  sévères  de  IVigc  glacé  ng  viennent  p«fs 
s’opposer  à cette  utile  impulsion  , ni  empoi-  Sj 

sonner  par  une  sombre  tristesse  cette  belle  saison, 
de  la  vie , destinée  à la  gaieté  et  à tous  les  plai-'  ‘ 
sirs  innocens.  ... 

Mais.ee  qui  nuit  sur-tout  aux  femmes  àcetj 
âge,  ce  sont  les  corps  de  baleine  trop  serrés, 

Elles  veulent , à toute  lurt-e  , avoir  une  taille  »«>nt  fune»- 
fiue,  et  leur  folle  imagination  les  porte  à.crojTç  4“^;  '** 
qu’elles  pourront  y parvenir  en  se  faisant  bien 
serrer  lorsqu’on  les  lace.  Cependant  rien  ne  nuit  ; , 

])lus  à la  digestion , et  ne  cunise  un  plus  grand  . < 
nombre  de  maladies  incurables,  que  latmauie' 

Tome  J ’ I 
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de  SC  fhire  serrer  Vestomac  et  les  intesli/is 
cette  manière  ( ainsi  c|u’on  l’a  observé  Tom.  I , 
pag.  3+,  et  note  cj  Tom.  II,  pag.  141  ; et  Tom. 
lll  , pag.  406  et  407  ). 

Il  faut  pourtant  convenir  que  cette  manie  est 
moins  générale  aujourd’hui  qu’elle  n’était  autre- 
fois ; mais  rien  n’est  aussi  variable  que  les  modes  , 
et  celle-l.à  , toute  insensée,  toute  meurtrière 
qu’elle  soit,  pourrait  revenir  encore.  Ce  que 
nous  disons  ici  n’est  donc  pas  hors  de  propos , 
et  l’on  ne  saurait  trop  en  démontrer  toute  la 
Iblie. 

Je  connais  plusieurs  femmes  qui  se  ressentent 
encore  aujourd’hui  des  funestes  elïèts  de  cette 
dangereuse  coutume,  tant  en  vogue  âutrelbis, 
de  serrer  avec  violence  les  Klles  vers  le  milieu 
du  corps,  en  sortequ’elles  soient  le  j)lus  menues 
qu’il  est  possible  dans  cet  endroit.  Jamais  l’es- 
prit humain  n’a  pu  imaginer  d’usage  plus  con- 
traire à la  santé. 

De  la  première  Eruption  des  Règles , s’annon- 
' ça/it  dijjicilement. 

Quand  une  fille  est  arrivée  "rfii  terme  où  les 
règles  doivent  ordinairement  paraître,  et  que, 
loin  de  se  manifester  , l’on  voit , au  contraire  , 
diminuer  la  santé  et  les  lorces  de  cette  jeune 
jiersonne  , mon  avis  est,  au  lieu  de  la  rcnler- 
mer,etde  la  bourrer  de  préparations  martiales , 
d'acier,  à'nssa-fœtida , et  d’autres  drogues  aussi 
dégoûtantes,  qu’on  l’envoie  dans  un  endroit  où 
elle  puisse  respirer  un  bon  azVct  jouir  d’une  so- 
ciété agréable;  que  là  elle  se  nourrisse  de  bons 
ali  me  ns  , qu’elle  lasse  un  exercice  suffisant, 
qu’elle  cherche  à se  récréer  et  à s’amuser  de  la. 
manière  qui  lui  sera  la  plus  agréable,  et  nous 
aurons, peu  de  sujet  de  craindre  que  la  nature^ 
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ainsi  secourue,  n’adiève  pas  son  ouvraj;e  : rare- 
ment y manque-t-elle , et  ce  n’est  janiais  que 
lorsque  le  tort  est  de  notre  côté. 

( Il  est  lou jours  avantaereux  (lue  les  règles 

• ' ^ l»ii  \ p>v  ^ ‘ I J 9 é.  ^ cCi  qm  091- 

Viennent  aux*  niles  a 1 a^e  convenable,  c t‘.*'t-a- 
dire,  vers  la  douzième,  treizième,  f|uatorziènie pagn^ria 
ou  quinzième  année,  comme  on  l’a  dit  pa^.  i24  5ru^ro” 
et  suiv.  de  ce  ''  ' > n-  • . -i 

et  sans  act  idc 
ces  condition: 
commodités , 

,et  promet  les  dispositions  les  plus  heureuses 

pour  la  lécondité.  /; 

C’est  donc , par  la  loi  des  pontraircs , un  mal- 
heur |)our  les  tilles,  que  cette  éruption  manque 
de  quelques-unes  de  ces  conditions , c’est-à- 
dire  , que  les  règles  viennent  ou  trop  tôt,  ou  • ‘ 

trop  tard;  qu’elles  s’établissent  diincileinent  et 
avec  peine,  om.qu’elles  ultirem  de  fâcheux  ac- 
cidens.  Outre  que  c’est  une  marque  presque  sûre 
de  la  mauvaise  constitution  de  la  matrice  y l’ex- 
périènee  fuit,  voir  d’ailleurs  que  les  filles  à qui 
cela  arrive,  sont  souvent  exposées  à des  infir- 
mités opiniâtres,  sont  presque  toujours  sujettes 
•à  n’avoir  jamais  que  des  règles  laborieuses  , et  . 
sont , pour  l’ordinaire,  moins  propres  à Ihire 
des  enfaus , et  sur-tout  des  enlaus  bien  sains. 

Asïkuc,  Maladies  des  femmes , tom.  j,  pag. 

109  et  M O.  ) 

Symptômes  qui précèden t la  premi ère  Eruption 

des  Règles.  . - _ 

LESrèj!,Ve5  viennentrarement  assezsubitement 
pour  surprendre  les  filles  dans  un  moment  où 
elles  ne  s’j  attendent  pas.  Elles  sont,,  pour.  ■ a 
l’orjdinaire , précédées  de  qui  les  an-  . . 

nohceul  ; i:i:%  symptômes  ^on\.  des  chaleurs,  de? 

I a 


voi.;  qu  eues  vicnncni  laciiemciu  dej  legie», 
nt , parce  que  \' éruption,  qui  réunit 
> épai’gne  aux  filles  beaucoup  d’in- avantageu- 
annoned  une  bonne  constitution , 
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ïiesantcuvs , des  douleurs  sourdes  dans  les  reinx , 
une  tension  et  une  <lurete  dans  le  sein  , des 
maux  üa  lète,  la  perte  de  l’apiKUit’,  des  lassi- 
tudes , une  pâleur  sur  le- visage,  el  quelquclois 
uictnc  une  petite  Ji'evre. 

Traittmcnt  (jucxis,cnt  ces  Symptômes. 

Lorsqu’une  Hile  est  dans  l’^ge  d’être  réglée , 

•!  et  qu’elle  s’aperçoit  de  ces  symptômes , il  laut 
xprelle  apporte  la  plus  grande  attention  à ne 
rien  taire  (|ui  soit  dans  le  cas  de  retarder  cette 
évacuation  salutaire  et  nécessaire;  il  faut,  au 
contraire,  qu’elle icmploic  tous  les  movens  ca- 

Vapeur*  pables  dc  la  solliciter  , qu’elle  s asseye  souvent 
«t'eauchau- vapeuT  d’cau  chaude,  quelle 
boive  des  tisanes  May  antes  (p.’elle 

Bains  dc  mette  souvciit  Ics  pîçds  et  les  jaïuiies  dans  I eau 
chaude,  etc. 

De  la  maniéré  de  se  conduire  dans  le  temps 
des  Règles. 

;iégi.neqne  Dhs  qu’uue  füis  les  règles  ont  commencé  à 
doiïcnuui-çyyjç,.^  ;j  apporter  le  plus  grand  soin  pour 

înes^auscese  garantit'  de  tout  ce  (|ui  povirrait  les  suppij- 
tcuipi.  mer.  Les , femmes  , dans  le  temps  des 

• doivent  donc  être  l'ort  attentives  a ce  ou  elles 
mangent  et  à ce  qu’elles  boivent  ; elles  doivent 
éviter  tout  ce  qui  est  froid,  ou  sujet  à s’aigrir 
dans  Vcstomac  , comme  les cruds , le  lait 

- - </cZ»c//r>c,  etc.  Elles  s’abstiendront  aussi  de  pois- 

son , et  de  tous  les  alimens  qui  peuvent  etre 

de  difficile  r//^ej7id/7. 

CTeidoi-  Mais,eomme  il  est  impossible  de  faire  men- 
Teut  fuir  . de  loulccqui  peut  nuire  à chaque  lemme 
Î°ür«t'c2"!en  particulier,  nui  se  trouve  dans  ce  cas,  nous 
tiiire  iiabi-Jeur  recommanclonS  à toutes  en  général , dqtre 

tuaument.  paj-ij^^^uiièiement  attentives  à ce  qui  leur  ester- 
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dinairement  contraire  , et  tlè  ne  jamais  cn  Knre' 
usâij;e  dans  cc  tcmps-là 


Le  rrt)idest  singulièrement  nuisible  aux 
mes  dans  le  temps  des  règles.  On  cn  voit  un  îan*  q?ciîoî 


grand  nombre  dont  les  maladies  datent  plutôt  *«  gat.inûi- 

" • ••  ' • ■ sent  du 


dii  froid  qu’elles  ont  gagné  ayant  leurs  règles 
que  de  toute  autre  cause  ; elles  doivent  dono  s’en 
garantir  , et  être  très-ci rcotisneetes  dans  leur’ 
conduite  à cette’ époque.  Un  degré  de  i'roid  in- 
capable de  leur  nuire  dans  tout  autre  temps, 
sulKt , lorsqu’elles  ont  Iturs  règles  , pour  ruiner 
entièremetjt  et  leur  santé  et  leur  co/7.v//a«//o/7. 

Les  femmes  ne  doivent  pas  moins  d’attention  Drsnnôc, 
à l’étafdc  leur  esprit^  qu’ellesdoivent  entretenir 
dans  la  plus  grande  tranquillité,  dans  la  pluSpais;ons. 
grande  gaieté.  Les  passions  ont  la  plus  grande 
innuence  sur  toutes  les  Ibnclions  de  Veconomie 
■animale ; mais  elles  ti 'en  ont  sur  aucune  autant 
que  sur  les  règles.  La  colère , la  peur  , le  cha- 
grin , et  les  autres  atîèclions.  dé  l’anic  , occa- 
.sionnent  souvent  des  suppressions  qui  devien- 
nent absolument  incurables , ( comme  on  l’a  fait 
voir  Tom.  I , Cliap.  XT  , §.  II  et  lll.  ) ■ 


Article  III. 


De  la  Suppression  des  Règles.. 


■ ■•Régime  qu'il  faut  prescrire  dan.i  la  Suppression  de»' 
Règles , quelle  qu'eu  soit  la  cause. 


Quelle  (jue  soit  la  cause  qui  ait  donné  lieu  à . 
la  suppression  des  règles , excepte  dans  le  cas 
de  grossesse  i ( d allaitement,  de  danse,  de  travail  -«s 

forcé,  etc.  , ainsi  qu’on  l’a  observé  pag.  12,6  de 
ce  Vol.  ) , il  faut  travailler  à les  rétablir.  En  con- 
séquence, nous  conseillons  aux  femmes  ui  sont 
dans  cc  cas,  de  faire  un  eae/r/'rç  snlT.-ant ,- de  n*aci«7, 
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■ir  libre,  ali- 
IUCD5  auiiu. 

Circomtan- 
cest[ui  indi- 
queut  le* 
boissons  gé- 
néreuses. 
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respirer  un  air  libre,  sec  et  un  peu  frais,  et  de 
manf;;er  des  ali  mens  sains. 

Si  le  corps  est  tâibleet  languissant,  elles  boi- 
ront des  liqueurs  fçdnéreuscs , rechercheront  lc.s 
compagnies  agréables,  et  se  récréeront  de  (|uel- 
(]^ue  manière  que  ce  soit.  Si  ces  moyens  ne  Réus- 
sissent pas,  on  aura  recours  aux  remèdes  dont 
■ nous  allons  parler. 

Atlenliouijuilfaut.  avoir  avant  que  de  traiter 
la  Sunpressiüu  des  Règles , de  qnelqi 
qu’elle  provienne. 


lue  cause 


Il  ftut  *’a<- 
Mirrrsi  elle 
n’est  paj 
l’eliét  d;  la 
grossuse. 


Temps  où 
il  tant  nit- 
miniàlrer 
les  rembdas 
dans  U 5Up- 
jiression  tbs 


En  général  , avant  que  d’entreprendre  de 
guérir  la  suppression  des  règles  , de  quelque 
cause  qu’elle  nous  paraisse  dé|>cndre,  il  ^aut 
commencer  par  Itien  s’assurer  si  elle  n’est  pas 
l’cHèt  sur-tout  de  la  grossesse;  car  on  y est  trom- 
j)é.  tous  les  jours  par  des  filles  tpii  ont  intérêt- 
à cacher  leur  état , et  sur  la  vertu  desquelles 
on  n’a  quelquefois  aucun  soupçon. Il  faut  même, 
lorsque  ce  soupçon  ne  peut  être  écl.iirci , sus- 
pendre les  remèdes  \x\^c^n il  cequ’il  y ait  au  moins 
cinq  mois  d^écoulé.s  depuis  la  suppression  , afin 

3‘  u’on  puisse  prononcer  avecplus  deconnaissance 
e cause  sur  cette  supressionj  car  cette  époque 
est  communément  celle  où  les  signes  de  la 
•grossç.sse  commencent  à être  plus  certains  et 
plus  sensibles.  La  main  froide  appliquée  alors 
sur  le  ventre, peut  exciter  quelque  mouvement 
sensible  du  côté  de  la  matrice,  .sans'parler  des 
autres  signes  de  la  grossesse  dont  U sera  question 
III  de  ce  Chapitre. 

On  observera  , et  c’est  un  point  essentiel  ; que 
le  temps  le  plus  favorable  aux  remèdes  dont 
ou  va  parler  dans  cel  Art. , est  celui  de  Vdrup- 
tiou  des  règles  , ou  plutôt  le  temps  où  elle  né- 
Vraif  sp  faire  ^ en  calculant  ses  périodes  d’après 
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Je  temps  où  la  maladie  n’existait  pas  encore  , 
sur-tout  si  les  malades  ressentent  alors  les  mêmes 
. avant-coureurs  qu’elles  éprouvaient  dans  ce 
temps -là,  comme  la  douleur  des 

lombes  , la  coUque  , la  chaleur  fébrile  , la  ten- 
sion du  sein , etc. 

Trailement delà  Suppression  des  Règles , cau- 
sée par  le  relâchement. 

( La  suppression  des  rè/^^/exquI  dépend  d’un  Symptêmei 
relâchement  dans  les  solides  , se  reconnaît  aux  ’“P- 

^ . I I I r 11  pression  dr< 

symptômes  suivans:  la  malade  éprouvé  des  las-J-Mcs  par 
SI  tildes  , des  faiblesses  , des  douleurs  et  des  pe-  terûcUe. 
santeurs  awx  lunibes s des  maux  de  tête  , l’m- 
so'mnie,  une  respiration  gênée,  des  vents  et 
des  gonflemens  dans  Vèstomac  ; des  envies  de 
, vomir  , des  coliques'  ; une  |>âleur  universelle  qui  ^ 

se  répand  sur  toirte  la  peau  , très-remarquable 
au  visage  , qui  en  devient  quelquefois  verdâtre. 

.Ce  deruièr  symptôme  constitue  la  maladie  ap- 
. pelée  pâle  s-couleurs , dont  nous  parlerons  dan^i 
l’Art,  suiv. 

Dans  cette  espèce  de  suppression  dr,s  règles, 
il  faut  l'aire  usage  des  remèdes  q;n  sont  capa-  •' 

; blés  de  faciliter  les  digestion,:,  , de  fortifier  les 
■'  solides , de  mettre  les  organes  en  éta-t  de  pré- 
» parer  un  bon  sang.  Les  principaux  d’entre  ces 
/ remèdes , sont  le/èret  le  quinquina  , combinés  Fer,  quîn- 
- . avec  les  autres  quma. 

La  limaille  de  fer  se  prend  infusée  dans  du  , Manîbr» 
•vin  ou  de  la  bière  (îouce^  de  la  manière  suivante  : fèî'.' 

<i.. . Prenez  de  limaille  de  fer  , six  ou  neuf  dé- 
cagrammes  ( deux  ou  troisonces  ) ; 
de  vin  ou  de  bière  douce,  un  litre 

( une  pinte). 

Faites  infuser  dans  un  lien  chaud  , pendant 
.quinze  ou  vingt  jours;  passez. 
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La  malade  en  boira  aux  environs  d’un  verre  , 
deux  fois  par  jour. 

Ou  bien  on  lui  fera  prendre  quinze  déci-, 
\ grammes  ( trente  grains  ) de  limaille  de  fer 
. pi-éparée  , qu’on  mêlera  avec  un  peu  de  miel 
• ou  de  ihériacfue;  et  on  réitérera  cette  dose, 
trois  ou  quatre  luis  par  jour. 

Le  (/nia fouina  et  les  autres  amers  se  prennent 
en  substance  ou  en  infusion  , au  goût  de  la 
malade  , ( et  {t)nime  il  est  m'escrit  dans  Xajfec- 
tion  hysléritine  , Tom.  Ill , pag.  3y^). 

Traiteruent  de  la  Suppression  des  Règles  , 
ucoasionuée  par  la  pléthore  et  la  viscosité 
du  sang.  ' 

Lorsque  la  suppression  a pour  cotise  un  sang 
épais,  visqueux  , et  que' les  femmes  qui  en  sont 
* attaquées  sont  replètes  et  d’une  constitution 

pléthorique , les  remèdes  qui  conviennent  sont 
[es  évacuans  , et’lous  ceux  qui  divisent  et  atté- 
nuent les  humeurs. 

Saigoée.  Ditns  ce  cas , il  faut  saigner  la  malade  au 
Baitu  de  pi^d , lui  taire  mettre  souvent  les  pieds' dan.s- 
pk-di.  l’eau  chaude  j lui  donner  de  temps  en  temps 

quel(|ues/^«r.?fl/<y.S  rafaichissuns. 

Alimens.  Ou  ne,  lul  prefecrîra  que  de.s  alimens  légers 
BoîMon.  et  liquides.  Sa  boisson  ne  doit  être  que  du  petit- . 

lait , (le  l’eau  J de  la  petite  Azère,  et  il  faut  (pi’elle 
Exercice,  lasse  de  l’exercice.  On  lui  donnera  deux  fois 
Teinture  par  joui'  uue  cuilIcrée  à café  de  teinture  d’el- 
d ellébore.  blanc  , dans  un  verre  A’ eau  chaude.. 

(En  général  , la  suppression  des  règles  , occa- 
sionnée par  la  pléthore,  est  la  plus  susceptible 
de  guérison. ,11  est  rare  qu’elle  ne  cède  point  aux 
pcdiluves , à la  saigneo  dü  pit-d , etc.  ) 
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Traitement,  de  la  Suppression  des  Règles  , cau- 
sée par  les  ajj'eclions  de  V anie , etc. 


Lorsque  la  suppression  est  occasionnée  par 
lesalTèctions  de  Xante  , par  le  chagrin,  la  peur , menidH^eû 
Xii  colère  , etc.  , il  l'aut  tout  employer  pour  l’a- «t  dr  la  dîi- 
mnser  et  l’écréer  la  malade.  Le  mojen  le  plus 
sûr  pour  détruii'e  la  cau.se  de  celte  maladie  , 
est,  autant  qu’il  est  ))ossible,  créloigner  la  ma- 
lade de  l’endroit  où  elle  en  a reçu  les  premières 
impressions.  Le  changement  de  lieu  , en  pré- 
sentant à l’ame  de  nouveaux  objets,  a souvent 
les  plus  heureux  efîctspour  la  délivrer  du  chagrin 
le  plus  profond.  Des  manières  atïàblcs  , tendres 
et  flatteuses  avec  les  femmes,  dans  cette  occa- 
sion , sont  encore  de  la  plu.s  grande  importance. 

■ (Ces  moyens,  toujours  excellcns  , ne  sont  Circonsian- 
cependant  pas  sulîisans  , lorsque  la 
est  ancienne.  Ces  cas  préscutent  souvent  des  saignée, 
signes  An pléthorej  il  faut  en  ienTr  aux  saignées: 
mais  on  a observé  (|u’il  était , en  général,,  avan- 
tageux de  commencer  par  la  saignée  du  bras, 
pour  en  venir  ensuite  à celle  <lu  pied.  On  a 
même  souvent  été  oblige  d’appliquer  des  sang- 
sues h la  ruine,  aux  vaisseaux  hemorrhoïdaux ; sang^ne». 
des 'ye///o«5e.y  aux  cuisses  et  aux  aines  , etc.  Ventouses. 

Mais  les  moyeris  les  plus  emplojés  dans  les 
cas  qui  ne  sont  pus  graves  , après  cetix  qu'on 
vient  de  prescrire-,  sont  la  vapeur  de  l’eau  ^ ^p-nn 
chaude  sur  laquelle  on  fait  asseoir  les  malades. 

Les  bains  chaudset  l’immersion  des  jambesdans  fomenta-  * 
l’eau  tiède  , les  fomentations  relâcli.autcs-,  les 
lanemens  laxatifs  , etc.,  font  encore  très-bien;  afi,eic. 
et  ces  moyens  conviennent  également  ^ que  la 
suppression  8oit<o.ccasionnée  par  leS  passions  - , 
violentes , qu'elFe  soit  due  au  truid  subit , uu  à-  t 
fjuclqu’autre  jiccidcpt.  ) • 
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Traitement  de  la  Sttffpression  des  Rrf;JeSj  occa~ 
sionnée  par  ffiieh/ue  maladie. 

Mais  une  observation  importante  à faire  sur 
la  suppression  refiles,  c’est  qu’elle  n’est  sou- 
vent (|ue  l’crtet  d’une  autre  maladie.  Dans  ce  ' 
cas,  au  lieu  de  donner  les  remèdes  propres  à 
rétablir  les  règles  ^ ce  qui  pourrait  être  fort  dan- 
■ ffereux , il  faut  ne  travailler  qu’à  jçuérir  la  ma- 
'ladie  qui  a causé  la  suppression  ^ et  à fortiHer  la  . 
"'■malade;  et,  quand  sa  santé  sera  rétablie,  les 
' règles  reviendront  ensuUe  d’elles-mê^nes. 

i • - ■ 

A R ’T  1 ,,c’  L E I V.  , ■ . 

Des  Pâtes-Couleurs , ou  Chlorose  ; et  du  Goût  dépravé^ 
appelé  Piea  et  Malacia. 

( Nous  avons  dit  que  les  pâles-couleurs  , c’est-  * 
à-dire , celte  teinte  blême,  et  quelquefois  ver- 
jfiiMàceitedâtre , répandue  sur  le  visage  des  iémmes  dont 
- les  règles  sont  supprimées,  étaient  un  symptôme 

de  cette  suppression.  Mais  la  chlorose  peut  . 
avoir  lieu , lors  même  que  les  règles  continuent 
découler,  mioiqu’en  moindre  quantité,  à leurs  ■ 
périodes  ordinaires.  11  n’est  pas  rare  de  la  voir 
elle/,  les  filles  nubiles  , et  chcA  les  jeunes  veuves 
qui  ont  ce  qu’on  appelle  du  tempérament , et 
qui  sont  contrariées  dans  leurs  désirs.  ) ^ . 

Symptômes  des  Pâlcs-Couleurs , ou  Chlorose. 

( A MESURE  que  la  pâleur  dé  la  peau  fait  des 
progrès,  il  se  manifeste  des  bouffissures  aux 
paupières  et  aux  autres  parties  du  visage  , ainsi 
qu’aux  jambes  , aux  pieds , etc.  Les  douleurs  de 
tête  augmentent  : la  malade  a des  inquiétudes 
dans  les  jambes  ; elle  éprouve  des  oppressions 
de  poitrine,  au  momdre  mouvement;  pal- 
pitations de  cœur , des  anxiétés  , des  défall- 
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lances.  11  survient  \wç  fièt^re  lente  , plus  sen- 
sible la  nuit  que  le  jour  ; un  gonflement  clans 
les  hypocandres , une  élévation  dans  le  ventre  , 
quelcjuefüis  au  point  de  Faire  naître  des  doutes 
sur  la  grossesse.  Cette  erreur  est  cependant  de 
grande  conséquence , 'parce  qu’on  peut  flétrir 
a réputation  de  Klles  très-sages , ou  laisser  les 
Femmes  dans  une  sécurité  qui  leur  devient  quel- 
queFois  Funeste. 

tette  tumeur  dji  ventre , cj^u’on  doit  plutdt 
rapporter  à la  rétention  des  règles  qu’à  \a.  sup- 
pression , se  termine  souvent  par  une  hémor-  . 
rhagie  , que  l’on  a prise  plusieurs  Fois  pour  une 
fausse  couche  : méprisé  qui , comme  il  est  aisé  “ 
de  le  croire  , peut  ternir  , bien  injustement,  la 
réputation  de  la  Fille  la  plus  sage.  Dans  le  temps  • 
de  ce  gonflement  du  ventre  , les  malléoles  s’en- 
, flent  ; mais  cette  enflure  est  plus  sensilile  le 
matin  que  le  soir,  et  ne  reçoit  point  l’impression 
• des  doigts  , comme  dans  ^liydropisie  , dont  on 
« traité  Tom.  TII , Chap.  XXXll. 

Quoique  la  suppression  des  règles  soit  la  cause 
■ générale  àçs pâles-couleurs arrive  cependant 
quelcpiclbis  que  cette  suppression  n’est  pas  to- 
' taie;  que  les  règles  coulent  de  temps  à autre; 
et , dans  ce  cas,  la  maladie  esfd’autant  plus 
dangereuse,  qu’on  a lieu  de  craindre  qu’elle  ne  aj 

soit  entretenue  par  des  obstructions  dans  les 
'piscères  du  bas-ventre. 

Les  pâles-couleurs  Forment  un  obstacle  à la  Suite  de« 
conceptiôn.  Elles  peuvent  durer  long-temps  ; 
mais  ordinairement  elles  sont  jieu  à craindre, 
a moins  qu’elles  ne  reconnaissent  la  cause  que  1 

nous  venons  d’assigner.  Le  retou;*  des  règles 
les  dissipe  jK)ur  l’ordinaire  ; cependant  , si  on 
les  néglige  , elles  peuvent’ jeter  dans  Yhjdro- 
/’«/«,. etc.) 


f 


140  Mkdecine  Domesti'que.  Paetie  II. 

Symplômes  du  Goût  dépravé  , ' appelé  Pica  et 
Malacia.  • 

O ^ ( Les  femmes,  qui.  ont  les  pâles -couleurs  , 

ont  souvent  un  ajipélit  ck'jv^lé , qui  les  porte 
à. manger  les  choses  les  plus  extraordinaires  , 

• comme  du«je/  et  du  poivre , seuls  et  en  quan-. 

■ ‘ lité;  des  fruits  verts  , de  la  viande  et  du  poisson 
cruds  ; des  lézards , dés  crapauds  -,  des  araignées , 
du  ]>lâtre,  de  la  chaux  vit-'c , de  la  cendre  et  dti 
charbon;  du  papier  , du  vieiu-cuir,  même  des 
..  excrémens , et  une  infinité  d’autres  matières 
: très-nuisibles  , et  incapables  de  nourrir.  . 

11  y en  a ciui  jirennent  . encore  un  plaisir  sin- 
gidierà  .sentir  les  odeurs  les  plus  désagréaLles  ; 
à manier,  à briser  sous  leurs  doigt.s  , certains 
•r  • corps  dégonlans;  à plonger  leurs  mains  dans 
4-  certaines  liqueurs,  etc.  Le  goût  dépravé , (pii 
, est  une' vérjtable  maladie , se  nomnie/;/crt  che;c 
’ .. . les  filles  ; et  malacia  chez  les  fèiumes  grosses , 
qui  en  sont  aussi  uttaquéès  quelqueiuis.  ) 

’ Traitemeni  des  Pâles-Çouletirs  ^ ou  Chlorose  j 

cl  du  Goût  dépravé,  appelé  Pica  et  Malacia. 

( Le  traitement  des  pâles-couleurs  est  abso 
'_y.-  lunient  le  même  que  celui  iju’on  vient  de  pres- 
crire ; pag.  i35  et  t36  de  eç  Vol.,  contre  la 
suppression  des  règles  occasionnée  par  le  relâ: 
chement  dés  solides. 

Mais  on  d<)it  observer,  que  lorstpic  le  goût 
• ' déprave  a dure  long-temps  , on  qu’ayant  duré 
- ’ peu  de  temps  il  a porté  les  filles  ou  les  femmes 

a manger  des  substances  pernicieuses , telles 
qu’une  partie  de  celles  que  nous  avons  indiquées 
Cirpontun-  p|y3  haut , on  nO  pciu  s’empêcher  de  commen- 
’ 'ter  par  donner  \es  jlélajans  , un  yvmitij' et 
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tin  pnrgatij',  pour  dclwiTasser  Vestoniac  et  les 
premières  voies , qui  sont  lards  de  ces  matières  îeî 
f . ctraojçères  : ensuite  on  en  vient  aux  forti/ians 
tels  (|ue  le  fer,  le  fjtiin^uina  et  les  autres 

V''.*  On  fait  encore  un  grand  tisage  des  eaux  fer-  Eaui  de 
^^.ntfincuses  , telles  que  celles  de  Passjr  , de 
(. -f • Forges,  de  Pals,  de  Veau  de  boule,  etc.  liAH-Vah,  de 
BEIRAC  regardait  les  bains  comme  très-efficaces 
-dans  CCS  cas;  niais  la  jilupart  des  praticiens, fricUoiu. 
ÿ:-)!.*-  d't  Lieutaud  , se  contentent  de  faire  tenir  , 
pendant  quelque  temps  , les  jambes  dans  l’eau 
Æ 'chaude  , ou  de  les  échauirer  par  des  frictions. 

On  éprouve  enfin , tous  les  jours,  (|uc  le  mariage  Le  mariage 
est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  remède  qui 
?L'  puisse  opérer  la  guérison. 

i Quant  aux  Femmes  grosses  qui  ont  le  jÇ’o/zf  L«  femmi-»  ^ 
%\déi?raaé , comme  elles  en  dîohl  délivrées  , pour 
R;  1 ordinaire,  vers  le  quatrième  mois  de  leiird^prav#, 
grossesse , ou  au  jilus  tard  à leur  accouchement , 

• elles  n’ont , en  général , besoin  d’aucuue  espèce 
; derewè  ' ’ • .-  ™ 

^peiit  fai 


de  remèdes , sur-tout  de  vomitifs.  Tout  ce  qu’on  ué- 
faire  , est  de  les  em|)ècher  , autant  qu’il 
iléjjendra  de  soi,  d’abuser  de  l’indulgencc-qu’on 
a ordinairement  pour  leurs  fantaisies  ^ dans  ces 
cas.  ) ' • ; 
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A R T I C L E y. 
Dès  Règles  immodérées. 


- Les  règles  peuvent  venir  en  trop  grande, 
-Scomme  en  trop  petite  quantité  (i). 

H '■  »A 

V./  (i)  P®'"  petite  quantité,  le  D.^BüCHAN ontendla  di- 
minuüoD  des  règles , soit  que  les  intervalles  entre  leur 

y'  retour  soient  plus  loo^s  , soit  que  l’ccoulcuicnt  reste 

au-dessous  de  1%  quantité  ordinaire.  Comme  cet  état  ne 
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Symptômes  des  Règles  immodérées. 

L A malade  Cjuî  éprouve  des  règles  trop 
abondantes , devient  faible  et  pâle  ; elle  perd 
Tappétit  ; les  digestions  sont  mauvaises;  l’en- 
flure des  pieds,  Vhydropisie , la  consomption j 
en  sont  souvent  les  suites. 

Acpieltge  Les  fémmes  sont  ordinairement  exposées  à 
y”soBt "ex- ces  accidens  vers  l’âge  de  quarante-einq , cin- 
poiées.  quante  ans , et  il  est  très-difficile  de  les  en  guérir. 

Causes  des  Règles  immodérées. 

Les  règles  trop  abondantes  peuvent  venir  de 
la  vie  sédentaire,  d’tme  nmirrituré  trop  forte, 
composée  A'alimens  salés,  de  haut  goût,  ou 
âcres  ; de  l’usage  des  liqueurs  spiritueuses  ; 
d’une  lâtigue  excessive  ; ‘ du  relâchement  des 
' vaisseaux , d’un  état  de  dissolution  dans  le 
sang ^ de  violentes  passions  de  l’ame  , etc. 

Traitement  des  Règles  immodérées. 

llfautccmi-  Le  traitement  de  cette  maladie  doit  être  va- 
rié  comme  la  cause  qui  l’a  lait  naître.  Quand 
caufe  qui  a elle  vient  de  cjuelques  fautes  dans  le  régime, 
a tait  uuiirci{  pj,nt  y remédier  , cu  suivant  .un  régime  con- 
aie.  ti’aire  ; en  y joignant  les  rcmedes  qui  ont  une 
tendance  à arrêter  ce  Jlujc  trop  abondant,  et  à 
s’opposer  aux  aHcctions  maladives  qui  y ont 
donné  lieu. 


difiere  de  la  vraie  suppression  qu’en  ce  qu’il  est  moins 
marqué,  l’auteur  ne  fait  que  l'indiquer.  Et  en  effet,  il 
exige  le  mémo  traitement  que  la  suppression  èin  règles  , 
dont  on  a traité  Art.  III  de  ce  §. , pag.  i33  et  suir.  de 
ce  Vol.  ; traitement  qui  doit  être  proportionné  aux  cir- 
constances et  à rintcusitô  des  accidens  qu’il  occasionne. 
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Pour  réprimer  la  trop  jurande  abondance  de.s  . 
règles,  il  litnt  recommander  à la  malade  d’être 
absolument'  traucjuille  , et  de  corps  et  d’esprit. 

Si  cette  abondance  est  excessive  , clic  se  tiendra 
au  lit  la  tête  basse,  (et  on  lui  tirera  du  sang 
au  bras,  relativement  à l’âge,  au  tempérament 
et  à la  violimce  des  accidens  ). 

ÜQ  la  miïttra  à une  diète-  légère  et  rajraî- 
chissante  ,*on  ne  lui  donnera  quedes  bouillonsde 
veau  , de  poulet , et  un  peu  de  pain  : elle  boira 
une  tisane,  de  racine  de  grande  cansoude  , ou  Tîjaned’or- 
unc  infusion  de  lèuilles  d'ortie  blanche  , ou  *g'â„aeTOn. 
de  millejeuille , qu’on  lèra  plus  forte  ou  plus  soude  , ou 
faible  , selon  les  cas.  ftÛiUc***' 

Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas  , il  faut  en  venir 
à des  astringens  plus  forts,  comme  au  cachou, 
à Valun  (^sulfate  d'alumine')  ,a\\quin(iuina,eiQ. 

Voici  la  manière  de  prescrire  ces  remèdes  : Poudreas-. 

Prenez  d’alun  ( sulfate  d’alumine)  , liuit.^rioB®**^*- 
grammes  ( deux  gros  ) ; 
de  cachou  , quatre  grammes  ( un 

' 

Broyez  le  tbut  ensemble;  divisez  en  huit  ou 
' ' neuf  prises  égales,  ou  faites-en  huit  bols, a.\ec  . ' 

^ quantité  suffisante  de  5/ro/7  ros'ç. 

La  malade  prendra'  uue  de  ces  doses,  trois 
rfois  par  jour.  ' . * 

Les  personnes  dont  Ve'stornac  ne  peut  sup- 
porter l’n/wn,  prendront,  à sa  placer,  le /-e/wè^e  . 

suivant  : . 

Prenez  de  teinture  de  rose , trois  dccagram-  • 

mes  ( une  once  ); 
de  laudanurh  liquide , dix  gouttes.  ‘ 

' Mêlez. 

-On  réjjctera  cette  dose,  trois  ou  quatre  {bis 
. . dans  la  joiirnée. 

Si  cès  remèdes  ne  réussissent  pas,  la  malade  Quinquina 
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arec  irliKirpreifrlra  deux  grammes  (iremc-six  grains)  de 
eu  poudre,  dans  un  verre  de  lisane 
ordinaire  , auquel  on  ajoutera^  dix  /^ouïtes  dV- 
lixir  tic  vitriol. 

Ün  ix-ilérera  cette  dose , quatre  fols  par  jour. 

A R T I c t*  E V r. 

Rêjtexions  sur  les  Règles , ou  Flux  menstruel. 

• .*  . ( Les  règles  sont  sujet (ef!  à lieaucoup  de  va- 

riations, qu’il  est  important  de  lâîre ‘.■onnaîlre; 
car,  n’etanl  jias  de  vraies  maladies  , les  remèdes 
. que  les  t’emmes  neVayi.‘;cnt  ipie  trop  .souvent  de 
■ prcndrealor.s,  leur  sont  d’autant  plus  contraires, 
qu’ils  contredisent  la  nature , qui  , lorsqu’elle  a 
une  marche  constante  , parvient  toujours  à son 
but,  quoique  par  des  routes  opposées  eu  appa- 
X'ence. 

Vnri#u'sque  C’est  ainsi  qu’il  y a des  femmes  qui  ont  leurs 
rr^xiglM*  rè^/c5  plusieurs  Fois  dansun  même  mois; d’au Q’cs 
chri  CCT-  qui  les  attendent  deux  et  trois  mois;  d’autres  qui 
ne  rendent  chaque  moisque  quelques  gouttes  de 
sang ^ d’autres  enfin  <pii  en  rcnclcht  beaucoup 
./  - . pendant  huit  , dix  et  quinze  jours,  sans  que 

ui  les  unes  ni  les  autres  en  éprouvent  aucuné 
> incommodité,  jouissant  toutes , au  contraire, 

d’une  santé  terme  et  constante, 
rariicjdu  L’écoulcment  dcs  rêjf;/c5  ne’ se  fait  pas- seule- 
U^çlûs  ment  par  les'parties  de  la  génération.  On  voit 
on  voit  les  encore  des  l'eiiunes  les  avoir  par  toüte.s  les  Autres 
parties  du  corps;  c’est  ce  qu’on  appelle  règles 
dévoyées.  En  effet,  on  eu  a vu  les  avoir  par  lo 
nez  , par  les  jeux  , ]>ar  lés  oreilles  , ces  femmes 
- • . : ajant  dés  hémorrhagies  tous  les  mois  par  ces 

- parties.  Chez  d’autres,  on  a vu  le  sang  sortir 
■;  -V  • par  Ja  bçuche  , tant"  des,  organes  de  la  salfvc  ^ 
que  des  gencives  et  des  alvéoles.  Celles-ci  ont  un. 

‘ ' * ' crachement 
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erachement , ou  un  vomissement  de  saag  pé~ 
riodifjue  ; celles-là  , un  fiux  de  sang,  ou  un 
pissement  de  5a«4Téf>ulier  ; eiiliij , un  a vu  des 
l’enuncs  dont  le  sang  sortait  meme  du  sommet 
de  la  tête , des  joues  , des  mamelles  , du  nombril , 
des  aines , des  mains,  des  pieds,  des  doigts  , etc. 
Il  s’élève  , dans  ees  cas , sur  ces  parties , une 
sorte  de  tumeur  inflammatoire , douloureuse  et 
rénitente  , de  lacjuelle  le  sang  coule  naturelle- 
ment , et  laisse  une  plaie  c}ui  se  Ferme  bientôt, 
mais  qui  s’ouvre  tous  les  mois. 

On  peut , à la  vérité  , tenter  de  détourner  les 
règles  , et  de  les  rappeler  à leur  siège  naturel , 
soit  par  les  saignées  du  pied,  et  par  les  ven- 
touses aux  aines  et  aux  intérieures  , 

soit  par  des  demi-bainÿ  c batids  , par  la  vapeut 
de  leau  oliàude  , ou  Jomentations  émol- 
lientes , etc.  Mais  si  l’on  a réussi  (|uelqueFois , 
ce  n’a  été  que  dans  les  conimencemens,  et  chez 
les  tilles  jeunes  encore;  car,  quand  on  voit  cjue 
ces  évacuations  , tjui  suivent  efes  routes  inso- 
lites', sont  bien  établies  , et  ciue  la  personne  qui 
les  éprouve  se  porte  bien  d’ailleurs,  il  làut  rester 
tranquille  , et  laisser  la  nature  remplir  ses  vues 
à sa  manière  ; elle  est  toujours  plus  sage  qije 
nous.  ) ^ 

Article  VII.  ' 

Delà  Perte  de  sang , ou  Hémorrhagie  et  suintement  de 
2a  matricce 


*S  vmplômpt 

qui  procè- 
dent ]e^  rè- 
gles doits  cos 
cas. 


Lorsque  les 
r^gl'»s  dé- 
voyées sont 
bien  éta- 
blies , il  ne 
faut  pas 
chercher  h 
les  rappeler 
aux  partiea 
naiureUcs. 


( On  donne  le  nom  de  Perte  , à tout  écoule-  P* 
ment  sanguin  par  la  matrice  et  le  vagin , mais  drè*p7ï'î«" 

3ui  ne  retient  absolument  rien  de  la  période  *“ot  perte. 

es  règles  , et  qui  peut  arriver  dans  tous  les 
temps  de  la  vie.  Si  la  perte  est  considérable , 

«n  rappelle  hémorrliagie  de  la  matrice  j si  elle 
Tome  1 K.  K 
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est  médiocre,  mais  continue  et  o|jiniâtre  , on  la 
nomme  snintemenL  de  la  matrice.  ) 

Causes  de  la  Verte  de  sanft , ou  Uémorrhagie 
et  suintement  de  la  matrice. 

(Les  causes  immédiates  des/;c/7c5  sont,  des 
ulcères  , des  plaieS  , des  décliii  ures  ou  des  écor- 
chures qui  arrivent  ciuelque(()is  au-dedans  de  la 
matrice , dans  les  fausses  couches  et  les  accou- 
chemens  laborieux  , ou  des  gerçures  causées 
par  <\cf.jlueurs  blanches  trop  âcres  , des  injec- 
tions trop  corrosives , des  coups  d’ongle  d’un 
accoucheur  ou  d’une  sage-l'emme  maladroile.il 
faut  comi)ter  au  nombre  de  ces  causes  , une  trop 
grande  dilatation  des  l’cincs  de  la  matrice  , un 
une  dilatation  trop  long  temps  continuée  de  ces 
mêmes  'reines , occasionnée  par  le  suintement 
de  U matrice. 

Toutes  ces  causes  sont  favorisées  par  la  cha- 
leur excessive  de  Vair  , les  violens  accès  de  fiè- 
i>re  , les  veilles  fré(|ucntes,  les  trop  vives /yr/.s- 
sions  de  l’auvc  , l’usage  immodéré  des  demi- 
bains  , l’action  subite  du  fi'oid  , les  terreurs 
imprévues  , le  trop  grand  usage  des  plaisirs  de 
l’amour,  les  e.tercices  (âtigans,  les  chutes  ^'les 
secousses , les  cris  vidiens , la  déclamation  à 
haute  voix  , les  étcrnuniens  fréquens , les  éprein- 
tes  trop  long-temps  soutenues  dans  la  diarrhée , 
le  ténesme,  \cs  fausses  couches  , le  polype  de  la 
matrice,  l’abus  des  entména^o^uts , enfin  les 
saignées  du  pied  trop  répétées.  ) 

Symptômes  de  la  Perle  du  sang,  ou  Hémorrha- 
gie et  suintement  de  la  matrice. 

( Dans  toutes  les  pertes  de  sang,  les  malades  - 
sont  pâles  , abattues;  le  pouls  est  lent  et  faible^ 
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les  exlrémités  froides.  L’appétit  se  perd, 
les  di^eslions  se  font  mal.  Souvent  il  se  Ibnne 
Ae'èohstrnclionsd^AWi,  les  j’/  vcère^  du  bas-ventre. 
Lorsque  les  malades  sont  debout,  les  jambes  et 
les  pieds  deviennent  Le  coule 

de  la  rnatrice  à mesure  qu’il  y arrive,  ou  bien 
il  s’v  eonp;ule  et  y forme  des  caillots.  Quand  il 
y a lésion  de  continuité  , les de  snn^sowt 
suivies  de  pertes  en  blanc;  ce  qui  n’arrive  pas 
quand  il  n’y  a pas  de  lésion. 

Eu  général , UmKe  perle  de  srtng}^nr\a  matrice 
est  une  tnaladie  fâcheuse.  Souvent  elle  est  suivie 
A' hydropisie , de  consomption  , etc.  Celles  qui 
sont  invétérées  , ou  qui  arrivent  aux  lêmmes 
âgées  , .sont  les  idus  funestes.  Celles  qui  dépen- 
dent de  quelque  vice  dans  l’intérieur  de  la  md- 
trice , sont  les  plus  difficiles  â guérir.  ) 

Traitement  de  la  Perte  de  sang,  ou  Hémorrha- 
gie et  suintement  de  la  matrice. 

( Quand  une  femme  est  attaquée  d’une  perte 
abonaanteet  actuelle, c’est-k-dire  , d’une  hémor- 
rhagie de  matrice,  on  commence  par  la  mettre 
au  lit , le  repos  étant  d’une  nécessité  al>solue.  11 
faut  (pi’elle  y^oit  cottehée  la  tête  très-basse,  et 
son  lit  doit  être  composé  d’un  simple  sommier 
de  crin^  ou  d’une  paillasse,  les  matelas  et  les  lits 
de  plumé  é dont  l’efîèt  est  d’échauflèr  , étant 
àbsolmnertt  contraires.  La 'tnal.nde  aura  la  plus 
grande  attention  a ne  point  faire  de  rrtoUvément; 
il  faut  même  qu’elle  s’abstienne  de  parler,  si  cela 
éét  po'ssiblè.  ' ^ 

Alors  ori  fa  saigne  au  béas , et  on  répète  la 
saighéc,  telcitivement  à son  âge,  à sa  constitu- 
tion, et  à la  violence  des  acciden's.  Quand  la 
perte  est  considérable,  et  menace  d’nn' danger 
imminent,- H faut  mêmé  féjîéter  cé?,  snignéès , 

K a 


Mtibdies 
qui  p»'U7rut 
èiré  sui- 
tes de  U 
pi'x(c  ü« 
saogi 


N^cc^^iié 
du  rt'pofda 
lit  dan^  U 
perle  de 
vang.  VfSn~ 
lion  qu’il 
fdut  uonner 
k ia  mui.ide* 

Commeut 
doit  (‘Iro 
composé* 
son  lit. 

Elle  doit 
.s’abstenic 
dp  tout 
mouve- 
ment , 
me  de  pur* 
1er. 

Saignées. 
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de  nnatre  en  (]ualre  heures,  dans  la  première 
journée  ^ en  supposant  cjuc  la  malade  n est  pas 
déjà  épul.sée. 

Remki«  Cc'pendanl  on  lait  prendre  à la  malade , d’heure  , 
■siringi^is.  en  hcurc  , trois  ou  cjuatre  cuillerées  de  suc  des 
plantes  astringentes , ou  le  'bol  ou  la  poudre 
i)rescritdansrArt.précéd.,eton  lui  donne  toutes 
les  demi-heures,  un  petit  verre  de  décoction  de, 
m\MevL\\-Tnillefenille  ,■  àdm  lequel  on  met  huit  ou  dix 
if  ; élixir  de  ur()u(  tes  Ci  éUxir  de ’^’itriol  et  un  peu  de  sirop 
de  grande  consoude.  , 

de  consou-  La  malade  U a pas  besoin  a ahmens  les. 

f.*'  deux  ou  trois  premiers  jours,  à moins  quelle 

cêrquTiX  n’ait  des  faiblesses  ; alors  on  lui  donne  un  ou  deux 
qnent  les  Jjouijjons.  Tout  cc  qu’elle  boit  doit  être  Iroid, 
Kril;.  même  le  bouillon.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  vin, 
donner  doit  être  absolument  interdit,  ainsi  que  toutes 
Suelès’bLul  lus  drogues  qui  sont  d’une  qualité  échauHfànte. 
«ous.  S’il  arrive  que  la  malade  tombe  en  syncope j 

comme  il  est  assez  ordinaire , on  lui  fera  resjiirer 
Vinaigre,  (jy  ,}’inaigre , on  lui  en  lèottera  les  tempes , etc., 

' comme  nous  lavons  prescrit  fom.  111,  Chap. 

XLV,§.IX.  ' 

Bain»  do  Quelquefois  ces  secours  ne  suHisent  pas  ; alors 
çieds, d’eau  jj  gj,  venir  aux  remèdes  externes.  On  ordon- 
nera  à la  malade  de  mettre,  les  pieds  dans  l’eau 
Fomenu- froide  ; on  lui  appliquerai  tics  linges,  trempés 
tioj,  dVaudans  l’eau  froide,  sur  \e  bas-ventre  et  sur  le 
Sn  pubis  J on  injectera  dans  la  matrice  le  suc 
triogente.  de  plantain  y d’or/zc  , grande  consolide  y ou 
du  vinaigre,  etc. 

La  perte  souvent  suivie  du  suinternent 

de  la  matrice , qui  a lieu  sur - tout  lorsqu  il  y 
a un  polype  , un  ulcéré , un  scfuirrhe  ou  un  can- 
cer cwns  ce  viscère.  1 1 faut , dans  ce  cas , combiner 
les  remèdes  indiques  contre  ces  maladies  , 
ceux  qu’on  vient  de  conseiller  i mais  modilics 
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relativement  à la  gravité  de  ce  'suintement , qui , 
comme  on  le  pense  bien , demande  des  astrin- 
gens  moins  actifs  que  la  perte  elle-même. 

Le  suintement  qui  suit  la  perte,  est  «souvent 
dû  à \ atonie  et  au  relâchement  de  ce  viscère,  ^ent  de  îâ 
Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours  aux  doux  «»«trioe. 
jortijians  , qu’on  emploie  intérieurement  et 
extérieurement.  Parmi  ces  derniers,  on  prescrit 
sur-tout  la  vapeur  du  vinaigre  jeté  peu-à-peu  Vapeur  d*  " 
sur  une  pelle  chaude  , et  qu’on  dirige  vers  la 
matrice  au  moyen  d’un  entonnoir:  on  applique 
stir  le  pubis  des  compresses  trempées  dans  le  Compressea 
vinaigre  ïvo\à , ei  l’on  prescrit  à la  malade' des 
gelées^e  viande , du  potage  , des  crèmes  de  riz 
au  bouillon,  des  œufs  à la  coque,  etc.  ; naaisil  Régime, 
ne  faut  conseiller  la  viande  et  le  vin,  que  lors- 
que le  suintement  est  cessé. 

Si  le  suintement  deJa  matrice  survient  sans 
qu’il  ait  été  précédé  de  perte , et  qu’il  soit  la 
maladie  principale,  il  faut  suivre  le  même 
gimeeX  prescrire  les  mêmes,  remèdes  que  ceux 
ordonnés  contre  la  perte  , bien  entendu  que  les 
saignées  doivent  être  modérées  sur  le  degré  de 
ce  suintement. 

En  général,  tous  les  écoulemens  de  ^Æw^par  c«mat»- 
la  matrice  , et  toutes  les  hémorrhagies , sont  frttdéîi'ca- 
des  maladies  très-délicates,  par  la  nature  des 
remèdes  astringens  qu’elles  exigent:  elles  de- 
mandent  des  lumières  et  une  prudence  , dont  il  decûi. 

.s’en  faut  de  beaucoup  qüe  tout  le  monde  soit 
capable.  Il  faut  donc , dans  ces  cas  , recourir 
à des  médecins  , et  à des  médecins  instruits.  ) 

M . 

Moj  eus  de  prévenir  les  Pertes , ou  Hémorrhagie 
. ..  :,et_  suintement  de  la  matrice. 

( Quand  on  est  parvenu  à tarjr  \ hémorrha- 
gie o\x\e  suintement  de  la  matrice , il  faut  tra- 
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vaillcr  à en  empêcher  le  retour.  On  défendra 
donc  à la  malade  lonl  exercice  violent  ; on  lui 
prescrira  de  garder  le  lit  le  plus  (|ij 'elle  pourra  , 
pendant  un  certain  temps;  de  modérer  ses  pas- 
iio/is , de  s’abstenir  des  devoirs  conjugaux,  et 
d’être  réservée  sur  l’usage  du  vin  et  de  viande. 

On  prescrira  les  eaux  minëiales  Jèrrufii- 
neusi  s , telles  que  celles  de  Furges , de  Provins  ^ 
de  Passy  , etc.  : l’usage  du  iail  peut  très-bien 
eonvenir.On  donnera  tour-à-tourcelui  ùvchèvre , 
(l’e/nesse  et  de  radie.  Quand  on  veut  adoucir 
le  sang,  fortifier  les,  vaisseaux  et  rallèrmir  les 
cicatrices , on  le  coupe  avec  une  injusiun  de 
vulnéraires. 

A R T t c L F,  VM  I I. 

Du  Polype  de  la  Matrice  , et  du  Polype  du  Vagin. 


( On  donne  le  nom  de  polype  utérin , ou  de 
la  matrice  à une  excroissance  charnue  ou  fon- 
gueuse qui  prend  naissance  dans  la  suhstame 
même  de  la  matrice;  et  on  nomme  polype  du 
vagin  , celui  qtii  se  lorme  aux  dépens  de  la  subs- 
tance même  du  vagin.  ) 

Symptômes  du  Polype  de  la  Matrice  et  du 
Pagin. 

( Le  polype  dp  la  matrice  a son  attache,  ou 
au  fond  de  t e viscère , ou  au  col , ou  sur  le  bord 
de  .son  orifice.  Dans  les  deux  premiers  cas,  il 
occasionne  toujours  la  perte  de  sang:  c’est  pour- 
quoi il  est  de  la  plus  grande  imjjortance  tle  lou- 
cIkc  les  lèmnies  dans  toutes  les  perles  de  sang 
opiniâtres,  puisqu’un  polype  utérin  peutf(ue!- 
quelois  en  être  la  caysp  , cl  qu’alors  un  chirqr- 
gicn  habile  et  expérimente  pourroii  en  dcliM’er 


Digilized  by  Google 


Ch  AP.  L.  Du  Polype  de  la  Matrice.  §.  IT.  i5i 
promptement  les  malades.  Dans  le  dernier  eas, 
il  n'y  a pas  de  perte , parce  cjue  l’orilice  de  la 
matrice  n’est  pas  bâillant,  comme  dans  les  deux 
premiers. 

Il  est  impossible  de  s’apercevoir  des  premiers 

firoKi'ès  du  polype  utérin  dont  la  base  est  au 
bnd  de  la  matrice,  ou  au  col  de  ce  viscère:  il 
faut  que,  s’étant  accru  peu-à-peu , il  ait  ga^né 
l’orifice,  et  que  l’ayant  dilaté,  il  soit  parvenu 
dans  le  vagin,  où,  trouvant  de  la  place  jiour 
s’étendre,  il  jirend  ordinairement  la  forme  d’une 

{loire.  Le  polype  dont  la  base  est  à l’orifice  de 
a matrice,  est  moins  de  temps  à se  lâire  re^ 
counuître  : au  moyen  du  toucher,  on  le  découvre 
promptement.  Il  en  est  de  même  du  polype  du 
vagin. 

Ces  deux  derniers,  celui  du  vagin  sur-tout, 
ont  souvent  pour  cause  \e  yirus  vénérien.  11  est 
donc  de  la  plus  grande  importance  de  queslion- 
ner  la  malade , et  de  lui  faire  avouer  si  elle  n’a 
pas  eu  \ii  maladie  vénérienne^  ou  quelques-uns 
des  symptômes  cxj)osés  dans  le  Chap.  préféd. 

Li‘s  polypes  de  la  matrice  et  du  vagin  , qui 
ont  pris  un  accroissement  considérable,  peuvent 
tâcilement  en  imposer  , et  être  pris  pour  des 
descentes  de  matrice  avec  renversement.  On  est 
souvent  tombé  dans  cette  erreur.  C’est  d’après 
cc.tte  méprise,  .(jue  des  Auteurs  ont  dit  avoir 
vu  des  femmes  guérir  facilement  de  descentes 
de  matrice,  et  quelques-unes  avoir  c<m^‘u  après 
l’amputation  totale  de  ce  viscère.  Mais  ces  pré- 
tendues descentes  de  matrice  n’étoient  , dit 
Lf.vket,  pour  la  plupart , que  des  polypes  uté- 
rins , toujours  accompagnés  ^hémorrhagies 
]ilus  ou  iiiotns  considérables , tantôt  continuelles, 
tantôt  périodiques.  ... 

Les  sigmts^  auxquels  on  reconnaît  la  descente 
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**uènt1.Vd'e"  matrice  avec  renversement , sont  une  sensi- 
cemedema-  bili lé  extrême  dans  la  ///wez/rqui  sort  dela7'«/ce, 
trio.'  avec  et  Une  aisancc  singulière  à être  rentrée,  (|uoi- 
mentr'd’»-  retombe  au+^si-tût  après  , lorsqu’on  n’use 

ve'c  lepoiy-  pas  dc8  moycns  capables  de  la  retenir  en  place  ; 

tandis  que  lc/7o/j77e  est  absolument  insensible, 
et  qu’il  est  impossible  de  le  faire  rentrer.  ) 

Traitement  dnVül^'pedela  Matrice  et  duVagin. 

Lig.iuite,  ^ Le  grand  remide  contre  ces  polypes  , est 
extirpatiun.  ligature, au  moyen  de  laquelle  on  en  fait  l’ex- 
tirpation. Nous  voudrions  pouvoir  donner  le 
détail  et  la  dc.scription  des  procédés  que  feu 
Levret,  célèbre  acoucheur  , a mis  en  iisage 
pour  la  pratiquer  ; mais,  comme  nous  ne  pour- 
^ rions  nous  faire  comprendre  qu’à  l’aide  des  plan- 
ches, nous  renvoyons  les  chirurgiens  àcelles  que 
ce  praticien  a fait  graver  dans  les  ouvrages  qu’il 
a publicvs  sur  cette  matière. 

Nous  nous  contenterons  de  dire , relativement 
au  polype  du  vagin , t|ue  lorsqu’il  est  évidem- 
ment occasionné»par  Va  vérole  , il  faut  commen- 
cer par  administrer  le  mercure  selon  la  méthode 
qui  conviendra  au  sujet , et  qu’on  trouvera  ex- 
posée au  §.  VII  du  Chap.  précéd.  Souvent  ce 
traitement  a dispensé  de  tout  autre , même  de  „ 
■'  ' la  ligature,  qu’on  doit  làlre  cependant  lorsque' 
les /M///e//r.y/7o/y^e//.se.y  subsistent , indépendam- 
ment de  l'administration  du  mercure.  ) 

Article  IX. 

t Des  Tlueurs  blanches. 

Les  règles  peuvent  également  jucher  par  la 
qualité  , comme  elles  pèchent  par  la  (piantité. 
La  maladie  appelée  ordinairement  ////or  allms  , 
ow  jitteurs  blanches  j'C&K  fort  commune  , et  a 
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des  suites  ciuelquel’ois  très-fâcheuses  chez  les 
femmes  délicates.  \ i 

( Cette  incommodité  qu’on  nKvoit  guère  que 
da  ris  les  p;randes  villes , mais  qu’on  y voit  très-  sont  sujet- 
communement , attaque  les  filles,  les  femmes 
mariées  et  les  veuves.  Cet  écoulement  ne  com- 
mence, pour  l’ordinaire,  qu’à  l’âge  de  douze  ou 
quatorze  ans  : cependant  on  a vu  des  filles  de 
-huit  ans,  et  même  de  quatre,  en  éprouver  les 
premières  atteintc.s.  On  ne  peut  donc  pas  tou- 
jours dire  (|ue  \cf,jliienrsh1anches%ox\\.  \e%re^lts 
qui  pèchent  par  leur  qualité;  car  les  très-jeunes 
filles  chez  qui  on  les  observe  , bien  loin  d’être 
réglées , le  sont  ordinairement  plus  tard  que  les 
autres.  D’ailleurs , la  grossesse  n’en  exempte  pas, 
comme  elle  exempte  deS|rè^/c5.  Cependant  cet 
écoulement  est , en  général , suspendu  pendant 
que  les  règles  fluent.  Il  est  tantôt  continu  , et 
Vdulfit périodique.  \\  précède  ou  suit  mens- 
Lriies.  Dans  plusieurs,  ses  retours  sont  iri’égu- 
liers , et  vont  jusqu’à  troubler  les  périodes  mens- 
truelles. ) ’ ^ 


Symptômes  des  Flueurs  blanches.  ‘ 

L’écoulement  flueurs  blanches , n’est 

cependant  pas  toujours  blanc;  il  est  quelquefois 
pâle  , jaune,  vert,  noirâtre,  etc.  ; quehpiefois  il 
est  clair,  et  d’un  âcretéi.\u\  le  rend  corrosif;  d’au- 
tres lois  il  est  sale  , fétide,  etc.  Les  femmes  qui 
en  sont  attaquées  , sont  pâles , ont  des  douleurs 
dans  le  dos,  du  dégoût,  et  sont  sujettes  à avoir 
les  pieds  enflés  , etc. 

- ( Outre  ces  symptômes , les  femmes  éprouvent 
encore  des  lassitudes  ,'des  pesanteurs  aux  lom- 
bes, des  inquiétudes  aux  jambes,  du  dégoût, 
des  douleurs  daiisl’e,ç/0/w/ïc,  que  la  plupart  rap- 
portent à la  poitHne , et  qui,  jointes  aux  dou- 
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liMirs  cte  dos,  les  alarment,  et  leur  font  croire 
C|ij 'elles  sont  pul/nuhi^iics.  J’ai  même  vu  de» 
eliirur^ieps.et  (|uelque(ois  des  médecins  inatlen- 
tif's,  les  confirmer  dans  cette  opinion  danj^ci  ctise.^ 
Leurs  urines  déposent  un  sédiment  pituiteux , 
ou  soutiennent  des  flocons  qui  paraissent  êtr^ 
de  la  même  nature,  etc.  ) 
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Causes  des  Flueurs  blanches. 

Cette  maladie  vient , en  p;énéral , d’un  relâ- 
clicmenl , d’une  lâiblesse  des  organes  j cjuelfjuc- 
lliis  de  la  suppression  des  régies  , de  l’inaction  , 
et  de  l’u$aj>e  excessil  du  thé  , du  café  , ou  d’au- 
tres boi.sson8  aqueuses. 

( Il  faut  ajouter  la  vie  sédentaire,  cause  prin- 
cipale à laquelle  on  doit  attribuer  le  ^land  nom- 
bre de  !émine.s  attaqucVs  de  flueurs  blanches 
d.^os  les  villes  ; l’habitude  de  s’asseoir  trè.s-bas , 
iKilûlude  fainilièreaux  femmes  , et  qui , en  faisant 
stagner  les  humeurs  dans  les  vatssea^ix  de  la 
tnatrice  et  d»»  contribue  à entretenir  cet 

écoulement  (|ui  , d’après  les  ulwervations  du  cé- 
lèbre ’^rapNciUN , a cessé  par  la  seule  attention 
d’avoir  un  siège  pins  liant. 

Une  cau.se  iuiportante .à  connaître,  et  qui  joue 
le  plus  souvent  un  grand' rôle  dans  les  Jlucurs 
blanches  , e’cçl  la  laible»se  de  ['estomac  , (|i'ii  , 
donn.iiu  lieu  à dé  mauvaises  digestions  et  u 
des  sucs  ma!  préparés,  occasionne  le  relâclu- 
ment  de  tou»  les  organes , et  plus  ou  moin.s  celui 
de  la  matriçe. 

Les  accouchemens  laborieux^  les  fansses' 
qiniches , les  chagrina ^ Içs  peines  d’esprit,  etr. , 
donnent  souvent  lieu  aux  futurs  blanéhes , ou; 
le»  cntretiejiqent. 

Rite»  peuvent  aii.ssi  reconnaître  pour  cause  im 
vice  SCO!  bàti(/ne.  Relies  •peuvent  encore  être  le 
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produit  de  la  rérolt  , sans  pouvoir  cependant 
ptn  ler  ie  nom  gonorrhée , cpii  a un  autre  prin- 
cipe et  un  autre  siège  ; c’est  ce  (pi’ignorent  cer- 
taines l'einmes  tpii  essaient  tous  les  jours  da  faire 
ùàiifir  \n\c  gonorrhée  oo\w  àt'üjlneurs  blanches. 

11  est  très  certain  que  l’histoîre  tronquée  qu’elles 
fout  .de  leur  état , et  l’ambiguité  dont  elles  le 
couvrent , ne  présentent  communément  que  des  ^ 
doutes  et  des  incertitudes;  et  si  on  ajoute  à ces 
difficultés,  cpie  ces  deux  maladies  se  compliquent 
souvent  l’une  l’autre,  on  sentira  combien  il  est 
difficile  , dans  ce  cas  , de  savoir  la  vérité.  Heu- 
reusement cependant  qu’elles  ont  chacune  leurs  . 
symptômes  particuliers. 

Dans  les  jlneurs  blanches , la  matière  de  l’é- Sympia  n-i 
couleinent  ne  devieutàcre,  rongeante  et  fétide 
que  lorsque  la  maladie  est  ancienne;  au  lieu  ftneunb'an- 
que.dans  l'a  gonorrhée  ^ on  la  voit  en 
de  temps  jaune,  verte,  purulente  et  corrusii>e  , 
niais  très-rarement  fétide.  \a:% Jlueurs  blanches 
souffrent  communément  une  interruption  pen- 
dant \e  flux  menstruel , AM  lieu  que  \a  gonorrhée 
ne  ce.sse  point  pendant  le  courts  des  règles  ; la 
matière  est  seulement  moins  abondante.  D’ail- 
leurs , la  gonorrhée  est  accom|vignèe  d’ardeur 
éi  urine , de  stran'^m ie  et  de  démangeaison  ; 
son  siège  est  principalement  a^ix‘  environs  de 
K urèthre  : lefijlueurs  blanches  viennent  du  va- 
gin- et  de  la  matrice.  La  gonorrhée  qui  s’an-»  » 

nonce  peu  de  tejirps  après  un  conimerce  impur  ; 
se  termine,  lor.S(|ii’èUè  n’est  pas  négligée  , dans 
l’espace  de  quarante  à cinquante  jours  , en  di- 
minuant; vers  la  fin  très-sensiblement ^ ainsi  que 
nous  ra-YPiw  fait  voir  pag.  12  et  14  dot»  Vol.;' 
les///^c///-.ç  hiauclies  , au  coritraire  ; sont  tou jonars 
plus  relieiles  ; elles  durent  des  années. 

Le.s  Jiueurs  blanches  qui  ne  coulent  qu'eu  cir»«iiiiatt' 
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ee5  qui ren- petite  quantité,  quelques  jours  avant  ou  après 
flufursHar- fnenstrues , et  qui  ne  sont  accompagnée» 
ches  diffici- d’aucune  sensation  douloureuse,  ne  sont  pas  à 
ifsii  guérir,  craindre;  mais  lorsque  ce est  plus  abondant, 
sans  intermission  , invétéré,  et  cju’il  caus»  des 
irritations,  on  doit  en  redouter  les  suites.  Dans 
ce  dernier  cas  , 'cette  maladie  passe  pour  une 
des  plus  rebelles,  sur-tout  dans  les  lémmesqui 
ont  beaucoup  de  tempérament,  et  elle  les  rend 
le  plussouvent  stériles.  Elle  est  encore  plus  dd- 
ficileà  guérir  après  la  cessation  des  règles;  elle 
pas.se  enfin  pour  incurable  lorsqu’elle  est’héré- 
MaUdif*  ditairc.  Les  flueurs  A/a//c/re.9jeltenrsouvent  dans 

qui  peuvent  , i • ’ i • i • . ' 

en  être  les  1^  marasme  , ou  produisent  dans  la  matrice 
tuiles.  • des  ulcères , qui  peuvent  donner  lieu  à des  hé- 
morrhagie très-alarnaantes;  et  même  mortelles. 
Casoùles  Enfin,  lorsque  cet  écoulement  a duré  très- 
cbes'oedôll  long-l^'Dps , et  qu’il  C8t  devenu  comme  habituel , 

▼fut  pas  il  semble  alors  nécessaire  aux  femmes,  dont  le 
ttregnénes.  gang  et  Ics  humcursse  purgent , par  cette  voie, 
des,  matières  vicice.s  aont  la  matrice  devient 
l’égout , iaisant  alors  fonction  de  cautère,  et  en 
ayant  toutes  les  propriétés:  cet  écoulement, 
souvent  très-abondant  , peut  garantir  ces  ris- 
cères , et  c'est  avec  raison  qu’on  en  redoute  la 
. cessation.  ■*:  “ 

Ce  fait  doit  donc  rendre  très-circonspect  sur 
le  traitement  de  cette  maladie.  Les  femmes 
» qui  sont  dans  ce  dernier  cas  , ne  doivent  jamais 

entreprendre  de  se  faire  guérir  des /lueurs  ^/a«- 
cÂe#,qu’eliesn’aicnt  consulté  un  médecin  Instruit. 

. Quant  aux  autres  , elles  suivront  exactement  les 

préceptes  qii’on  va  exposer  ; et  si  elles  ont  de  la 
constance  dans  le  traitement , elles  manqueront 
rarement  d’être  guéries.  ) 
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' Traitement  des  Flueurs  blanches. 

Pour  combatti  e cct  écoulement , il  fautque  la  Exercice’, 
malade  lasse  autant  d'exercice  t|ue  ses  forces 
peuvent  le  permettre,  sans  se. fatiguer , et  qu’elle 
»e  reste  pas  trop  au  lit;  qu’elle  prenne  des  ali-  Aiîmem'. 
mens  solides  , nourrissans , mais  de  facile  diges- 
tion J qu’elle  boive  du  bon  vin,  tel  que  celui 
de  Porto , ou  de  Bordeaux  , etc.,  coupé  avec  les  vîn  de  Bor- 
éaux de  Pj’Tmont  ou  de  Bristol , ou  avec  de  deaux.  Eau 
Veau  de  chaux  \ enfin  , qu’elle  s’abstienne  de  .//te 
et  de  café. 

J’ai  souvent  vu , dans  cette  maladie , d’excel-  Consom- 
lens  effets  de  bons  consommés,  ou  de  bouillons 
tres-iorls  ; de  meme  que  )ai  vu  ciuelquerois  le  Lait. 
lait  pris  pour  toute  nourriture , suffire  seul  pour  '' 
la  guérir. 

Lorsqu’il  faut  en  venir  aux  remèdes,  je  n’en  (Quinquina. 
connais  pas  de  meilleur  que  le  quint/uina,  qui, 
dans  ce  cas  , doit  toùjours  être  pris  en  substance , 
c’est-à-^ire , en  poudre.  Dans  le  temps  chaud  , 
le  bain  froid  est  d’un  grand  secours.  Bain  froid. 

( Mais  il  est  presque  toujours  nécessaire  de 
faire  précéder  quelques  évacuations , même  de  ' 
prescrire  un  gramme  (dix-huit  grains  ) àî ipéca-  ip<cacua- 
cuanha  , sur -tout  quand  il  est  évidrat  que  la“**“- 
cause  est  la  faiblesse  de  V estomac  et  le.s  mau- 
vaises digestions.Va.  rhubarbe  est  le  purgatif RLubarl)*. 
faut  préférer.  On  la  donne  à la  dose  de  quatre 
grammes  ( un  gros  ) en  poudre  , ou  en  bol 
composé  avec  le  sirop  de  noirprun.  Lorsque  la 
maladie  est  ancienne  , Il  est  prudent  d’établir 
un  cautère  , que  la  malade  doit  conserver  long- 
temps , et , dans  certains  cas  , toute  sa  vie. 

La  n’est  tiéft'ssaire  , dans  cette  mala-, 

die,  que  lorsque  la  suppression  ries  r'egles  l’a 
occasionnée  , et  cc  cas  est  rare  ; et  encore  la 
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sa-ignee  ne  peut-elle  être  preserite  qu’à  des  fem- 
I.a  »a!gn<'e  nies  jeuncs  et' vigoureuses.  Dans  toute  autre 
circonstanee  , elle  est  absolument  eontraire. 
couitaire.  Lorsque  les////r«/A'  blanches  tiennent  au  rirns 
scorbiilifjttc  ou  réroliquc , elles  ne  peuvent  être 
guéries  que  par  les  remèdes  qu’exigent  ees  der- 
nières maladies  , dont  nous  avons  traité  Toin. 
III,  Ghap.  XXXV,  1,  et  Cbap.  XLIX,  g. 
\II  et  Vin  de  ee  Vo'l. 

J’ai  gitéri  une  demoiselle  de  vingl-un  ans  , 
en  .lui  prescrivant  \'e.tercice  , l’eau  de  b(ht/e 
pour  boisson  , avec  lacjuelle  elle  eoupait  son  i /rt. 
au  repas;  les  lotions  froides,  et  la  poudre  de 
sel  essentiel  de  giiin</«lna  et  de  rhubarbe  , 
eonseillée  ’l’onu  II  > pag.  410,  dont  elle  prenait 
tous  les  jours  une  prfee  d^ans  sa  première  euille^ 
rée  de  soupe.  Elle  a continué  ce  traitement  pen- 
dant trois* mnis.  JVn  ai  guéri  d’autres  avec  les 
eau.r  de  Passy  et  cette  même  poudre.  Leit 
- /ï'ef'a/.t rdc  sc'nt  également  avan- 
tageuses.)^' ' ' 

A R T I C I.  K X.  , J ; 

iSf  ta  Cessatiort  des  Règles.  ' 

Le.  temps  delà  vie  oèi  les  rèf>les  cessent , est 
crltlçne\youv  les  femmes  , comme  celui  oit  elles 
conmiencent  ; et  c’est  une  observation  cons- 
tante, que  la  cessation  d’une  étv4e//c//io«  accou- 
tumée, en  quelipte  petite  c|uantité  (pi’ellesoit  , 
stiffit  pour  altérer  totite  la  const itution  , et 
souvent  même  |M;iir  mettre  la  vie  en  danger. 
Aussi  voit-on  nombre  de  lèmmes  tondter  dans 
des  maladies'  de  lang^ueur , ou*  mourir  vers  ce 
temps  (z);  mais  aussi  celles  qui  passent  celte 


( î ) Cette  cousï’fiuence  effrayante  ii'ésf  licurouseiTunl 


Dini'*---;  hv  Goô^k 
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période  s;ins  avoir  coiilractc*  de  maladies  chru- 
/7/y//e.v , ;icf|iiièrent  .‘souvent  une  .santé  meil- 
leure, jrius  lorte  (|ue  celle  cju’elles  avaient  au- 
jiaravanl  , et  vivent  jusejnes  dans  un  âge  très- 
avamé  , jouissant  d’une  force  et  d’une  vigueur 
singulières. 

Traitement  cju  exige  la  Cessation  des  Règles, 

lorscfti  elle  arrioe  subitement,  ' 

Lorsque  les  règles  ce.ssont'*  sul)l(ement  chez  Régim*. 
une  lejume  d’une  constitution  replète  , i!  faut 
iju’clle  (liniinue  quelque  çJiose  de  sa  nourriture', 
ordinaire  , et  (juelle  renonce  sur-tout  aux  ali- 
mens  nourri.ssans  , connue  la  viande,  les  œufs  j 
etc.  Il  faut  (|u’elle  prenne  un  eare/tvee .siillisant,  Eiercîcf. 
«pi’elle  setiefnne  le  vetitre  libre,  en  prenant,  une 
ou  deux  lins  la  semaine  , un  peu  de  rliJibarbe  , niiubarbe 
ou  une  autre  infusion  (Vltiera-picra  dansiiu  vin 
ou  dans  de  V eau-de-  vie.  , 1 1.  , , 

Il  arrive  souvent  que  les  femmes  grasses  ont , C»ioà  a 
vers  ee  temps,  des  espèces  A'ulcères  aux  che- "î 
vjtte.s  des  jneds  , oü  dans  dautres  parties  au  prr^rriKuii 
eprp.s.  il,  faut  toujours  legar d’ci;  ces  ulcères 
comme  , et  les  entretenir , (ui  y sup-* 

i .J ‘ I 

p.i*  juste  , ati  moins  en  France.  D’après  les  fttfifês  ‘jp,  rl'e'es 
/i'aê'e.vde  (HAèrentes  villes  , enir*autr^’ .A  Vrrtrtèh^»  , dè- n'esi  pis 
parteinciit  de  la  .VLanche  , 'il  est  prduré  qon  qiia^'aiH^ôlanee- 

ratUe  à c|n<]iiaiite  ans  , qije  l%»o  dit  sj,  rtfdpultable  aux  *"'”'* 
femmes,  n’est  pas  plus^  critique  pour  çj|qi|  ^ouf  1rs 
hommc.s  ; piiisqiie  deiuiîst’A^e  'b>  vin_^l  juiwj^^  pinquaiitè-^J^^””  * 
ans  , il  fi’ciît  mort  , Akits  -FeVpa'Oe*  (fe'‘4ttAV.-iVdè'artl)if«i!', 
que  sept  oenl  d(«-fulit  fVmme»  , cont«*ê' ct'nt  soi-''' 

Xante  nommes.  Donc  le  bernie  de  la  tevoluiion  ntens*''> 
tn^ette  o’inilue  pas;au(^nt' tpi’on  sc  l'iiiiiÉlgine.sur  la  rabr-p 
talite  des  ii'min-.-s.Collectiimd' Uhserudtions  mr  tet  ,Ua- * 

InJies  et  P.ittipiitdiohs  tpidé/niquet , [larle'C.*^”l.tI‘EC9  , 
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pléer  par  un  écoulement  artiliciel  , comme  urt 
séton,  un  cautère  Les  lemmestjni  veulent 
(lu’on  dessèche  ces  ulcères  artiliciels  , les  payent 
elier  dans  lasuite;  car  aussitôt  (ju’ils  sont  arrêtés, 
elles  éprouvent  souvent  des  maladies  aigueg 
ou  chroniques  , dont  elle  périssent. 

Quelle»  ( La  plupart  des  maladies,  suite  si  commune 
de  la  cessation  des  règles  , dépendent  heau- 
orainaires  coup  nioins  dcs  causcs  naturelles  , que  du  trai- 
•i  sniüia-  tement  auiiuel  les  lèmmes  se  soumettent  dans 

Uies,  suite»  - ■ / 1 1 , 

de  la  cessa- cette  penodc  de  leur  vie.  Si  une  temmede  qua- 
tion  des  rè- rante-ciiu|  à cinquante  ans  ne  se  laisait  pas 
i)eaucoup  saigner.,  beaucoup  purger;  si  cdle 
attendait  patiemment  que  la  nature  indifjuàt  l’un 
ou  l’autre  de  ces  remèdes , elle  croirait  s exposer 
à un  déluge  de  maux  ; et  ses.ainiesne  manque- 
raient pas  d’ajouter  à ses  inquiétuctes  , les  re- 
proches les  plus  amers. 

Je  pensai  me  brouiller  pour  la  vie  avec  une 
lèmmequi  , à cet  âge  , s’était  lait  un  plan  de  se 
»e  condui- faire  saigner  et  purger  \.ou^  les  mois.  Après  ' 
avoir  suivi  cette  pratique  pendant  quelque 
ta  mSiSode  temps  > Sans  en  être  autrement  incommodée  , 
ordinaire,  il  arriva  (jue  , le  lendemain  d’une  purgation 
les  règles  s’annoncèrent,  mais  en  très  - petite 
quantité  , contre  l’ordinaire  , cette  femme  les. 

, a_yant  toujours  eues  très-abpndantes.  Cette  eV/y/;- 
tion  , qui  ne  dura  que  quelques  minutes  , fut-sui-  ' 
vie  d’une /ïè<'re  violente  , de  maux  de  têteexees-  . 
sils  , de  douleurs  dans  le  dos  et  dans  V estomac , • 
■ , de  inaiixdeco?/yr , de  'vomissement , d’un  écou-  j 
••  lernent  abondant  en  blanc.  Après  avoir  calmé 
tous  les  accidens  , je  voulus  lui  faire  sentir  l’in- 
conséquence et  le  danger  d’une  jiareille  con--: 
i.  duite;  mais  elle  était  tellement  persuadée  de  ' 

son  efficacité,  qu’il  ne  fut  pas  possible,  pour  le  ' 
^ moment  , delà  convalucre  : je  fa  quittai  même  , .* 

entièrement 


A quoi  s’eki 
posent  les 
temmes  qui 


Chap.  L.  Z?<5  ta  Cessation  des  Régies,  §.11.’  i6i 

eulièremént  persuadé  que  je  ne  la  reverrai»  Ja- 
mais. Cepenaaiit  les  rétlexions  qu’ello  lit  pro- 
bableineut  , lui  Hrenl  suspeiulre  ses  rer/iraes  ; 
et,  après  avoir  passé  six  mois  eu  bonne  santé, 
sans  ni/;///'^a//o/t , elle  nie  rappela  pour 

une  de  ses  amies. 

Je  eonduisactuellernent  uneautre  lèuime  qui , # 
étant  arrivée  à la  même  épotpie  , était  dans  l i 
même  intention  : cependant  elle  eut  la  prudence 
de  ne  vouloir  rien  lairesans  consulter;  et  dej)uis 
neuf  mois  que  ses  rci>îes  sont  cessées,  elle  ii’a 
éprouvé, à deux  reprises  dillérenles  ; que  deux  J 
cours  de  ventre  légers  ,.pour  lesquels  elle  a pris 
deux fjurgatijs  stomachir/nès. 

Si  c’est  une  loi  puisée  dans  la  nature  , de  ne"  n ne  fdiit 
jamais  prescrii  ede  remèdes  tpie  d’après  les  indi- 
cations  qui  en  constatent  la  nécessité  , pourquoi  que 
les  femmes  , lors  de  la  cessation  des  riales  , uré- 

, . Il  , . ‘ t:enc  il.- 

tendraient  - elles  la  transgresser  impunément  ^ „amre,  mê- 
II  est  certain  (lu’il  va  des  femmes  qui  alors  ont  inw.'i® 
besoin  de  saignee  , quil  y en  a d autres  qml  aesrfcgles. 
faut  purger  , qu’il  j en  a enfin  qu’il  faut  saigner  . 
et  purger  tour  - a - tour  ; mais  que  tputeÿr;ind«j- 
tinctement  se  persuadent  être  dans  celte  néces- 
sité , voilà  ce  tpii  répugne  à la  marche  variée  de 
la  nature  , et  par  conséquent  à la  raison.  , 

IjH  cessation  des  règles  n’est  pas  une'maladic  L a ce.^ia- 
par  elle-même  ; c’est  un  effet  aussi  naturel  que 
la  chute  des  cheveux  , des  dents  , etc.  , cautiéc  na-uae*mar 

))ar  l’âge.  Cette,  vérité  se’ manifeste  chez  les*"'^'®  r"' 
emmes  du  peuple  et  les  paysannes  , parmi  fes-saui..,  dr- 
qiielles  on  n’en  voit*  guère  de  malades,  que  ci^n'dnccM 
celles  qui  ont  mené  une  vie  trè.s-irrégu1ière  , et 
qui  ont  le  sang  vicié  , parce  que  la  cc^ssation  des  Qui. 

devient  pour  elles  la  cessation  dhm  éco/i'i  t 
lement , par  le  nidy^su  duquel  les  humeurs  se  ’ 
puisent  des  priiwipeaiquclcuuquiesupjï  les  cor- 

Tome  ly.  L '* 
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rompent.  C’est  à ces  femmes  qu’il  faut  des  re-  ' 
m'cdcs  J et  après  le  régime  qu’on  vient  de  pres- 
crire , régime  dont  toutes  les  femmes  , sans 
CauUfte.  exc-eption  , doivent  faire  usage  , le  cautère  e?,t  le 
premier  et  souvent  le  seul  remède  qu’il  faille 
emj)loycr;  mais  il  faut  que  ces  femmes  le  gardent 
« toute  leur  vie.  ) 

S.  in. 

De  la  Grossesse. 

^’cst  Quoique  la  grossesse,ne  .soit  pas  une  maladie, 
pas  une  ma-  elle  est  cependant  quelquefois  accompagnée  de 
ladie;  maii  dillércnlcs  incommodités  , même  de  douleurs 

cHe  est  «u-  ....  . . . . 

jette  k des  ijui  mentent  attention  , et  qui  souvent  exigent 
incowmddi- des /e/«è</e5.  Il  est  vrai  qu’il  j a des  femmes 
qiieiquefois  qui  .SC  jiortcnt  mieux  lorsqu’elles  sont  enceintes, 
ficunindint  (jue  dans  tout  autre  temps  ;mais  ces  femmes  ne 
forment  pas  le  ]dus  grand  nombre.  Toutes  en- 
gendreut  dans  la  douleur  , et  sont  incommo- 
dées liresque  tout  le  temps  de  leur  grossesse. 

Les  femmes  Elles  ne  sont  pourtant  exposées  qu’à  un  très- 
fonV'ex'io-  nombre  de  maladies  dangereuses  pendant 
fé.s qu’à  un  ce  temps,  si  on  en  excepte  Vauortement.  Aussi 
petit  noui-  donnérons-nous  une  attention  iiarticulière  à cet 
dir*  grave*,  acculent , occnt  siiïV.;  puisque,  pour  1 ordi- 
naire  , il  est  fatal  à l’enfant,  et  quelquefois  même 
à la  mère. 


s E M 

t 


Article 

Syniplônivs  de  Jç  Grossesse. 


1ER. 


Tam  KÎgnri  (Avant  que  de  faire  connaître  les  maladies 
*■*  6™^- auxquelles^süut  exposées  les  femmes  grosses  , 
qnivoques  uoub  allouS;  dotmei*  Ics  sigiics  les  moins  équi- 
jiijqu’au  votjues,  auxtjuels  se  reconnaît  la^/•<>^^e54e.  Nous 
moi».  avons, déjà  iàit  voir  ; Toin.  III , Çbap.  XXXII, 
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note  2 , qu’il  avait  des  tilles  qui  étaient  îiité;  . * .• 
rcssces  à vouloir  faire  passer  des  grossesses  utmv 
TavciVe y d’autres,  pour  la  'suppression  de  leurs  * 

régies  , vte. , dans  la  vue  d’obtenir  des  remedes 
•qui  les  fissent  «eor/er,  ainsique  nous  l’avons 
observé  pat:^.  .i34  de  ce  Vt)l.  il  J a môme  des 
femmes  mariées  qui  , n’ayant  rien  à dissimider, 
sont  elles-mêmes  dans  la  plus  grande  ineerti-  • 

tude  sur  letirétat,  et  s’exposent  souvent  par 
pure  ignoranee.  Il  serait  done  important  que  l’oii 
i'ùt  instruit  à cet  égard;  et  e’est  certainement 
un  malheur , que  les  signes  de  la  grosse‘>se  soient 
aussi  incertains  depuis  l’instant  de  la  conception , 
jusc|u’au  quatrième  mois. 

Ilest  sansdouteordinaire  que, chezles  femmes  Leij>giHi  ■ 
qui  ont  concu  , \e?,reg1cs  soient  sui)primées  ; ce- 

»,  ’ nfral , suii- 

pendant  on  en  rencontre  plusieurs  qui  les  ont 
encore  pendant  les  premiers' mois  , qnoiqu’en  R'’"'*'''''  ** 
plus  petite  quantité:  il  y en  a meme  qui  neL,;,  p„ 
cessent  point  de  les  avoir  pendant  toute  leur 
grossesse. 

Le  dégoût,  l’appétit  dépravé,  les  envies,  les 
nausées  ou  le  romissement , sont  encore  des 
symptômes  familiers  à la  plupart  des  lèmmes 
grosses  dans  les  premiers  mois.  Cependant  on 
en  voit  tpii  passent  toute  leur  grossesse  sans 
être  incommodées  en  aucune  manière.  Il  est 
donc  sage  de  ne  })oint  prononcer  avant  le  cpia- 
trième  mois,  temps  oîi  les  signes  de  la  grossesse 
deviennent  plus  certains.  II  iàut  Juscpies-là  , sur- 
tout avec  les  personnes  siispccics,  se  contenter, 
dans  le  cas  où  elles  demanderaient  des  remèdes , 
de  ne  leur  en  prescrire  que  de  doux  , et  <pii 
soient  incapables  de  faire  tort  à"leur  état. 

Mais  , fln  f^Ucitneme  lu  ^rossc^sc  n est  Signes  t|ui 

lïliis  si  dirtirile  a distinguer:  leveulî’e  a pris  un  * 

r , 1 1-  1^  . ».i  J «Irnsaiiqua- 

peu  i>U>5  de  volume;  la  ////wcz/rquil  prcsvnio  , trihn« 
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• vlilTère  dc;s  autres,  tant  ]iar  la  saillie  qu’il  fait 
vers  Vumbilic  et  la  l^;nc  blancha , que  par  tli- 
* verses  tonnes  que  lui  Kiit  prendre  le  inouvc-* 

nient  de  l’enFant  , mouvement  sensible  à peu 
près  vers  ce  temps;  les  mamelles  jjondeni  et 
deviennent  douloureuses  : le  mamelun  change 
de  couleur, et  devient ([ueUjueltns  livide:  Ij;  lait 
donne  des  signes  de  sa  presence  , etc.  ) 

( 

‘Article!  L 

' i 

Traitement  des  incommodités  auxquelles  sont  exposée» 
les  J'emmes  pendant  leur  grossesse. 

* • ' 
’iviks^ito  Les  l’emnies  enceintes  sont  souvent  attaquées 
t.1  d’une  clialeur  brûlante  dans  \' estomac , ou  de 

<jti  iVr  ce  que  nous  avons  aj)[iele  cardia! ^te , et  soda 
chaud;  çjiaud,  ( dout  iiüus  av’ons  traité  Tom. 

111 , Cliap.  XLIV  , où  est  exposée  la  manière  de 
calmer  ce  symptôme  ). 

Eoiraiiic  Ellcs  soiit  tmcorc , pendant  la sur- 
v^Miibse-  dans  les  coinmencemens,  incommodées  de 

nuiit.  _ maux  de  cœur  et  de  romissemeus,  ( Nous  avons 
également  lait  voir,  Tom.  H , Chap.  XXII,  §. 

' IV,  Art.  IV,  comment  il  fallait  combattre  ce» 

ixicommodités  , qui , pour  l’ordinaire,  ne  de- 
mandent aucun  renvède.  ) 

L«maux  . 1 Les  maux  de  tête  ,*les  maux  de  dents , fati- 
‘'‘‘‘"■guent  beaucoup  les  femmes  enceintes.  Dans  le 

firemier  cas,  on  les  smdagepour  rordinair,e,en 
cur  tenant  le  ventre  libre  , en  leur  faisant  man- 
ger des  pruneaux , de.s  /ignés , des  pommes  cuiles 
devant  le  feu  , etc.  Lorsque  les  douleurs  sont 
très-violentes,  il  laiit  en  venir  à la  saignée. 
Quant  aux  maux  de  dents  , nous  renvoyons  k 
Ce  cp<eiiousenavonsdit(Tom. III, Chap.  XXVII. 

N'cirs  ajouterons  seulement,  que  le  célèbre 
Helyeiu.'s  conseillait ,. dans  ce  cas,  aux  femme» 
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jjrosses , de  .se  faire  saigner  les  genc  ives  de*  temps 
en  temps,  sdil  avèc  les  ongles,  soit  avec  un 
ruredent  : c’est  par  ce  moyen  simple  et  i’acilo  * 
cju’il  a conservé  les  dents  îi  la  lUciN’K,  dont  il' 
était  alors  premier  médecin.  Feu  J.  B.  le  Roy, 
cité  Tom.  J.  |>ag.  296  , m’a  c ommunicpic  ce  fait:  , ■ 

il  le  tenait  de  la  veuve  de  l’illustre  Auteur  du 
livre  de  X Esprit  ).  . _ 

Nous  pourrions  faire  mention  de  plusieurs  ig  joppve.- 
autres  accidens  c|ui  accompagnent  la  ^rc?5ic.v.îe,  sion  , ou 
comme  de  la  toux  , de  la  difficulté  de  respirer , l 
de  l incontinence  ou  de  la  suppression  a urine , rinc,eio. 
etc.  mais  nous  en  avons  parle  Tom.  II,  Cliap. 

XX  , g.  11,  Art.  IV,  et  Chap.  XXIII,  ^.11  et  m. 

Quant  aux  femmes  enceintes  qui  ont  la  vérole , 
il  finit  les  traiter'  pendant  la  grossesse  , fi  l’on 
veut  prévenir  Xaoortenientct  la  mort  de  l’enfant , 
pourvu  que  ce  soit  dans  les  six  premiers  mois. 

Si  elles  sont  plus  avancc^eSjOnattendral’rtccow- 
cZ/e/wc/i^j'^’t  alors  ou  traitera  lamèrcet  l’enfanten 
même  temp.«,(  coin  me  nous  !'a  VOUS  pVescrit  Chap. 
pré(  éd.§.  VlT,art.II,  et  VIH,  et  comme  nous  le 
prescrirons  (]linp.  suiv.  XVI , (]ui  traite  de  la- 
Matadio  'vénérienne  chez  les  enjans  ). 

ârticleIIT. 

■Manière  dont  dnirent  se  conduire  les , femmes  -grosses ^ 
lors  même  qu'elles  n'éprourent  aucune  incnmmodità. 

( Les  femmes  grosses  qui  n’ont  aucune  des  in- 
commodités, même  des  maladies  dont  on  vient 
de  parler,  doivent , cpioiqiie  bien  portantes  d’ail-  ,■ 
leur.S,  user  de  heaiKoii|>  de  ménagemens. 

Il  y en  a qui  ont  bc.soiii  i\e  saignées,  et  le  TempfîB- 
temps  de  leur  tirer  du  .vc//;g  est  le  troisième,  le 
sejHieme  et  le  iienvicme  mois;  mais  il  sen  laut 
de  beaucoup  qu’il  l’aille  itaigner  toutes  les  Icmmcs 
grosses.  Lo  plus  grand  nombre  des  saignées- 

■ L X ' 
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I.a  4aÎ5tiée 
U est  j>a<  né- 
cci.'iairc  à 

les 

iemaies 
grosse».  Cir- 
constanres 
où  i)  faut 
«'en  I a&âcr. 


Temps  de 
purger  dans 
la  grossesse. 


Ce  rpi*ii 
faul  f/iîre 
lorsqu’il  se 
pré5»»nte  des 
.sympfôiues 
qui  exigful 
fjf  po'ger 
«iaiïs  U's  pre- 
miers moi». 


n^gime  que 
ob- 

srrv'er  les 
It  lûmes 
ÇrcTses.  ' 
Alimens 
Houx  e)  ré- 
pétés sou- 
vent. 

Ksercîre  ^ 
dt<^iparion 
Cl  iranqnil- 
lité  de  l’es- 
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i|u’on  (;iit  aux  IVinnics  danscet  état,  sont  plutôt 
prc.^icriies  par  l’hahilude  que  par  la  nécessité. 
Si  une  l'cmmc  grosse  u’éprouve  ni  douleurs  dans 
les  loniLes  et  dans  les  reins  , ni  oppression  dans 
\a  poitrine,  ni  douleurs  à la  gorpe  ^ ni  maux 
de  dents , de  /é/e,  etc. , elle  n’a  pas  besoin  d’être 
saiftneej  le  cpi’on  lui  tire  ainsi  sawa  indi- 
cation , ne  contribue  qu’à  l’allaiblir,  qu’à  la 
dispo.ser  à Yai  ortcment , sur-tout  si  elle  est  ner- 
veuse. J’ai  vu  nombre  de  ces  femmes  qui  ont 
aecüuché  plusieurs  Ibis  sans  avoir  jamais  été 
saignées. . ’ 

lie  t|iie  nous  venons  de  dire  des  saignées ^ 
doit  également  s’entendre  des  purgation  s. W\e- 
rocRATE  déléndait  qu’on  purgeât  les  femmes 
grosses  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers 
mois  (le  leur  grossesse  , ainsi  que  vers  la  fin  de 
leur  terme  : on  ne  s’esi  (|uc  trop  souvent  repenti 
d’avoir  violé  ce  précepte.  ,, 

Si  donc  le  n'.anqne  d’appétit,  la  langue  char- 
gée, les  rapports,  nn  cours  de  ventre  , etc. , se 
inaiiÜcstaicnl  dans  les  premiers  mois  de  la^ro.ç- 
sesse,  il  làiidrait,  parties  boissons  appropriées, 
ou  par  de  légers  stomachie/ues , lâcher  de  pal- 
lier CCS  sp  rnptàines , et  attendre  au  cinquième^ 
ou  sixième  mois  pour  donner  une  purgation 
dôme,  dans  le  cas  oii  elle  serait  encore  néces- 
saire. 

Pendant  tonte  \agrossessc , les  femmes  doivent 
salisîàirc  leur  appélit,  mais  avec  des  alimcn^ 
de  facile  dis^estivu  , cl  elles  doivent  plutôt  mul- 
tiplier leurs  repas,  (|ue  manger  trop  à-la-lbis; 
car  les auxquelles  elles  sont  assez 
sujettes,  peuvent  entraîner  les  aecidens  les  plus 
func.stcs.  Il  I ’aut  (|ii’elles  fassent  de  Vexercico 
pelulant  toute  leur  grossesse , à compter  sur- 
tout du  quatrième  mois.  Il  est  de  la  plus  grande 


fcu. 
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importance  qu’elles  soientgaics , et  qu’elles  aient 
l’espi'it  traiKiuillc.  Il  faut  qu’elles  l’uient  avec  le  iirnitfjuVi-. 
plus  ^rand  soin  les  occasions  de  s’attrister  , ciir  •« 

elles  n ont  rien  de  plus  a redouter  ejue  \Gc/iagrin.  tomes  Uw 
En  général  , les  passions  vives  leur  sont  lu- 
nestes  dans  tous  les  temps.  ) ^ ^ 


S-  IV. 

De  V Avortement , ow  Fausse-Couche. 

Toute  femme  enceinte  est  plus  ou  moins  en 
danger  àiaporter.  Elles  doivent  donc  prendre 
toutes  les  précautionsconvenahles pour  prévenir 
cet  a^ccident,  parce  que  non  seulement  il  affaiblit 
la  constitution  , mais  il  rend  encore  les  ténuncs 
sujettes  au  même  malheur  dans  la  suite  (Z>). 

U avortement  peut  avoir  lieu  dans  tous  les 
temps  delà  mais  il  est  plus  ordinaire 

dans  les  second  et  troisième  mois  ; quelquefoi.s 
cependant  des  femmes  avortent  dans  le  qua- 
trième, ou  dans  le  cinquième. 

Lorsque  \’ avortement  arrive  dans  les  deux 
premiers  mois, on  l’appelle  communémentyi7//j.çc 
conception , ou, comme  les lèmmes  diseut,yà«.r 
germe;  s’il  arrive  après  le  septième,  l’enfant 
peut  vivre,  en  y apportant  des  soins. 


Toulc  f«*rn» 
me  grosse  ^ 
c<r  plüv  ou  * 
juoiiH  f 
(UngeV  d*u- 
rorter^ 


Temps  d# 
la  grossesse, 
où  arrive' 
l’avorlc- 
tneat. 


Quand  fl 
est  appelé 
fausse- con- 
ception ou 
taux 


(i)  Toute  femme  qui  cherche  à se  faire  avorter  ha- 
sarde sa  vie  ; et  cependant  combien  il  y en  a qui  cou- 
rent ces  risques  , uniquement  pour  sc  soustraire  au^  in- 
commodités de  la  grossesse  et  aux  suites  de  l'nccouche- 
ment  ! C’est  certainement  le  crime  Te  plus  atroce  qui 
puisse  être  commis  envers  la  nature  : on  ne  peut  l’envi- 
sager sans  horreur,  même  de  la  part  dé  la  femme  la 
plus  abandonnée  ; à plus  forte  raison  n’e.st-il  jamais  excu- 
sable chez  celle  qui  veut  passer  pour  honnête.  Les'  in- 
fâmes qui  prêtent  leurs  secourt  à de  telles  femmes  , mé- 
ritent, selon  moitiés  châtiment  les  plus  sévères. 

L 4 
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' Article  premier. 

Causes  de  l'Avortfimeni,  ou  Fausse-Couche. 

T. EP  causes  les  plus  communes  àç\'ai>nrternent 
sont , la  mort  de  l’enfant , la  faiblesse  de  la  mère  , 
le  relâchement  fihres  , de  tçrandes  évacua- 
lions , un  excrciœ  violent , des  efli)r Is  pour  lever 
^ des  fardeaux  très-pesans  , ou  pour  atteindre  à 
des  choses  trop  élevées  ; le  vomissement , la  toux, 
et  les  convulsions  J les  coups  reçus  sur  le  ventre , 
et  les  chutes;  \es;  fièvres  , les  odeurs  désagréa- 
l)les,  une  trop  ti;rande  t|uantité  de  sang,  l’inac- 
tion ; une  nourriture  trop  succulente  , ainsi  que 
celle  (|ui  est  trop  peu  nourrissante;  les  passions 
rio, lentes  et  les  anèclions  de  l’ame,  comme  la 
'peur , le  chagrin  , etc. 

( Ajoutons  â toutes  ces  causes  , la  constipation 
<ii'i  fait  tant  soulli  ir  les  femmes  grosses  , et 
cependant  h laquelle  elles  ont  tant  de  peine  à 
remédier. 'Je  connais  une  femme  qui  a eu  trois 
fausscs-coucltes  de  suite.  Elle  n’allait  à la  garde’- 
rohe  i|ue  tous  les  six  ou  hviit  jours , et  n’y  allait 
jamais  sans  souffrir  les  douleurs  les  plus  vio- 
lentes : elle  se  détermina  enfin , pendant  la  qua- 
trième grossesse,  à prendre  des  lavemens  de 
deux  jours  l’un  : son  enfant  vint  à terme. 

L’abus  du  ca/e  , du  vin  , ée^.liqaeurs  fortes  g 
certaines  envies  non  satisfaites;  des  maladies 
aiguës  J la  mauvaise  position  de  la  matrice  g 
le  virus  véroUque , scorbutique , etc.  peuvent 
encore  être  des  causes  de  \ avortement.  ) 

Article  II. 

I 

Signes  qui  annoncent  V Avortement. 

I 

Les  signes  prochains  de  Y avortement  sont, 
des  douleurs  dans  les  reins ^ ou  vers  la  partie 


Digitize^by  Google 


Ç.n.\?.\j.Derjt^‘ortcment.^.YV.KK'v.\W.  169 
inférieure  du  ventre;  des  douleurs  sourdes  et 
pesantes  dans  l’intérieur  des  cuisses,  un  senti- 
ment de  froid  ou  un  frisson  ; des  défaillances  , 
des  palpitations  de  cœur  ; l’artaissement  des 
mamelles  et  leur  mollesse  ,et  la  chute  du  ventre; 
enfin  un  écoulement  de  sang  ou  de  sérosités  par  - 
les  parties  naturelles , à divers  intervalles. 

Ahticle  III. 

moyens  dont  on  doit  user  pour  prâuenir  V Aportement. 

. ' 

Pour  prévenir  \ avortement , je  conseillerais  Ce 
volontiers  aux  femmes  d’une  constitution  tâible 
et  relachee , de  ne  taire  usage  que  d déU- 

solides;  de  ne  jamais  se  permettre  de  grandes » 
quantités  de  thé , ou  d’autres  boissons  faibles 
ou  aqueuses  ; de  se  lever  et  de  se  coucher  de 
bonne  heure , de  fuir  les  maisons  humides  j 
de  prendre  très-sottvent  de  \exercict  en  plein 
«tr,  sans  se  fatiguer,  et  de  ne  jamais  sortir  , 
autant  qu’Jt  leur  sera  possible^  par  un  temps  de 
brouillard  et  de  pluie. 

Quant  aux  femmes  qui  sont  grasses  et  replètes  7 Le»  remme*  • 
elles  mangeront  j>eu  ; elles  se  priveront  de  //- 
tjueurs  fortes  t-Ql  ÙR  tout  ce  qui  est  capalde  d’é- 
chaufiêr , ou  d’augmenter  la  quantité  de  san§ç. 

Leurs  alimens  seront  de  nature  rellchante  , 
composés  sur-tout  de,  végétaux. 

Il  laut  qu’une  femmegrosse  soit  gaie  et  qu’elle  ^ il  faut 
ait  l’esprit  tranquille.  Il  faut  la  satisfaire  dans 
ses  envies  , quelque  dépravées  quelles  soient  y soit  ^aic  , M * 
autant  que  la  prudence  peut  le  permettre. 
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A R T I C L E I V. 

De  ce  qu'il  ^faut  faire  pour  prévenir  V A portement , les 
signes  rannonçant  comme  prochain. 

■nM  hiut°”  Lorsque  les  signes  de  Vaportement  se  mani- 
Aoiiner  h U fcstent  et  l’annoncent  comme  prochain  , il  faut 
femme.  (^tendre  la  femme  sur  un  lit , ou  sur  un  matelas , 
de  manière  qu’elle  ait  la  tête  fort'basse.  Il  faut 
qu’elle  s’y  tienne  tranquille , qu’on  l’égaj'e  et 
qu’on  l’encourage.  ’ 

et”rToi"-  avoir  grand  soin  qu’elle  n’ait  pas  trop 

*on  doivent  chaud  , et  qu’elîe  ne  j)renne  rien  ô.'échaujfant. 
fro^Td»^™  Ses  alimens  doivent  consister  en  bouillons  , ou 
riz  au  lait , en  gelées  ou  en  gruau  d^apoine, 
etc. , et  elle  doit  toujours  les  prendre  froids. 

Si  elle  est  assez  Ibrte  pour  les  soutenir,  on 
peut  lia  sup-  Lii  tirera  au  moins  deux  hectogrammes  ( six 
porter.  onces  ) de  sang  du  bras.  Elle  boira  de  l’eau 
d’orge  , acidulée  avec  du  jus  de  citron  , o\i 
quelques  grains  de  nitre  ati  jxtudre,  dans  un 
verre  d’eau  de  gruau , toutes  les  cinq  ou  six 
heures. 

fe* Si  elle  se  trouve  prise  par  un  dépoiemenê 
rniwj  de^°  considérable  , on  lui  donnera  une  décoction  de 
rentre  ou  çor^ie  dt  cctf  culcinéc  et  préparée.  Si  elle  vo- 
méatr'*'  tnitjOn  lui  donnera,  souvent  dans  la  journée, 
deux  cuillerées  ordinaires  de  la  potion  saline  , 
(dont  on  trouvera  la  composition,  Tom.  Il  ; 
pas-  496  497-  ) 

En  général , \e^  caïmans  peuvent  étreiitiles, 
mais  on  ne  doit  jamais  les  donner  sans  précau- 
tion. V 

Circonqan-  ' ( Cependant  ces  rem'edes  ne  seront  pas  d’une 
f'nt'’n<‘c»5- grande  utilité,  s’il  y a déjà  un  écoulement  de 
rairenifnt  Sang  OU  d’Iuimeurs  par  les  parties  naturelles  , 
”n'a”rcou-  parce  que  l’expérience  apprend  tous  les  jours 


? 
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que  cet  écoulement , et  à plus  forte  raison  \’hc- 
morrhay,ie  ou  la  perte  , lorsqu’elles  ont  lieu  , 
ainsi  que  le  rumissement , ne  peuvent  cesser 

3ue  lorsque  la  matrice  est  délivrée  du  fœtus  y 
U placenta  et  des  caillots  ; ce  qui  est  le  ])ur 
ouvraf^e  de  la  nature^  qu’on  doit  laisser  ajçir , 
à moins  que  la  perte  ne  devienne  excessive  , et 
qu’elle  ne  soit  accompag;née  de  concnlsiotis  ; 
circonstances  qui  annontx'iit , pour  l’ordinaire^, 
une  mort  prochaine.  u 

On  doit  alors  avoir  recours  à un  accoucheur^ 
ou  à une  sage-femme  ex|x;rimentëe  ; mais  il  faut 

aue  l’âge  au  fœtus  , ou  sa  sitn^tion  , permette 
’ojx?rer;  car  s’il  n’a  pas  cinq  ou  six  mois  , ou 
"■  avant  ce  temps  , d ne  se  présente  pas  à l’ç- 


si 


rifice  de  la  matrice  avec  ses  membranes , après 
s’être  détaché  naturellement  du  fond  de  ce  vis- 
cère, la  main  de  l’opérateur  devient  impuis- 
sante'. , . 

^ Après  que  le  fœtus  est  sorti  , il  faut  tjue  la 
ftmme.suiVe  , à^tous  égards  , le  régime  qü’on 
V,a  présprire . Art.  III  tiu§.  suivant,  c|ui  traite 
faire  auœ  femmes  en  couche.  ) 


Article 


V.' 


Do  ce  que  doivent  Jqire  les  ^femmes  qui  sont  sujettes 

V à avorter.  . ; ■ ' ..  • > 

Les  femmes  robustes  et  sanguines  ,'qui  sont  ivmp^oüi' 
sujettes  à avorter  à un  certain  temps  de  leur  îî,!,*sôirnt^ 
grossesse  , doivent  toujours  être  saignées  quel-  saigaéu. 
cjues  jours  avant  que  ce  temps  arrive.  En  pre- 
nant cette  précaution  , et  en  suivant  \e  régime  ■ 
tjue  nous  venons  de  prescrire  , clics  pourront 
échapper  souvent  au  malheur  de  Yacortement.  '' 
Quoique  nous  recommandions  des  précau-^  Conil>iVn’ 
tions  pour  prévenir  i’rtt'or/e/7/ew^ , nous  n’enten-  ''«Hmpor- 

^ f ' ’ - tant  qa«  l«4 
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frmniFt  dons  point  par-là  empêcher  les  fepinies  enceintes 
sent  de  livrer  a leurs  exercices  ordinaires;  car, 

xercice.  de  celte  privation,  on  verrait  arriver  tout  le 
contraire  de  ce  qu’on  veut  empêcher.  En  edêt , 
le  défaut  d’ exercice , non-seulement  relâche  les 
Jibres , mais  encore  prèduit  la  pléthore , ou  une 
trop  grande  plénitude  dans  les  raisseaux , qui 
sont  les  deux  causes  les  plus  ordinaires  de  Va- 
.vortement. 

Cependant  il  y a des  femmes  d’wncconsiitiitioK 
ÆÎ  délicate,  qu’elles  sont  forcées  de  ne  faire 
presque  aucun  exercice  pendant  tout  le  temps 
de  leur  , 

§-  V. 

I)e  V AccovcTiement  simple  ou  naturel  ^ et  de  l'Accou~ 

' chernent  dijpcile,  lahorieu.v , et  contre  nature. 

^ $ » \ 

Article  premier.  , . 

' De  V Accouchement  simple  ou  naturel. 

Leptrade  Les  femmes  éprouvent  un  grand  nombre  de 
qufou  ap-  maladies,  qui  sont  dues  en  general  au  peu  de 
potie  dans  précautions  qu’on  prend  dans  les  accouchetnens. 
ciie^ns'  t’ohustes  sont  , en. général , celles  qui 

csiUi  source  les 'dédaignent  le  plus  : mais  ce  sont  sur-tout  les 
nombre ^ Je  lénimes , qui  se  négligent  à cet  égard», 

maladies.  Elles  s’imagi nent que  lor8t|ue  les  douleurs  du 
travail  sont  finies,  tout  le  danger  est  passé; 
cependant  on  peut  dire  qu’il  ne  fait  que  com- 
mencer. La  nature  , abandonnée  h eHc-mènie', 
viendra  toujours  à bout  d’expulset  le  Jixtùs-, 
( comme  nous  l’avons  déjà  dit  Toni.  II,  Chàp. 

' VII  , §.  Il , note  i5  ).  Mais  la  mère  ne  se  ré- 
tablira pas  sans  un  certain  ménagement  et  des' 
Soins  convenables.  • , 

Il n<  faut  J’avoue  qu’il  peut  y avoir  de  l’excès  de  ce 
comme  de  Eautre  : car  on  observe  que 
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les  l’crnmes  (|ui  ont  le  plus  de  monde  autour  P’’/®*"'*®”* 
d’elles  pendant  leurs  couches  , sont,  l)Our  l’or- 
dinuire  , (elles  (]ui  s’en  trouvent  le  moins  bien.cèj. 

Cc|  )endaivl  il  n’en  est  pas  moins  vrai  (|ue  leur 
étal,  demande  de  l’attention. 

Au  reste,  celte  observation  sur  le  danger  L’excès a« 
des  soins  trop  multipliés,  n’est  pas  seulement 

1.  I I ' . * I f*  ' I nui'ilbUs 

applicable  au  traitement  des  femmes  en  couche;  da^i  toutex  . 
elle  l’est  encore  il  beaucoup  d’autres  maladies  , ““i*-. 

où  ecsï(oins  trompent  presejue  toujours  les  vues 
du  médecin  , et  font  , eu  général  , ]>lus  de  mal 
fjue  si  l’on  n’en  avait  point  du  tout  (c). 


(c)  Quoique  , depuis  un  temps  immémorial,  on  ait  «jnr  quel 
érigé  en  une  profession  distincte  , l’art  de  secourir  les  pied  est  l'art 
'femmes  en  travail.,  cependant  il  faut  convenir  que  l’ar/ des  aecou- 

des  accauchemens  tsl  encore,  dans  (quelques  cantons  , 
sur  un  fort  mauvais  pied  entre  les  mains  des  saces-fem-  j., 

mes.  Peu  de  femmes  pensent  a embrasser  cet  état,  avant  «aget-feux- 
de  sc  trouver  réduites  à ne  pouvoir  faire,  autre  chose  mes. 
pour  vivre  ; d’où  il  arrive  que  la  plupart  n’ont  point  reçu 
d'instruction  convenable , et  n’ont  aucune  des  connais- 
sances nécessaires  à cette  profession  importante. 

Il  est  vrai  que  la  nature,  abandonnée  à elle-même,  La  plupart 
délivre  pour  l’ordinaire  de  son  enfant,,  une  femme  en  üi-s  sagi-«- 
trQvail  ; mais  il  est  également  vrai  que  la  plupart  des 

femmes  dans  cet  état,  ont  besoin  d’être  conduite.s  di-*’'’^“®“’’P,‘*'' 

• » L u'i  . ..  maldans  les 

rJgees  avec  attention  et  avec  habileté  , et  que  souvent 

les  .tages-fi'mmr.i  ignorantes  leur  font  beaucoup  de  mal , m^ns. 
par  leurs  préjugés  superstitieux  ou  ridicules. 

Les  malheurs  qui  en  résultent , sont  beaucoup  plus  AT.antsgps 
considérables  qu’on  no  l’imagine  communément,  tandis  qni  résiilte- 
qu’il  serait  facile  de  les  prévenir  en  grande  partie  , si  raient,  *i  or» 
on  ne  permettait  à aucune  sage--p:ninte  de  pratiquer  l’art 
des  accouchrmans  , sans  en  avoir  été  reconnue  capable  ; 
et  en  donnant  une  attention  necessaire  à une  loi  si  im- g.igjj.ferîj- 
portantCÿ  uon-soulcmcnt  bn  sauverait  la  vie  à beaucoup  nier  jugées 
d’individus,  mais  encore  on  ôterait  aux  hommes  cette '’H  ** 

partie  si  désagréable  de  la  chirurgie  , qui,  par  beaucoup 
de  raisons  , convient  cent  fo'is  mieux  aux  femmes  ( 3 ). 

(.3)11  parait  qu’en  Angleterre  il  périt  beaucoup,  d’eu-  Combi.-n 
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Do  ce  qu’il  JauL  faire  lorsque  la  femme  est.  en. 
Iravail. 


Point  Pendant  qu’une  femme  est  en  travail ^ il  ne 
Pourquoi?  donner  à'ccliaujjant.  Elle  [leut 

- - - - • - 

(l’enfani  par Timpérili»  des  srt"ej-/èm77?«  ; cependant  je  suis 

iiicurrnt  Convaincu  que  celle  mortalité  n’y  est  pas  , à beaucoup 
ilaii.1  Icf  près,  aussi  considérable  qu’elle  l’est  dans  nos  canipa- 
caui|iagnes  J^|]ç  pggj  ^ fj,[  pQi,j(  qug  j-cla  mérite  la  plus 

jliip  grande  attention  de  la  part  du  gouvernement,  et  qu  il 

p.-i-feumii;.'i  serait  important  qu’il  lût  défendu  .'l'aucune  femme,  à 
et  de.î  ac-  aucun  chirurgien  , de  pratiquer  l’art  des  accoiicheiucns 
rourheiirs  dans  les  campagnes  , sans  avoir  été  au  préalable  cxa- 
de  villages-  n5;nés  et  reconnus  capables  par  les  gens  de  l’art , et  en 
avoir  des  attestations  en  bonne  forme. 

Combien  de  Je  tiens  de  feu  J.  R.  i.E  Rov  , qui  avait  été  à portée 
f-mmes  pé- de  s’en  assurer  par  des  observations  certaines,  que  dans 
rosenl  ou  canton  fort  étendu  de  la  Champagne  , il  meurt  près 
firme»  par”  moitié  des  enfans  par  l’ignorance  des  xoge.^-fem- 

ci  iic  même  mes  ; et  que  pendant  tout  le  temps  où  les  femmes  ont 
cause.  des  enfans  , qui  est  ordinairement , à la  campagne  , de- 
puis vingt  jusqu’à  quarante-cinq  ans  , celte  ignorance 
fait  qu’il  en  meurt  beaucoup  plu.»  que  d'hommes,  toutes 
choses  d’ailleurs  égalés.  Joignez  à cela  les  accidens  aux- 
quels celles  qui  ne  meurent  pas  sont  exposée»  par  la 
maladresse  et  l’ignorance  de  ces  prétendues  .<:ogeii-fern- 
nifs , ou  accoucneiirs  de  campagne.  ( Voyez  la  note  4, 
pag.  192  de  ce  \'ol.  ) 

Pourquoi  Quant  à Ce  que  l’auteur  dit  , que  l’art  des  accouche- 
Ir. hoinines  mens  convient  mieux  aux  femmes  qu’aux  hommes,  il 
»ç  »on(  mè-  n’est  pas  douteux  que  la  decenoeet  la  pudeur  répugnent 
jês.de  taire  pgalçnicnt  à ce  que  les  hommes  le  pratiquent;  mais 
qu’on  nous  donne  des  sûgcs-f^mrri'^c  insiniiles  , et  les 
hommes  ne  se  mêleront  plu»  île  l etle  partie  de  la  chi- 
rurgie , d’autant  pins  fastidieuse  pour  eux  , que  les  oc- 
casions d’exercer  leurs  talen;)  sont  heureusenienl  très- 
rares  : car  il  est  de  fait  , que  sur  cent  accoucJu'niens  , 
il  y en  a quatre-vingt-dix  qui  .sont  uniquement  l’ouvr.ige 
imu.i,  il  y d(>  )a  nature,  et  que  sur  les  autres  , il  y en  a dix-huit 
en  a qoa.rj- I j|  demandent  qu’une  pratique  commune.  Sur  cent 
qui  so»t  acccuchemrns  , il  u y on  a donc  pas  deux  qm  exigent 


les  arrou 
vhciuiU]». 
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Dlqiîizec  i 


(ÿiiAP.  L.  üe  V Accouchement.  §.  V.  Art.  I.  lyS 

prendre  , de  temps  en  temps , un  peu  de  pa- 
nade, et  boire  de  l’eau  panée , ou  de  l’eau  de 
gruau.  Les  liqueurs  spiritiieuses  , le  vin  , les 
eaux  cordiales , toutes  les  autres qu’on 
lui  donne  ordinairement^  dans  la  v\ie  de  la 


du  savoir  et  de  l’habileté.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  né-  l’oovrsged* 
cessaire  que  les  suges-Jemmes  soient  instriiites.il  faut  la  osture. 
qu’elles  le  soient,  pour  savoir  distinguer  quand  elles 
doivent  aider  la  nature  , et  quand  elles  doivent  la  laisser 
agir  ; car,  le  plus  souvent,  elles  pêchent  par  excès  de 
soins  toujours  malentendus,  et  qui  compliquent  et  ren- 
dent diHicile  un  accouchement  y qui  aurait  été  des  plus 
simples  sans  elles; 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  décrire  ici  les  talens  et  Combien 
le  savoir  d’un  habile  accoucheur.Voat  ïa.\rc  sentir  com- est  précieux 
bien  celui  qui  excelle  dans  cette  partie  de  la  chirurgie  ^ * liumani- 
est  utile  etprécieux  à l’humanité  , rl  nous  suffira  de  dire , jcJJjuéueùr* 
que  cette  branche  de  l’art  rassemble  les  deux  extrêmes, 
c’est-à-dire , que  s’il  n’y  a rien  d’aussi  simple  qu’un  ac- 
couchement naturel d’un  autre  côté  il  n’y  ariend’aussi 
difficile  qu’un  accouchement  lahorieuar  ou  contre  nature  , 
et  que  le  genre  humain  doit  une  éternelle  reconnaissance 
à des  hommes  , tels  que  les  M AURiCE.tü  , les  L.\  motte  , 
les  Lkveet  , etc.,  qui  ont  employé  leurs  talens  supé- 
rieurs à porter  Vart  des  accouchernens  au  point  où  il  est 
aujourd’nui.  ^ 

Qu’on  nous  cite  une  sagr^femmeqai  se  soit  distinguée  Imlolcncs 

dans  les  accouchernens  contre  nature.  Ou  en  vante  mepiio 

quelques-unes  qui  ont  eu  le  secret  de  se  faire  une  répu- r*’* 

* . ^ ■ it  l'rr  ‘ . leumics. 

tation  par  un  mente  cl  un  genre  tout  uiilercnt  ; mats 

on  n’en  peut  nommer  une  seule  qui  ait  contribué  à l’a- 
vancement  de  l’art.  Leur  ineptie,  qu’on  me  pardonne 
ce  terme,  est  telle  , qiTe  la  concurrence  des  accoucheurs  • 

n’a  pas  seulement  été  capable  d’exciter  chez  elles  au- 
cune émulation  ; et  depuis  qu’il  y a des  accoucJteurs  , 
et  tju’à  l’cnvi  chacun  cherche  par  scs  talens  et  son  tra-  ’ 

vail  à illustrer  sa  profession  , on  n’a  pas  vu  les  sages- 
femmes  faire  un  pas  de  plus.  Enfin  , suit  faute  de  cou- 
rage ou  d’émulation,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  il  y “■  ' 
a actuellement  beaucoup  moins  de  sages^^emmes  qui  en 
méritent  le  nom  qu’autrefois. 

Qu’on  ne  se  plaigne  donc  plus  si  les  hommes  font  ce  C’est  au  sa- 
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fortifier  et  d’avancer  \ accouchement , ne  font 
qii’auji;menter  la  Jièorc  , entlamnier  \a. matrice  , 
eC  prolonger  le  traaaH.  ^ 

Maladies  De  plus , elles  rendent  les  suites  de  Vaccou- 

sioMo^ie  chemenl  dangereuses , parce  que  ^souvent  elle* 

c^Rime  occasionnent  des  hémorrhagies  mortelles  , et 

échauflant  (Jjgposent  raccoucliée  à des  heures  cruptiues  . ou 
clans  ce  oÿs.  , , I , . 1 1 ' • ? ■ • 

d un  autre  caractère  ; ( telle  que  la  miliaire  , 
dont  on  a trailé  Tom.  11  , Chap.  X.) 

Le  terme  ( Ou  sait  quc  le  terme  de  \’ accouchement  est 
de  1 accou-  ^ |a  Hn  du  neuvième  mois  : cenendant  il  est  quel- 
n’ect  pas  quetois  prématuré  , e est-a-dire  , qu  d arrive  au 
huitième,  au  septième,  et  même  au  cinquième 
mois,  comme  plusieurs  observations  semblent 
l’assurer  : d’autres  Ibis  il  est  tardif,  c’est-à-dire'  , 
qu’il  arrive  au  dixième,  douzième  , et , comme 
quelques-uns  l’ont  avancé,  même  au  seizième 
mois  ; ce  dont  il  est  très-important  d’être  pré- 
venu ). 

Cequ’Ufaut  Loisquc  \c.trauail  devient  long  et  dinficile , il 
faut  saigner,  afin  de  prévenir  Vinjlammalion  : 
Tient  long,  il  làut  encoi  e donner  et  répéter  des  lauemens 
émolliens , faire  asseoir  la  femme  sur  la  vapeur 
d’eau  chaude  , frotter  légèrement  le  vagin  avec 
de  la  pommade  adoucissante  , ou  du  beurre 
frais  , appliquer  sur  le  ventre  des  linges  trem- 
pés dans  feau  chaude. 

Lorsqu*  la  Si  la  nature  paraît  s’affaiblir  , si  les  ibrees  de 
raiTs’aüM-  Iboime  paraisscot  épuisées  p,ir  la  fatigue  , on 
Llir.  

g*s-femmfi  qu’elle.'!  devraient  faire  ; l’i^noratice  de*  sages-Ji-mrnes 
qu’il  laut  en  est  la  première  cau.ie.  Ce  .sont  elles  qui  ont  appelé 
s’*n  pren-  Jçj  homme*  dans  les  cas  ditüciles  ; et  la  t<-miue  (ju’un 
Loninicf*  accoucheur  a délivrée  haltilcment , ou  qu’il  a sauvee  de* 
lunt  ac-  périls  d’un  accouchement  contre  nature  , croira  s*'  tacher 
cuuchc-  d’ingratitude  , si  elle  ne  lui  donne  pas  su  confiance  au 
njeui.  préjudice  d’une  femme  mil  l’aurait  laissé  périr,  ou  qui 
aurait  prolongé  se*  sounrancc*, 

peut 
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peut  alors  , niais  jamais  dans  un  autre  .cas  , lui 
donner  un  verre  de  bon  W«,cm  de  toute  autre 
boisson  cordiale.  • 

Les  secours  que  noys  venons  de  proposer  , 
suflisent  dans  les  accouchemens  naturels. 

De  rOpération  de  la  nature  dans  V Accouche- 
ment simple  ou  naturel. 

( Nols  allons  décrire  \ accouchement  naturel.  L’accoiv- 
Cette  description  servira  à prouver  ce  tpie  nous  '■•'■"j'’''' 

I,  , 1 1 * simple  est 

avons  avance  dans  la  derniere  note  , que  celte  ab«6iument 
espèce  A' accouchement , la  plus  commune  de 
toutes, est  absolument  l’ouvrage  de  la  nature 
et  que  tous  les  secours  (pi’on  s’empresse  de 
donner  aux  femmes  dans  ce  cas,  comme  font 
les  et  les  accoucheurs  ignorans^ 

bien  loin  d’avancer  en  la  moindre  chose  le  tra- 
vail, ne  servent  au  contraire  tpi’à  le  retarder, 
et  quelquefois  même  à le  rendre  dijjicile  et 
laborieux. 

Une  femme  grosse  , arrivée  au  terme  où  la  Temps  où  , 
matrice  ne  )>eut  plus  prêter  a la  dilatation  , premiè- 
commence  par  éprouver,  un,  deux,et  tpielquefois  cfouioiJrs 
trois  jours  avan  t (pie  le  travail  se  déclare,  un  mal-  'app*^^I 

aise  et^tPaordinaire  ; et  lorscpiè  le  travail  s’an-  It'nt  mou-  • 
nonce  réellement  , elle  sent  des  douleurs  dans 
le  dos  , vers  la  région  des  reins. Ces  douleurs  ne 
durent  pas  loDg-lem|)S  ; mais , après  une  demi- 
heure  ou  environ  A! intermittence  , elles  re- 
viennent avec  le  double  de  violence.  Les  femmes 
qui  ont. déjà  eu  des  enfans  s’adèctent  si  peu 
de  ces  premières  douleurs,  qu’elles  leur  ont 
donné  le  nom  de  mouches  , et  qu’elles  conti- 
nuent de  vaquer  à leurs  aiïàires  domestiques. 

Mais  les  jeunes  femmes  cpii  sont  pour  Ce’  don- 

la  première  fois,  croient  être  sur  le  point d’ac-  'poi"t"ceTlei 
coucher  ; elles  appellent  du  secours  ; et  les  sages-  *1“  uavaU , 

Tomeir.  M 
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ïin’y  atUnfenimes  , soit  jiar  ignorance,  soit  pour  se  faire 
fc faire.  valoir  , ne  manquent  point  de  les  tourmenter 
par  le  touc/ier , les  lavernttis  irritans  , les  dila- 
tations , les  onctions  avec  V huile,  le  beurre, 
la  pommade  , etc.  Cependant  il  n’y  a rien  à 
lâire  absolument  ; il  faut  au  contraire  que  ces 
, femmes  retiennent  leurs  efforts,  parce  qu’ils 

ne  font  que  les  affaiblir,  et  que  dans  peu  elles 
auront  besoin  de  toutes  leurs  forces  pour  faire 
valoir  les  véritables  douleurs  de  Veuf  ante  ment. 

Ci  gtl’oa  Dès  les  premières  douleurs  qu’on  appelle 
a»and*on  moiiclies  , même  quelques  jours  auparavant  , 
dit  que  la  il  sort  du  Vagin  et  de  la  matrice  un  mucus  , qui 
*^““*1“*'' devient  successivement  de  plus  eu  plus  abon* 
dant  :ce  mucus  sert  à lubi-eHer  les  parties  , et 
à leur  donner  la  souplesse  nécessaire  pour  se 
dilater  convenablement.  Quelquefois  il  est  un 
peu  teint  de  sang , et  alors  on  dit  vulgairement 
que  la  femme  marque. 

Caramires  A mesure  que  le  travail  avance,  les  douleurs, 
doulturT.*  rapprochées , deviennent  plus  fortes  , et 

‘ s’étendent  circulairement  de  chaque  côté  , pour 
se  réunir  au  nombril , et  de  là  à l’orifice  de  la 
matrice  : c’est  alors  que  la  femme  est  forcée, 
même  malgré  elle  , de  les  faire  valoir  , et  d’em- 
ployer tous  ses  efforts  pour  pousser  chaque  dou- 
leur. Le  pouls , dans  cet  état , est  fort  élevé  ; 
le  visage  est  rouge , et  tout  le  corps  est  tpiel- 
quefois  saisi  d’un  tremblement. 

Dès  ce  moment  , la  malade  ne  peut  plus  se 
tenir  debout;  elle  est  même  mal  dans  un  fau- 
teuil ,clle  demande  à être  couchée.  Quelquefois 
ce  changement  déposition  prolonge  l’intervalle 
des  douleurs  ; mais  bientôt  elles  reparaissent 
plus  fortes  , plus  longues  et  plus  prét»ipitées. 

■ Après  des  retours  plus  ou  moins  réitérés  de 

fcrmatioa  CCS  douieurs  , Ics  etfôiTs  se  portent  sur  les  mem- 

U«s  eaux.  • 
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branes  dans  lesquelles  sont  les  eaux  de  l’eulant: 
ces  membranes  se  jettent  au  dehors  par  l’orificè 
dilaté  de  la  matrice  , sous  la  forme  d’un  sac 
élastique  , rond  et  réjçulier  : c’est  cç  qu’on  ap- 
pelle la formation.des  eaux. 

De  nouvelles  douleurs  rompent  ce  sac  , 
donnent  lieu  à la  sortie  d’une  partie  des  eaux  ^ 
et  à ravancement  de  la  tête  de  l’enfant  vers  les 
parties  naturelles  externes.  Les  douleurs,  qui 
sont  toujours  et  plus  fortes  et  plus  longues  , en- 
gagent insensiblement  la  tête  , qui  enfin  est 
poussée  fortement  , et  entraîne  avec  elle  le 
coims  de  l’enlànt  et  les  eaux. 

Quelquefois  le  délivre  vient  avec  l’enfant , et 
îl  en  reste  une  partie*  sur  la  tête  en  forme  de 
calotte  ; c’est  ce  qu’on  appelle  naître  coiffé  : 
mais  plus  souvent  il  reste  encore  quelques 
minutes,  un  quart-d’heure  au  plus  , dans  la  ma- 
trice, et  n’en  est  expulsé  que  par  de  nouvelles 
douleurs , infiniment  plus  modérées  que  celles 
qui  ont  précédé  , et  auxquelles  les  femmes 
ne  donnent  que  le  nom  de  tranchées. 

Telle  est  la  marche  de  la  nature  dans  cette 
grande  opération  , appelée  accouchement.  D’a- 
près la  forme  et  la  structure  des  parties  de  la  gé- 
nération de  la  femme  , pour  recevoir  le  germe 
du  fœtus  , pour  qu’il  s’j  animât,  s’;y  développât , 
ét  y parvînt  à un  degré  d’accroissement  et  de 
force  qui  le  mît  en  état  de  soutenir  sans  risques 
les  impressions  de  l’air  auquel  il  est  exposé  lors- 
qu’il vient  au  monde  , il  était  impossible  que 
1 orifice  de  ces  parties  eût  une  capacité  telle,  que 
l’enfant  pût  sortir  du  sein  de  sa  mère  sans  lui 
faire  éprouver  les  douleurs  indispensables  d’une 
dilatation , d’autant  plus  grande  , que  l’enfant 
a plus  de  volume. 

La  femme  ne  peut  donc  enfanter  sans  dou> 

M a 
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leiii  s ; et  telle  est  à cet  égard  la  loi  universejle  , 
qu’un  accouchement  subit  et  sans  douleurs  , 
comme  il  en  arrive  quelquefois  par  relâche- 
ment , est  presque  toujours  suivi  d’accideng 
funesle.s.  HippocKATE’l’a  dit  , ylvhor.  a38  ; et 
cette  vérité  n’est  que  trop  confirmée  tous  les 
jours.  Que  les  femmes  cessent  donc  de  s’ef- 
iiVayer:  le  Créateur  les  a pourvues  d’une  somme 
de  Ibrces  néces.saires  à cette  opération,  comme 
nous  l’avons  fait  voir  ’J'om.  II  , Chap.  VII  , §. 
II  , note  i5.  Aussi  est-il  infiniment  rare  de 
voir  une  femme  mourir  dans  Venjantement  : 
ce  malheur  n’a  lieu  que  dans  les  femmes  qui 
ont  été  saisies  de  crainte. pendant  V accouche- 
ment, ou  dont  le  travail  a été  contrarié  par 
des  impriidens  , des  ignorans  , etc.  ; ou  enhn  , 
dans  les  femmes  dont  la  conformation  viciée 
s’opposait  absolument  à la  sortie  de  l’enfant. 

L accoucheur  le  plus  expérimenté  et  le  plus 
habile  , ne  peut  donc  , dans  un  accouchement 
naturel , garantir  une  femme  des  douleurs  de 
l’enfantement:  il  est  même  douteux  qu’il  puisse 
abréger  le  travail,  quoique  la  plupart  le  pré- 
tendent ; et  c’est  d’après  cette  prétention  que 
\e^ sa ^es-jemmes  , et  quel(|ues  jeunes  chirur- 
giens , touchent  fréquemment  les  fètiimcs  en 
travail , veulent  sâns  cesse  dilater  les  parties 
naturelles,  etc.  : manœuvres  imprudentes  et 
douloureuses , q\ii  occasionnent  le  dessèchement 
de  ces  parties , des  inflammations  , des  meur- 
trissures-, et  , par  une  suite  néce.ssaire  , la 
prolongation  du /raea/V , souvent  même  des 
maladies  très-graves.  Aussi  l’accoucheur  le  plus 
sage  se  garde- t-il  bien  d’agir  dans  les  accouche- 
mens  simples  : s’il  v assiste  , ce  n’est  que  pour 
satisfaire  la  confiance  de  ceux  qui  l’appellent  ; 
il  ii’j'  est  que  spectateur  uisif^  et  si  quelqueluis 


» 


V 


( 
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il  paruil , mal  à propos , agir  beaucoup  , c’est  que 
la  plupart  de.s  remines  croient  faussement  que 
plus  on  les  aide  , plus  on  rend  X accouchement  • 

facile.  ^ 

Ce  n’est  pas  que  nous  voulions  dire  qu’il 
faille  abandonner  à elle-iAême  une  fAime  en  n’a  üp  oîn 
travail  ; elle  a certainement  besoin  que  des 
jrersonues  sensées  l’encouragent  dansées  ins- sonnè»*sen- 
tans orageux  , tranquillisent  son  esprit  , égaient 
son  imap;ination  , et  l’étourdissent  sur  les  dou- 
leurs  quelle  ressent.  Nous  voudrions  seulement  gaiem. 
qu’elle  écartât  d’autour  d’elle  toutes  ces  com- 
méres , aussi  dangereu.ses  par  les  craintes  qu’elles 
inspirent  , (|ue  par  les  conseils  ridicules,  et  sou- 
vent funestes,  dont  elles  la  fatiguent.) 

De  V utilité  dont  peuvent  être  des  aides , aussi- 
tôt tfue  V enfant  est  sorti  du  sein  de  sa  mère. 


(Mais  si  la  nature  se  suffit  à elle-même  dans 
Y accouchement  naturel , la  femme  qui  vient  d’ac- 
coucher exige  des  soins  , que  l’état  de  faiblesse  , 
de  fatigue,  et  souvent  d’épuisement  dans  lequel 
elle  se  trouve  , l’empêche  de  se  donnera  elle- 
même  et  à son  enfant. ‘Il  est  donc  im|)ortant 
cju’il  y ait  auprès  d’une  femme  qui  vient  d’ac- 
couctier  , une  ou  deux  personnes  sages  et  in- 
telligentes , ou  une  sage-Jemme  , ou  un  acpou- 
cheur,  pour  lui  prêter  les  secours  dont  elle  va 
avoir  besoin. 

La  première  chose  à faire,  est  de  préparer 
un  fil  plié  en  quatre  et  des  ciseaux,  pour  lier 
et  couper  le  cordon  ombilical  aussi-tôt  que  l’en- 
fant sera  sorti  du  sein  de  sa  mère. 

Si  le  délivre  sort  avec  l’enfant,  comme  il  ar- 
rive quelquefois, il  suffira  de  lier  le  cordon  dans 
un  seul  endroit,  c’est-a-dire,  à deux  ou  trois 
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pouces  de  Vombiîic  de  l’enfant , et  de  le  couper 
a un  pouce  ou  deux  au-dessus  du  fil. 

Lorsque  le  reste  dans  la  matrice  apr^s 

que  l’enfant  est  sorti , il  faut  faire  deux  lijifatures 
9.wcordon ; la  première,  à l’endroit  que  nous  ve- 
nons d’indiquer;  et  là  seconde,  à trois  ou  quatre 

fiouces  au-dessus  de  cette  première  , et  on  coupe 
e cordon  entre  les  deux  ligatures.  Ces  deux 
ligatures  sont  nécessaires,  i.°par  la  raison  que 
nous  venons  de  donner  ; 2.®  pour  empêcher  le 
sang  de  s’échapper  par  la  veine  ombilicale. 

Il  faut  lier  et  couper  le  cardon  dans  le  temps 
que  l’enfant  est  encore  entre  les  genoux  de  sa 
mère;  et  l’on  a grand  soin  de  ne  pas  perdre  de 
vue  le  bout  de  ce  cordon  , qui  pend  au  dehors , 
et  qui  est  attaché  au  placenta  encore  renlèrmé 
dans  la  matrice.  Le  plus  sûr  est  de  le  tenir  dans 
la  main  , jusqu’au  moment  de  délivrer  la  femme , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas  , parce  que  les 
contractions  que  va  éprouver  la  matrice  , pour- 
raient le  faii*e  rentrer  en-dedans  : ce  qui  force- 
rait à porter  la-  main  dans  ce  viscère , si  l’on 
était  ooligé  d’en  venir  à ce  que  les  femmes  ap- 

fiellcnt  y opération  , c’est-à-dire , à délivrer  : mais 
a nature  se  charge  ordinairement  de  cette  opé- 
ration. 

Il  est  cependant  une  circonstance  où  11  ne 
faut  ni  lier  , ni  couper  le  cordon  , à moins  que 
le  délivre  ac  sorte  àc\a.  matrice  en  même  temps 
que  l’enfant  : c’est  celle  où  l’enfant  ne  présente 
aucun  signe  de  vie  ; circonstance  heureusement 
peu  commune,  puisqu’elle  ne  se  rencontre  guère 
qu’après  des  accouchemens  difficiles,  laborieux, 
et  contre  nature;  mais  elle  n’est  toujours  que 
trop  fâcheuse  , parce  qu’elle  entraîne  ordinai- 
rement après  elle  la  perte  de  l’enfant , et  la 
désolation  des  familles. 


Q,nKT,\j.Der jéccouchement.%.V .KktA.  i8S 
Nous  croyons  donc  devoir  donner  , à cet  •* 

tgard,  quelques  préceptes.  Nous  espérons  qu’on 
nous  en  saura  d’autant  plus  de  j>ié , que  les 
moyens  qu’il  faut  employer  alors  sont  aussi 
simples  quecerlains;  qu’en  les  mettant  en  usage, 
on  ne  courra  pas  le  funeste  danger  de  faire 
enterrer  des^nfans  vivans;  et  qu’un  .se  procu-  ' 

rcra  le  plai  * inexprimable  de  conserver  à la 
patrie  des  citoyeus  , et  à des  familTes  des  re- 
jetons , (pii  |>euvent  un  jour  les  perpétuer,  et 
peut-être  les  illustrer.  ) 

V De  ce  qu'il  faut  faire  à P enfant  qui  , au 
sortir  du  sein  de  ^ mère , ne  présente  aucun' 
signe  de  rie, 

(LoHs.donc.  qu’un  enfant,  sorti  du  sein  de  Frictions 
sa  mère,  ne  donne  aucun  signe  de  vie  , et  qu’on 
ne  sent  ni  le,  battement  du  cœur  , mi  celui  rur**îe\ajî 
ûa  artères  ,:it  ne  faut  point  lier  le  cordon  om-  Tenire. 
bilical , à moins  que  le  délivre  ne  soit  sorti  avec 
lui  : il  iaut  laisser  l’enfant  quelques  instans 
entre  les  genoux  de  sa  mère  : on  lui  fera  de 
légères  frictions,  avec  la  main  chaude,  sur  le 
ventre  et  sur  la  poitrine,^  Souvent  il  n’en  faut 
pas  davantage  : peu  de  temps  après  , le  mou- 
vement du  cœur  se  ressuscite , et  quelcpes  lé- 
gères contrac//o«^  de  cet  organe  se  font  sentir 
à la  main  appliquée  sur  la  poitrine.  Si  ces  pe- 
titesfrictions  sont  continuées,  ces  signes  d’exis- 
tence deviennent  de  plus  en  plus  marqués;  les 
pulsation?  de.'f  artères  sc  manilèstent , et  bien- 
tôt les  membres  font  quelques  petits  mouve- 
mens.  L’enfant  est  alors  en  possession  de  la  vie  , > 
et  on  peut  , en  toute  sûreté,  lier  et  couper  le 
cordon  ombilical. 

Lorsque  ces  moyens  ne  réussissent  pas  , iliMy^tîoa 
Jàut  introduire  de  Xair  dans  les  poumons  de  ^ouïh!^"*€U 
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IViilant , soit  en  iippliqiiant  la  hmulic  sur  la 
sienne,  soit  en  intnuliij.sant  dans  .sa  honclie  im 
tu\.ui  de  pipe,  lin  elialumean  de  paille,  et  en 
])iiuanl  le  nez  de  l’enlant  avec  les  doigts,  pour 
iinecr  Vair  de  pénétrer  jiar  la  troc/iée-ai t'tre 
dans  les  poumons  , etc.  ; parce  que  , dans  ce 
* cas  , il  ne  p.irait  pas  douteux  qiKWa  cause  qui 

tient  reniant  dans  cet  état  d’iner^  , et  le  lait 
paraitre  mort,  dépend  delà  diHîculté  <pi*il  a à 
respirtr.  Que  cette  diHieulté  soit  occasionnée  par 
une  luimeur  épais.se  , >v.y^//c//.vc  et  tenace  <pii 
obstrue  les  >'0/e.<de  \niespirfUion  ,o\i  par*le  peu 
de' ressort  dont  jouit  Vair  de  la  cliamlire  où  est 
l’accouchée  ; (ui’elle  soit  di#  à rime  ou  à l’autre 
decescau.ses  ,rû/rqu’on  introduit  dansla  bouche 
avec  une  certaine  lorce,et  lesyr/cZ/onr  légèiX’S 
qu’on  lliitsur  \n  poitrine  ; détruisent  prompte- 
ment l’olistacle.'  (À’tte  inspiration  arlilieielle 
Voree  \<i  poitrine  \\  V expiration  j et  l’introduc- 
tion de  irt/r  ,- réitérée  trois  ou  (ptatre  Ibis  ,>  plus 
ou  moins,  met  en  mouvement  le  jeu  des /’./u//- 
nwns  qui  constitue  la  respiration. 

On  continue  ces  secours  , ju.squ’à  ce  (lu’on 
aperçoive  le  corps  de  reniant  se  couvrir  d’une 
couleur  un  peu  animée  qui  annonce  le  succès. 
Alors  on  donuc  un  peu  de  relâche  à l’insuHla- 
tion  , pour  la  reprendre  (piehpies  instans  après  ; 
m us  il  ne  tant  pas  interrompre  les  légères  /r/c- 
ti.vns  sur  le  ventre,  la  |>oitrine  , et  même  le 
long  de  Vvpine  du  dos  j il  liait , de  plus  , le 
secouer,  le  baloller  légèrement  , etc. 

Projortion  Si,  iiialgi é tous  CCS  luoycns  continués,  l’en- 
avnu  irts  donne  aucun  signe  de  vie,  il  faut- jeter 

avec  lorce  et  rapidité  sur  la  poitrine  et  sur  le 
vi.sage  , une  certaine  quantité  d’eau  très-l’roide  , 
que  l’on  prend  dans  le  creux  de  la  main. 
Comment  U Lorsqu’on  a été  l'orcé  de  lier  et  de  couper  le 
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cordon  ombilical , parce  nue  le  déVn>re  est  sorti  5*“.'’* 
ciu  %ein  de  la  mc*re  avec  ! enraat , il  taut,  si  qu’on  a «té 
l’enl'aiit  ne  donne  aucun  sii^ne  de  vie,  com- J' 

, ‘il  J I lier  cl  lie 

mencer  par  donner  un  coup  de  lancette  dans  la  couper  u' 
veine  ombilicale  , au-dessous  de  la  ligature,  corioa. 
Cette  aai^née  est  de  toute  nécessité  , lorsijue  les 
vaisseaux  sont  gonflés , et  tpie  le  visage  et  le 
corps  de  rcnfant  sont  violets.  Quelquefois  même 
Je  san^  s’est  épaissi , coagulé  dans  les  raisseaujg 
ombilicaux  , au  point  de  ne  pouvoir  couler 
par  la  seule  piipue  delà  lancette:  dans  ce  cas, 
il  faut  taire  des  scarifications.  Ensuite  on  em- 
ploie les  memei  .secours  que  ceux  que  nous 
avons  conseillés. plus  Jiaut , et  qui  réussissent 
également  ; niais-,  Pfir  la  raison  que  la  circula- 
tion de  la  mère  à l’enfant  est  interceptée,  il  faut 
être  plus  constant  , et  ne  cpiitter  que  lorsque 
la  respiration  et  larelialeur  sont  pari'aitcment 
établies.  ) : . 

De  ce  qu'il  faut  faire  à l'enfant  qui  paraît^ 
expiré  quelques  instdns  apres  sa  naissance.  ^ 

' (On  se  comporte  de  la  même  manière,  à l’é-  M’me*  ». 

' » 1 ‘ , • 1 c<',uri  qu«- 

pard  des  enranstiui  paraissent  expirer  ([uelques  aaat  ca 
instans  après  leur  nai.ssance  , on  C[ue,  faute 
d'attention,  on  r^egarde  d’abord  e<xmMie  vivansj 
et  qu’on- trüuve>.i?aii8  inouvernera.  qTiëlqucs  ins- 
tans  après.  On  sent  que. ces  derniers  cas  de^ 
mandent  encore  plus  d’attention  et  de  ^oins  : 
il.s  ne  sont  cependant  .pas  désespérés.'  Voici  un 
fait  dont  j’ai  été  témoin  dans  un  cours  d’ac- 
coucliement.  • ' . 

■'  Une'  tèmme  mal  conformée , dont  1 WroueAe- 
ment  ivhs-laborieux  captivait  toute  notre  atten- 
tion, nous  fit  négliger  1 entant,  que  nous  crûrae» 
très-vivant  , auquel  on  lia  et  coupa  le  cordon  ^ 
et  qu’un  mit  dans^le  tablier  d’une  jeune  élève^ 
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qui  elle-méine  n’était  occupée,  comme  nous, 
que  de  la  mère.  Après  avoir  donné  à celle-ci. 
tous  les  secours  que  son  étal  exigeait,  et  avoir 
paré  aux  accidens  auxquels  elle  était  exposée, 
nous  vînmes  à l’enfant  que  nous  trouvâmes  sans 
mouvement , et  qui  paraissait  absolument  mort. 
Notre  protèsseur  Ht,  sur-le-champ,  apporter  de 
l'eau  tiède  , dans  laquelle  on  jeta  un  peu  de 
• vinaigre,  peu  nécessaire,  mais  qu’on  peut  em- 

ployer quand  on  en  a la  facilité  : il  le  plongea 
dans  cette  eau  ; il  lui  Ht  des  frictions  légères 
, . sur  la  poitrine , sur  le  ventre  , et  le  long  de 
Vépine  du  dos  } il  lui  souHla  , à plusieurs  re- 
prises, dans  la  bouche  : bientôt  la  poitrine  entra 
en  action , et  peu  de  temps  après  l’enHuit  Ht 
entendre  des  cris. 

Combien  Avant  de  finir  cet  article , nous  croyons  de- 
tant  de  ne  voir  recojmmauuei' , avec  la  plus  grande  ins- 
rii-n  faUe  tance , de  ne  rien  faire  avaler  aux  enfans  qui 
"'«hni  qui  sont  dans  cet  état.  Les  liquides  quelconques, 
te  troure  et , à plus  forte  raison  , les  liqueurs  spiri- 
dani  ce  cas  J ^ Ics  tueraicnt  iniaillibleivent. 

k'MUTiu**  encore  se  garder  de  les  couvrir  avec 

un  linge,  une  serviette,  etc.:  c’est  vouloir  Ica 
tuer  , en  rendant  encore  plus  difficile  la  faculté 
de  respirer.  )(  Voyiez  Chap.  LIV  , §.1H  , Arr.. 
II  de  ce  Vol.,  ce  qu’il  faut  iôire  aux  eniana 
. étouffés,  etc.  ) 

De  CO»  q U il  faut  faire  à ï*  enfant  bief  vivant] 
' apres  qu'on  a lié  et  coupé  le  'cordon  om-- 
"bilical. 

• ^ -.  J 

Oii  il  faut  ( Aussi-tot  qu’on  a achevé  de  lier  et  couper 
j'"'  le  cordon  à un  enfant  bien  vivant , on  le  donne 
quelle  posi-  a un  des  assistans  , qui  le  pose  près  du  feu  , 
sur  des  linges  blancs,  jusquàt ce  qu’on  puisse 
s’eu  occuper  mai  s il  faut  qu’il  soit  placé- sue 
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!e  côté,  pour  qu’il  puisse  se  débarrasser  des 
phlegmes  qui  se  détachent  de  toutes  les  parties 
de  sa  bouche  et  de  son  gosier.  ) 

De  la  maniéré  de  délivrer  V accouchée  , et  de 
la  garnir. 

( L’iînkant  placé  , on  observe  ce  qui  se  passe 
- chez  la  mère,  que  nous  supposons  ne  pas  etre,y„ue, 
délivrée.  Bientôt  les  contraction.s  de  la  matrice 
qui  , débarrassée  de  la  plus  grande  partie  de  son 
fardeau  , cherche  à se  rétablir  dans  son  état , 
détachent  le  placenta  , collé  à son  fond  ; ce  qui 
occasionne  des  douleurs  assez  vives,  quoiqu’elles 
le  .soient  moins  et  d’un  autre  genre  que  celles 
du  travail.  Ces  contractions , qui  se  succèdent 
dans  des  intervalles  plus  ou  moins  courts,  font 
évacuer  le  placenta  qui  gagne  insensiblement 
l’orifice  de  la  matrice,  et  sort  le  plus  souvent 
de  lui-même.  ' 

Cependant,  s’il  tardait  trop,  la  sage-femme  , Del’opira. 
ou  l’accoucheur  , qui  doit  toujours  avoir  le  bout 
à\\  cordon  ombilical  dans  la  main,  pour  les  délivre  U 
raisons  exposées  paiï.  182  de  ce  Vol.,  le  tirerait 
Jegerement , et  1 entraînerait  avec  facilite,  bi  ce  coucher, 
petit  mouvement  ne  suffit  pas  , c’est  une  marque 
que  le  placenta  n’est  pas  entièrement  détaché  ; 
il  faut  attendre , et  conseiller  à l’accouchée  de  se 
frotter  le  ventre  en  tout  sens  avec  la  main , pour 
précipiter  les  contractions  de  la  matrice  et  le 
détachement  du  délivre.  S’il  ne  vient  pas  en- 
core, on  peut  tirer  le  cordon  qu’on  tient  dans 
la  main , de  droite  et  de  gauche , mais  toujours 
légèrement;  et  le  délivre  ne  résiste  pas  à l’un  ■“ 
ou  l’autre  de  ces  moyens. 

Il  est  important  qu’il  soit  entier,  parce  que  hfauteTçi 
les  portions  , quelque  petites  qu  elles  soient , délivre  est 
yeslees  dans  la  matrice , enii  ètieunent  les  con-  .. 
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tractions  (|ii’elle  fait  pour  se  débarra.sser  de  ice 
corps  étraiifijer , et  par  consé(|Ucnl  les  doide(irs  , 
ijuclrpicldis  même  des  hémorrhagies  et  des  per- 
tes. On  examine  donc  le  placenta , et  sur-tout 
.scs  bords;  et  s’il  y a qnelcpie  déchirure,  on  les 
rapproche  pour  voir  s’il  n’y  maiu|ue  pas  rpiel<|ue 
îai  lie.  Dans  ce  cas  , si  la  partie  cpii  maiKjue  est 
brie,  il  laut , sur-le-ehanip,  porter  la  main  dans 
a matrice,  pour  la  saisir  et  l’extraire;  mais  si 
elle  est  petite  , il  vaut  mieux  en  laisser  le  soin 
à la  nature  (|ui , par  de  nouvelles  contractions, 
la  rejettera  bientôt. 

La  sortie  du  (/é/Zerc  est  ordinairement  suivie 
d’un  écoulement  de  san^  plus  ou  moins  abon- 
dant par  le  ragin.  11  tant  donc  (pie  l’accoudiée 
garde  le  plus  grand  repos,  et  se  tienne  le  plus 
tranrpiille  (|u’il  est  possible  :clle  restera  sur  le 
lit  sur  lequel  elle  est  accouchée.  On  aura  soin 
(ju’elie  ait  les  reins  un  peu  élevés,  les  genoux 
r.ipprochés  , et  on  appliquera  sans  compression  , 
sous  elle  et  à l’orilice  de  la»  vulve,  aes  linges 
secs  et  chauds  pour  recevoir  les  vidanges  : on 
changera  ces  linges  dès  qu’ils  seront  salis.  Elle 
restera  dans  cette  position  une  demi -heure, 
une  heure,  plus  ou  moitis  , ou  jusqu’à  ce  que 
l’écoulement  soit  un  peu  modéré.  Enfin  , on  ap- 
portera le  plus  granci  soin  pour  qu’elle  ne  soit 
point  saisie  par  \e  froid. 

On  est  dans  l’habitude  de  serrer  le  ventre 
d’une  femme  qui  vient  d’accoucher  , avec  des 
ventrières  , ou  des  linges  préparés  à cet  eHèt. 
Cette  pratique  absurde  est  londée  sur  deux  opi- 
nions des  plus  fausses  ; la  première  , que  plus 
on  serre  le  ventre  , et  plus  tôit  il  sc  rétablit  dans 
son  volume  naturel  ; la  seconde  , que  c’est  le 
moyen  d’empêcher  qu’il  ne  s’y  forme  des  rides: 
maïs  il  en  arrive  tout  le  contraire. 
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En  serrant  le  ventre,  on  fait  nne  compression 
qui  empêche  les  muscles  çx.  la  peau  àc  revenir 
graduellement  dans  leur  état  naturel,  en  vertu 
de  Vélasticijé  de  toutes  \c^Jibrcs , et  de  la  force 
quelles  ont  pour  se  rétablir  dans  leur  premier 
état  , tjuand  elles  ont  été  fort  distendues.  Enfin  , 

f>arces  ligatures  on  intercepte  la  circulation  dans 
es  ])(irties  , et  on  force  chacune  d’elles  à rester 
dans  l’étai  où  elles  étaient  lorsqu’on  les  a ap- 
plî(juécs;  delà  la  grosseur  du  ventre  de  la  plu- 
part des  lénunes  (pii  vivent  dans  les  villes,  pen- 
dant (pie  les  paysannes,  n’en  ont  point  , même 
après  avoir  eu  un  grand  nombre  d’cnfiins  : delà 
les  rides , parce  (pie  la  peau  est  comme  engourdie 
par  ces  c«.i////7/  ('.vv/o//a  , et  (]u’elle  n’a  plus  de  res- 
sort pour  revenir  à son  état  naturel:  delà  enfin, 
ce  (pii  est  inliniinenl  jdus  important,  le  ralen- 
tissement des  lochies,  souvent  la  suppression 
de  cette  évacuation  nécessaire,  ce  qui  devient 
une  source  de  maladies  sans  nombre. 

Au  lieu  donc  de  ces  bandages , de  ces  ven- 
trières, de  ces  ligatures,  on  posera  sur  le  ven- 
tre de  l’accouchée  une  simple  setviette  douce, 
sèche  et  chaude  , qu’on  attachera  sur  les  reins , 
assez  lâche  pour  qu’on  puisse  passera  l’aise  les 
doigts  entr  clle  et  la  peau.  \. 

(.e  (pie  nous  venons  de  dire  des  bandages 
du  ventre,  doit  également  s’entendre  de  ceux 
dont  on  comprime  le  sein  des  nouvelles  ac- 
couchées. "1 

Quand  la  mère  est  garnie  comme  nous  venons 
de  le  dire,  et  qu’elle  jouit  de  la  tranquillité  et 
du  repos  que  nous  avons  recommandés  , on 
vient  a l’enfant,  que  nous  supposons  ici  bien  vi- 
vant , et  placé  comme  nous  l’avons  conseillé  plus 
haut , pag.  186  et  187  de  ce  Vol.,  et  l’on  exa- 
mine avec  beaucoup  d’attention  toutes  les  parties 
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de  son  corps.  On  en  voit  rarement,  à la 
tjul  ne  sont  pas  bien  contbrmés  : cependant  il 
s’en  trouve  quelquefois  dont  l’a//us  et  l’extrémild 
du  canal  de  Vurelhre  ne  sont  point  ouverts- 
Ces  vices  de  conformation  exposent  la  vie  des 
enfans  : il  faut  donc  appeler  sur-le-champ  un 
chi  rurgien  expérimenté,  pour  faire  les  ojjérations 
nécessaires. 

On  voit  plus  souvent  des  enfans  avqir  ce  qu’on 
appelle  le  /î/c^  ; c’est  une  trop  grande  brièveté 
du  ligament  membraneux  t|ui  sert  a attacher 
la  langue  à la  mâchoire  intérieure.  Cette  briè- 
veté est  quelquefois  si  considérable,  qu’elle  em-r 
pêcherait  l’enfant  de  téter  , cl  de  parler  dans 
un  âge  plus  avancé.  Il  faut  donc  examiner  atten- 
tivement la  bouche  de  l’enfant,  et  si  l’on  s’aper- 
çoit de  ce  défaut,  le  mettre  entre  les  mains 
à’un  chinirgien. 

On  examinera  encore  s’il  n’a  ni  meurtrissure  f 
ni  luxation  , ni  fracture  j et,  dans  ce  cas,  on 
consultera  les  Chap.  LU,  §.  VI;  LUI  et  LIV, 
§.  I de  ce  Vol.  ' 

Après  cet  examen  , on  enlève  la  croûte  mu- 
queuse qui  se  fait  apercevoir  dans  certaines 
parties  du  corps  de  l’enlânt , en  -le  frottant  lé- 
gèrement avec  de  V huile  ; ensuite  on  lui  lave  le 
corps  avec  de  l’eau  tiède , dans  laquelle  on  aura 
mis  un  peu  de  vin.  Mais  il  faut  que  cette  lo- 
tion soit  faite  délicatement,  pour  ne  pas  froisser 
ni  excorier  la  peau  qui  est  fort  tendre  ;il  vau- 
drait mieux  s’en  abstenir  absolument, que  de  la  ^ 
déchirer.  Ensuite  on  le  remettra  sur  le  coté,  * 
dans  une  corbeille  garnie  de  linges  blancs,  doux 
et  secs , et  on  le  couvrira  légèrement , de  ma- 
nière seulement  à empêcher  qu'il  ait  froid.  On 
Je  laissera  dans  cet  état  dix  ou  douze  heures.  Ce 
temps  expiré,  ou  même  avant,  dès  qu’il  mon- 
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trera  de  la  disposition  à téter  , on  le  présentera 
au  téton  de  sa  mère , comme  nous  l’avons  ob- 
servé Tom.  I , Chap.  I , §.  IV.  ) 

ÀRTICLB  II. 

De  l'Accouchement  difficile  , laborieux , et  contre 
nature. 

(On  appelle  accouchement  contre  nature  , Ce  tfii’on 
celui  dans  lequel  reniant  ne  peut  sortir  à la  ma-  a"co"cii«^^^ 
nière  ordinaire,  soit  qu’il  en  soit  empêché  par  ment  contre 
un  vice  de  conformation  dans  les  organes  de  sa 
mère;  soit  que  lui-mê^ne  soit  mal  posé  dans 
la  matrice  , ou  mal  proportionné  relativement 
aux  passages;  soit  enfin  que  l’obstacle  dépende 
de  la  mère  et  de  l’enlànt:  car  il  est  possible  que 
la  mère  étant  mal  conformée , l’entant  se  pré- 
sente mal  ; et  on  sent  que  ce  cas  est  le  plus 
dangereux. 

Il  J a 'encore  des  accouchemens  qui  sont  sim-  Paraccon-  - 
plement  difficiles  et  laborieux , sans  être  contre  aiffiTue  *et 
nature  j ce  sont  ceux  qui  bien  t^ue  la  mère  latoiieux. 
soit  d’une  bonne  conformation,  et  reniant  dans 
une  position  favorable,  sont  précédés  de  l’éva- 
cuation de  toutes  les  eaux , et  accompagnés  de 
grandes  faiblesses  , de  maladies  graves,  etc. 

Toutes  ces  espèces  à’ accouchemens  ,suv-tont  Cmoccou- 
ceux  contre  nature  , exigent  une  expérience  et 
une  habileté  dont  sont  incapables  le  plus  grand  «otrepris 
nombre  des  sages-femmes  et  des  ‘tceoueneurs 
de  campagne.  Dans  ces  circonstances  , leur  va-  trin-ins- 
-nité  fait  mille  efforts  pour  couvrir  leur  igno-‘™*“- 
raneç  : ils  devraient  bien  plutôt  avouer  leur  in- 
capacité, dès  qu’ils  s’a|>erçoivent  que  l’enfant  est 
dans  une  position  contre  nature  , ou  qu’il  y a 
quelque  autre  obstacle  qui  s’oppose  à sa  sortie. 

Par  cel  aveu , que  leur  conscience  et  l’humanité 
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devraient  leur  dicter  , ils  |)révicndraient  les 
accidens  ordinaires  des  accuuchernens  dijjicihs: 
accidens  qui  , le  plus  souvent,  ne  sont  tunesus 
à la  mère  ou  à l’enliint , que  par  le.s  delais  (4). 

Nous  n^entrerons  point  dans  le  détail  des 
signes  qui  cara<  térisent  les  accouchemens  cuntto 
nature,  et  les  accunchemens  dij/iciles  ; cette 


(4)  Etant  il  y a quelques  années  à une  campagne  , !• 
chirurgien  accoucheur  de  la  ville  prochaine  , me  dit  à 
cette  occasion  , qu’il  avait  été  appelé  depuis  peu  par  une 
fermière,  auprès  de  laquelle  il  trouva  trois  soi-disant 
accoucheurs , qui  suaient  sAng  et  eau  des  efforts  qu’ils 
faisaient  pour  avoir  deux  jumeaux  , unis  ensemble  fle- 
puis  le  pubis  jusqu’au  sternum.  Ces  ignorans  tenaient 
les  quatre  pieds  , et  tiraient  de  toutes  leurs  forces  ; ils  ne 
sentaient  pas^  et  ils  n’étaient  pas  capables  de  sentir, 
que  les  deux  bassins  de  ces  enfans  l'ormaieqt  un  vo; 
lume  qui  ne  pouvait  absolument  passer  à travers  le 
diamètre  du  bassin  de  la  mère.  Car  ces  ei. fans  étaient  à 
terme  : phénomène  assez  rare , ces  sortes  de  jumeaux 
étant  ordinairement  exptilsés  j)ar  des  accouehemens 
prématurés.  L’accoucheur  instruit  ne  nul  retenir  son  in- 
dignation à la  vue  des  tournaens  affreux  qu’éprouvait 
Cette  înalheureusc  mère  ,qui,  déjà  épuisée,  n'avait  peut- 
être  pas  un  quart  d’heure  à vivre  ; et , tout  en  leur  re- 
prochant leur  turpitude  et  leur  barbarie  , il  repoussa  les 
jambes  de  ces  enfans  dans  le  ventre  de  la  mère  , et 
avec  un  instrument  il  divisa  lès  deux  corps  à l’endroit 
de  leur  union  , et  les  amena  aisément  l’un  après  l’autre. 
I|.a  mère  a été  très-malade  de  cet  accouchement , mais 
elle  a recouvré  la  santé.  Ces  ignorans,  a-t-il  ajouté,  n’a- 
mènent d’enfans  vivans  que  ceux  qui  présentetit  la  tête 
dans  la  bonne  position  , parce  que  ces  accouehemens 
se  font  seuls,  (^lard  l’enfant  présente  le  pied  , ils  ne 
savent  que  tirer,  et  le  font  si  brusquement  qu’ils  cassent 
Jtonjnurs  ou  la  jambe  ou  la  cuisse  , et  tuent  l’etifaui.  S’il 
présente  le  bras  , ils  le  covqienf  sans  miséricorde.  Quelle 
abominatioii  ! Le  gouvernement  souffira-t-il  long-temps 
que  de  pareils  morsties  exercent  aussi  impunément 
^iii  8 brigandages  ? (Voyez  pag.  lyS,  notes  cet  3 de  ce» 
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importante  matière  ne  peut  être  traitée  que 
par  un  homme  de  l’art.  Les  ouvrages  de  MaU- 
lucKAU  , de  Lamotte  , de  Smélir  , de  Lf.vhet  , 
de  Burtün  , ne  laissent  rien  à désirer  à cet  égard; 
mais,  comme  ils  ne  sont  faits  que  pour  les  accou- 
cheurs , ils  se  trouvent  au-dessus  de  la  portée  du 
publie,  et  peut-être  d’un  grand  nombre  de  sages- 
Jèmmes.  Voilà  qui  a porté  le  C.«*'  BaL'dk- 
LOCQUF.  ,un  des  premiers  «cco«e/(e//r.s' de  Paris, 
à publier  des  Principes  sur  l’Art  d’accoucher, 
par  demandes  et  par  réjionses  : ouvrage  different 
de  celui  qu’il  a donne  depuis,  hititulé  ; L* Art 
des  Accouchemens  , a vol.  in-S.® , à Paris , chez 
Méauignon , libraire,  rue  des  Cordeliers  1781 , 
et  dans  lequel  l’auteur  se  montre  aussi  savant 
dans  la  théorie  de  cette  science,  qu’il  est  ha- 
bile et  heureux  dans  la  pratique. 

Il  n’avait  entrepris  ce  petit  catéchisme,  que 
pour  favoriser  l’étude  et  les  progrès  d’une  jeûne 
sage-femme  ; mais  il  i cru  qu  il  ppurrait  être 
utile  aux  autres  aspirantes;  et  certainement  elles 
ne  peuvent  trouver  nulle  part  des  instructions 
plus  claires,  plus  jnécises  et  plus  solides.  Les 
personnes  mêmes  qui  ne  se  destinent  pas  à cette 
profession  , et  qui  désirent  seulement  avoir  des 
notions  exactes  sur  les  accc^uchemens , ne  peu- 
vent mieux  faire  que  de  se  procurer  cet  ouvrage. 

Nous  nous  contenterons  d’avertir  ou’il  faut 
appeler  un  accoucheur , ou  une  sagejemme  ex-  njcnt  lan- 
périrnenlée,  dès  qu’on  s’aperçoit  que  le  g®!' . 

languit  , ou  q'u’il  n’a  pas  la  marche  que  nous 
avons  décrite  ci-dessus,  et  à plus 'forte  rai- 
son , si  la  fem'ihe  est  mal  conformée,  bossue, 
nouée , etc.  ) 
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Article  III 

Traitement  qui  convient  aux  Femmes  en  couche. 

Lorsque  la  femme  est  délivrée  et  garnie  , 
conime  nous  l’avons  dit  pag.  187  et  suiv.de  ce 
Vol.  ,on  doit  éloigner  d’elle  toute  inquiétude, 
et  la- tenir  le  plus  tranquille  qu’il  est  possi- 
ble ( d ).  On  ne  lui  donnera  que  des  alimens 
légers  et  liquides,  comme  Avi  gruau , de  la  pa- 
nade , etc.  Sa  boisson  sera  également  légère  et 
délayante.  Ce  précejne  cependant  a beaucoup 
d’exceptions. J’ai  vu  des  fenimes  dont  il  fallait 
soutenir  les  forces  après  X accouchement , avec 
des  alimens  solides  et  du  vin  généreux.  ( Il  y 
a même  des  femmes  qui  , sans  en  avoir  besoin  , 
dennandent  du  vin  avec  instance  , et  à qui  on 
ne  peut  raisonnablement  en  refuser,  de  peur 
d’irriter  leurs  passions.  Cependant  voyez 'Tom. 

II,Chap.X  ,§.  y.)  ' 


(rf)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  élever 
contre  l’usage  toujours  subsistant  , dans'  la  plupart  de 
nos  campagnes  , de  rassembler  un  grand  nombre  de 
femmes  auprès  de  celle  qui  est  en  ,travail.  Toutes  ces 
commères,  bien  loin  d’être  utiles,  ne  servpnt  qu’à  em- 
barrasser la  chambre  et  à nuire  aux  personnes  néces- 
saires : d’ailleurs  , elles  fatiguent  la  malade  par  le  bruit 
qu’elles  font  , et  souvent  nuisent  beaucoup  par  leurs 
conseils  absurdes  , ou  donnés  mal  à propos. 
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CnAP.  L.  Des  Vidanges.  §.  VI.  Art.  I.  tç5 
§.  V I.  • • 

Des  Maladies  des  Femmes  en  couche  , telles  cjue  les 
Vidanges  trop  abondantes  ; les  Pertes  et  les  Hémor- 
rhagies ; les  Douleurs  violentes  ; l'injlammation  de 
' la  Matrice;  la  Suppression  des  'Vidanges  ; l'Inflam- 
mation des  Mamelles  et  la  Gerçure  des  mamelons  ; 
la  Fièvre  miliaire  \ la  Fièvre  pourprée;  la  Fiàvra  % 

puerpérale  ; la  Fièvre  de  tait  ; le  Poil. 

ArTICLB  PREMIS  R. 

V 

Des  Lochies  trop  abondantes des  Pertes  et  des  Hé- 
morrhagies. 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  être  délivrée  , Ce  qu’il  faut 
\ accouchée  a des  vidanges  «rop  abondantes  : l^irclors  [uc 
il  tiiut  alors  qu’elle  ait  la  tête  basse,  (|u’elle 
soit  tenue  Iraîchement , et  traitée  à tous  éfïards 
comme  dans  les  réglés  excessives  , dont  nous 
avons  parlé  Art.  VII  du  §.  Il  de  ce  Cbap. 

Si  les  vidanges  deviennent  excessivement  Fomenta, 
abondantes  , ou  plutôt,  s’il  y a perte  ou  une 
hemorrhagie  , on  trempera  des  linges  dans  une  gre,  ou  do 
mixture  de  parties  égales  d’eau  et  de  vinaigre, 
ou  de  vin  rouge  , et  on  les  appliquera  froids 
sur  le  ventre  , sur  les  reins  et  sur  les  cuisses. 

Il  faut  changer"  ces  linges  aussitôt  qu’ils  sont 
secs,  et  les  renouveler  jusqu’à  ce  que  \ hémor- 
rhagie ait  commencé  à se  calmer. 

Dans  ce  cas  , j’ai  éprouvé  de  bons  effets  de  Mixiur» 
la  mixture  suivante  ; 

Vrenez  à! eau  distillée  de pouliot  ,'\àe:c\\AC\\ie  ^ 

A'eau  distillée  simple  dA  six  déca- 
canelle  , ( (deux 

de  sirop  de  pavot , jonces  ). 

A’élisir  de  vitriol , de  quarante  à 
soixante  gouttes. 
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On  en  donne  deux  cuillerées  ordinaires  toutes 
les  deux  ffeures , ou  plus  souvent  s’il  est  né- 
cessaire. 

(Il  est  important  d’être  averti  que  \e  Jlux 
excessil  des  lochies  est  quelquefois  entretenu  , 
ainsi  que  Y hémorrhagie  de  la  matrice , par 
une  portion  de  \' arriére-  faix , ou  tout  autre 
corps  retenu  dans  la  matrice,  dont  un  habile 
accoucheur  peut  délivrer  sur-le-champ. 

. D’ailleurs  les  lochies  peuvent  être  très-abon- 
dantes chez  quelf(U«s  femmes,  sans  qu’elles  en 
éprouvent  la  moindre  incommodité;  de  sorte 
que  ce  n’est  pas  toujours  par  leur  abondance 
apparente  qu  on  doit  ju^er  du  fùx  immodéré, 
mais  par  les  accidens  qu’il  entraîne  à sa  suite, 
comme  la  tension  du  ventre  , l’obscurcissement 
de  la  vue  , les  défaillances  , les  compulsions  y 
l’enflure  œdémateuse  des  jambes  , etc.  Ce  n’est 
donc  que  dans  ce  cas  qu’il  faut  en  venir  aux 
remèdes  proposés.  ) 

. ÂkTlCLX  II. 


Ce  qu’il  faut 
faite  lorsque 
l’açcouc^^e 
Aprouve  de 
Tiolcnles 
doulenri  ; 


Une  insom- 
nie opinià. 

tre; 


D«$  Couleurs  violentes,  de  V Insomnie,  de  la  Chaleur  , 
’ etc.  dans  diverses  parties  du  corps. 

Si,  après  qu'une  femme  est  délivrée,  elle 
éprouve  de  grandes  douleurs  , il  faut  iju’elle 
boive  abondamment  d’une  tisane  délajanta 
chaude , comme  du  gruau  d' avoine  , ou  du  thé , 
avec  un  peu  àa  safran:  on  lui  donnera  des  bouil- 
lons légers  , dans  lesquels  on  mettra  des  se- 
mences de  carvi  , ou  un  peu  d’écorce  d’orange. 
On  peut  encore  lui  donner,  souvent  dans  la 
journée,  trois  déçagrammes  ( une  once)  d’huile 
d’amandes  douces , dans  un  verre  des  boissons 
précédentes.  Si  la  malade  a une  insomnie  opi- 
niâtre, ou  lui  donnera  de  temps  en  temps,  uno 
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cuillerée  de  sirop  de  pavot  dans  un  verre  de 
cés  mêmes  boissons.  . 

Si  elle  a de  la  chaleur  , ou  une  disposition  à '“/e**"* 
\di  Jièvre  t elle  prendra  toutes  les  cinq  ou  six  Hijpô»itiou 
heures  , dans  un  verre  de  sa  boisson  ordinaire, 
unedose  de  la  poudre  suivante: 

Prenez  de  pattes  d’écrevisses  préparées , seize 
p^rarames(  demi-once  ) ; 
de  nitrc  purijié  ( nitrate  de  potassa 
mêlé  de  sulfate  de  potasse)  , huit 
grammes  ( deux  gros); 
de  safran  en  poudre,  deux  grammes 
• (demi-gros). 

Mêlez  le  tout  ensemble  dans  un  mortier  ; divisez 
en  huit  ou  neuf  doses. 

Si  la  malade  est  affaissée , ou  tourmentée  par 
des  douleurs  hjystéri^ues  , alors  on  lui  donnera  rîquei.^' 
plusieurs  fois  dans  la  journée  , douze  ou  quinze 
gouttes  de  teinture  à'assa  - fœlida  , dan%  un 
verre  d’iufusion  de  pouliot.  * 

Asticlb  III. 

. De  V Inflammation  de  la  Matrice. 

L’inflammation  de  la  matrice  est  une  ma- 
ladie dangereuse , et  assez  fréquente  après  l’ac- 
couchenient. 

Causes  de  V Infiammation  delà  Matrice. 

( La  suppression  des  lochies  est  la  cause  la 
plus  commune  de  celte  maladie  ; cependant 
elle  peut  encore  être  la  suite  des  contusions  , 
des  passions  vives  , d’une  fausse-couche  , de 
la  rétention  du  placenta  ou  délivre  dans  la  ma- 
trice , et  quelquefois  de  -la  suppression  des 
régies  ,c\\cL  les  femmes  qui  ne  sont  ni  grosses  , 
ni  accouchées.  ) 
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Sj  /nptômes  de  V Injlammation  de  la  Matrice. 

» 

• Cette  inflammation  se  manifeste  par  des  dou- 
leurs dans  la  partie  inl'érieure  du  ventre , qui 
sont  ordinairement  plus  violentes  au  toucher; 
parla  tension  ou  la  roideur  des  parties  ; par  une 
grande  faiblesse  ; par  un  changement  subit 
dans  toute  la  personne.  La  malade  a une  fù  vre 
continue , accompagnée  d’un  pouls  faible  et 
• dur,  d’un  léger  délire  , ou  d’un  rêvassemcnt 
coniinycl.  Quelquefois  elle  vomit , k>u  est  tour- 
mentée d’un  hoquet  opiniâtre  ; d’autres  fois 
elle  éprouve  un  écoulement  d’eau  rousse,  fétide, 
âcre  par  la  matrice  j des  envies  fréquentes  d’al- 
ler à la  garde-robe  ; des  ardeurs  d’urine,  et 
même  une  totale. 

( \d injlammation  de  la  matrice  est  presque 
toujours  mortelle,  et  ne  va  guère  au-delà  du 
sepljème  jour  , qui  est  le  plus  redoutable  : elle 
se  termine  rarement  par  la  résolution  j mais 
le  plus  souvent  par  la  suppuration  et  la  p;an~ 

' 8''^'^^-  , ... 

.Signes  qui  Lcs  élanccmens  Ics  plus  vifs , et  le  redouble- 
nient  de  la  violence  de  tous  les  accidens  , an- 
lion  et  1.1  noncent  la  suppuration.  Les  frissons  ,lesdéfail- 
fn^ufaTtice^^  sucur  fVoide,  annoncent  la  gan- 

grène. On  a vu  Yinjlammation  de  la  matrice 
, dégénérer  encore  en  squirrhe , en  cancer  , etc. 

Traitement  de  Vlnf  amination  de  la  Matrice. 

Tempide  Cei'te  maladie  doit  être  traitée  , comme 
«aigncr.  toutes  les  autres  inf  aminations  , nar  la  saignée 
et  les  délayons.  ( L’instant  où  I on  doit  faire 
les  est  datis  les  trois  premiers  jours  ; 

et  c’est  un  point  des  plus  importans.  Elles  seront 
répétées  selon  l’âge  , les  forces  de  la  malade  , 
f t rurgence  des  symptômes.  ) 
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On  presci’ira  pour  boisson  , de  l’eau  de 
mi  de  l’eau  àiorge  légère.  La  malade  eh  pren- 
dra, trois  ou  quatre  fois  par  jour,  une  tasse  dans 
laquelle  on  léra  dissoudre  six  décigrammes 
‘(douze  grains  ) de  nitre  ( nitrate  de  potasse  ). 

On  lui  ctonnera  souvent  aes  lauemens  d’eau  et 

IJ»  !•  I 11»  loniciiiSf" 

de  lait  ; on  applinuera  sur  le  ventre  des  linges  tioos. 
trempés  dans  de  1 eau  chaude  , ou  des_  vessies 
pleines  de  lait  chaud , coupé  avec  de  l’eau. 

(Il  faut  d’ailleurs  se  conduire  comme  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires  internes.  On 
«onsultera  en  conséquence  , Tom.  11 , les  divers 
Chy).  qui  traitent  de  ces  maladies,  entr’autres 
le  Chap.  XXI,  §.  II  , qui  donne  la  manière  de 
gouverner  ceux  qui  sont  attaqués  de  Vinflam- 
mation  des  intestins.  ) 

AiticleIV. 

De  la  Suppression  des  Lochies , ou  yidanges. 

(Les  lochies  coulent  ordinairement  luiit  à 
quinze  jours  : il  arrive  cependant  quelquetbis  qlî^ico'uient 
qu’elles  se  terminent  en  deux  ou  trois  , oui®*  looLie». 
qu’elles  se  prolongent  jusqu’à  vingt,  trente  et  . 
même  quarante  jours  , sanS  qu’il  survienne  le 
moindre  accident. 

Leur  quantité  est  aussi  indéterminée  que  leur  Wan»  i{uelte 
durée:  on  a vu  Aei  accouchées  qui  n’en  ren- 

!..  ^ Il  • cou« 

daient  point,  et  ce  sont  sur -tout  celles  qui  leat. 
n’ont  jamais  été  réglées  , et  d’autres  qui  les  ont 
si  abondantes  , qu’on  ne  manquerait  point  de 
s’alarmer  si  l'on  n’était  d'ailleurs  rassuré  paf  le 
bon  état  des  malades , comme  nous  l’avons  ob- 
servé pag.  196  de  ce  Vol. 

L’écoulement  des  lochies  est  extrêmement  Cwaet^ie# 
chargé  de  sang , pendant  un  ou  deux  jours 
il  s’éclaircit  ensuite,  et  prend  l’u^ject  d’une 
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sérosité  teinte  , qui  blanchit  insensiblement. 
Quelle  que  soit  la  quantité  de  col  écoulement  , 
toujours  relatif  au  sujet,  s’il  vient  eh  se  suppri- 
mer , il  donne  lieu  aux  plus  grands  accidens  : la- 
mort  en  est  souvent  la  déplorable  suite. 

Cette  maladie  est,  de  toutes  les  suppressions  , 
la  plus  formidable  : aussi  enlève-t-elle  les  ma  Ut 
des  avant  le  quatorzième  jour.  ) 

Causes  de  la  Suppression  des  Lochies. 

( Les  autres  évacuations  , telles  que  la  sueur 
abondante  et  la  diarrhée  , sont  souvent  la  éause* 
de  cette  suppression.  Mais  les  causes  les  plus 
ordinaires  sont  les  fautes  commises  dans  le  ré~ 
gime  J Je  froid;  les  ventrières  trop  serrées;  la 
colère  , la  terreur  , le  saisissement  et  les  autres 
passions  vives  ; les  accès  hystériques  , les 
odeurs , etc.*) 

Symptômes  de  la  Suppression  des  Ijochies. 

Le  frisson  et  la  fièvre  suivènt  de  près  cette 
suppression  ; et  l’on  voit  éclore  immédiatement 
tous  les  symptômes  de  \ inflammation , qui  sont, 
•une  chaleur  considérable, la  soif,  des  anxiétés  , 
des  douleurs  de  tête  et  des  maux  de  reins  cruels  : 
les  yeux  sont  étincelans  , le  visage  est  rouge  et 
le  pouls  fort  dur.  Peu  à peu  le  ventre  s’élève  et 
devient  très-douloureux  , au  point  que  la  malade 
ne  peut  soulFî’ir  le  plus  léger  attouchement.  Les 
«r//»es  ne  coulent  pas , ou  elles  ne  coulent  qu’en 
très-qjctite  quantité  : \ix  respiration  est  très-gê- 
née : le  délire , les  convulsions  , la  suff’ocçtion 
et  les  faiblesses  c]ui  surviennent  ,sont  les  signes 
prcTurscurs  de  la  mort. 

Mat»aie  Nous  avons  déjà  vu  que  cette  suppression 
«mcjueiie»  cause  Ordinaire  de  V inflammation  àclm 

y eut  qpnove  . ^ 


• by  Coogle 


/ 


CfiAP.  L.  IXe  la  Suppression  des  Lochies.  201 

matrice  , et  de  tous  les  symptômes  graves  qui  ^ *",P- 
1 accompagnent  ; elle  produit  encore  I tnpamma-  foohics. 
tion  du  sein  ; des  douleurs  aux  lombes  et  aux 
aines  J ôc^culi(/ucs  très-vives  ; la  passion  ilia- 
que ; la  [livre  pourprée  ou  miliaire  j des  accès 
njstériqties  les  plus  violens  ; une  affection  co- 
mateuse , et  même  V apoplexie  ; \ hémoptysie  et 
\ oppression  , des  sueurs  froides , la  syncope  , 
etc.  Elle  occasionue  la  déviation  du  litit , ce  qu’on 
appelle  vulgairement  lait  répandu  j ou  des 
dépôts  purulenscyxi  deviennent  funestes  , si  le 
pus  ne  s’ouvi;e  point  une  issue  au  dehors.  ) 

Traitement  de  la  Suppression  des  Lochies. 

La  suppression  des  lochies , ainsi  mie  \a  [ivre 
de  lait  , dont  il  sera  question  Art.  IX  de  ce  §. 
doivent  êtrè  traitce<à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  \ inflammation  de  la  matrice  , dont 
il  est  parlé  Art.  précéd.  Dans  touscescas  , les 
secours  les  plus  .sûrs  sont  les  boissonsahondantes, 
de  évacuations , c\.ôe^fomcntations%\ye 

}e  bas-ventre  cl  sur  le  pubis. 

(Le  principal  but  , dans  le  traitement  d’une  Bot  qo’U 
suppression  des  lochies , doit  être  d’en  rappe- ^ 
kr  l’écoulement; et  l’on  ne  peut  y parvenir queii 
travaillantà  détruire  la  cause  qui  occasionnée, 
et  qui  l’entretient. 

Si  la  suppression  est  due  à la  sueur  , tl^e  le  J”*‘^*“*"* 
nombre  des  assistans  , les  portes  closes  de  lupr^nionde» 
chambre  de  l’accouchée,  les  rideaux  et  les  cou-1o=J*>**j*°”- 
. vertures  du  lit  ne  .sollicitent  cpie  trop  souvent , 
il  faut  congédier  toutes  les  jw>rsonnes  inutiles  , sueur; 
une  accouchée  n’avaut  besoin  que  de  sa  garde; 
renouveler  avec  prudence  Voir  de  la  chambre  , 
ouvrir  les  rideaux  de  son  lit , et  diminuer  le  -- 
nombre  des  couvertures  : nous  disons  avec  pru- 
dence, parce  qu’il,  serait  dangereux  qu’elle  eût 
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trop  froid , car  le  froid  produit  égalepicnt  la* 
suppression  des  lochies. 

.Dans  ce  dernier  cas,  on  applique  des  linges 
chauds  sur  le  ventre  , entre  les  cuisses  et  sur  les 
pieds;  on  les  renouvelle  dès  qu’ils  commencent 
a se  refroidir  , et  on  couvre  modérément  la  ma- 
lade , pour  entretenir  la  chaleur  qu’on  lui  com- 
munique. 

Si  les  ventrières  , ou  linges  avec  lesquels  on 
a la  manie  de  garotter  le  ventre  d’une  accou- 
chée , sont  trop  .serrés,  il  faut  les  supprimer 
absolument.  On  n’aura  pas  cet  inconvénient  à 
craindre  , si  l’on  garnit  raccouchéc  comme  nous 
l’avons  conseillé  pag.  iSqdeceVol. 

On  réformera  le  rés^ime  , si  la  malade  n’a  pas 
suivi  cehii  qui  est  prescrit  nag.  194  de  ce  Vol. 
et  on  le  réduira  à de  l’eau  ^iple  de* poulet  ,de 
veau'ou  de  capillaire  , jiour  jæu  que  les  acci- 
dens  soient  graves. 

Pendant  qu’on  s’occupe  de  tous  ces  obje’ts  , 
qui  sont  de  la  plus  grande  importance,  il  faut 
remédier  aux  symptômes  les  plus  graves  et  les 
plus  pressans.  K^)us  allons  rapporter  dne  obser- 
vation du  C.*’"  CcEKC.qui  donnera  une  idée  juste 
du  traitement  nue  cette  suppression  exige. 

U Mad accoiK  lia  douloureusement  d’un  pre- 

<f  inicr  enfant.  Pendant  les  trois  premiers  jours, 

« tout  allait  bien  : la  nuit  suivante  les  choses 
« cluingèrent  de  lace  ; les  lochies  se  supprimè- 
« rent  , \a  fièvre  .s’alluma,  Yabdomen  devint 
« douloureux  , le  ventre  se  tendit  ,ct  la  malade  * 
« fut  travaillée  de  d'estomac.\..A  vc\é- 

« rité  et  la  grandeur  des  accidens  annonçaient 
« un  danger  prochain. 

« Monpèr^,(pii  soignait  la  malade  , proposa 
« une  consultation  : Butet  y fut  appelé  avec 
« moi.  Je  revenais  de  Paris  .alors  , et  Astrvc 
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« m’avait  appris  cjue,  dès  qu’une  partie  était  en- 
« gorj>ée  , enflammée  , et  spasmodicfiiement 
« resserrée  , il  fallait  bien  se  garder  d’angmen- 
« ter  les  accidens  par  la  dérivation  du  sang 
« vers  elle.  C’étai^  le  cas  où  se  trouvait  Mad.... 
« Aidé  du  principe,  per  largiora  vasa  , j’usai 
« proposer  mon  avis  , qui  étonna  d’abord,  le 
« médecin  consultant. 

•«  La  discussion  fut  courte  : la  dame  fut  sai- 
« gnéc  du  bras  ; une  demi-heure  après , nous 
« lui  ordonnâmes  de  mettre  les  jambes  dans  l’eau 
t tiède  , avec  une  ligature  au-dessus  de  chaque 
« malléole  ^ nous  fimes  appliquer  sur  le  ventre 
«<  des  fomentations  émollientes.  Pre.sqne  dans 
« le  même  temps  , la  malade  vomit,  à ditîë- 
« rentes  reprises  , une  quaaitîté  étonnante  de 
« matière  laiteuse , Xrb?,-ferm entée  : je  lui  au- 
« rais  fait  prendre,  avec  préciiution,  un  dcmi- 
« décigramme  ou  ur%  décigramme  ( un  grain 
« ou  deux  ')  $éméliqne  ,, dissous  dans  beaucoup 
« d’eau  , selon  \ indication  la  nature  agis- 

« santé  ne  m’eût  interdit  tout  autre  secours.  La 
« malade  sasentait  revivre  ; et  les  secours  ex- 
« ternes  réussirent  si  bien  , que  trois  ou  (juatre 
« heures  après  la  saignée  les  lochies  reparu- 
«f  rent , et  tous  les  accidens  cessèrent.  » 

Cependant,  comme  le  spasme  joue  un  grand 
rôle  dans  la  suppression  des  lochies  , qui  d’ail- 
leurs est  très-souvent  occasionnée  par  des  cha- 
grins, des  peines  d’esprit  et  des  alleclions  de 
i’ame  , rien  de  plus  important  que  de  calmer 
l’action  des  nerfs.  Il  n’est  donc  guère  possible 
de  se  dispenser  d’administrer  les  antispasmo- 
diques, et  le  plus  souvent  ils  produisent  des 
eflets  surprenans.  Ceux  qu’on  emploie  avec,  le 
plus  de  .succès,  sont  : la  lif/ueur  Viinérale  ano- 
dj  ne  d’IIoJfrnann  j l'eau  de Jleurs  d'orange  ,\q% 
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i’orange,^  icinturcs  dt  mjrrhe  et  de  castoreum  , le  sirojf 
mynht  et*  diacodc  , \ huile  d’ amandes  douces  et  le  sirop 
ae  eaiîo-  dc  limou , mêlés  ensemble  , etc. 

prescrit  la  liqueur  à’ Hoffman  et  les  tein- 
tures de  myrrhe  et  de  castoreum , à la  dose  de 
vingt  à trente  gouttes  dans  uîi  verre  de  la  bois- 
' son  ; l’ea«  de  jleurs  d’orange  , à la  dose  d’une 
cuillerée  ordinaire;  et  le  sirop  diàcode , depuis 
\in  gramme  jusqu’à  deux  ( depuis  dix-huit  grains 
ju.squ’à  trente-six  ) , dans  la  même  quantité  de 
boisson.  Quanta  V huile  d* amandes  douces  et  au 
sirop  de  limon , mêlés  ensemble,  on  en  donne 
une  cuillerée  ordinaire  toutes  les  heures.  On 
peut  encore  donner  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
potions  antispasmoditjues  décrites  a la  Tabl^ 
générale,  Tora.  V., 

Au  lieu  dc  la  saignée  du  bras  , qu’a  employée 
avec  succès  le  C.«“  Clerc  , mais  qui  ne  réussit 
pas  dans  tous  les  cas,  ne^erait-il  pas  plusavan- 
Avin^agrs  tageux  d’appliouer  sur-le-champ  des  sangsues 
aejsang-  ^ |a  yulvc  , le  loDg  des ‘grandes  lènres , ai;^  en- 
feut'ie°“«p* virons  de  entre  les  cuisses,  a\i\  aines  , 

pliquer.  comme  le  propose  le  Dj  RoBERii  , dans  son 
Traité  des  principaux  objets  de  médecine , etc.  ? 
II  rapporte  deuTc  exemples  de  l’heureuse  appli- 
cation des  sangsues  sur  toutes  ces  parties  en 
même  temps:  c’était  dans  une  suppression  de 
règles , avec  laquelle  celle  des  locnies  a beau- 
couj)  d’analogie. 

Dangndes  11  fait  encore  des  réflexions  très-sages  sur 
iromniû.  Y émétique,  dont  l’usage  est  devenu  trop  t’arai- 
lier  dans  cette  maladie.  Les  nausées  , dit-il  , et 
les  elïbrls  que  font  quelques  femmes  pour  vo- 
mir , sontl’ellet d’un ^/;«mevâolent, qui  contre- 
indique  les  vom/Vi/i,  puisqu’ils  augmentent  la 

spasme,  et  qfl’en  procurant  une  secousse,  iU 
précipitent  la  malade  au  tombeau. 


) 
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« Lorsque  , continue  le  C.®"  Clerc  , faute 
« d’attention  , on  a laisse  aggraver  les  aceidens  ; 

« que  le  médecin  arrive  trop  tard;  que  le  re- 
*t  flux  du  sang  laiteux  vers  la  tête  occasionne 
«c  un  assoupissement , un  coma  , un  délire  oùs- 

« c//r,  ou  que  la  malade  croit  voir  desétincelles 
« et  ramasse  des  flocons , concours  de  symptC- 
M mes  qui  constitue  une  véritable  apoplexie , à 
« laquelle  on  a donné  le  nom  ^apoplexie  lai- 
*t  teuse  J le  péril  est  encore  plus  certain,  dans 
« çette  circonstance  , que  dans  toutes  les  mala- 
«c  dies  accompagnées  de  ces  symptômes.  Alors 
« les  saignées  oxx  bras  et  du  pied  sont  inutiles; 

« la  seule  indiquée  est  celle  de  la  iugnlaire  , 

«€  qui  réussit  quelquelois.  De  larges  emplâtres  Vésicatoi- 
« 'vésicatoires  entre  lies  épaules,  de  puissans 
« épispastiques  k la  plante  des  pieds  , et  peut- *’***°**" 

«c  être  le  tartre  stibié  ( tartrilt  de  potasse 
« antimonié)t  qui  peut  produire  une  secousse 
« générale  , sont  les  seules  ressources  qui  res- 
ac tent  au  médecin.  Il  ^ a quelques  exemples 
a<  de  leuj- succès,  mais  ils  sont  rares:  d’ailleurs 
M les  vésicatoires  exigent  du  temps  pour  agir  , 
a*  et  la  malade  meurt  avant  leur  effet.  » His- 
toire naturelle  de  r Homme  malade  , tom.  j , 
pag.  396  et  suiv.  ) 

Articls  V., 

De  V Inflammation  des  mamelles  , et  de  la  .Gercure 
. des  mamelons  ou  bout  des  mamelles.  ■ 

Ç II  ne  s’agit  ici  que  de  Y inflammation  du  0 

sein,  occasionnée  parla  stagnation  ou  le  séfQur 
du  lait  dans  les  mamelles.  ) 

Causes  et  Symptômes  de  Vhflammation  des 
mamelles: 

( Lr  froid  subit,  les  passions  vives,  les  con- 
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tusions  , les  coups , etc. , donnent  le  plus  soit» 

' vent  lieu  k cet  engorgement  inflammatoire ^ 

qui  est  toujours  accompagné  de  fièvre  ,”*et  sou- 
vent de  soi!',  de  mal  de  t'ête , de  difficulté  de 
respirer , etc.  ) 

Traitement  de  T Injlammation  des  mamelles. 

Qnand  la  Lorsq'j’il  y a inJlammatioTi  aux  mamelles  , 
‘^p’ede  est  accompagnée  de  rougeur  , de  du- 
çante.  rete,  et  des  autres  symptômes  d’une  suppura- 
tion menaçante  , le  remède  externe  le  plus  sûr. 
Cataplasme  cst  un  cataplasme  de  mie  de  pain  et  de  lait , 
de  mie  de  adouci  avcc  de  V huile  ou  du  beurre  J rais  : on 
^ain  et  e renouvelle  quatre  et  cinq  lois  par  jour,  et 
on  continue  jus(|u’.'i  ce  que  la  tumeur  soit  ré- 
solue , ou  vienne  à suppuration. 

Dangeradr»  Les  répcrcussifi  , daus  ce  cas^  sont  très-dan- 
r^ercus-  ; Souvent  ils  occasionnent  la  Jièure , et 

quclquelbis  ils  mènent  au  cancer;  au  lieu  que 
la  suppuration  est  rarement  accompagnée  d’au- 
cun danger,  et  qu’elle  a souvent  des  elïéts  très- 
salutaires. 

{U  injlammation  du  sein , ôàm  tout  autre 
temps  qu’après  l’accouchement,  se  résout  assez 
facilement,  lorsqu’on  ne  laisse  pas  au  mal  le 
temps  de  faire  des  progrès  : mais  celle  qui  pro- 
vient du  lait  grumulé , ainsi  qu’on  le  suppose, 
ne  se  termine  guère  que  par  X abcès , et  'on 
ne  saurait  l’éviter  lorsque  la  dure  au-  ^ 

delà  de  quatre  ou  cinq  jours.  On  a même  à re- 
douter Mot.  jistule  très-rebelle,  si  on  y laisse 
croupir  le  pus  trop  long-temps. 

Saîgnéei.  Outre  les  cataplasmes  de  mie  de  pain  et  de 
lait , qui  srnit , sans  contredit,  de  bons  remèdes , 
il  faut  quelquefois  en  venir  à la  saignée  du  bras 
jjangniM.  ou  du  pied , ou  plutôt  à des  sangsues  appliquées 
sur  la  inapieJle  , pour  empêcher  les  progrès  de 
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\ injlunimation  } souvent  même  elles  favorisent 
la  résolution.  11  faut,  de  plus,  avoir  soin  d’en- 
tretenir la  liberté  du  ventre  , par  des  lauemens  Lavewem. 
émollient  et  adoucissans.  ) 

Traitement  de  la  Gerçure  des  mamelons , on 
bouts  des  mamelles. 


Lorsque  le  bout  des  mamelles , ou  mamelons 
sont  gercés,  écorchés,  fendus  , il  faut  les  lubré- 
her  avec  une  mixture  à' huile  et  de  cire  vierge , 
ou  y répandre  un  peu  de  gomme  arabique  en 
poudre.  J’ai  vu  l’eau  de  lare/«e  de  Hongrie  pro- 
duire de  bons  effets.  Lorsejue  ces  accidens  de- 
viennent opiniâtres,  on  donne  à la  malade  un 
purgatij  rafraîchissant  , auquel  ils  résistent 
rarement. 


Embroca- 
tions cThui- 
le  et  de  utre; 

De  gomme 
ar.tbi'jite , 
dVau  de  la 
reine 
Hongrie. 

yurgaliPi 

rnfraichls- 


ArticleVI.  * 

De  la  Fièere  miliaire  chez  les  Femmes  en  couche. 

( Le  temps  où  se  manJ leste  la  fieure  miliaire  • 
des  femmes  en  couche , est  le  plus  souvent  celui 
de  la  fhure  de  lait,  dont  on  va  parler  Art.  IX 
de  ce  §.  ) 

La est  très-ordinaire  aux  femmes 
en  couche;  mais,  comme  elle  diffère  peu  de 
celle  qui  vient  dans  d’autres  circonstances,  ( et 
dont  nous  avons  traité  , Tom.  II  , Chap.  X ), 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davantage. 

( Nous  observerpns  seulement  que  la  pesanteur  Symptômei 
de  tête  avec  tintement  d’oreilles , X oppression 
de  poitrine  , et  le  poids  faible  et  inégal , sont , "S"*^***- 

dans  la  jüure  miliaire  des  femmes  en  couche, 
d’un  très-mauvais  présage  : il  en  est  de  même 
du  cours  de  ventre  , qui  peut  troubler  fécouleT 
ment  des  vidanges  et  déranger  \ éruption.  Lç 
délire,  %'A  n’est  pas  mortel , peut  dégénérer  > 
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dans  ces  circonstances , en  /w/rw/e  qui  dure  long- 
temps , et  même  quehjuefois  toute  la  vie.  ) 


Moj  en  de  prévenir  la  Fievre  miliaire  chez  les 
Femmes  en  couche. 


Pendant  l.i 
gTossea  e. 


Pendant  le 
trarail.  . 


Apris  l’ac- 
couche- 
ment. 


Hoffmann  observe,  qu’en  général,  on  ]>ar- 
vient  à prévenir  cette  Jièvre  chez  les  lémmes 
en  couche,  si,  durant  la  grossesse,  on  leur  fait 
observer  un  régime  exact;  si  elles  font  un  ej-cr- 
c/ce"' modéré  ; si  elles  prennent  de  temps  en 
temps  un  /a, z a/// composé  de  manne  et  de  rhn- 
barhe  , ou  de  crème  de  tartre  ( tartrite  acidulé  ^ 
de  potasse)  j si  elles  n’oublient  pas  de  se  faire 
saigner  dans  les  premiers  mois;  si  enfin  elles  se 
garantissent  des  impressions  d’un  a^rtrop  vif.  • 

Il  n’est  pas  moins  nécessaire  d’observer  , de 
ne  pas  précipiter  le  travail  de  l’accouchement 
par  des  rem  e de  s , qui  peuvent  enflammer  le 
et  les  humeurs,  ou  leur  procurer  un  mou- 
vement et  une  agitation  contre  nature. 

Une  attention  qu’il  faut  avoir  lorsqu’elles 
sont  accouchées , c’est  que  les  lochies  aient 
leur  cours  ordinaire  : si  le  pouls  est  vif,  on 
leur  ordonnera  un  peu  de  nitre  ('  nitrate  de 
potasse  ) , etc. 


AXTICIS  VII- 


, Dg  la  Fièire  pourprée  chez  les  Femmes  en  couche. 

^ Maladi«  maladie  la  plus  dangereuse  pour  les 

^ereîuttw  fctimes  CH  couche  , cst  Ic pourprc  , ou  la fi'cvre 
l<-mmea  en  pourprée. 

couete.  gjjç  manifeste,  pour  l’ordinaire,  le  deux  ou 
le  troisième  jour  après  \ accouchement.  Quel- 
quefois cependant  elle  arrive  plus  tôt;  mais 
d’auties  fois  , quoique  plus  rarement , elle  ne 
parait  pas  avant  le  cinq  ou  sixième  jour. 

Sjymptômes 
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Sjmptômes  tle  la  Fièi’rc  pourprée  chez  les 
Femmes  en  couche. 

Elle  commence , comme  la  plupart  des  auires 
fleures  , par  le  frisson  , aiujuel  succède  V in- 
somnie, des  douleurs  à la  tele  , des  mauv  do 
cœur  violens,et  des  vomisseniens  bilieuv.  Le 
pouls  est , en  j;énéral  , vif,  et  la  laniijue  sexhe  ; 
la  malade  est  dans  le  décoii rarement  , et  les 
forces  sont  abattues.  Elle  sent  (»rdinairement 
\me  jçrande  douleur  dans  le  dos  , dans  les 
hanches,  et  dans  la  région  de  la  matrice.  Il  se 
fait  un  changement  subit  dans  la  (|uantité  et 
dans  la  qualité  des  lochies. 

La  malade  est  tourmentée  par  le  ténesme  o\i 
par  de  fréquentes  envies  d’aller  à la  garde-robe. 

urine , (|ui  est  fort  haute  en  couleur  , 11e 
sort  ou’en  petite  quantité^  et  ordinairement 
avec  douleur.  Le  ventre  devient  cjuelquel'ois 
d’un  volume  considérable , et  fort  douloureux 
au  plus  léger  toucher. 

Lorsque  la  fièure  a continué  pendant  quelques  Elle  pr-ni 
jours,  la  violence  des  symptômes  inpamma-^\f^^^f\'^'" 
foires  diminue  , pour  l’ordinaire  , et  la  maladie  au  Lut  "do 
prend  alors  un  caractère  plus  marqué  de  pu- 
tridité.  Un  cours  de  ventre  bilieux-  o\i  put  ri 
paraitsouvent  à cette  épotpie  , et  même  plus  tôt;  ♦ 

et  ce  cours  de  ventre  opiniâtre  et  dangereux 
accompagne  ensuite  la  maladie  dans  tous  scs 
états  postérieurs. 

Traitement  de  la  Fi'e.urc  pourprée  chez  les 
Femmes  en  couche. 


Tl  n’est  jias  de  maladies  qui  dennndeut  üi 
être  traitées  avec  plus  d’intelligence  et  d’atlen- 
' tion  que  ctrlle-ci.  En  conséquence  , il  faut  appe- 
ler du  seoours  le  plus  tôt  possible. 

Tome  JF.  -Ü  - 

/ • 
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Cirrontfan-  saîpice  COU  vient  , eii  général , aux  femmes 
pjànueîu  b ^/t'V/rn/vy//ev  clans  les  cornmeneemens  ; cepen- 
sai^uée;  clafil  OU  lie  peiil  en  user  qu’avec  précaution  , 
et  on  ne  cJoil  jamais  la  répéter,  à moins  cju’il 
n’y  ait  des  signes  très-graves  Ci  inflammation  } 
en  ce  cas  , il  faut  encore  y joindre  xm  emplâtre 
toir" '^***^"”  '^Caicatoire  sur  la  région  de  la  matrice. 

Pendant  \e  f risson , on  mettra  tout  en  usage 
pour  en  diminuer  la  violence  et  la  durée  ; c’est 
pourcpiüi  on  fera  prendre  abondamment  tine 
boisson  délayante  chaude  ; .^i  la  malade  est  af- 
faissée , on  y joindra  , de  temps  en  temps,  un 
vei  re  de  petit-lait  au  vin,  Ün  appliquera  ,sur 
les  extrémités  , des  corps  chauds  , comme  des 
briques  chaullées  , des  bouteilles  ou  des  vessies 
remplies  d’eau  chaude  , etc. 

11  faut,  pendant  tout  le  cours  de  cette  mala- 
die, donner  et  répéter  souvent  des  tavemens 
routücours  émoi  liens  , composés  d’eau  et  de  lait , ou  ù'eau 
de  cette  fié-  veau.  lls  Sont  utiles,  en  ce  (ju’ils  débarrassent 
les  intestins  , et  qu’ils  servent  comme  de  fo- 
A//e///«/co/7i’ internes  à la  matrice  et  aux  parties 
adjacentes.  Cependant  ces  taveniens  demandent 
de  l’adresse  pour  être  administrés,  à cause  de 
la  sensibilité  dont  se  trouvent  alors  ailèctées 
toutes  les  parties  qui  sont  renfermées  dans  le 
petit  bassin. 

Pour  débarrasser  l’c^/owac  de  la  bile  dont  il 
est  surclvargé,  on  donne  , en  général  , un  vo- 
mitif) mais  comme  , dans  cet  état,  les,  vomi- 
tifs sont  fort  sujets  à augmenter  l’irritation  de 
\ estomac , déjà  trop  grande,  il  est  plus  sûr  de 
s’en  passer,  et  de  |)rélérer  <|uelque  doux  laxa- 
tf,  qui  aura  le  double  avantage  de  rafraîchir 
les  entrailles  et  d’évacuer  la  hile  (c).  - 

( ) Les  seges-jimmes  devraicot  user  des  plus  gran- 


Larrmens 
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Les  remèdes  que  j’ai  toujours  employés  avec  Arantag^ 

1 1 • , ,*  i'  ' 1 1*  • I uc«remîjdcs 

Je  plus  de  succès  dans  cette  maladie  , sont  les  saUus. 
remèdes  salins.  Si  on  les  répète  convenable- 
ment , ils  arrêtent  le  vomissement  ,cic&\mealen  • 
même  temps  la  violence  -de  \a.  fièvre. 

S’iks  procurent  un  dévoiement , ou  si  la  ma- Circonstan- 
lade  est  tourmentée  par  Y insomnie  , on  lui  don-»  “ti'en't' Îm 
nera  , selon  les  circonstances  , quelques  gouttes  «aiuiaus. 
de  laudanum  liquide , ou  un  peu  de  sirop 
diacode.  , 

Lorsque  le  cours  de  ventre  est  assez  consi-  Ce  qu’il 
dérable  pour  épuiser  la  malade  , on  lui  donnera 

I ' ' » i>  -Il  I lur<qtiilya 

un  lavement  cotnpose  d empois  , dans  lequel  on  un  cour>  <i« 
mettra  trente  ou  quarante  cçouttes  de  /û////a- y,"''*; '“'i" 

(•  * 11»  !'•  !•  siJçrablc»  , 

num  : sa  boisson  sera  de  leau  de  riz,  dans 
chaque  chopine  de  laquelle  on  dissoudra  une 
once  de  gomme  arabique.  Si  ces  lavemens  ne  * 
réussissent  pas,  on  aura  recours  à la  racine  de  Baeîne  do 
Colombo  , ou  à quelqu’autre  astringent  Ibrt.  colouibo.  ' 
Il  faut,  en  général  , que  la  nourriture  soit 
légère  et  la  boisson  délayante  : cependant , lors- 
que la  maladie  traîne  en  longueur,  il  est  né- 
cessaire de  soutenir  la  malade  avec  des  alimens 
restaurans  et  des  cordiaux  puissans. 

Traiment  de  la  Fièvre  pourprée  chez  les  Femmes 
en  couche  , lorqu’elle  prend  le  caractère  de 
putridité. 

Nous  avons  observé  que  cette  maladie  , après  QuînqmDa 

avoir  duré  quelque  temps  ; prend  souvent  le  'üendécüM 

caractère  de  fièvre  putride.  Dans  ce  cas,  il  faut  lion.  Pour- 
quoi? 

des  précautions,  en  ordonnant  des  vomitifs  et  des^nr- 
gatifs  aux  femmes  en  couche.  J’ai  tiré  des  portes  de  la 
mort  une  malade  qui  avait  été  précipitée  dans  le  plus 
grand  danger , par  un  purgatif' violent  qui  lui  avait  été 
administré  par  ime  de  ces  ignorantes.  ^ 

O a 
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donner  le  quinquina  , soit  seul , Soit  joint  à de» 
cordiaux , selon  que  les  circonstances  le  de- 
mandent. Comme  'le  quinquina  en  substance 
»>  est  susceptible  de  purger  , il  tant  le  donner  en 
injusion  ou  en  décoction  , mêlé  à la  teinture 
de  rose  , ou  à quelqu'autre  astringent  doux  ^ 

' ou  de  la  manière  suivante  : 

• Penez  d! extrait  de  quinquina , dix  décigram- 

mes  ( vingt  grains  ) ; 
à'eau  de  canelle  spiritueuse  , seize 
■ grammes  ( demi-once  ) ; 

à’eau  de  canelle  simple  , six  décagram- 
me#(  deux  onces  ) ; 
de  laudanum  liquide  , dix  gouttes. 
Mêlez  pour  une  dose , qu  on  j>eut  répéter  toutes  - 
les  deux  , trois  ou  quatre  heures  , ou  autant  qu’il 
est  nécessaire. 

tavcmfni  Lorsque  \ estomac  n’est  pas  en  état  de  sup- 
porter  ce  régime  ^ il  faut  soutenir  la  malade 
' avec  des  lavtmens  de  bouillon  de  bœuf  ou  de 

poulet. 

Mojens  de  prévenir  la  fièvre  pourprée  chez  les 
Femmes  en  couche. 

Pour  prévenir  celte  maladie  , il  faut  qu’une 
femme  en  couche  soit  parfaitement  tranquille, 
Alimens,  t^u’elle  ne  se  nourrisse  que  à!alimens  légers  et 
simples , que  sa  chambre  soit  tenue  fraîche- 
i‘  ■ ment , et  qu’on  y fasse  circuler  un  air  nou- 
veau. Rien  de  plus  dangereux  pour  une  femme 
dans  cet  état,  que  d’être  tenue  trop  chaudement. 
Elle  ne  doit  point  être  trop  couverte  , ni  se, 

/ lever  trop  promptement.  Il  faut  qu’elle  ait  une 

Aticciion  k attention  particulière  à la  propreté  , comme 
* propre  t.  grande importancQ,(F orezTom, 

II,Chap.  X,§.V.)- 


O 
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Article  VIII. 

De  la  Fièttre  puerpérale. 

( Jusqu’à  ces  derniers  temps  , cette  maladie 
immolait  presque  autant  de  victimes  qu'elle  atta- 
quait de  sujets.  Les  ravages  qu’elle  occasion- 
nait , taisaient  le  désespoir  du  médecin  , qui 
n’avait  pas  même  la  consolation  d’espérer  de 
succès.  Au  Grand  Hospice  de  Paris,  elle  était 
funeste  à toutes  les  femmes  qui  en  étaient 
atteintes  ; et  les  observations  éparses  dans  les 
auteurs  , et  celles  recueillies  par  les  praticiens, 
ne  servent  qu’à  confirmer  le  caractère  meurtrier 
de  ceilc  ficare.  C’était  donc  un  service  inappré- 
ciable à i;endre  à l’humanité , que  de  trouver 
pour  la  guérir,  une  méthode  qui  fût  simple, 
làcile  , et  suivie  d’un  succès  certain. Cette  mé- 
thode est  découverte  , et  nous*la  devons  au 
D.i"  Doulcet,  nriédecin  audit  Hospice,  qu’une 
mort  prématurée  a enlevé  aux  justes  témoigna- 
ges de  la  reconnaissance  jiublique.  Cette  mé- 
thode est  précieuse  par  sa  simplicité;  et  pour 
peu  qu’on  veuille  faire  attention  à la  desci-ip 
tion  que  nous  allons  donner  de  la  maladie , 
on  sera  en  état  d’en  faire  une  heureuse  applica- 
tion. Ce  que  nous  allons  dire  est  extrait  d’un 
mémoire  inséi'é  dans  le  Journal  de  Médecine  , 
novembre  1782. 

Cette  fièvre  est  occasionnée  par  un  épanche- 
ment laiteux  sur  les  viscères  du  bas-ventre  , 
dans  le  temps  où  le  lait  devrait  se  porter  aux 
mamelles.  Ciette  vérité  est  conlirmec  par  l’ou- 
Tcrture’des  cadavres  , qui  présente  une  matière 
laiteuse  , comparable  à du  pelil-lait  non  clari- 
fié. Celte  matière  est  très-fétide,  plus. on  moins 
«ibondante  , allant  souvent,  de  deux  à trois  frtres 


r 
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(deux  à trois  pintes);  et  l’on  y voit  flotter  de 
gros  morceaux  de  lait  caillé,  pour  l’ordinaire 
rbrt  blanc,  dont  un  grand  nombre  se  trouvent 
collés  à la  surface  des  intestins.  Les  Anglais  qui 
ont  observé  cette  maladie  , lui  ont  donné,  le 
nom  àe  fié t^re  puerpérale  , qi^on  lui  conserve 
. en  France.  ) 

Symptômes  de  la  Fiture  puerpérale. 

( L’etat  des  femmes  , avant  que  d’être  atta- 

3 nées  de  cette  maladie,  ne  présente  rien  pen- 
aiit  le  cours  de  leur  grossesse  , ni  même 
après  leur  accouchement , ordinairement  heu- 
reux , qui  puisse  faire  soupçonner  qu’il  sur- 
. viendra  un  désordre  aussi  grand  etaussi  funeste. 

Tout  se  passe  à merveille  jusqu’au  troisième 
jour,  époque  fatale  à laquelle  se  déclarent  les 
symptômes  les  plus  alarmans.  Pour  les  décrire 
avec  ordre  , et  pour  apprendre  k bien  distin- 
guer cette  époque  particulière,  nous  les  divise- 
rons en  sp'mptômes  toujours  existans  , c’est-à- 
dire  , communs  à toutes  les  femmes  attaquées , 
et  en  symptômes,  que  l’on  remarque  souvent, 
' ou  sculement'j)articuliers  k un  certain  nombre. 

X’on  sent  aisément  que  ce  sont  les  premiers , 
qu’il  est  le  plus  impoi’tant  de  bien  saisir. 

Nous  avons  dit  que  les  ]iremiers  indices  du 
mal  se  manifestaient  le  troisième  jour;  c’est  le 
plus  ordinaire  : ils  ont  cependant  eu  lieu  plus 
tôt , et  même  quelques  heures  après  V accou- 
chement. 

Quel  que  soit  Finstant  de  leur  apparition  , 
exista  ” ou  tout-k-coup  il  se  déclare  une  fi'eure  sensible  , 
exieniicls.  mais  non  pas  très-fortc  ; le cst  petit,  c<ju- 
centré  et  un  peu  accéléré;  le  sein  se  flétrit  à 
l’instant  , au  lieu  d’augmenter  de  volume  , ainsi 
qu’il  devrait  arriver  k cette  époque  ; le  rentre 
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se  métcorîse  et  devient  excessivement  doulou- 
reux, sans  qu’il  y ait  aucune  diminution  dans 
\' écoulement  des  lochies.  Tels  sont  les  symp- 
tômes qui  constituente.ssentiellementla  maladie, 
et  qui  sont  communs  à toutes  les  femmes;  on 
peut  y ajouter  l’abattement  des  forces. 

A ceux-là,  il  s’en  joint  quelquefois  d’autres  ' Syrapifmai 
et  avec  beaucoup  de  variété,  scion  les  dilic- 
rentes  malades;  tels  sont;  i.“  un  frisson  plus 
ou  moins  violent,  f|ui  se  déclare  dans  le  prin- 
cipe ; £.°  des  vomissemens  de  matières  vertes 
ou  légèrement  teintes  de  jaune  , et  plus. fré- 
quemment encore  de  simples  nausées  sans  vo- 
missement ; 3'°  dévoiement  laiteu.r  et  très- 
fétidc  ; 4."  les  yeux  s’éteignent;  5.°  le  visage 
se  décolore;  6.“  enfin  la  langue  est  ordinaire- 
ment humide  , et  chargée  d'un  limon  blanc  ^ 
assez  épais,  et  quelquefois  d’un  jaune  verdâtre 
à sa  base. 

Avant  que  d’achever  la  tableau  de  cette  ma-  ^ Momi-nt 
ladie  , il  est  bon  de  dire  que  c’est  à ce  premier 
instant  que  le  traitement  que  nous  allons  d e-  aivdcs. 
tailler  doit  être  administré  ; (pielques  heures 
plus  tard,  pour  l'ordinaire  il  n’est  plus  temps. 

Aux  J4'w/7/dA//e.y(]ue  nous  venons  de  décrire , 
aticun  autre  ne  vient  se  joindre  , du  moins  pen- 
dant les  premières  heures.  On  ob.serve  seule- 
ment qu’ils  acquièrent  plus  d’intensité  ; le^o«/.v 
devient  de  j)lus  en  plus  petit  et  concentré;  le 
sein  reste  flasque;  la  révolution  du  lait  n’a 
aucunement  lieu  ; les  douleurs  du  bas-renti e , 
dont  la  tension  augmente  , deviennent  intolé- 
rables. Mais  bientôt , c’est-à-dire  , vers  la  fin 
du  second  jour  , ou  dans  le  courant  du  troi-  , 

sième , elles  diminuent  , et  cessent  même  quel- 
quefois tout-à-fait.  Calme  perfide!  Souvent  suc- 
cède une  petite  sueur  froide  et  gluante  ; lo« 
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évacuations  par  les  selles  el  les  vidantes  sont 
d’une  l'ctidité  insuppurlable  ; le  pouls  est  trcm- 
blottant  el  misérable  ; la  tête  se  perd  , et  les  ma- 
lades suceombent  à la  fin  du  troisième,  ou  au 
commencement  du  quatrième  jour  de  la  maladie, 
rarement  avant , quelquefois  un  peu  plus  tard.) 

Traitement  de  la  Fièvre  puerpérale. 


Ipi^caeiia- 
nlu.  Do:ie. 


Totion  hui- 
kcriuts. 


(Le  succès  de  la  méthode  du  D.*"  Doulcet  , 
dépend  delà  plus  grande  célérité  dans  l’admi- 
nistration du  remède  , comme  on  vient  d’en 
n évenir.  Il  est  donc  très  - important  que  tout 
e monde,  et  sur-tout  les  personnes  charitables, 
e connaissent  , puisqu’il  est  rare  (|ue  les  méde- 
cins , même  dans  les  villes,  soient  appelés  au- 
près des  femmes  en  couche,  particulièrement 
es  premiers  jours  , et  que , quand  on  les  appelle, 
S tenqjs  qu’ils  mettent  à arriver  serait  autant 
de  pris  sur  celui  où  il  faut  agir. 

Dès  la  première  apparition  des  symptômes  , 
c’est-à-dire,  dès  l’alîaisssement  du  sein  , il  laut 
donc  ne  pas  perdre  un  instant,  et  administrer 
Xipécacunaha  : on  le  donne  à la  dose  d’un  gram- 
me ( dix-huit  grains  ) , dans  deux  verres  d’eau, 
que  l’on  fait  prendre  à une  heure  et  demie  d’in- 
tervalle l’un  de  l’autre.  Après  que  la  malade  a 
cessé  de  vomir  , on  lui  donne  une  cuillerée  de 
la  potion  suivante  : 

Prenez  d’huile  d’ amandes  douces  , six  déca- 
grammes  ( deux  onces); 
de  sirop  de  guimauve , trois  déca- 
grammes(  une  once); 
de  hermès  minéral  ( oxide  d’anti- 
moine  sulfuré  rouge ) , un  déci- 
gramme  ( deux  grains). 
Mêlez  intimement  le  hennés  avec  \' huile  et  le 


sirop. 


\ 
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On  réitère  une  cuillerée  de  cette  potion  toutes 
les  heures  , et  plus  souvent  s’il  est  nécessaire. 
Le  lendemain  , malgré  la  diminution  sym- 
ptômes , il  faut  recommencer  à donner  \ipé- 
cacuanha , et  ensuite  la  potion  de  la  même  ma- 
nière , à plus  forte  raison  si  ces  symptômes  per- 
sistent encore  avec  la  même  intensité  , ce  cjul 
est  fort  rare  cpiand  le  rcmide  a été  donne  à 
temps.  On  a c|uelquefois  été  obligé  d’y  recou- 
rir jusqu’à  trois  et  cpiatre  li)is  , lorsque  le  ventre 
restait  toujours  météorisé  et  douloureux,  et 
quC’  \e  pouls  ne  se  relevait  pas. 

La  boisson  doit  être  simple,  telle,  parexemple, 
qu’une  infusion  de  graine  de  Un  ou  de  scor- 
svnnère , édulcorée  avec  le  ^irop  de  guimauve. 
Le  septième  ou  le  huitième  jour  de  la  maladie, 
l’on  purge  avec  six  décagrammes  ( deux  onces  ) 
de  manne  , et  quatre  grammes  ( un  ^ros  ) de  sel 
de  duobus  ( sulfate  de  potasse  ^ : medecine  très- 
douce,  qu’on  réitère  trois  ou  quatre  Ibis,  et  qu’on 
rend  plus  active,  s’il  est  besoin. 

Quelques  observations  , rares  à la  vérité  , et 
iàites  depuis  l’emploi  de  la  méthode  indiquée  , 
ont  démontré  qu’il  làllait  y recourir  encore  , 
lors  même  qu’on  avait  perdu  quelques  heures, 
et  que  le  vrai  temps  de  donner  V ipécacuanha 
était  passé.  Un  petit  nombre  d’événemens  heu- 
reux en  a justifié  l’usage  dans  ces  malheureuses 
circonstances.  Si  donc,  par  tjuelques  causes  que 
ce  soit , ou  n’a  pas  pu  donner  le  remède  au 
moment  de  l’invasion  de  la  maladie,  il  ne  faut 
pas  se  dispenser  de  l’administrer  , nui.squ’on 
peut  encore  rappeler  à la  vie  une  malade  qui  , 
sans  cela , est  vouée  à une  mort  certaine. 

Li  guérison  s’opère  sans  que  la  révolution 
du  lait  ait  lieu,  cest-à-dire,  que  le  sein  ne  .se 
gonfle  pas  sensiblement , comme  il  arrive  ordi- 


Baisson. 


Furgatioa- 
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nairement  le  troisième  jour  de  la  couche  ; 
toute  la  matière  laiteuse  est  évacuée  par  les 
selles  , coule  avec  les  vidantes  , ou  s’échappe 
par  les  voies  de  la  transpiration  ou  des  urines.') 

Astîclb  IX. 

De  la  Fièvre  de  lait. 

g 

Caiis>-5des  ( AUSSITÔT  que  la  matrice  a été  débarrassée 
lochies;  de  l’enfant  , elle  se  contracte  et  se  replie  sur  elle- 
même  ; elle  chasse,  à mesure  qu’elle  se  resserre, 
toutes  les  humeursqu’elle  contenait;  cequi  donne 
lieu  à Vccoulement  des  lochies  ou  vidanges. 
Dninîtiians  Les  SUCS  iiourriciers  qui  y abordaient  pour  .sér- 
ie um;  virde  nourriture  à reniant  , changent  de  route 
et  se  portent  aux  mamelles  , où  ils  prennent 
bientôt  la  forme  et  la  consistance  de  lait. 
iviafi^rre  nature  satje  et  prévoyante,  dont  le  but 
est  evinemment  que  la  temme  qui  met  un  en- 
fant au  inonde  le  nourrisse  elle-même,  envoie 
. sans  cesse  aux  mamelles , après  \ accouchement , 
une  nouvelle  quantité  de  tait , pour  réparer  la 
perte  de  celui  cpie  l’enfant  doit  avoir  sucé;  mais 
si  la  mère  a la  barbarie  de  se  refuser  au  devoir 
sacré  A' allaiter , les  mamelles  se  tendent  , de- 
viennent douloureuses  , et  s’enflamment.  Le 
lait  s’y  épaissit;  il  empêche  l’abord  de  celui  qui 
vient  après;  il  le  force  à refluer  en  partie  dans 
circulation.  Le  sang,  troublé  par  la  pré- 
sence de. cette  humeur  étrangèi'e,  circule  avec 
' tumulte  : il  se  fait  dans  X économie  animale  un 

mouvement  intestin  qui  excite  la  fi'eorc. 
taf^vrccie  ]|  g pn  cériéral  , que  les  femmes  (lui  ne 
ainairp  nourrissent  point,  qui  éprouvent  Va  pevre  de 
Si  quehpies-unes  en  sont  exemptes,  c’est 
mruru'senT^”  cas  très-varc  , et  ce  ne  sont  guère  que  celle» 
p«s-  qui  accouchent  pour  la  première  ibis.  ) 
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Symptômes  de  la  Ficu>re  de  lait. 

( Soixante  ou  soixante-douze  heures  ajuès 
être  délivrée  , l’accouchée  éprouve  d’abord  un 
pointillemeul  entre  cuir  et  chair,  et  une  lassi- 
tude ; ensuite  vient  le  mal  de  tête  j le  sein  se 
gonfle,  s’engorge  et  devient  iiu'gal  :el!e  y sent 
des  élancemens  ; le  pouls  s’élève;  il  est  fort, 
plein  el  tendu.  Il  arrive  assez  souvent  cjue  celte 
fleure  cumpli(|uée  avec  la  miliaire  j i\\\e\- 

auelois  aussi  cette  dernière  est  la  cr/\ye  de  la fi'ture 
e lait. 

fleure  de  lait  est  , en  général  , peu  de 
chose  en  elle-même,  c]uand  elle  est  circonscrile 
dans  les  homes  ordinaires  , ou  cpi 'elle  est  simple; 
mais  quand  la  suppression  des  lochies  a lieu  eu 
même  temps,  le  danger  est  augmenté  de  heau- 
coup;  et  l’on  a tout  à craindre  pour  une  moi  t 
prochaine  , s’il  survient  une  pesanteur  de  tête , 
tJnlcment  d’oreilles  , oppression  de  poitrine , 
faiblesse  , petitesse  du  pouls  , délire  , etc.  La 
Ji'evre  de  /«//simple  dure  ordinairement  vingl- 
cpiatKC,  trente-six  , et  (juelcjiiel’uis  ([uarante-l^uit 
heures.  ) 

Traitement  de  la  Fi'eure  de  lait. 

( Quand  cette  fièvre  suit  la  marche  ordinaire, 
elle  n’exige  t|ue  du  régime  : il  doit  être  sévère, 
non-seulement  pour  empêcher  le  mal  d’empirer, 
mais  encore  pc)ur  prévenir  la  fi’op  grande  sé- 
crétion du  lait , comme  nous  l’avons  lait  voir 
Tom.  11  , Chap.  X,  V. 

Les  seuls  remèdes , lorsqu’ils  sont  nécessaires, 
sont  de  tenir  les  mamelles  couvcrtc's  avec  des 
linges  chauds  , d’y  faire  des  onctions  avec  de 
\huiîe  Je  graine  de  lin  chaude  , ou  d’y  appli- 


Mjuv'n» 
apr^^  TmC- 
cüuchf- 
ment  ovi  se 
<KVl.trf  ut 
le»  , pr-miers 
sjmpîôuies. 


Symptômes 

(Ungvrrenx* 


(]ombN*a 
dure  la  iiè-' 
Fie  de  laii. 


T/e  r^jîmo 
suffit  c[uan  I 
lu  inal.tiiie 
suit  la  m:ir> 
chc  ordinai- 
re. 


SeiiU  f/»- 
JorS' 

(|u*iU  .Nont 
u^ces  .vires. 
OdciIous 
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wec  rhiiiieqj,ep  fëuilles  de  chou  muse.  Il  faut  nre'- 

delin.cbou  ‘ i»  i-  , i.  . • , 

ronge.  .seuter  souvent  1 entant  au  téton , ou  se  taire  te- 
ter  par  une  autre  personne. 
i«ire*à°ia*  Rien  de  plus  propre  à pre'venir  \a.  fie v te  de 
pâture  de  lait , quc  (Te  |)iesenter  l’entknt  de  bonne  heure 
PC  pas  pré-;,  p.,  fj/amelle.  L’habitude  où  l’on  est  de  ne  nas. 

•enier  I en-  i r*  . / i i . • * • 

feot  au  lé- le  taire  teter  dans  les  trois  premiers  jours,  est 
contraire  à la  nature  et  à la  raison  ; elle  est 
■ également  nuisible  à la  mère  et  à l’enfant. 
Tonte  fem-  Toute  femme  (pii  a du  lait  dans  les  mamelles 
sc  faire  téter,  ou  par  son  propre  enfant, 
fciretéter  OU  par  d’autres  personnes,  ou  par  des  petits 
chiens,  au  moins  pendant  les  premiers  mois, 
ou  enfin  se  téter  elle -même  au  moyen  d’une 
pipe  , etc.  (5)  ; c’est  le  seul  moyen  de  prévenir 
la  plupart  des  maladies  , si  funestes  aux  femmes 
en  couche  qui  ne  suivent  pas  le  conseil  donné 
Torn.  I , Chap.  I,  §.  IV,  de  présenter  l’enfant 
au  téton  aussitiJt  qu’il  paraît  le  désirer.  ) 

Moyens  de  préi>enir  la  Fi'evre  de  lait. 

•Sefaireié-  PouR  prévenir  la p-'evre  qui  accompagne  l’ar- 
rivée  du  lait  dans  les  mamelles  ^ il  taut  que 


(5  ) On  a annoncé  dans  le  Journal  de  Paris  , année 
1780,  n.“  14.3,  une  pompe  à sein  , dont  un  mari  tendre 
et  intelligent  a conçu  l'idée,  et  qu’il  a fait  exécuter  au 
gré  de  ses  dé.sirs  , par  le  C.'’“  Hroulabd,  potier  d’é- 
tain , rue  Montmartre  , qui  depuis  ce  temps  fait  un 
grand  débit  de  ces  petites  machines  utiles.  Elles  ont 
tous  les  avantages  , sans  aucun  des  inconvéniens  des 
pipes,  dont  les  femmes  se  servaient  ci-devant  pour  dé- 
gorger les  mamelles  , lorsqu’elles  ne  voulaient  ou  no 
pouvaient  se  faire  téter,  ni  par  leurs  enfans  ,iii  par  des 
adultes  , ni  par  des  petits  chiens.  Comme  elles  sont  en 
étain,  elles  ont  une  solidité  que  ne  peuvent  point  avoir 
celles  des  C.'"’  No.sEDA  et  Bl.ANCHI  , qui  les  font  exé- 
tiiler  en  cristal,  et  qui  par  celle  raison  sont  beaucoup 
plus  clièrcr.  • '• 
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la  femme  en  concile  se  fasse  téter  fréquemment 
îl  faut  même  qu’elle  em|)loie  ce  moyen  dès  les 
premières  apparences  du/aiVdans  le  sein , quand 
même  II  n’y  aurait  encore  aucim  signe  précur- 
seur de  lu  Jièi’re , afin  d’ein|)êclier  que  le  /ait  ne 
s’aigrisse,  et  que,  dans  cet  état,  d ne  soit  re- 
pompc  dans  la  masse  du  sang. 

Il  faut  encore  qu’elle  évite  la  constipation  : 
et  elle  ne  peut  rien  faire  de  mieux  , pour  la  pré-î‘"‘'“‘ 
venir,  que  de  prendre  tous  les  jours  des  /a oc- 
mens  aduucissans,  et  de  se  mettre  à un  régitne 
relâchant. 

Article  X. 

Du  Poil , ou  Luit  grumelé  dans  tes  mamelles. 

Ç Les  femmes  qui  ont  beaucoup  de  lait,  et  D’où  vient 
qui  ne  sont  pas  assez  tétées  par  leur  fnfitnt 
sont  sujettes  à des  engor^ernens  aux  mamelles ,o,\e. 
dans  lesquelles  lu  lait  se  caiUe  et  se  grumèle; 
c’est  ce  que  les  lèmmcs  appellent  poil , parle 
qu’elles  ont  cru  tjue  c’étaient  de  véritables  poils 
qui  bouchaient  les  tuyaux  lactiferes , et  s’op- 
posaient au  dégorgement  glandes  du  sein.  ) 

Causes  du  Poil , on  Lait  grnmeld  dans  les 
^ mamelles. 

(Les  passions  vives,  la  colère , la  joie  su- 
bite, la  terreur , sont  des  causes  fréquentes  de  _ ~ 
cette  maladie;  rpais  l’action  du  froid  tpii  trappe  '' 
inopinément  le  sein  , et  le  refus  ou  l’inqiossi- 
bilité,  quelle  qu’en  soit  la  raison  , de  se  faire 
téter,  ejusont  les  causes  les  plus  communes 
et  les  p^  ordinaires.  On  l’a  vue  être  encore 
occasionnée  par  des  applications  acides  et  as- 
tringentes mamelles.') 

.1  t 
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Symptômes  du.  Poil , ou  Lait  grumelé  dans 
I , /es  mamelles. 


( La  mamelle  est  dure  nu  tact  : elle  est  iné- 
fçale  ; elle  devient  douloureuse  , et  s’enflamme. 
Quelf|uefois  on  sent  des  grumeaux  de  lait  en- 
durcis. La /lèe/c,  précédée  de  frisson  , se  met  de 
la  partie;  mais,  pour  l’ordinaire,  elle  dure  peu 
de  temps. 

MatxdîM  Quand  on  ne  porte  pas  un  prompt  remède 
oi*  i"!  accident , il  peut  avoir  des  suites  lâcheuses, 
«nites.  Il  n’est  pas  rare  de  lui  voir  occasionner  un  ab- 
cès , d’autres  fois  une  tuud-ur  e\y\'\  devient  squir- 
rheuse , et  qui  , dégénérant  en  cancer , conduit 
. pour  l’ordinaire  la  malade  au  tombeau.  ) 

Traitement  du  Poil , ou  Lait  grumelé  dans 
les  mamelles. 


Ri'f’imr  ( Lr  régime  .sévère  pendant» les  sept  ou  huit 
sérire  nremici  s jours , est  ici  très-nécessaire.  On  couvre 
Tingp, le  sein  de  linges  chauds,  qu’on  renouvelle  lor.s- 
«h«nu  surqucle/fl/A  lesniouille:  maisil  faut  bien  prendre 
I y;arde  nue  la  malade  n’amasse  du  Irhid  ; car  la 

d.’ la  cha-  clialcur^  daus  ce  cas,  est  au  - des-^us,  de  tous 
Iriir.  Ipg  topiques  qu’on  est  dans  l’usage  d’appliquer. 

Dinréii-  Ou  clonne  intérieurement  des  diurétiques , 
qoi.s.  pour  entraîner  vers  les  reins  la  matière  dont  on 
Téréhen-veut  délivrer  les  mamelles.  La  térébenthine  de 
J ei'dto-  > ‘ivec  la  poudre  de  cloportes , est  le  remède 
potiïs.  dont  on  voit  les  meilleurs  clïèts  , lorsque  l’état 
du  pouls  permet  d’en  user  ; et  ce  remède  ^ dit 
Licutaüd  , mérite  d’être  plus  connu. ^ 

Se  faire  II  faut  f|uc‘  la  malade  se  fasse  téw  par  un 
ou  plusieurs  enfans,  même  par  une  personne 
adulte  , ou  avoir  recours, à de  petits  chiens, 
ou  enfin  faire  usage  de  la  pompe  à sein,  dont 
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nous  venons  de  parler  Art.  précéd.,  noteô.  Mais 
lors(|ue  les  mamelles  , engorgées  à un  certain 
point  , sont  douloureuses  , on  est  ({uel(|ueiùis 
tôreé  d’en  venir  à la  saignée,  et  même  aux  pur- 

rs,  on  se  comporte  comme  dans  Cas  ofr  il 
des  mamelles , patï.  206  et  sulv.'“‘" 

' 1 O fl  purger. 

§.  V I I. 


gatifs  ; d ai  11 
Yinjlammatiun 
de  ce  Vol.  ) 


Del' Attention  que  doivent  a pair  les  Femmes  lorsqu' ellet 
relèvent  de  couche. 

Nous  terrnifteroQS  nos  observations  sur  les  n ne  Faut 
Jemmes  en  couche,  en  leur  recommarulant , sur  4"« 
toute  chose  , de  se  garantir  du  Iroid.  Les  lénjmes'o^Xéei*'” 

t)auvres,  que  la  nécessité  force  de  <|uitter  leurreifcvent 
it  trop  tôt,  amassent  souvent  du  froid  qui  les ‘'“P 
jette  dans  des  maladies  dont  elles  ne  guérissent 
jamais  par  la  suite.  C’est  en  vérité  un  grand 
malheur  , qu’on  ne  prenne  pas  plus  de  soin  des  * 
pauvres,  dans  ces  circonstances,! 

Mais  les  femmes  riches  courent  encore  de  Dangro 
plus  grands  risques  en  se  tenant  trop  ehau- p* 
dement  : elles  sont,  jM>ur  la  j)lupart , dans  uned-m  ntpra- 
espèce  de  bain  les  huit  ou  dix  premiers  jours 
de  leur  couche  , et  bientôt  on  les  voit  toutes  * 

, parées  pour  recevoir  des  visites.  11  n’est  personne 
qui  ne  sente  je  danger  d'une  pareille  conduite. 

La  coutume  superstitieuse  qui  oblige  les  lém-  n^newr- 
mes_.de  garder  la  chambre  jusqu’à  ce  (ju’elles 
aient  été  à l’église,  est  encore  une  cause  très- une  égtùo 
cotDinune  pour  elles  d’amasser  du  froid.  Toi^tes*'"*^®- 
les  églises  sont  humides  , et  la  plupart  sont 
froides;  elles  sont,  en  conséquence,  le  lieu  le 

Îdus  dangereux  qu’elles  puissent  choisir  pour 
aire  leur  première  vi.site,  après  avoir  été  en- 
fermées dans  une  chambre  chaude  pendant  un 


^ vv- 
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mois.  ( Nous  avons  déjà  fait  voir , Tom.  T , 
Chap.  XII,  §.  III,  Art.  IV  , combien  il  était 
dangereux  pour  les  femmes  qui  relèvent  de 
couche  , de  s’exposer  au  serein.  ) 


§.  VIII. 

De  la  Stérilité. 

On  doit  mettre  la  stérilité  au  rang  des  ma~ 
ladies  des  femmes  , parce  que  la  plupart  de 
celles  qui , étant  mariées,  n’ont  pas  d’ent'ans  , 
ne  jouissent  guère  d’une  bonne  santé. 

Article  prei7ier.  ' 


Causes  de  la  Stérilité. 

Cette  maladie  peut  reconnaître  un  grand 
nombrede  causes,  telles  qu’une  nourriture  t*'op 
forte  et  trop  substantielle,  le  chagrin,  le  relâ- 
chement , ( le  libertinage,  la  crapule  et  la  ma- 
V fadie  vénérienne , \e 'l'xee  scorbut itjHe , l’excès 
I du  vin  , des  ligueurs  spiritueuses  , du  café , 
i ' la  pléthore  , l’embonpoint  excessif,  les  flueurs 
blanches  ).  Mais  elle  est  particulièrement  oc- 
casionnée par  la  suppression  des  règles , ou  le 
cours  irrégulier  de  celte  évacuation  périodique. 
Ltm^riiiié  H est  tiès-certain  que  les  trop  suc- 

est  plu*  eulens  vicient  les  humeurs , et  s’opposent  à la  ' 
^^^ileitifécondité.  On  voit  rarement  des  femmes  sté- 
ctes  que  riles  parmi  les  pauvres  artisans,  tandis  que  rien 
pauvres”  n’cst  plus  commuii  parmi  les  gens  riches  et  fort 
Pourquoi?  opulens.  On  voit  la  fécondité,  dans  tous  les 
. ■ pa^’s  , être  proportionnée  à la  pauvreté  ; et  il 

nescrait  pasdifhcile  de  rapporterplusieursexem- 
»*  ple.s  de  ièmmes  qui , réduites  au  lait  et  aux  vc- 

gétuux  \>o\\T  toute  nourriture,  ont  conçu  et  en- 
fanté, quoiqu’elles  n’eussent  jamais  mis  d’en- 
fans  au  monde  auparavant. 
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Si  les  riches  se  nourrissaient  comme  le  plus 
fçrand  nombre  des  paysans,  s’ils  faisaient  autant 
d'exercice , ils  seraient  rarement  dans  le  cas 
d’envier  à leurs  dome.stiques  et  aux  pauvres  leur 
nombreuse  linnille,  et  n’auraient  point,  en  mou- 
rant, le  chagrin  de  se  voir  sans  héritier  à qui 
ils  puissent  laisser  leurs  vastes  fortunes. 

L’opulence  engendre  l’inaction,  qui  non-seu- 
lement vicie  les  humeurs  , mais  encore  conduit- 
les  solides  à un  relâchement  universel  ; état 
absolument  contraire  à la  génération. 

Abticlk  II. 

Traitement  de  la  Stérilité. 

Pour  prévenir  \a.  stérilité , nous  conseillons,  Exfretcp, 

i.“  Un  exercice  suffisant  en  plein  air  : 

iT  . ■ . 1 , eétal,lait. 

a.”  Un  régime  compose  de  végétaux , et  sur- 
tout  de  lait. 

Le  D.*"  Chf.yne  atteste  que  la  privation  des 
enf'ans  est  plus  souvent  la  faute  du  mari  que  de 
la  femme;  aussi  recommande-t-il  plus  expres- 
sément les  végétaux  et  le  lait  au  premier  qu’à  ' 
la  dernière.  Il  ajoute  que  son  ami  le  D.*'  Taylor, 
qu’il  appelle  tlie  mi)k  doctor  of  Croydon  , le 
docteur  au  lait  de  Croydon  , a mis  plusieurs 
pensonnes  opulentes  lïe  ses  cnvii'ons  , qui 
étaient  mariées  depuis  plusieurs  années  san» 
avoir  eu  d’enfans,  en  état  d’en  avoir  de  heauX' 
et  de  bien  portans,  en  les  réd\iisant  au  lait  et 
aux  végétaux  yenAi\t\l  un  temps  considérable. 

3.®  L’usage  de  que.l(|ues  remèdes  astringens 
comme  Yatun  (sulfate  d’alumine  ) , le  ,/è/  , 
le  sang-dragon  , Y élixir  de  vitriol,  les  eaux  de  üain&oîa. 
Spa  ou  de  Tunbridge  ( ou  de  Forges)  , le  quin- 
quina , etc. , enfin  , de  préférence  à tout  autre 
Je  bain  Jroidi 
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CequMfaut  La  Stérilité  est  souvent  la  suite  du  chagrin  , 
la  d’une  peur  subite  , de  la  douleur  , de  toutes, 

«SI  due  Bux  les  passions  t^\  sont  capables  de  supprimér 
de  iWe-  Lorsqu’on  a lieu  de  soupçonner  qu’elle 

dépend  des  ajections  de  l’ame , il  faut  que  la 
femme  s’éga^'e  et  se  récrée  le  plus  possible;  il 
faut  qu’elle  fuie  tous  les  objets  qui  lui  sont  dé- 
• sagréables  , et  qu’elle  mette  tout  en  usage  pour 
s’amuser,  et  pour  satisfaire  ses  fantaisies. 
Ade<maU>  ( Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  stéfilité 
qui  dépend  des  vices  de  conformation  et  du  mau- 
Tiew  du  vais  état  des  organes  : tels  sont  l’étranglement 
par  des  cicatrices  , qui  sont  la  suite 
' des  accouchcmens  laborieux , de  la  pétite  vé- 
role , de  la  brûlure , de  la  maladie  vénérienne  , 
etc.,  du  dessèchement  ou  du  relâchement  de 
l’entrée  du  vagin  ou  de  la  cavité  de  la  ma- 
tfice  , etc. , parce  que  ces  vices  ne  demandent 
que  la  main  du  chirurgien,  s’ils  ne  sont  pasab* 
solument  incurables.  ) 

S.  I X. 

De  ta^Furnur  utérine,  ou  Nymphomanie. 

Canet^ru  On  donne  ce  nom  à un  délire  mélancolitfiie, 
fiirieux  , lascifet  sans  jièvre ,àonl  les  filles, les 
veuves , et  même  certaines  femmes  mariées  , 
sont  quelquefois  atteintes  en  conséquence  d’une 
passion  excessive  pour  un  objet  aimé. 
iM^femmu  jeunes  personnes  y sont  plus  sujettes  que 

qui  y^Mot  celles  d’un  Jge  plus  avancé  : cependant  on  a 
•ujaiiM.  vu  des  femmes  de  soixante  et  dix  ans  l’éprouver 
avec  beaucoup  de  violence.  On  parle  d*une  fille 
de  trois  ans  (|ui  en  a ressenti  les  premières 
atteintes  : il  n'est  pas  douteux  qu’elle  était  hé- 
réditaire chez  cette  enfant.  Les  filles  mai^'es 
et  d’uA  tempérament  bilieux , qui  jouisseot  aaU-> 
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leurs  d’iuie  bonne  santé  , et  qui  sont  d’une 
forte  complexion  , y sont  plus  exposées  que  les 
autres.  ) 

Article  frémis  r. 

Cause»  de  la  Fureur  utétine , ou  Nymphomanie.  ‘ 

( Les  jeunes  personnes  se  disposent  k éprou- 
ver cette  maladie , lorsqu’elles  se  livrent  à des 
lectures  licencieuses,  à des  propos , des  conver- 
sations , des  Images  obscènes , k des  caresses 
d’un  objet  aimé. 

Mais  ce  qui  la  suscite  immédiatement , ce 
sont  les  irritations  de  la  matrice , du  vagin , 
des  parties  génitales , les  attonchemens , la  rnas- 
turbation , le  coït , et  quelquefois  l’action  sti~ 
mulante  de  quelques  humeurs  âcres  dont  ces 
parties  sont  abreuvées. 

La  bonne  chère , l'oisiveté , la  vivacité^  l’âge, 
certains  alimens  , certaines  drogues  que  Ion 
dit  capables  de  produire  cette  irritation , doivent 
être  mises  au  rang  de  ces  causes.  ) * 

Article  II. 

Symptômes  de  la  Fureur  utérine , ou  Nymphomanie. 

( Cette  maladie  ne  se  déclare  pas  subitement  premien 
dans  les  filles  et  dans  les  femmes;  la  pudeur 
les  relient  |)endant  quelque  temps.  Elles  sont 
d’abord  d’une  humeur  sombre  et  mélancolique; 
elles  deviennent  taciturnes,  tristes,  et  il  leur 
échappe  de  temps  en  temps  des  soupira  , des  re- 
gards lascifs , sur-tout  lorsqu’il  se  présente  à 
elles  des  hommes , ou  que  l’on  tient  quelque 
propos  qui  a rapport  au  plaisir  de  l’amour:  leur 
visage  et  leur  regard  s’enflamment  ^ et  si  on 
toucne  leur  pouls  , on  le  trouve  agité. 
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Lorsque  cette  maladie  a déjà  fait  quelques 
]iro»  l ès , les  filles'  04  femmes  qui  en  sont  at- 
teintes perdent  l’appétit,  le  sommeil , et  le  goût 
qu’elles  avaient  pour  leurs  occupations  ordi- 
naires; elles  deviennent  de  plus  en  plus  mélan- 
cuUqiies.  Cette  mélancolie  aé^éahrç  insensible- 
inctit  en  une  telle  fureur  amoureuse,  que  les 
malades  ne  gardent  plus  aucune  mesure,  au- 
cune retenue  , et  s’abandonnent  à toutes  sortes 
d’indécences,  tant  dans  leurs  actions  que  dans 
leurs  paroles.  Elles  poussent  quelquelbis  les 
choses  au  point  de  provoquer  les  hommes , ou 
de  les  forcer  à éteindre  l’ardeur  dont  elles  sont 
dévorées. 

Cette  maladie  porte  avec  elle  un  caractère 
honteux  ; et  les  femmes  qui  l’éprouvent  sont 
presque  toujours  déshonorées.  Néanmoins  ce 

f)réjugé  est  quelquelbis  fort  injuste,  sur -tout 
orsqu’il  arrive  que  celle  qui  en  est  attaquée  a 
toujours  mené  une  vie  sage  et  réglée.  Cet  ac- 
cident vient,  sans  doute,  de  certaines  injpres- 
sions  auxquelles  il  est  difficile  de  commander, 
et  qui  deviennent  plus  fortes  que  la  raison.  ) 

Article  III. 

Traitement  de  la  Fureur  utérine , ou  Kymphomania, 

( Le  premier  des  remèdes  dans  cette  maladie , 
celui  qui  surpasse  , sans  contredit  , tous  les 
autres  en  efficacité,  est  la  possession  de  l’objet 
aimé;  et  l’on  ne  peut  s’y  refuser  sans  de  grandes 
raisons,  comme  nous  l’avons  fiiit  voir  Tom.  I, 
Chap.  XI , §.  IV. 

Lorsqu’on  ne  peut  absolument  employer  ce 
moyen,  les  conseils,  les  prières,  les  exhorta- 
tions , même  les  menaces , sont  de  grandes  res- 
sources qu’il  faut  bien  se  gai'der  de  négliger. 
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11  faut  encore  procurer  à la  malade  des  amn- 
semens  qui  occupent  l’esprit  et  le  corps,  ou  t’a?!- 
sujétir  à un  genre  de  travail  qui  captive  toute 
son  application  : il  faut  éloigner  d’elle  les  imagés 
obscènes  , les  livres  licencieux,  les  personnes 
düi.t  les  propos  sont  libres,  et  sur-tout  cellés 
c]ui  ont  donné  lieu  à tous  ces  désordres. 

Il  faut  mettre  la  malade  à un  régime  rafraî- 
chissant J lui  prescrire  pour  boisson^  de  f "n * Bo'iV- 
gêat  émulsions , Am  petit-lait , du  sirop  de  sou. 
vinaigre  ou  de  violette  , ou  de  nénuphar , dé-  , 
layé  dans  l’eau  ; des  lavemens  composés  dé  dé-  Lareraeiu. 
coctions  de  pourpier , de  laitue  , ou  d’eau  et 
de  vinaigre.  On  lui  interdira  la  viande,  le 
vin  , les  épices  , tout  ce  qui  est  capable  de  porter 
de  la  chaleur,  de  Tâcreté  dans  \e%  humeurs. 

Ses  alimens*  %e.vQnX  composés  de  végétaux  , Alimens. 
tirés  sur-tout  de  la  classe  des  plantes  p>tagères, 
et  des  f.uits  rafraîchissans. 

Les  bains , plus  froids  que  chauds  , sont  de  B.iîn»  piui 
la  plus  grande  importance;  il  faut  que  la  ma^  chauds'***' 
lade  en  prenne  deux  par  jour,  et  qu’elle  les 
continue  pendant  un  temps  très-long. 

Lorsque  la  maladie  est  portée  à un  certain  Cîrconnsn-  - 
de^re,  on  ne  peut  se  passer  de  saigneeS , puis-  q„entiasai- 
quil  est  démontré,  par  l’ouverture  de  lé  m mes  gnée; 
mortes  dans  cet  état , ciue  la  matrice , les  ooaires, 
etc. , sont  souvent  enflammés.  On  saignera  donc 
la  malade  proportionnément  à ses  forces , à sa 
constitution , et  aux  autres  circonstances  dans 
lesquelles  elle  se  trouvera. 

S il  y a suvpression  des,  règles , on  sent  que  c-liea.! 
la  saignée  au  pied  est  indispensable.  On  sestJ^®j 
très- bien  trouvé  de  l’appilcation  des  sangsues 
à \anus  ou  aux  grandes  lèvres. 

Quand  la  fureur  utérine  s’est  changée  en 
manie , ce  qui  arrive  assez  fréquemm  ent , elle 
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est  alors  fort  difficile  à guérir,  pour  ne  pas  dire 
Incurable.  Au  reste  , nous  renvoyons  , pour  de 
plus  grands  détails  sur  celte  matière  , à un  ou- 
vrage écrit  ex  professa  sur  la  Nymphomanie , 
par  le  D.*'  T,  de  Bienville  , médecin,  Ams- 
terdam, 1771. 

Il  est  une  autre  maladie  à laquelle  les  femmes 
ne  sont  que  trop  exposées , c’est  la  maladie 
vénérienne.  Mais  le  traitement  décrit  Cbap. 

firécéd.  leur  convient  également , toutefois  a\«ec 
es  modiHcations  qu’exigent  la  délicatesse  du 
sujet  et  les  autres  circonstances  dans  lesquelles 
il  se  trouve.  On  consultera  donc  le  Cliap.  XLIX 
de  ce  Vol, , et  sur-tout  les  §§.  VII  et  VIII  de  ce 
même  Chap. 

N.  B.  Les  femmes  sont  d’ailleurs  sujettes  au 

Ïilus  grand  nombre  de  maladies  qui  attaquent 
es  hommes.  Lors  donc  qu’on  voudra  suivre  le 
traitement  d’une  femme  malade , et  qu’on  n® 
reconnaîtra  sa  maladie  en  aucune  de  celles  dont 
on  vient  de  parler  dans  ce  Chap. , on  consul- 
tera le  Tableau  des  symptômes , etc.,  qui  est  à 
la  tête  du  second  Vol.  ; et,  en  parcourant  les 
Art, , celui  qui  présentera  les  symptômes 

que  la  malade , indiquera  le  Chap,  qu’il  faudra 
consulter.  ) 
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CHAPITRE 


L I. 


Des  Maladies  des  Enfans  , en  général  j de 
celles  occasionnées  par  le  Méconium  retenu 
dans  les  intestins;  de  la  Constipation , et 
de  la  Chute  de  l’anus  ; des  Aptithes  ; deS 
Tranchées  et  des  Coliques  ; des  Gerçures, 
des  Écorchures  et  des  Excoriations  ; de  fE~ 
paississement  du  Mucus  du  nés  et  du  Rhume 
de  cerveau;  du  Vomissement  ; du  Dévoie- 
ment  et  du  Cours  de  ventre  ; des  Eruptions  ; 
de  la  Croûte  laiteuse  et  de  la  Teigne  ; des 
Engelures  ; de  la  Croup  ; de  la  Dentition 
di^cile  ; du  Rachitis  ; des  Convulsions  j 
de  T Hydrocéphale  j du  Careau  / de  la  Ma- 
ladie Vénérienne. 

S-  I- 


Ves  Jâaladiet  dti  Enfant , en  général. 

le  sort  de  l’homme  est  à plaindre  , dans 
relance  ! Il  naît  plus  faible  cju’aucun  autre 
animal  ; il  a plus  long-temps  besoin  des  secours 
et  des  soins  de  ses  père  et  mère  : encore  ces 
soins  et  ces  secours  ne  lui  sont-ils  pus  toujours 
accordés  ; etquand  on  veut  bien  lui  en  faire  part , 
il  souffre  souvent  davantage  par  la  manière 
dont  ils  sont  administrés , que  s’il  était  abso» 
lument  abandonné. 

Aussi  les  soins  mal-entendus  des  pères  et 
mères  , des  nourrices,  des  sages-femmes,  etc. , 
deviennent-ils  les  sources  les  plus  fécondes  de 
maladies  pour  les  enfans  ( a ). 


Coniliirn 
les  enfïnt 
ont  br.oin 
dr*  lecoun 
de  leurs  pi- 
reiot  mites. 


Ce*  •eeour* 
ma|.«nten- 
dos  sont  les 
source*  des 
maladies 
de*  enfans. 


(o)  Nous  ne  rapporterons  qu’un  fait  pour  doooer  Manœunc 

P 4 • 


<* 


si- 
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Article  premier. 

m 

Causes  des  Maladies  des  Enjhns  , en  général. 

Lcspremi^.  Jl  n’y  a personne  , pour  peu  qu’il  soit  atten- 
d“s  enùJDs  J ^1'^*  tï  d\i  obsei've  ((ue  les  j)i'emieres  inala- 
ont  leur  sié.  dics  ues  eofans  ont  leur  dans  les  -in festins. 

^ae'sdns  point  paraître  étonnant,  puisque 

la  plupart  sont,  en  (pteUpie  sorte,  enjpoisonnés 
par  les  alimefts  et  les  drogues  indigestes  donc 
on  les  gorge  aussi  - tôt  i|u’ils  voient  le  jour  , 
I ainsi  que  nous  l’avons  tait  voir  Tom.  I, 

a^Li,§.iv). 

F, Bel  des  T^out  tc  quc  Vestomac  ne  peut  digérer  , doit 
dooTô”sur-  regardé  conmie  poison  ; et  , à moins  qu’il 
' charge  iVs- ne‘ soit  rejeté  par  le  yomissement  ou  par  les 
luuiac  d-s  il  occasioiHie  des  maux  de  cieur , des 

veuu-aés.  colKjnes  ^ cles  spasmes  dau3  les  fniesuns , ou  , 
eonime  les  bonnes  leinmes  disent , des  convul- 
sions internes,  enlin  , des  convulsions  ordi- 
naires , et  la  mort. 


danftereuse  soins  officieux  et  de  l’aclinirablo  intelli- 

des  sügcj-  gencc  tics  sages-femmes  : c’rst  l'hahitucie  presque  iini- 
fa  iiims  de  versellc  dans  laquelle  clics  sont  de  froisser  et  de  com- 
ctfriami  priiDcr  Ics  mamelles  desenf.iits,  pour  en  faire  sortir,  k 
cantuus.  ^ qu’elles  disent,  le  /tirV. Quoique  l’on  trouve  cH’ective- 
ipcnt  une  petite  qUcrntilé  de  liipiidr  dans  le*. sein  des  en- 
fans  nouveau-nés,  cependant  , comme  ils  ne  sont  pas 
■ cerlainemcnt  faits  pour  être  Ictés,  ou  ue  doit  jamais  se 
livrer  à cette  pratique.  J’ai  vu  cette  opération  cruelle 
* occasionner  une  dureté une  injiammatian  , une  suppu- 
ration dans  ces  parties  ; et  je  n’ai  jamais  vu  qu’il  IVit 
vêsidlê  d'inconvénient  de  l’avoir  pinise.  Quand  le  sein 
. d'un  anfaiit  est  dur,  ce  qui  est  très-rare,  il  suffit  d'y 

appliquer  un  cataplasme  adoucissant , ou  un  peu  do 
l’emplâtre  diachylon  , étendu  sur  un  morceau  de  peau 
douce,  de  la  largeur  d’un  ecu:on  réitéré  ees  «fplic'a- 
ùoD«  jusqu’à  çc  queia  durctd  soit  dissipée. 
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A R T I c I.  K II. 


Traitement  des  Maladies  des  Enjans  , en  général. 


Comme  jl  est  évident  que  tous  t es  effets  n’ont 
i)oiut  d’aulres  causes  nut'  des  substances  tiui  ?” 

. I . , ,J  , I ^ les  accinfril 

uTitent  les  mfesiins^  fl  n^est  paS  ooateuxqiie  eecasionn^s 
la  mélhtKlc  de  les  guérir  ne  consiste  à chasser  , * 

le  plus  tôt  possible,  ces  substances.  Or,  le  re/r/èt/e 
le  plus  sur  et  le  plus  efficace  , dans  ce  cas,  est 
un  doux  vomitif.  En  cousétpience  : 

Prenez  A'ipécacuanha  en  poudre  , deux  dcci-  ip(Ç.acua- 
graminesct  demi  trois  décigrammes  "*’*> 

( cinq  nu  six  grains  ), 

Mettez  dans  deux  cuillcj'ées  d’eau  ; ajoutez  un 
peu  de  siécre.  On  en  donne  une  cuillerée  à cajc 
tous  les  (]uarts-d’heure , jusqu’à  ce  (]u’il  opère, 

(comme  il  est  presciit  Toni.  Il,  Chap.  XX,  ' . • 

III,  Art.  II).  Ou  bien,  et  ce  mojeu  répond 
encore  mieux  à \ indication  : 


Prêtiez  de  tartre  stibié  ('  tarlrite  de  potasse 
antimonic)  , un  denii-décigramme 

( un  grain  ) ; 
à’eau  commune  , un  heclograinrne 

( trois  onces  ). 

Faites  dissoudre  Xémétique  dans  cette  «[uantilé 
d’eau;  ajoutez  un  peu  de  sirop.  On  le  donne 
également  par  cuillerée  à c<j/c' , tous  les  quarts- 
d’heure  , jusqu’à  ce  qu’il  opère. 

Ceux  qui  craignent  d’employer  le  tartre  sti- 
bié, peuvent  donner  à la  place  six  ou  sept  gouttes 
de  rin  émétique  ,‘dana  une  cuillerée  à café  d'eau 
ou  de  ^ruau  léger. 

Ces  remèdes  ont  l’avantage  de  nettoyer  Ves- 
tomac  et  de  lâcher  le  ventre.  Si  cependant  ils 
ne  produisent  point  ce  dennicr  effet,  eb  si  l’en- 


Oa  tartre 
stibié , 


Ou  »in 
éméticjue. 


» 


.i 


* 
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fant  est  constipé  , U (aut  lui  donner  un  petit  »«r- 
. g^t'f  doux. 

doui”*****^  On  lait  fondre  , en  conséquence , un  peu  de 
^ . ■ matwe  et  de  pulpe  de  casse  dans  de  l’eau 
bouillante  , et  on  en  donne  de  petites  doses  à la 
fois , jusqu’à  ce  que  cette  purgation  opère  ; ou  , 
ce  qui  vaut  encore  mieux  , on  mêle  quelques 
Manne , on  grains  de  magnésie  btancha  ( carbonate  de  ma- 
wânchè'*  gnésie ) dans  du  /«//coupé,  et  on  en  continue 
l’usage  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  fait  cHfët. 

Friciion»  5j  (.çg  remèdes  sont  administrés  avec  soin , 
or*  “ l’attention  de  frotter  le  ventre  et  les 
membres  de  l’enfant  avec  la  main  chauffée  de- 
vant le  feu  , plusieurs  fois  par  jour,  on  réussira 

ftresque  toujours  à le  guérir  des  maladies  de 
'estomac  et  des  intestins , si  cruelles  à cet  âge. 

ArticlbIII. 

Méthode  générale  de  guérir  les  Maladies  des  Enjans. 

Crtte  «/-  La  méthode  que  nous  venons  d’exposer , est 

î)j?e  de toùî  base  de  toutes  celles  dont  on  doit  taire  usage 

ie<  traite-  pouc  guérir  les  maladies  internes  des  enfans. 

mens  qui  g|]g  concourra  encore  à la  guérison  des  mala- 

Briiidam  clies  extemcs  : telles  sont  les  gerçures  , les  rou~ 

1rs  maiddies ^gi^rs  , Ics  engorgemens  des  glandes  , etc.  : les- 
des  enUiM.  n o o 

quelles , comme  nous  1 avons  observe  , sont  pnn- 

cipalement  dues  à un  régime  trop  échauffant , 

et  doivent,  par  conséquent  , être  attaquées  par 

de  douces  évacuations. 

Le«  #raea«-  Car  les  évacuations , de  quelque  nature  qu’elles 
tiomconsü-goient , Constituent  presque  toute  la  médecine 
que"toutelâ  elles  ré ussi font  presque  toujours 

Biérlecinc  à les  soùlagcr  dans  la  plupart  de  leurs  niala- 
dei  dies , quand  elles  seront  administrées  avec  pru- 
dence (i). 

( I ] Il  est  tres-certaio  ijue  la  plupart  des  maladies  des 
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§.  II. 

Maladies  des  Snfans , causées  par  la  Méeanium 
retenu  dans  les  intestins;  de  la  Constipation  mi  dm  la 
Chute  de  l'anus. 

ARTICLBPKSMISa. 

Des  Maladies  causées  par  te  Méconium , etc. 

L’estomac  et  les  intestins  des  eciFans  qui  , Ce  qae  ■ 
viennent  de  naître,  sont  remplis  d’une  matière 
noirâtre,  de  la  consistance  d’un  siron,k  laquelle  il  «Vracue 
on  a donné  le  nom  de  méconium.  L’évacuation 
s’en  fait , pour  l’ordinaire  , dans  les  vingt-quatre  les  ring- 
premières  heures  après  la  naissance  , çar 
seules  forces  de  la  nature  : dans  ce  cas  , l enfant  tes. 
n’a  besoin  d’aucune  espèce  de  remèdes. 


enfans  dépendent  du  mauvais  qu’on  leur  fait  ob- 

server ; qu’elles  ont  leur  siège  dans  Vestomac  et  dans 
les  intestins  ; et  qu’en  conséquence  , les  vomit{fs  et  les 
purgatifs  doux  , dosés  proportionnément  A leur  âge  et 
à la  force  de  leur  constitution , sont  presque  les  seuls 
remèdes  qu’on  doive  leur  prescrire  ; mais  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  qu’en  général  il  faut  très-peu  de  re-  Ilfsnttrif- 
rnèdes  aux  enfans  , et  que  la  nature , aidée  d’une  reforme  pm  <l«  re- 
dans le  régime  qui  a occasionné  leurs  maladies  , peut 
en  surmouter  elle  seule  le  plus  grand  nombre.  «aian«- 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  lire 
avec  attention  le  premier  Chap.  duTom.  I/'de  cet  ou- 
vrage , où  l’on  traite  des  moyens  de  conserver  les  en- 
fans  en  santé  , et  de  prévenir  leurs  maladies.  Nons  pou- 
vons assurer  avoir  vu  des.  enfans  , sur-tout  de  ceux  qui  ’ 
ont  été  allaités  par  leur  propre  mère 4 et  condaiis  d’a- 

{irès  les  préceptes  exposés  dans  ce  I."  Chap. , jouir  dé 
a santé  la  plus  constante  , ou  , dans  leurs  petites  mala- 
dies , n’avoir  jamais  besoin  de  remèdes  , et  passer  le 
temps  de  la  dentition  sans  autre  accident  qu’une  sa- 
livation plus  abondante  que  dans  l’état  naturel  ; eflFet 
nécessaire  de  la  pression  que  font  sur  les  gencives , les 
dents  ,qui  poussent.  '■ 
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Ce  qu'il  Si  cependant  un  ou  deux  jours  se  pas.sent  sans 

faut  faire  I * ' • >'  >*l  * > 

lorsqu’il  nr  mecotiium  S evacue  , ou  s il  ne  sort  cju  en 

s’^vacuc pas  nés- petite  quantité  , il  faut  alors  donner  à l’eri- 
^-inps  près-  manne  ou  de  magnésie  blanche 

crii.  (carbonate  (le magnésie ),  (comme  nous  l’avons 
conseille  paja;.  284  ) ; et , si  l’on  n’est  pas  à portée 
de  se  procurer  ces  , on  lui  donnera  une 

cuillerée  ordinaire  de  petit-lait  ,dans  lequel  on 
aura  l’ait  Ibndre  un  peu  de  miel. 

Lctnriiicur  Mais  le  remède  le  meilleur  pour  taire  éva- 
. cuerle  méconium  , est  le  lait  de  la  mère  , cnie 
«stlriaiide  I on  appelle  coZo-v/r/////^  et  qui , dans  les  premier» 
U mère,  jours  de  la  couche  , a toujours  une  vertu  pur- 
gative , (ainsi  que  nous  l’avons  l'ait  voir  'l'om. 
J » §•  ÎV  , note  10);  et  si  on  donnait  le  téton 
aux  enfaus  dès  qu’ils  montrent  delà  disposi- 
tion à téter  , on  aurait  rarement  besoin  de  re- 
mèdes pour  l’aire  évacuer  le  méconium.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  au  moins,  c’est  que  quand 
ou  ne  leur  donne  point  le  téton  de  la  mère  ,011 
ne  doit  jamais  les  empâter  de  d’/i//f’/e^  , 

et  d’autres  aussi  indigestes  , et  qui  n« 

Ibnt  que  surcharger  leur  estomac  (2). 


Comb-en  (^)  Pi’c**]*'®  tout  le  monde,  et  môme  des  médecins, 
«1  ridicule  conseillent  de  no  faire  téter  l’enfant  qne  vingt-quatré 
l'opinion  de  heures  après  sa  naissance  : il  y en  a même  qui  Teulcnt 
ceux  qui  (jii’on  attende  que  lés  vidanges  aient  cessé.  Il  est  éton- 
faut  tradneteur  de  Rosek  , qui  était  lai 'même 

^onn^^îi  lé- do  ce  sentiment  , combien  les  opinions  ont  été  parta- 
ter  ,'il’cu-  gèes  à cet  égard,  o tl  ne  s’agit,  continue-t-il,  que  de 
funt  quj  II  savoir  si  c’est  la.  nrèto  qui  doit  allaiter  , ou  ane  nour- 
^ vingi-qu.1-  , étrangère  h l’enfant. 

*■  Dans  lu  premier  cas  , consultons  la  nature,  et  nous 
nu's.'.ince . * verrons  le  parti  le  plus  s&r  qu’il  y ait  à prendre.  Dès 
ou  quand  le$w  que  la  mère  A reposé  apres  l'accouchcmcnt , on  lui 
vidanges  a présente  son  «ofartt  , qni  ne  manque  pas  d’ouvrir  la 
ont  r.cisé.  ^jboBche  pour  prendre  IcSeip;  et  le  meilleur  purgat{f 
« qu’il  puisse  prendre  alors  poTur  évacuer  le  mécomum  , 
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(Il  est  d’observation  , que  les  enfans  que  l’on  Le  maillot 
emmaillote  sont  plus  sujets  que  les  autres  ci  nei-é°acul,iou 

_ du  méco- 
nium* 

« est  sans  xontredit  e lait  très-dclayc  de  la  mere.  Il 
O faut  être  dans  le  délire  , pour  prétendre  que  le  lait 
<t  d’une  mère  est  dangereux  jusqu’à  ce  que  les  vidanges 
« aient  cessé. 

a Si  l’on  s’apercevait  que  l'enfant  ouvrit  la  bouche  Moment  oii 
« pendant  que  la  mère  repose  , op  se  contenterait  de  >1  faut  pre- 
o lui  présenter  , en  le  tenant  de  côté , un  peu  d’eau  tiède  K'- 

« très -peu  sucrée  , soit  avec  une  petite  cuillère  , 

« avec  un  linge  fin  roulé,  et  bien  imbibé  de  cette  eau, 

« et  cela  seulement  pour  déterger  la  bouche  et  la  gorge. 

« Je  ne  vois  paspourquoi  la  mère  laisserait  passer  vingt- 
« quatre  heures  avant  de  présenter  le  sein.  Le  moment 
« où  l’enfant  ouvre  la  bouche  pour  saisir  le  sein  , est 
le  plus  intéressant  pour  le  succès  de  la  lactation. 

« si  l’enfant  doit  avoir  une  nourrice  étrangère , on  Ce  qu’il 
« délaiera  vingt  gouttes  ou  environ  de  sirop  de  chico~^^'^^  donner 
K rée  composé , dans  une  cuillerée  à café  d’eau  chaude  ; 

« ce  que  l’enfant  avale  très-bien  : on  réitère  cette  dose "T 
U deux  ou  trois  lois,  pendant  le  premier  lour  sur-tout , nourrice 
c et  on  le  présente  à la  nourrice  lorsqu’il  a évacué.  En  étrangère. 

« attendant,  on  lui  donne,  dans  les  intervalles  du ^j/r- 
o gatij',  un  peu  d’eau  chaude  très-légèrement  sucrée. 

« Cette  conduite  est  la  plus  sage. 

a Si  l’on  ne  peut  se  procurer  une  nourrice  qui  ait  un 
« lait  aussi  délayé  qu’on  le  voudrait , il  faut  qu’elle  fasse 
a prendre  de  cette  eau  sucrée  , différentes  fois  par  jour, 

« à l’enfant  , pendant  les  quinze  premiers  jours.  En  gé- 
« néral,  plus  le  lait  est  délayé  pendant  cot  intervalle  de 
«f  temps  , mieux  l’enfant  s’en  trouvera.  » Traité  des  Ma^  ' 

ladies  des  Enfans , pag.  24,  note  a. 

Dans  ce  dernier  cas  , c’est-à-dire  , lorsque  l’cnfaut  Del’ean 
doit  être  livré  à une  nourrice  mercenaire  , je  me  passe  , miellée, 
autant  que  je  le  puis  , àa  sirop  de  chicorée  composé.  De* 
l'eau  tiède  , dans  laquelle  on  délaye  du  bon  miel  de 
Narbonne  , «autant  qu’il  est  néceseaire  pour  la  sucrer 
agréablement,  et  que  l’on  donne  à sucer  au  moyen  d’un 
iftorceau  de  mousseline  roulé  , me  réussit  le  plus  sou- 
vent. Ce  que  je  puis  assurer,  c’est  que  je  n’ai  jamais  été 
obhçé  de  prescrire  de  beurre  ,Aq graisse . d’huile  , etc.\  . . 

qui  uuiscati  toujours  à l’estomac  des  entkus- 


« 
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pas  rendre  leur  méconium,  dans  les  première# 
vingt-quatre  heures  , et  eela  ne  tient  qu’aux  li- 

f;atures  dont  ils  sont  garrottas  : ils  ne  rendent 
eurs  selles , que  lorsqu’ils  sont  desserrés  et  dé- 
gagés de  leurs  bandes. 

Aquoil’on  L’enfant  nouveau-né  doit  évacuer  trois  ou 
qoe°r"nfant quatre  Ibis  par  jour  , dans  les  deux  ou  trois 
a rendu  le promiers  jüurs  ; c’est  à celle  quantité  de  selles 

t AiéconiuiD.  f M.  I « * 

qu  on  reconnaît  que  le  méconium  est  entière- 
ment rendu.  Ensuite  , et  tant  que  l’enliint  tête, 
Dan«qu  liei!  faut  qu’if  aille  à la  selle  deux  fois  par  jour  : 
5oîv°iVi A"e H”'  rependant,  doit  être  proportionné  à • la 
niuUiid>#*s  quantité  ue  lait  qu’il  prend  ; car  , plus  il  tête, 
le.srik'jdejçj  p|j,g  j]  ^yacuer.  La  raison  de  cette  muiti- 

I’*  • f "XS  f ••  . 19  1 

plicite  d évacuations  , est  que  1 estomac  des  en- 
tans  a de  la  peine  à digérer  , et  que  leurs  zn/ej- 
tins  étant  proportionnément  plus  grands  que 
ceux  des  adultes,  \e%alimens  y laissant  plus  de 
résidu  ou  de  sabnrre  , leurs  selles  doivent  donc 
être  plus  multipliées  q^üe  celles  des  adultes. 

Si  l’on  n’observe  point  cette  fréquence  dans 
les  évacuations  des  en  tans , ils  sont  constipés.  ) 

ArticlbII. 


De  la  Constipation  des  Enjans. 

Çuifontiet  ( L’enfant  nourri  par  sa  propre  mère,  et  qui 
de  son  lait  pendant  les  six  premiers 
«oDsdpa-  mois , n’est  guère  exposé  à la  constipation;  mais 
lion.  ç])e  pst  ordinaire  à ceux  q^ui  sucent  le  lait  d’une 
étrangère  , sur-tout  si  ce  lait  a dix  , douze , qua- 
torze mois  et  davantage , comme  il  n’arrive  que 
trop  souvent.  La  constipation  , cbezAsenfans, 
est  douloureuse,  et  conduit  quelquefois  à d’au- 
tres accidens  plus  graves. 

Ceqo’ilfaui  Lorsque  la  constipation  est  causée  par  un 
MM  wm-  l*it  trop  épais  et  trop  ancien,  il  faut  prescrire 
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(înAf.  LI.  De  la  Chute  de  Vanus.  §.  II.  a3^ 
il  la  nourrice  de  boire  une  eau  légère  de 
dent,  dans  laquelle  on  lait  infuser 'une  petite a;' 

Eoignée  à.e  bourrache  , nouvellement  cueillie.  <pai»  ou 
ètte  tisane  , prise  abondamment,  délaye  1^ 

/ait,  et  le  rend  plus  coulant.  Si  ce  mo^en  ne 
réussit  pas , il  faut  prendre  une  nourrice  qui 
ait  un  lait  plus  jeune,  mais  qui  soit  de  six  se- 
maines à deux  mois. 

Lorsque  la  constipation  a lieu  chez  un  enfant  Lorsqu’elle 
sevré,  elle  dépend  de  son  résime  , qu’il  faut 
changer  et  rendre  plus  délayant  : on  lui  rrotte  r>£,  àsoa 
en  outre  , tous  les  jours  , le  ventre  et  la  re'gion^^t^*’ 
de  Vestomac  avec  la  main  échauffée  ; on  lui 
donne  un  peu  de  lait  avec  une  décoction  de 
gruau  à' avoine  , et  un  peu  de  miel  j on  lui  fait 
faire  de,  l’exercice  en  plein  air , et  on  le  pré- 
sente à la  garde-robe , tous  les  jours , à une  heure 
déterminée. 

Il  faut  se  garder, autant  qu’il  est  possible,  de  Seuls  r*. 
recourir  aux  remèdes  j c'est  vouloir  rendre 
mal  plus  rebelle.  Le  seul  qu'on  puisse  se  per- pormetue. 
mettre  , quand  la  constipation  est  opiniâtre  , 
est  une  eau  légère  de  rhubarbe.  Les  nuHes  , le 
beurre , la  graisse  , nuisent  à l'estomac  , affai- 
blissent le%  intestins  , et  ne  rendent  pas  le 
«'c/z/re habituellement  plus  libre.) 

Articlb  III. 

De  la  Chute  de  l’anus. 

( Les  efforts  <jue  les  enfans  font  pour  aller  à Canseid» 
\a  selle , lorsqu’ils  sont  constipés,  occasionnent^^®®'»' 
assez  souvent  la  chute  du  rectum , quoique  cet 
accident  soit  plus  souvent  excité  par  le  cours  de  ' 
a^entre.  De  quelque  cause  qu’il  dépende,  il  de- 
vient quelquefois  permanent , si  l’on  ny  porte 
pas  un  ^prompt  remède»  « Je  n’en  ai  pas  trouvé  ^ 
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Fornc*:iîa-  ^ 
f ions  avec  le 
vin  cliauJ. 
Poudre  de  « 
cuie  et  de 
pin, 

galion  de  « 
Uiastic. 

« 

« 

Ce  qu’il  fiut 
taire  lpr'*que 
le  iUf*l  e’il 
opiniâtre.  <r 

a 

<c 

« 


« 

« 

« 


de  meilleur,  ditRosEN,que  de  fomcnler  la. 
partie  avec  une  éponj*efiue,  trerapée  dans  du 
bon  'vin  chaud.  La  suie  bien  fine , ou  l’écorce 
de  pin  pulvérisée  et  passée  au  tamis  , sont 
utiles:  on  en  saupoudre  la  partie,  cpie  l’on 
fait  ensuite  rentrer.  Il  est  encore  avantageux 
d’exposer  le  jondement  de  l’enl'ant  à uney«- 
nii^alioii  de  mastic. 

« Si  le  mal  est  opiniâtre,  on  soulage  certai- 
nement rpnf'ant  eu  le  mettant  à la  sel/e  sur 
un  vase  soutenu  par  un  escabeau  élevé,  de 
manière  t|ue  l’eiiiàut  n’ait  pas  les  pieds  posés 
à tqrre.  Ou  emjiêchc  par-là  le  rectum  de 
tomber. 

« Au  re.ste , on  ne  doit  pas  trop  s’inquiéter 
de  cet  accident,  qui  se  jwsse  assez  ordinaire- 
ment de  lui-meme  , à mesure  que  l’entant 
prend  de  l’âge  et  des  forces.  » ) 


§.  III. 


- Z)«#  Aphthts  chtz  les  Enfans. 


CaTaciîTos  Les  aphlhes  sont  de  petits  ulcères  blancs*,  qui 
tapissent  l’intérieur  de  la  bouche,  la  langue  , 
le  gosier  et  \ estomac  des  eulàns.  QueU|uelbis 
elles  .s’étendent  dans  tout  le  canal  intestinal  : 
dans  ce  cas  , elles  .sont  très-dangereuses  , et  pro- 
duisent souvent  la  mort  de  l’enfant. 

, Lorsque  les  aphthes  sont  pâles,  luisantes, 

peu  nombreuses,  molles  , superficielles,  toni- 
nant  aisément  , elles  ne  sont  pas  à craindie  ; 
mais  si  elles  sont  ternes,  jaunes  , brunes , noires , 
épaisses  ; si  elles,  suppurent , elles  sont  dange- 
reuses. 

I 

Artici.e 
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Articlepremibr.  ‘ ^ 

Causes  des  Aphihes  chez  les  En/ans.  * 

Les  aphthes  sont  ocdinairement  occasionnées 
par  des  humeurs  acides  : cependant  il  y a t04it 
lieu  de  croire  (jue  le  régime  échauffant , soit 
de  la  mère^  soit  de  l’entant , en  est  encore  plus 
souvent  la  cause.  Il  est  rare  de  trouver  un  en- 
fant à (]ui  l’on  n’ait  pas  donné  du  vin  , du 
punch  , des  eaux  de  candie  , ou  toute  autre 
lic|ueur  échauffante  et  incendiaire  , aussitôt 
après  sa  naissance.  On  saitque  toutes  ces  liqueurs 
peuvent  produire  des  maladies , 
même  dans  les  adultes  ; ainsi  on  ne  doit  pas 
être  étonné  qu’elles  échauffent  et  enflamment 
le  san^  des  enfans  , et  mettent  toute  leur  co/zi-  * 
titution  en  feu.  > 

Article  II. 

Symptômes  des  Aphthes  che%  les  Enjans. 

( Les  aphthes sdnt  accompagnées  de  douleurs,  .Suite»  Jaa. 
et  peuvent  devenir  mortelles  , comme  on  vient  g«feu»Mdc» 
de  le  dire  , parce  que  les  enfans  criênt  jour  et  ^ * * 

nuit , et  que,  ne  pouvant  plus  téter , ils  sont 
exposés  à. süulfrir  la  faim  et  la  soif. 

, Lorsqu’ils  tètent  ayant  des  aphthes  , les 
bouts  du  sein  de  la  nourrice  en  sont  endomma- 
gés, et  deviennent /iizm/e/z.ç. 

Si  les  aphthes  ^ix^ûenl  la  gorgé  de  l’enfant  , il 
ne  peut  plus  avaler  : si  elles  se  portent  jusque 
dans  {'estomac  , il  s’ensuit  un  vomissement 
violent  et  un  /loyuet  dangereux  ;si  elles  se  pro- 
pagent jusque  dans  les  intestins,  le  lait  que 
l’enfant  a pris  ne  passe  plus  dans  les  secondes 

Tome  ly.  ^ Q 
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voies , mais  sort  par  les  sel/es  en  dévoiement ^ 
et  pour  peu  que  la  maladie  dure , l’enfant  doit 
mourir,  faute  de  nourriture. 

Apijthes^i  Les  aphthts  noires , sont  autant  de  boutons 

Plus  elles  ÿmt  denses  et  profon- 
des , plus  elles  sont  dangereuses.  Celles  qui  dis- 
paraissent et  reviennent  bientôt  en  plus  grande 
quantité  , sont  également  à craindre. 

On  guérit  assez  facilement  celles  qui  parais- 
sent d’abord  aux  lèvres  , aux  gencives  , sur  la 
langue  , dans  l’intérieur  des  joues  , sur  le  pa- 
lais ,-la  luette  et  les  amygdales  s plus  difficile- 
ment celles  du  pharynx , de  \ estomac  et  des 
intestins  J très-difficilement  celles  qui  se  por- 
tent de  la  gorge  dans  les  poumons , par  la  tra- 
chée-artère : enfin  les  plus  difficiles  à guérir, 
sont  celles  qui , après  avoir  commencé  dans  les 
intestins  ou  dans  {'estomac , montent  par  l’ce^o- 
phage  , et  prennent  l’apparence  d’une  couenne 
de  lard  dans  le  gosier.  ^ , 

Synipiômos  ' On  aperçoit  aisément  celles  qui  occupent 
da*  Te*'h  * divei  ses  parties  de  la  bouche.  On  ne  voit 

r7nx,*'f’cj- qu’en  partie  celles  du  pharynx  ) mais  on  les 
tomaceiie»  j-econnaît , ainsi  que  celles  de  {'estomac  cX.  des* 
inteatmt;  ifit.cstius  ^ par  le  hoquet  et  le  vomissement  de 
l’enfant  , sur-tout  lorsqu’il  peut  encore  téter  , 
ou  j>ar  un  dévoiement  <yd\  présente  les  croûtes 
des  aphthes  et  le  lait  parmi  les  excrémens. 
Dantlagor-  Lors(]ue  les  aphthcs  sont  dans  la  gorge  et 
ge  efdansla  dans  la  poitrine , on  est  averti  de  leur  présence 
poitnoo.  iQiij;  considérable,  par  l’enrouement, 

et  par  le  son  de  la  voix  de  l’enfant , qu’on  di- 
rait sortir  d’un  tuyau  de  métal.  On  presume 
celles  qui , de  {'estomac  ou  des  intestins  , re- 
montent dans  le  gosier  sous  l’apparence  d’une 
couenne  de  lard , par  noe  fièvre  forte  ; par  les 
selles  fréquentes  qui  durent  depuis  plusieurs 
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jours  de  suite  ; par  \' opilation , le  hocfuet , la 
ro//^e«r  extrême  lie  Va  lanp,iie , etc.  ^ 

Les  enliins  dont  on  ne  tient  pas'  la  bouche  Qu*  «ont 
propre  ,sont  sur-tout  expo.sés  aux  aphthcs  , ainsi  'eVpo'^^'àuj; 
que  ceux  ipii  j)rennent  un  /«/A  trop  vieux  ou  apiulie». 
aif>rc  , ou  i|ui  s endorment  le  bout  de  lamamclle 
dans  la  boni  hc.  Nombre  d’enl’ans  ont  ce  délâut , 
qui  leur  est  communir|ué  par  la  nourrice.  J’ai 
vu  des  nourrices  ipii  avaient  baljkué  les  enfans  Habitude 
à ne  s’endormir  qu’au  lélon  : elles  ne  les  reti- ‘'angm-uïe 
raient , ])our  les  metti  e dans  leur  lit , que  quand  dHais- 
elles  étaient  assurées  ipie  le  mouvement  ne  les  »er  les  en- 
évcillerail  pus.  En  les  ôtant  delà  mamelle,  on  j 
leur  voyait  couler  de  la  bourbe  une  liqueur  téton  dan» 
claire  ,qui  n’était  autre  chose  que  le  sérum  dii  *“  boucUe. 
lait  qui  s’était  caillé.  Pour  peu  que  l’enfant  soit 
malade  , ce  yye//V-/<ï/V  devient  en  peu  de  temps 
aip,re  et  acrimonieux  j il  excorie  tout  l’inté- 
rieur delà  bouche  , et  |)roduit  des  aphthes.  > 

Les  cjiians  qui.  éprouvent  de  grands  ^/c'Vo^'c- 
mens  , accompagnés  de  la  Jiènre  , sont  sujets 
aux  aphthes:  on  les  voit  encore  paraître,  lors- 
que les  dents  veulent  percer  , etc.  ) 

* * 

Art*ici.kIII. 

Traitement  des  Aphthes  chez  les  EnJUns. 

Les  remèdes  qui  conviennent  le  mieux  dans  Vomiiif» 
cette  maladie  , sont  les  vomitifs  , de-l’espèce  de  et  doux  u- 
ceux  que  nous  avons  recommandés  §.  I de  ce 
Chap. , pag.  de  ce  Vol. , et  les  doux  laxa^ 
tijs  , tels  que  le  suivant  ; 

Prenez  de  rhubarbe  , deux  décigrammes  et  Pou4j* 

demi  ( cinq  grains)  jlaxativ», 
de  magnésie  blanche  ( earbonatè  de 
• magnésie  ) quinze  décigrammes 

( trente  grains). 

Q à - 


Duse. 


On  nf  peut 
pr»4<-rire  1» 
calomélas 
aux  ciiTans 
qu'avec  pté- 
caution. 


Gargaris- 
me , uu  lo- 
tion. 


Mixture 

détersive. 
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Brovt*/.  et  mêlez  le  tout  ensemble  ; divisez  en 
six  prises  égales. 

On  donnera  une  de  ees  pri.ses  à l’enfant  , 
toutes  les  quatre  ou  cinq  heures  , jusqu’à  ce 
qu’elle  opère. 

Celte  pondre  sera  mêlée  , ou  dans  du  lait 
coupé  , ou  dans  un  peu  de  sirop  de  roses  paies  j 
et  on  la  ré|)étera>  aussi  sout  ent  tju’il  sera  néces- 
saire de  lui  tejjir  le  ventre  libre.  ( Elle  est  sur- 
tout indispensable  , lorsque  l’enlànt  a des 
tranchées  t ee  qui  indiipie  des  acides  ou  des 
glaires  , dont  il  est  important  de  débarrasser 
les  premières  voies,  comme  nous  le  ferons 
voir^.  IV  de  ce  Cbap.  ) 

On  est  dans  l’usage  d’ordonner,  dans  ce  cas  , 
le  calomélas  ( muriale  de  mercure  doux  su- 
lijimé ) ; mais,  comme  ce  remède  occasionne 
souvent  des  trnnchces  , et  quehpicfbis  même 
des  convulsions  , on  ne  peut  le  prescrire  aux 
enfans  tpi’avec  les  plus  grandes  précautions. 

On  recommande  beaucoup  de  drogues  pour 
gargariser  la  bouclte  et  la  gorge  dans  cette 
maladie  ; mais  elles  sont  inutiles  pour  les  en- 
fans  , dans  ces  premiers  temps  de  leur  exis- 
tence, puisqu’ils  sont  dans  ^impossibilité  d’en 
faire  usage.  C’est  donc  aux  nourrices  qu’il  faut 
recommander  de  laver  souvent  l’intérieur  de 
la  bouche  des  enfans  avec  un  peu  de  borax  et 
de  miel , ou  avec  la  mixture  suivante  : 

Prenez  de  miel  de  Narbonne  , trois  déca- 

grammes  ( une  once  ) ; 
de  borax  ( borate  de  soude ) , trente 
" dccigrammes  ( soixante  grains); 
di'aluHcalciné  Ç sulfate <f alumine ) , 
quinze  décigrammes  (li  en  te  grains); 

huit  grammcs(deu*  gros). 

Mêlez. 
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Un  rem  'rcle  très  - approprié  dans  ce  cas  , est  PissoUiiîon 
une  dissolution  de  cinq  ou  six  décigraiiinics 
( dix  ou  douze  p^rains  ) de  vitriol  blanc  ( ,vw/- Précauiion? 
jate  de  iinc ) , dans  un  double  décilitre  (dcn>i-‘J^" 


x g»*  ce 


remëile» 


seticr  ) d’eau  d’or^'e.  On  appli<|ue  ces  retnisdes 
avêc  le  doigt  , ou  avec  un  peu  de  colon  atta- 
ché aill^out  d’un  petit  bâton,  (et  l’on  a l’atteiuion 
de  pencher  la  tète  de  l’enlant  en  devant , alln  tie 
lui  faire  rejeter  les  restes  de- ce  rem'ede  , qu’il 
serait  très-dangereux  qu’il  avalât. 

Si  les  cris  subits  et  violcns  de  l’enfant  don  ■ Circon-dan- 
■ nent  lieu  de  croire  qu’il  souHTre  beaucoup  “t''' 
on  tait  prendre  a la  nourrice,  une  ou  deux  rois  caimam. 
par  jour,  huit  gi’ammcs(  deux  gros  ) de  sirop 
diacode  j on  peut  meme  aller  jus([u’à  douze  à 
seize  grammes  ( ti'ois  ou  quatre  gi’os  ),  lorsque 
la  nourrice  a beaucoup  de  /«/V , qui  devenu 
calmant  par  ce  remède,  appaisera  les  douleurs 
de  l’enfant.  Si  l’on  ne  juge  pas  à propos  de  don- 
ner du  sirop  diacode  à la  nourrice  , on  peut 
en  donner  quelques  gouttes  à l’enfant  dan.s  une  . ■ 

cuilicréeàcaté  d’eau  d’orge.  UmÈittî  n’a  pas  hésité 
de  donnera  son  fils  un  demi-gramme ( un  grain) 
de  laudanum  avec  un  grand  succès.  ^ 

Vici  un  rem'ede  pi’oposé  par  Boyle  , cl  adopté 
- par  Rosen. 

Prenez  parties  égale  de  suc  de  grande  yo«- .suede  jon- 
barbe  et  de  miel;  faites  bouillir;  ajoutez  assez 
d’alun  jiour  donner  au  mélange  une  saveur  lé- 
gèrement acerbe.Onen  bassine  les «^////fe.9 toutes 
les  heures.  ' 

Si  l’enfant  a encore  quelques  lé.sions  à la  ^ Mnrib^e 
bouche  , après  que  les  croûtes  des  aphthes  sont 
tombées  , on  les  bassine  avec  du  mucilage  ^c  i>arbc. 
coing,  auquel  on  ajoute,  si  l’on  veut,  partie 
égale  de  sirop  de  grande  joubarbe. 

Lors<iiic  les  aphihes  sont  infernes,  c’est-â-dire,  -t'o  '■'r'*, 

* ' / \ M ’ uuel  romt, 
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dans  Vestotnac  , les  intestins,  etc.,  on  prend 
du  jus  de  rat-'es  cuites  sous  la  cendre  , auquel 
on  ajoute  un  peu  de  micî  rosat , et  on  eu  tait 
prendre  souvent  une  petite  cuillerée  à l’enlant. 
A la  place  du  jns  de  rai-’es  , on  peut  se  ser- 
Jnsdeca-yjj-  Jç  celui  de  carottcs  , uu’on  emploie  ‘de 
meme.  Jl  laul  que  la  nourrice  prenne  e||^eme 
temps,  trois  ou  quatre  lois  par  jour,  une  cuil- 
lerée ordinaire  de  la  poudre  laxatii>e  proposée 
pag.  243  de  ce  vol. 

Lorsque  les  croûtes  des  aphthes  commencent 
à se  détacher  et  à se  montrer  dans  les  selles, 
il  Ihut  administrer  à l’enl’ant  un  doux  purgatif, 
qui  fortifie  en  même  temps  les  intestins.  Le 
sirop  de  rhubarbe  convient  dans  ce  cas.  On  en 
rhubarbe.  (jQjjne  huit  grammes  ( deux  gros  ) à la  Ibis  , et 
on  réitère  toutes  les  trois  heures,  jusqu’à  ce 
qu’on  en  aperçoive  de  l’elTct.  Si  les  .Tc//ev  étaient 
sanglantes  , et  qu’elles  annonçassent  une  dy- 
senterie, ou  qu’elles  la  Hs.sent  craindre  , il  fau- 
drait donner  à l’enfànt  une  cuillerée  à café  , 
souveiit  répétée  , de  Yémulsion  de  gomme 
, de  la  Pharmacopée  à’ Edimbourg.  ) 

Article  IV. 


Moyens  de  prévenir  tes  Aphthes  chez  tes  F.pfans. 

( Les  aphthes  de  la  bouche  sont  les  plus  com- 
munes : elles  prr'cèdent  ordinairement  celles 
des  autres  parties.  En  prévenant  les  premières, 
on  peut  donc  venir  à bout  de  prévenir  les 
autres.  Il  làut  que  la  nourrice  ait  l’attention 
de  regarder  tous  les  jours  dans  la  bouche  de 
l’enfant  , et  de  la  tenir  i)ropie.  Le  meilleur 
Dicoe\.\on  renie  de  pour  cela,  est  de  faire  bouillir  des 
Se  sauge  etpgyjiigg  sauge  bien  lavées  dans  de  l’eau  , 

•c  miil.  .1,  " 1 ■ . 

et , SI  l on  veut , un  |)eu  de  Fin.  Un  passe , et  on 
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ajoute  un  peu  de  miel.  La  nourrice  y trempe  un  • 
linge,  dont  elle  s’entortille  le  bout  du  doigt: 
elle  porte  son  doigt  ainsi  entortillé,  et  imbibé 
de  cette  mixture,  doucement  dans  la  bouche 
de  l’enl'ant,  et  elle  le  po.se  sur  tous  les  endroits 
où  elle  aperçoit  des  taches  blanches.  Elle  réi- 
tère cette  opération  d’heure  en  heure,  jusqu’à 
ee  que  ces  taches  soient  disparues.^ 

Article  V. 

' Des  Aphthes  symptomatiques  chez  les  Enjans. 

(Il  faut  savoir  que  .si  les  aphthes  sont  très-sou- 
vent une  maladie  essentielle  chez  les  enfans  , 
elles  sont  aussi  quehjucfois  svmptomatir/ues  ; 
qu’elles  peuvent  dépendre  de  la  vérole , du 
scorbut , etc. , et  que , dans  ces  caS  , elles  ne  f 
peuvent  céder  qu’aux  râfkedes  propres  à ces 
maladies.* 

On  doit  soupçonner  que  les  aphthes  ne  sont  Caiacttr#* 
pas  ewe/j//e//e5 , lorsqu’elles  sont  noires,  éten- ^ " “P**'**** 
dues  et  profondes  ; et  si  elles  pénètrent  jiis-uques. 
qu’à  l’o5 , on  ne  peut  guère  alors  douter  qu’elles 
ne  dépendent  de  quelque  vice  vénérien  s ce 
dont  on  peut  s’assurer  ensuite,  par  la  connais- 
sance qu  on  a de  la  nourrice , de  la  mère  et 
du  père  de  l’enlànt  : alors  il  faut  se  hâter  d’ad- 
ministrer le  mercure , soit  à la  nourrice  , soit  ' 
à l’eniant  , parce  que  ces  aphthes  se  termine- 
raient par  la  gangrené.  ) 

Mais  nous  prévenons,  que  dans  ces  occiisions, 
on  ne  .doit  confier  ces  petits  malades  qu’à  des 
médecins  très-prudens  et  très -expérimentés  , 
leur  délicatesse  exigeant  les  plus  grandes  pré- 
cautions dans  l’administration  des  remèdes.  Au 
reste,  il  faut  consulter  le  §.  XVI  du  présent 

Q 4 
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Chap.  , (|ul  traite  de  la  maladie  vénérienne 
des  enfans.  ) ' 

§.  I V. 

Des  Acidités , et  des  Maladies  qu’elles  produisent  chez 
les  enfans , telles  que  les  Tranchées  et  les  Coliques. 


Lf5allraenj  Les  æ///7zc/75  dc^ cnCans  étant  pour  la  plupart 
"r"i"’de  nature  acescenlc  , ou  disposés  à devenir 
acides  , s’aigrissent  souvent  dans  Vestumac  de 
la  plupart  sur-tout  dont  la  santé  est  dérangée.  Aussi 

la<iie»  don- prestjue  toutes  leurs  m.iladies  sont-elles  aecom- 
nnni  des  SI- de  signes  évidctis  A'acidilé:  eessitfnes 

cnes  d aci-  , ^ . , l ■ ^ ^ 

«liiés.  sont  des  flcyrc//ci/7i’  vertes,  des  tranchées , des 
coliques  , etc. 

Mais  res  On  a été  porté  à croire , d’après  ces  sjm- 
aciditéssont^/fî^y^ç  , quc  toutes  Ics  maladies  des  enfans 
voà  Teiiet  tenaient  à une  surabondance  A' acide  dans  l’c^- 
^us  la  cause /o/nac  et  dans  les  ^testins.  Mais  quiconque 
J^^“j’““'les  observera  avec  attention,  verr»  que  le» 
sympLômes  d’acidité  sont  plus  souvent  l’eUèt 
que  la  cau.se  des  maladies  des  cnikns. 

La  nature  a voulu  évidemment  que  leurs 
alimens  fussent  de  (|ualité  acescente  ; et  à moins 
que  l’enfant  ne  soit  malade  , et  que  scs  diges- 
tioni  ne  soient  troublées  par  quelque  autre 
cau.se  , nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  la 
qualité  acescente  de  Itravs  alimens  est  rare-, 
ment  capable  de  leur  nuire.  Cependant , comme 
les  acidités  sont  aussi,  et  même  souvent,  des 
symptômes  de  maladies  chez  les  enlâns  , comme 
ils  en  sont  quelquefois  incommodés  , nous 
allons  exposer  les  mo^yens  de  les  en  délivrer. 


m 
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Article  premier. 

Symptômes  des  Acidités  , et  des  Muhtdies  qu'elles  pro- 
duisent , telles  que  les  Tranchées  et  les  Coliques.  ' 

* ( Lorsque  Yestomac  et  les  intestins  d’un 
enfant  sont  fareis  d’humeurs  acides  , il  est 
toujours  en,  mouvement  ; il  est  Inquiet,  il  cric 
par  accès.  Il  se  courbe  , agite  ses  pieds,  dort 
mal  , rit  en  dormant  , etc,;  mielquel'ois  il  crie 
après  le  téton,  le  prend,  et  le  laisse  au.ssit('(t. 

Les  selles  sont  alors  ou  déjà  verdâtres  , ou  le  ^ 
deviennent  bientôt.  Ses  linges  sont  teints  de 
couleur  verte  , lorsqu’ils  sont  secs.  L’enlànt 
exhale  une  odeur  aigre.,  que  prennent  aussi  les 
rots  qu’il  pousse  de  temps  en  temps.  Si  cet 
état  aure  quelque  temps  , ses  cxcrémens  tien- 
nent du  caractère  des  cxcrémens  djscntéi ifjues. 
Lorsqu’un  enfant  lâche  plus  dinriné  que  de  cou-  Sympiôm* 
tume  , de  sorte  qu’il  se  mouille  jusque  dessous 
les  bras , il  a tranchées.  On  doit  regarder cUées. 
ce  symptôme  comme  un  ellèt  probable  de  la 
constipation. 

Il  est  important  d’user  alors  de  prompts  Ac- 
cours , parce  que  les  tranchées  se  teru|i|ncraient 

Iiar  des  convulsions.  Il  est  l•enlal■(lum)lc  , dit 
losKN  , qu’un  enlànt  qui  a des  tranchées  et  ne 
veut  pas  téter,  prend  le  sein  volontiers,  et  tête 
jusqu’à  se  rassasier  , lorsque  queh|u’un  le  lient 
droit  devant  sa  nourrice.) 

ArticleII. 

'Traitement  des  Acidités  de  l'estomac  et  des  intestins. 

On  donnei  a a I eniant , au  lie^i  de  lait , un  Pomi  a,; 
peu  de  lEiuillon  faible,  avec  du  pain  léger  ; etj^'*  * 
on  lui  fera  faire  un  exercice  Suffisant  polir  faci-exeteiM."’' 
Hier  la  digestion. 
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Ti'Jaidêstl-  , dans  I usage  de  donner  aux  enfans  , 

mtdes  ab-dans  CCS  circonstances,  des  jiileps  où  erKrent 
aorbans.  tlcs  perles  .delà  craie  ( carbon  nie  calcaire  ) , 
dcsjenas  décrecisses , et ‘d’autres  poudres /ej- 
tacées.  Ces  substances  peuvent  il  est  vrai  , pSi* 
leurs  qualités  absorbantes , détruire  les  acides  j 
mais  elles  ne  sont  pas  sans  inconvéniens:  un  des 
principaux  , est  de  s’arrêter  dans  \e€inlestins  ^ 
d’y  occasionner  la  conslipation , toujours  dan-  ’ 
geicuse  pour  les  enfans  , et  des  obstructions 
dans  le  ventre  , sur-tout  lorsqu’ils  sont  admi- 
Teüt"1re ‘ à grande  dose  : c’est  pourquoi  on  ne 

«dminisTrfi jamais  s’en  servir,  à moins  qu’on  ne  les 
qu’avec  des  unisse  à dcs  purgatifs,  comme  à la  rhubarbe. 
à la  , etc. 

biawbc.'*'*  meilleur  rem'ede  que  nous  connaissions, 
toutes  les  Ibis  qu’il  est  question  d acidité,  est  la 
poudre  insipide  , appelée  magnésie  .blanche 
(carbonate  de  magnésie ).  Elle  purge  en  même 
temps  qu’elle  absorbe  les  acides  j par  ces  eHêts  , 
non-seulement  elle  chasse  la  maladie,  mais  encore 
elle  en  détruit  la  cause.  On  peut  la  donner  dans 
du  bouillon  léger  , ou  sous  forme  de  mixture 
( telle  q^  nous  l’avons  recommandée  à la  Table 
^eV;e/fl/^Tom.  V , au  mot  Mixture  laxative 
' .absorbante). 

A T I,  C L R III. 

Traitement  des  Tranchées  et  des  Coliqueâ. 

Jlhauffin»’  Lorsqu’un  enfant  est  tourmenté, par  les  Iran- 
ciau  in».  par  la  cb//‘^//e  , bien  loin  de  commen- 

cer par  lui  donner  de  Veau-de-vie  , de  la  canelle 
et  autres  drogues  cchaullântes  , il  laut  au  con- 
lui  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavemens 
crnolhens  et  la  mixture  dont  nous  venons  de 
bioucbe.  parler.  On  lui  frottera  en  même  temjis  le  ventre 
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avec  un  peu  A'can-dc  vie  versée  dans  la  main  Fnciioni 

, , , I i.  . "Vfc  1 eau- 

echaurtec,  et  devant  le  leu.  Les  moyens  ni  ont  ae-viesuile 
presque  toujours  réussi.  ventre.  ^ 

Si  cependant  il  arrivait  qu’ils  ne  fussent  pas  Circonuan- 
sufHsans , on  mêlera  un  peu  d’cfl/z-^/c-r/e 
d’une  autre  liqueur  suiritueusc , dans  six  fois  peu  de  lî, 
autant  d’eau  , uu’on  étiulcorera  avec  un  peu  de  *P*”- 
sucre , et  on  en  donnera  a I enlant  la  dose  d une 
cuillerée  à cale  , jusqu’à  ce  que  les  coliques  ^ 
soient  appaisées.  On  a vu,  dans  ces  occasions.  Eau  .le 
un  peu  a eau  de  menthe  poivrée  réussir  très- P“‘* 
bien. 

N « , 

ArticleIV. 

jüoyens  de  prévenir  les  Acidités tes  Tranchées  et  tes 
Coliques  des  enjans. 


( La  nourrice  ne  vivra  que  de  viande,  et 
houillona  légers  à la  viande , dans  lesfpiels  on  “ 
délaiera  ipielques  jaunes  d’œufs.  Elle  évitera  ' , 

tout  ce  qui  peut  avtiir  de  la  disposition  à 
Vacide,  Il  faut  qu’elle  ait  avec  elle  une  femme 

Four  la  seconder  dans  les  soins  qu’elle  doit  à. 

enfant  , afin  qu’elle  n’altère  point  son  lait  ^ 
par  la  trop  grande  agitation  et  le  manque  de 
repos  nécessaire.  Il  faut  cependant  (|u’clle  lasse 
du  môuvement  , pour  entretenir  chez  elle  une 
douce  transpiration  , si  impoiT.inte  dans  ce  cas 
comme  en  tout  autre  ; car  il  est  d’observation 
que  la  vie  sédentaire  corrompt  le  Jaiten  (]u.i- 
torze  jours , et  (ju’il  reprend  ses  bonnes  qualités 
dans  le  même  espace  de  temps  , avec  un  mouve- 
ment convenable.  , 

• Si  ces  inoveus  ne  réussissent  pas  , il  faut  chan-  Circonuan- 
ger  de  nourrice  , et  en  choisir  une  dont  le 
n’ait  aucune  aigreur,  et  soit  plus  jeune  que  le  nourrinc. 
précédent. 


' ■ Digitized  by  Google 


a5a  MÉnnciNr.  Domrstique.  Partie.  IT. 

Les  tranchées  sont  fort  communes  parmi  les 
cnfans  de  la  campagne,  sur-tout  pendant  l’eté, 
lorsque  la  lUJurriture  de  la  mère  ou  de  la  nour- 
rice est  principalement  du  lait  aigre.  Nomhre 
d'eiil'ansen  péri.ssent  ; il  en  périrait  un  bien  plu» 
grand  nombre,  si  les  remmes  de  la  campagne 
n’étaient  pas  dans  un  mouvement  continuel  , 
occupées  aux  travaux  du  labourage  et  des 
prairies  ; travaux  qui  absorbent  une  partie  de» 
acides  AonX  elles  sont  surchargées. 

Si  ce|)endant  leurs  enfans  annonçaient  des  dis- 
positions à en  être  alléctés  , il  faudrait  qu’elles 
changeassent  de  régime  , qu’elles  renonçassent 
absolument  au  lait  aigre  et  .H  toute  substance 
acide , et  qu’elles  vécussent  de  viande  comme 
nous  venons  de  le  dire.  ) 

§■  V. 

Des  Gerçures  , des  Ecorchures  et'des  Excoriations  ches 
, les  enjans. 

ji-tg-aecfs  V.V.S  gerçures  , les  écorchures  et  excoria- 
inf^^i.iuno-  fions  iticommodent  beaucoup  les  enfans  , et  on 
’dit  , dans  ce  cas,  qu’ils  se  coupent.  Elles  sont 
' ordinairement  situées  dans  les  aines  , dans  les 
plis  des  cuisses  et  dU  cou,  sous  les  bras  , der- 
rière les  oreilles,  enfin  dans  toutes  les  parties 
• luqnectées  par  la  sueur  et  par  les  urines. 

Articlk  premiku.  ” 

Traitement  des  Gerçures , des  Ecorchures  et  des  Exco- 
riations, qui  ne  sont  pas  accompagnées  d'injlam- 
mation. 

Tiipropre  é CoMME  CCS  accidens  sont , pour  la  plupart  , 
en  est  e re-  ^ccasionnés  pav  le  défaut  de  propreté  , le  moyen 
le  plus  efficace  de  les  prévenir  est  de  laver  s<m- 
vent  toutes  les  parties  malades  avec  de  l’eau 
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fraîche , de  clianf^cr  suu veut  de  Ifhgc  les  enfans, 
en  un  mot,  de  les  tenir  paidaitement  propres. 

Dans  les  cas  où  ces  movens  ne  su  diraient  pas  , Oeqi.’iifint 
on  saupoudre  les  parties  échaullees  ^tvec  des 
poudres  desséchantes  et  absurhanles  ; telles  aciutbipai. 
<|ue  la  carne  de  cerf  hrnlée , la  tnlie,  la  craie 
( carbonate  calcaire  ) , les  pattes  rf  écrevisses 
préparées  , etc. 

( La  poussière  de  bois  vermoulu  , la  cendre 
de  papier  ou  de  cliiHon  brûlé  , etc.,  sont  em- 
ployées tous,  les  jours  avec  un  é^al  succès.  11  y ' 
a des  jH'rsonnes  <)ui  se  .servent , clans  les  mêmes 
vues  , de  la  pondre  à |>oudrer  : si  elle  était  pure  inronTé- 
et  (lu’il  n’v  entrât  tiue  de  bon  amidon,  nous  la  ‘‘’l  *■* 

I . ^ 1 J I , ' , pou'.irtf  a 

trouverions  egalement  bonne;  mais  , tjuei  que  choreux. 
soit  \ in^rédient^Asee  lequel  on  la  mélange  , ce 
cpj’il  y a de  certain,  c’est  que,  comme  je  l’ai 
vu  il  J a quelque  temps  , elle  a causé  de  \in- 
flffJnnialiun  , et  conduit  à supphralirpi  des  éa>r- 
chures  , (|tti  se  seraient  peut-être  passées  d’elles- 
mêmes  sans  aucun  secours.  ) 

. ArticlfIî. 

Traitement  des  Gerçures , des  Ecorchures  et  des  Exco- 
riations accompagnées  d' injla rnmation . 

Lo^rsque  les  parties  affectées  sont  Fort  en-'  • , 
^fl/77wée5,  et  tendent  à une  véritable  «/céra/Zo/z,  ' 

il  lâul  ajouter  un  peu  Ae  sucre  de  plomb  ( acé- 
tite  de  plomb  ) aux  poudres  dont  on  vient  de  ' 
parler  , et  Frotter  les  parties  avec  \' onguent 
camphré , ( ou  plutôt  bassiner  ces  parties  avec  ‘ . 
Veau  régéto- minérale  de  Goulard  : car  on  aKa^vé^fto. 
observé  que  le  sucre  de  plomb  avait  occasionné  de 

des  convulsions  ).  . GouUrd. 

Un  mojen  très-propre  à Fermer  et  guérir  ces  Dissoiuiîôn 
gerçures  , est  de  les  laver  avec  une  eau  dans 
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^ <*^-Iaciuelle  on  auna  fait  dissouclrc  im  pou  de  vi- 
triol blanc  f sulfate  de  zinc  ).  M.iis  un  des 
meilleurs  rem'cdes  , dans  celte  occasion,  est  de 
la  terre  à dégraisser , dissoute  dans  une  quan- 
tité suHisantc  d’eau  cliande  : on  laisse  le  tout 
reposer  jusqu’à  ce  qu’il  soit  relioidi  ,et  on  bas- 
sine doucement  les  parties  nsec  cette  eau,  une 
ou  deux  lois  le  jour. 

§.  V I. 

y* 

De  l'Epaississement  du  mucus  du  nez  et  du  Rhume  da 
cerceau  chez  les  enj'ans. 


Article 


PREMIER. 


EOct]  (le 

eet  acci- 
dent. 


De  l'Epaississement  gfu  mucus  du  nez. 

Les  narines  des  enfans  sont  souvent  bouchées 
par  un  mucus  épais  qui  les  empêche  de  res- 
pirer librement  par  le  nez  , et  qui , en  même 
temps,  leur  ôte  la  lâculté  de  téter  et#d’avaler  : 
il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  re- 
médier promptement  à cet  accident. 

Traite-  Il  y en  a (|iii  conseillent , après  une  purgation 
convenable  , d’insérer  de, temps  en  temps  dans 
le  nez  des  linges  trempés  dans  trois  décagram- 
Eau  de  mar- mes  (une  oiice  ) ééeau  de  marjolaine  , dans 
joiaino.Vt-  Jarnielle  on  U fait  disspudre  un  décie;ramme  ou 
Eiaiérium.  un  decigramnie  et  demi  ( deux  ou  trois  grains  ) 
, de  vi trial  blanc  Ç sulfate  de  zinc  ) , et  qu’on  a 
' l’ait'filtrer.  W edel  dit  qu’un  décigramme  ( deux 
' grains  ) de  vitriol  et  autant  àielatériuin  ^ 

. dissous  dans  seize  grammes  (une  demi -once) 
Remèdes  &'cau  de  marjolaine  , et  appliqués  comme  nous 
qmréusiis- (jg  jg  dire,  emportent  le  mucus  sans 

sent  le  plus  , . c 

saurant.  taire  eternuer.  ^ 

'■  Dans  les  cas  opiniâtres,  on  peut  essayer  ces 

remèdes  J mais,  avant  que  d’y  venir,  il  lâut  en 
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administrer  de  plus  simples  et  tic  plus  faciles  à 
se  procurer.  Nous  n’avons  jamais  été  dans  la 
nécessité  d’en  employer  d’autres  qu’un  peu  de 
graiss»',  de  suif  , A’ huile  d'amandes  douces  ou 
de  beurre  frais  , dont  on  frotte  le  nez  de  l’en- 
fant dans  le  temps  qu’il  est  au  lit  ; parce  movcn, 
on  dis.sout  le  mucus , et  on  rend  \<x  respiralion 
plus  libre  (Z»). 


ArticleII. 

Du  Rhume  de  Cerveau  (3).  i, 

( Cette  maladie  empêche  les  enfans  de  dor-  Q"i<ontiM 
mir,  et  les  incommode  beaucoup  pendant  tpi’il.s  y'ortexpo- 
tétent.  Ceux  que  l’on  tient  trop  chaudement, ou 
dont  les  berceaux  sont  exposés  au'  passage  tics 
allans  et  venans , ou  à quelques  vents  coulis, 
y’^sont  très-sujets.  ^ 

Le  remede  est  d’exposer  le  visage  de  l’enfant  Traite- 
i la  vapeur  d’eau  chaude  , de  lui  frotter  le  ncz™®“y^ 
avec  du  beurre  frais  ou  de  V hui  le  d'œuf.  Si  le  tiVâu  cbau- 
rhume  résiste,  on  introduira  dans  les  narines 
un  linge  roulé,  et  trempé  dan  " , u . 

de  seize  grammes  ( dtmi-oncc 
laine  chaude  , d’un  demi-déci 
décigramme(  d’ungrain  ou  deux  grains  ) de  , <1»? 

triol blanc  f sulfate  de  zinc),e\.  d’autant  d’é/«- * 
térium.  Les  enfans  sont  très-sujets  à une  espèce 
de  toux  appelée  nerueuse , dont  on  adonné  le  ' 
traitement  Tom.  II , Chap.  XX,  §.  II , Art.  IIL 


(^)  Il  y a des  nourrices  qui  , dans  ces  cas , sucent  le 
nez  de  leurs  enfans  pour  le  déboucher.  Cette  opération 
est  sans  doute  dos  plus  dégoûtantes;  niais  je  serais  bien 
loin  d’en  éloigner  celle  qui  aurait  la  résolution  de  lo 
faire. 

(3)  Voyez  , pour  le  caractère  de  cette  maladie.  la 
note  1 du£bap.  XX,  Tom.  II.' 


S un  mciangc  de 
) A'eau  de  maria- 
gramme  ou  d un  „i  ’ 
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On  trouvera  , incmc  Cliap.  , §.  III  , le  traite- 
ment de  la  ctHjui’luchc , maladie  plus  particu- 
lière aux  enlans  qu’aux  adultes.  ) 

§•  VII- 

Du  T'nwissement  chez  les  enfans. 

La  délicatesse  des  enfans  et  la  sensi|ÿilité  de 
leurs  organes , les  rendent  sujets  à Vomir  ou  à 
avoir  le  cours  de  rentre  , pour  peu  qu’ils 
prennent  des  Substances  qui  irritent  les  nerfs 
de  ycstüinac  ou  des  Atissi  ces  indis- 

positions .sont-elles  plus  communes  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie  que  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Quoi  qu’il  en  soit^  le  romissement  est  rare- 
ment dangereux,  et  ne  doit  jamais  être  regardé 
comme  une  maladie,  à moins  qu’il  ne  soit  très- 
violent,  et  qu’il  ne  continue  assez  long-temps 
pour  épuiser  les  forces  de  l’enfant. 

Article  premier. 

Causes  du  Vomissemeni  chez  les  enfans. 

Le  romissement  peut  venir  ou  de  ce  que 
l’enlant  a tro|i  mangé  , ou  de  ce  que  les  alimens 
qu’il  a pris  .sont  de  nature  à irriter  trop  vive- 
ment les  nerfs  de  \' estomac , ou  enfin  de  la  sen- 
' sibilité  de  ses/zez/v,  devenue  si  grande  qu’elle 
le  met  hors  d’état  de  supporter  la  plus  légère 
iiTitation  , l’action  même  des  alimens  les  plus 
doux. 

( Le  vomissement  peut  encore  être  causé  par 
le  relroidissemcnt  , par  quelque  vajieur  nuisi- 
ble, telle  (pie  celle  (lu  charbon  ; par  la  ^a!e  im- 
prudemment répercutée  , par  des  vers  , par  la 
coqueluche  , pur  une  descente , par  des  obs- 

Jructions 
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imctiuns  dans  les  iniestins , par  la  frayeur , le 
saisissement,  la  peur,  la  crainte,  etc.  ) 

Articlè  il 

Thaitement  du  Vomissement  occasionné  par  trop 
' d'alimens. 

Bien  loin  de  chercher  à arrêter  le  vomisse-^ 
ment , il  faut  au  contraire  travailler  à l’exciter, 
parce  que  ce  n’est  qu’en  nettoyant  VestoniaC  • 
qu’on  peut  faire  cesser  la  maladie.  On,  donne 
alors  aux  enfans  quelques  ^Tsânsà^ipccactianha 
(comme  il  est  prescrit  §.  1,  Art.  II  de  ce  Cliap. , îî^au  tlïdc! 
pag.  a33  de  ce  Vol.  ),  ou  une  grande  quantité 
d’eau  tiède,  ou  une  infusion  légère  de  fleurs  de 
camomille  , et  on  tâche  de  faire  vomir,  en  cha- 
touillant le  gosier  avec  la  barbe  d’une  plume. 

Traitement  du  ^Vomissement  causé  par  des  ' 
alimens  âcres  et  irritons, 

\ 

Lorsque  le  vomissement,  vient  à' alimens  de  Change- 
nature  âcre  et  irritante  , \\  faut  changer  le 
i;ime  des  en  tans  , et  les  mettre  a une  nourri'- 
ture  plus  adoucissante. 

Les  enfans  qui  ne  tètent  que  le  lait  de  leur 
mère,  sont  rarement  exposés  à cette  espèce  de 
vomissèment  , quoiqu’ils  soient  très-sujets  à la 
première  espèce  : mais  ceux  qui  sont  entre  les 
mains  d’une  mercenaire  l’éprouvent  très-sou- 
vent,  tant  parce  que  le  lait  de  celte  nourrice 
est  trop  vieux,  que  parce  qu’on  les  gorge  de 
bouillons  à la  viande,  de  gâteaux,  de  beurre  f 
de  bouillie  , etc. 

Quand  on  a fait  vomir  l’enfant  par  les  moyens  Ceipi’ilftui 
(ju’on  vient  d’exposer , on  examine  si  la  qua- 
lité  des  alimens  qui  irritent  Vestomac  nest  estde  naïu- 
pas  de  nature  acide,  qc  qu’on  reconnaîtra  aux 

Tome  IV,  B 
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caractères  que  nous  avons  donne's , pag.  248  et 
suiv.  de  ce  Vol.,  et  on  prescrira  les  remèdes 
qui  V sont  conseillés. 

» Puttiiiej  Si  l’acr//7ro«/e  des  humeurs  de  Vestomac 

de  daraclëre  putride  , ce  qu’on  reconnaît  à une 
odeur  d’œuf  pourri,  qu’exhale  la  bouche  de 
l’enfânt,  et  ce  qui  annonce  qu’il  a mangé  des 
substances  animales  , on  lui  donne  deux  déci- 
gramines  et  demi  ou  trois  décigrammes  (cinq  ou 
six  grains  ) de  crème  de  tartre  ('  tarlrite  aci- 
dulé de  potasse)  , dans  un  peu  d’eau , aroma- 
tisée avec  un  peu  de  suc  de  citron.  On  les 
répète  plus  ou  moins  de  fois  par  jour,  et  on 
les  continue  jusqu’à  ce  qu’on  ne  s’aperçoive 
plus  de  la  mauvaise  haleine. 

Rsnoe.  g;  ('çtte  acrimonie  est  d’un  caractère  rance , 
ce  qui  est  commun  aux  entàn.s.  à qui  l’on  donne 
du  lard,  de  la  pâtisserie,  dy  beurre,  de  la 
viande  grasse,  etc., on  leur  fait  prendre  le  même 
remède  que  contre  V acrimonie  putride  j on  y 
ajoute  seulement  un  peu  de  sucre  en  poudre, 
(jn  termine  le  traitement  par  une  eau  de  rhu- 
barbe, jK>ur  purger  légèrement , et  prévenir  le 
cours  de  rentre  qui  survient  ordinairement  dans 
Ce  cas. 

i.orKjne  le  lajcsque  le  romissement  est  occasionné  par 
des  phfegmcs  visqueux  qui  s’accumulent  dans 
i iiei  phlfg-  {'estomac  des  ent'ans  qui  sont  gorgés  de  hotiilHe 
"ueul,*”  Pt  de  pain  mal  fermenté,  il  suffit  de  leur  don- 
ner tpielqucs  grains  ôè ipccactianha  pour  les 

foire  vomir,  et  on  leur  donne  ensuite  l’eau  dà 
• • ' 

rhubarbe, 

A line  gjle  Lorsquc  V acrimonie  , qui  excite  le  romis'se- 
«..uirfci  ftient  y est  due  à une  ^ale  imprudemment  ré- 


A dei  TPTx. 


fiercutée,  il  fout  raujieler  laga/e,  et  traiter  1 en- 
ant  comme  nous  lavons  dit  Tom.  III  , Chap. 
XXXVII , II.  Lorsqu’elle  est  duc  à des  rers.y 


Di.  : by  - :ii 


Chat.  LT.  Z3«  §.  VIT.  Art.  II.  ^b') 

on  sCiivra  les  conseils  |>rc8crits  Chap.  XXX  du 
même  Tom.  ) ’ ' 

Traittmcnt  du  VtiUiissement  occasionné  par 

l’irritation  des  nerfs  de  F estomac  et  la  sen-  , • 

sibiiité  du  sujet. 

Qu.aNd  le  rouiissemcnt  procède  d’une  sensi- 
bilité extrême^  ou  d’une  trop  grande  irritabi- 
lité des  nerfs  de  Y estomac , il  Kaut^  employer 
des  remèdes  caj)ables  de  f’ortiHercct  organe,  et 
de  diminuer  par-là  sa  .sens!  bilité.  Ôü  rcnij)lit 
la  première  de  ces  indications , en  faisant  rnrmion  d- 
urendre  une  léarère  infusion  de  quinquina.,'^'F^''^''r\' 
aucjuel  on  ajoute  un  peu  de  rhubarbe  et  d ecorc^  et  üVe.MCd 
d'urani’e.  On  remplit  la  seconde  avec  les  jc/ï  , 

purgatifs  , auxcjuels  on  ajoute  quelques  gouttes  ün*  , 

de  laudanuui  hfjuide  , selon  les  clrcDnsianees.  l-f^itunuinu 
(11  faut  commencer  par  éloigner  de  l’enfant  u-«iuird.: 
tout  cc  qui  est  capable  d’irriter  scs  nerfs  et  : 

sensibilité.  On  le  réduira  donc  au  lait  de  sar»,,, • 

« • 1 \ 11  noiii* 

rnere  pour  toute  nourriture,  cl  la  mere  elierriee. 
même  évitera  toutes  les  occa.sions  d’irriter  et  . , 
d’échaufïcr  ses  humeurs  : les  passion^  vives,  ' . - 

les  alimens  âcres  et  salés  , la  fatigue  ÇAce.s-  ' ’ ■ 

sive,  etc.  ^ ! 

D’un  autre  côté  ^ il  faut  égaler  l’enfànt  ^ ll,’«i;,n- 

jouer  avec  lui  pour  le  faire  jouer  , fi.ver  son  at- portant 
tentjon  sur  des  objets  agréables,  ne  làirç  l’c’stcr 
auprès  de  lui  que  ceux  qu’il  aime  j et  lorsqu’il  iVnCmi.ad 
comnience  à avoir  un  peu,  de  raison  , .sa  mère,  ’ 
ses  parens  , ceux  qui  le  soignent  ou  l’élèvent  , ' - 

doivent  se  comporter  avec  lui  de  manière  qu’il 
les  regarde  comme  scs  méilleurs  amis.  Oq.évi- 
tera  sur-tout  de  lui  faire  peur,  de  Im  iivfpirer, 
de  la  crainte  , de  lui  occasionner  des  saisisse- 
mens,etc. , comme  nous  l’avons  prescrit 'fom.  1, 

Chap.  XI,  §.  II.)  . 
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Traitement,  du  Vomissement  causé  par  des 
obstructions  dans  le  bas-ventre. 

Ce  (jui  (Lorsque  le  vomissement  ne  lient  à aucune 

donne  lieu  cause»  dont  on  vient  de  parler,  que  l’en- 
nerie.  obs-  laiii  aiiuonce  souHnr  beaucoup  daus  le  veuire, 
iructioas.  (jn’on  y entend  des  borborjgmes  , qu’il  ne  rend 
rien  pat'  le  bas , nialg;ré  les  laoemens  émoi- 
liens  e\.  \e%  fomentations  , o^\W  ne  faut  jamais 
manquer  d’administrer  toutes  les  fois  qu’il  est 
constipé  et  qu’il  souffi'e  du  ventre  , on  doit 
soupçonner  des  obstructions  dans  \es  intestins , 
ou  une  irritation  causée  par  des  humeurs  délé- 
tères , qui  doivent  faire  craindre  la  colique  a|>- 
pelée  mrséréré. 

Saignée  s'il  Dans  ce  cas  , il  faut  faire  une  petite  saignée^ 
ï a»iin^nT  X “ \i\Jièvre.  On  insiste  sur  les  lavemens 
élnoiiiens.  cmolUens , OU  avcc  de  V huile  d’oliue  seule.  Oa 
Caïmans.  aJ„j|nistre  depuis  un  quinzième  jusqu’à  un  hui- 
tième de  décigramme  ( un  huitième  ou  le  quart 
d’un  grain  )’ ÿopium  , pour  suspendre  au  moins 
les  douleurs  et  gagner  du  temps.  On  donne  de 
infitsion  de  jictites  doscs , mais  souvent  répétées  , d’une  in- 
uianne , àf  j'jfgifjji  jg  mannc  ou  de  séné  , à laquelle  on 
du  MIC  de  «ajoute  un  peu  de  suc  de  citron.  Un  met  1 en- 
e’Uo";  iànt  dans  un  demi-bain  tiède,  et  on  l’y  main- 
ti?™*  ” tient  le  plus  que  l’on  peut,  en  continuant  à lui 
faire  boire  de  Vinfusion  purgative.  Si  l’enfant 
rclusè  de  rester  dans  le  Aai/i , on  lui  appliquera 
Fomenta- su*’  le  vcnti  e fomentations  émollientes  J 
tjons  #mol-on  revicnl  au  bain , où  l’on  essaie  de  nouveau 
à le  l’aire  rester;  et  l’on  continue  ces  alterna- 
tives de  bains,  d.e  fomentations  , à' infusion 
purgative , ^ opium , etc.  jusqu’à  ce  que  l’enfant 
aille  mieux.  ) • 
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Traitement  du  Vomissement  occasionné  par 
une  descente , par  le froid,  la  coqueluche , etc. 

( Si  le  vomissement  est  occasionné  par  une  Avant  J’.ir- 
descente  , on  le  traitera  comme  nous  le  dirons 
Chap.  LU,  §.  X,  Art.  III.  de  ce  Vol.  Tl  est  lù 
bien  important,  avant  d’administrer  des  re- 5.“',' 
mettes  contre  le  vomissement , de  s a.s.surcr  s il  siiriT>’iin'j 
n’est  pas  dû  à une  descente , à laquelle  les  en-*  “"® 
tans  sont  d ailleurs  tres-exposes.  . 

Lorsque  le  vomissement  est  occasionné  par  Comment 
le  froid  subit,  procuré  à l’enfant  pour  l’avoir 
déshabillé  imprudemment  , ce  qui  arrive  sur- Dmsement 
tout  à ceux  qu’on  cmmaillotte  , on  en  est  averti 
par  le  hoquet , dont  il  est  subitement  saisi  ; et  Moyens  d’y 
si  la  nourrice  lui  donne  à téter  dans  cette  cir- 
constance  , il  ne  manque  pas  de  vomir.  Il  est 
facile  d’y  remédier;  il  sufht  de  frotter  le  creux 
de  Vestomac  de  l’enfant  avec  la  main  chaudee , 
et  d’y  appliquer  ensuite  des  linges  chauds. 

Lorsque  les  enfans  sont  dans  une  chambre  où  Moyfnsde 
l’on  brûle  du  charbon  , quelque  faible  que  pa-  yo® 
caisse  l’odeur  à un  adulte  , sa  vapeur  occasionne  ment  camé 
souvent  chez  eux  le  vomissement  ; mais  il  cesse  i*»dcur 
ordinairement  des  qu  on  a enleve  le  charbon, 
et  qu’od  a répandu  de  Valkali  volatil  fluor  AllaUvo- 

ammoniaque  ) dans  la  chambre.  Si  l’on  né-  **“>'• 
gligeait  d’employer  ces  moyens  , l’enfant  péri- 
rait. 

Quant  au  vomissement  excité  par  la  coque- 
luche, nous  renvoyons  au  Chap.  XX,  g.  III  du 
Tom.  II.  ) ‘ 

Traitement  du  Vomissement  opiniâtre.  , 

(Da  vomissemens  opiniâtres,  outre  les 
remédes  internes  dont  nous  venons  de  parler , 
on  applique  sur  le  creux  de  Vestomac , à&s,fo-  chaude». 
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mentations  aromatiques  chaudes , faites  avec 
le  viu  ; elles  aident  l’edêt  de  ces  remèdes  ; ou 
l’on  applique  , dans  le  même  endroit  , \’em~ 
plâtre  stomachique  , auquel  on  ajoute  un  peu 
de  thériaque , comme  nous  l’avtms  dit  Tom.  II  , 
Chap.  XXII,  §.  IV,  Al  t.  VIII.) 

§.  V I I I. 

Du  Dévoiement  et  de  la  Diarrhée  ^ vu  Cours  de  rentre 
chez  les  Enfans. 

( Il  faut  d’ahord  savoir  ce  qu’on  appelle  cours 
de  rentre  chez  les  enfans.  Nous  avons  dit,  Ç.  II 
de  ce  Chap.  , pag.  238  de  ce  Vol. , que  l’en- 
fant doit  évacuer  deux  fois  par  jour,  et  plus 
s’il  i)rend  beaucou^j  de  nourriture  : il  ne  finit 
donc  pas  croire  qu  il  a la  diarrhée  , parce  qu’il 
liiit  trois  ou  quatre  selles  dans  les  vingt-quatre 
heures  , s’il  tête  bien.  D’ailleurs  les  matières 
des  enfans  Sont  toujours  liquides , s’ils  ne  vivent 
que  de  lait , comme  cela  doit  être  pendant  les 
six  piTmiers  mois.  Pour  qu’on  puisse  dire  qu’un 
enfant  a le  cours  de  rentre  y il  faut  donc  qu’il 
évacue  de  six  à huit  fois  dans  la  journée  , plus 
ou  moins  , proportionnérnent  à la  quantité  de 
.vc//c.v  ([u’il  est  habitué  de  rendre  , et  à la  quan- 
tité'de  nourriture  qu’il  prend  : il  faut  <pic  ces 
éi’acnafions  soient  changées  de  nature  et  de 
cmilcur  , que  l’enfant  annonce  du  dégoût  , etc. 

Aussi  les  enfans  nouveau-nés  sont -ils  rare- 
ment attaqués  de  diarrhée;  et  lorsque  cela  ar- 
rive, c’est  toujours  lu  faute  de  la  mère  ou  de  la 
nourrice,  qui  n’a*  pas  soin  de  l’cnlânt , ou  qui 
lui  donne,  soit  du  mauvais  lait , soit  du  bon  , 
mais  sans  règle  , comme  nous  l’avons  observé 
Tom.  T,  Chap.  I,  g.  VII.  ) 

Le  cours  de  rentre  doit  être  regardé  comme 
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Chap.  LI.  Bu  Dévoiement.  §.  VIII.  Art.  I.  a63 
salutaire  chez  les  en  fans  , toutes  les  Fois  que  les  oy 
sont  aigres  , glaireuses  , vertes  ou  caillées,  'e" 

Ce  n’est  point  parce  qu’un  enfant  a un  ro.vr^ 
de  ventre  qu’il  Faut  le  traiter,  mais  parce  <|;ic 
les  selles  sont  de  telle  ou  telle  nature  ; lucr.Wi 
les  ^c//ci’ claires  et  aqueuses  ne  demandent  po-*i; 
à être  arrêtées  trop  promptement,  parce  qnç 
souvent  elles  sont  critiques  ,6\iv~io\xt  lorsciu’cllvS 
succèdent  à la  rentrée  de  q^uelque  éruption, 
ou  après  que  l’enFant  a pris  du  Iroid. 

On  Voit  quelt|ueFois  efe  ces  cours*de  ventre 
venir  après  des  temps  humides;  dans  ces  cas, 
ils  ne  peuvent  être  qu’avantageux , en  ce  qu’ils 
entraînent  avec  eux  une  quantité  d’humeurs 
aqueuses,  qui,  autrement,  auraient  contribué 
à relâcher  la  constitution. 

Akticlk  premier. 

Causes  du  Dépoiement  et  de  la  Diarrhée  , ou  C.tnirs 
. de  rentre  chez  les  En  fan  s. 

( Les  nourrices  exposent  les  etiFans  au  cours 
dcr  ventre , toutes  les  Fois  qu’elles  leur  laissent 
imprudemment  refroidir  les  pieds  et  l’esto- 
mac; toutes  les  fois  qu’elles  suspendent  dans 
la  chambre  où  ils  sont , des  linges  mouillés , 
pour  les  J faire  sécher;  qu’elles  les  couchent 
dans  des  endroits  humides;  qu’elles  les  sortent 
au  serein  ; qu’elles  leur  donnent  à téter  chaque 
fois  qu’ils  crient;  qu’elles  leur  donnent  des  «//• 
mens  solides , sur-tout  de  la  viande  , du  lard  , 
de  la  pâtisserie  , du  beurre , de  la  graisse  , etc. 
avant  qu’ils  aient  des  dents  y qu’elles  leur  don- 
nent trop  à manger;  quelles  leur  font  prendre 
des  purgatifs  trop  forts  ; qu’elles  font  rentrer 
imprudemment  la  gale  ou  tonte  autre  éruption  y 
enno  toutes  les  fois  que,  de  leur  côté,  elles  se 
gorgent  de  substances  salées , de  fruits  verts 
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on  peu  mûrs,  de  boisson fl/jçre  /(|u’elleséj)ronvent 
des  coliffues , et  qu’elles  continuent  de  donner 
à téter  , sans  faire  de  remtdes  et  sans  avertir. 

Une  autre  cause  Accours  de  l'entre  c\\evAe9. 
enfans.’qui  paraît  moins  dépendre  de  la  nour- 
rice, si  elle  n’était  responsable  du  réf^ime  (\uc 
l’enfant  suit  tant  qu’il  est  entre  ses  mains, c’est 
la  faiblesse  des  intestins  : car  alors  les  orifices 
des  glandes  ou  des  pores  inhalans  et  exhalans 
étant  flasques  et  relâchés , laissent  couler  les 
humeurs  ^creuses  dans  le  canal  , sans  qu’elles 

Îmi.s.sent  être  pompées  par  \e?, -rai  s seaux  absor- 
bons. Ce  cours  de  ventre  n’est  accompagné  ni 
de  douleurs  , ni  de  tranchées  : on  n aperçoit 
aucune  marque  de  purulence  , ni  aucun  sig^ue 
de  crudité.  Les  enfans  qui  en  sont  attaqués  , 
sont  faibles,  pâles  et  abattus;  ils  sont  bientôt 
épuisés.  Mais  .sa  continuité  est  souvent  la  suite 
' d^un  dévoiement  qui  a été  négligé  , ‘ ou  mal 

traité  ,ou  qui  a duré  troj)  long-temps  , comme 
on  l’observe  assez  souvent  chez  les  pauvres,  et 
' particulièrement  dans  les  campagnes.  ) 

A R T I c r.  K II. 

Traittmeni  général  du  Dévnirment  et  de  la  Diarrhée  , 
ou  Cours  de  eentre  chez  les  EnJ'ans. 

Prinripale  CoMMEla  principale /'///y/c////o//  ,dans  le  trai- 
JJ)^'pJ^y°"^tement  des  cours  de  rentre  , est  d’évacuer  la 
diini ce trai- matière  morbifique,  on  a coutume  de  donner 
lemem.  gy  petit  malade  un  doux  vomitif  d'ipéca^ianlia  , 
et  en.suite  de  petites  doses  de , sou- 
vent répétées;  en  plaçant  dans  l’intervalle , quel- 
ques remèdes  aùsorhans  , pour  mitiger  IV/c/v- 
inonie  des  humeurs.  Mais  le  meillcuryy//r^rt/// , 
M»gn/-5îedans  ce  cas, est  la  magnésie  blanche  (carbonate 
BUache.  magnésie^  : elle  est  en  même  temps  absorbante 
e\.laxative  ,et  elle  0(>ère  sans  causer  de  colirfue^. 


Dipin^  ; by  Cju 


{LaKV.\A.DuCoursdevenlre.^.y\\\.kK  r.\\.  26b 
Le  vin  d’ antimoine , qui  agit  et  comme  emeV''" 
ti<jiie  , et  comme  purgatif,  est  encore  alors  un 
excellent  remède.  Pour  le  proportionner  à la 
faiblesse  de  la  constitution  , on  en  délaye  une  Manière  de 
certaine  (quantité  dans  de  l’eau  ; et  comme  il  p’a 
])asde  goût  désagréable  , on  le  répète  aussi  sou- 
vent que  l’occasion  le  demande.  Une  seule  dose 
de  ce  vin  a tiès-souvent  calmé  la  violence  du 
mal , et  préparé  le  corps  à l’usage  des  absorbans. 

, Si  cependant  les  forces  le  permettent  , on  réi- 
térera le  rc/7rf'//e , toutes  les  six  ou  huit  heures'^, 
jusqu’à  ce  que  les  sefles  prennent  un  caractère 
plus  naturel  ; ensuite  on  le  donne  à de  plus 
grands  intervalles.  Lorsque  les  circonstances 
exigent  d’y  revenir  fort  souvent  , il  faut  tou- 
jours que  les  doses  aillent  ijn  peu  en  augmen- 
tant , parce  qu’en  général  l’habitude  lui  fait 
perdre  de  son  efficacité.  ‘ ‘ • 

On  Voit  des  personnes  qui  ,'sàr 'les  premiè-  Lesabsor- 
res  apparences  de‘<to//r.t-//e  ventre  , ont  recours 

I r ^ ^ asiringcDs 

aux  remeaes  absorbans  et  astrinf^ens ; mais  lors-  ne  peuvent 
<iu’on  les  donne  avant  d’avoir  corrigé  l’flcrz/wo-Ç*'*"*,*^". 
nie  des  humeurs  , quoique  la  maladie  ]>araisse  avoir  fait 
appaisée  pendant  tiiielque  temps,  elle  reparaît 
bientôt  avec  plus  de  violence  , et  devient  sou-  ** 
vent  fatale;  au  lieu  que  lorsqu’on  aura  fait  pré- 
céder les  évacuations  convenables  , on  pourra  , 
sans  crainte  , les  administrer  : ils  réussissent 
alors  toujours  très-bien  , comme  nous  l’avons 
ditTom.  Il,  Chap.XXlI  llf. 

; [_  Quand , après  avoir  purgé  \' estomac  et  les  in~  Can  quî  în- 
lestins , il  reste  des  coliques  ou  des  insomnies, 
on  donne  quelques  gouttes  de  sirop  de  pavot  , 
dans  un  peu  à'eande  canelle  simple  : on  réitère 
ce  cfl//77Æ/i^  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  jus- 
qu’à ce  que  les  symptômes  soi’eiit  modérés.  ' 

-,  ..i  ■ 
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Traitement  des  principales  Causes  du  dévoie- 
ment et  de  la  Diarrhée,  ou  Cours  de  ventre. 


( Nous  avons  dit  qu’il  ne  fallait  pas  se  hâter 
d’arrêter  les  cours  de  ventre  occasionnés  par  le 
froid,  l’humidité  , la  gale,  ou  toute  autre  érup~ 
îonquei’en*  ‘'entrée.  Il  en  est  de  même  loi*sqo’il  est 
fant  mange  causé  parce  que  l’enfant  mang;e  trop.  Dans  ce 
trop.  ^ j|  jjg  s’occuper  que  du  ré^i/we , c’est-à- 

dire,  tenir  Tentant  très-propi’e  et  chaudement  ; 
le  mettre  dans  un  lieu  sec  , et  ne  lui  donner  à 
téter  que  modérément  et  à des  heures  réglées. 
Cependant,  si  le  ve/i^redevient  opiniâtre 

et  qu’il  aüàiblisse  Teniànt  , il  faut  lui  adminis- 
trer les  remèdes  généraux  qu’on  vient  de  pres- 
crire ; on  les  fera  précéder  d’un  peu  dt  ipéca- 
cuanha  ,s’il  y a dégoût , comme  il  arrive  le  plus 
Dam  le  ea«  souvcnt.  Dans  le  cas  d! éruption  rentrée,  il  faut 
tion  re™*** rappeler  , ou  y suppléer  par  un  cautère, 
tr#e.  comme  nous  l’avons  prescrit  Tom.  III , Chap. 
XXVIII. 


Lorsque  Mais  lorsque  le  cours  de  ventre  est  occasion- 
Trntre”»i1' par  purgatifs  trop  forts  , qui  procurent 
r.aus<*par  uüe  superp U rgutioH  , de  violentes /r/7/7c/féejr  , 
des  convulsions  , et  qui  pourraient  causer  la 
foruiViHiuttnort , il  faut  SC  hâter  do  l’arrêter.  En  consé- 
»e  bàtcT  dequence  on  prescrira  \à.  potion  suivante  : 

Pmfrquôi  7 Pfcncz  d’c.7«  dc  cancllc  simple  , deux  hecto- 
Eniuiiîon  grammes  (six  onces  ) ; 

niringrnte.  gomme  adragant , quinze  déci- 

grammes  ( trente  grains  ) ; 
iVaniandes  douces  , six. 

' Faites  dissoudre  la  gotnme  dans  Veau  de 
candie  ; j)elez  les  amandes  j pilez-les  daiiS'Un 
peu  d’eau  commune  ; pas.sez  , et  mêlez  ce  lait 
d’amandes  avec  Wau  de  catielle  gommée. 

Faites  prendre  une  cuillerée  à café  de  cette 
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potion,  toutes  les  demi-heures , a^ant  soin  d’a- 
giter la  bouteille  chaque  fois. 

On  donnera  en  même  temps  un  lavement,  tel 
que  ceux  prescrits  Tom.  111  ,pag.  ôi.On  le  do- 
sera prouortionnément  à l’â^e  de  l’enfant  et  à la 
force  de  la  constitution , et  on  le  réjtétera  selon 
les  cirçonstances. 

Lorsque  les  selles  commenceront  à diminuer, 
on  prescrira  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum , 
s’il  _y  a des  convulsions  et  de  l’agitation.  Il  laut 
être  très-circonspect  dans  l’administration  de  ce 
remède  : on  ne  Je  répétera  que  lorsqu’il  sera 
très-nécessaire.  On  termine  Je  traitement  par 
line  eau  de  rhubarbe  légère,  dont  on  donne  de 
temps  à autres  de  petites  cuillerées. 

■ Quand  le  cours  de  ventre  est  causé  par  la  fai- 
blesse des  intestins,  X évacuation  est  très-abon- 
dante , et  les  humeurs  du  corps  se  dissiperaient 
en  peu  de  temps  , si  on  ne  l'arrêtait  prompte- 
ment. Il  tient  , comme  nous  l’avons  déjà  fait 
connaître  , à des  causes  plus  éloignées.  Une 
d’entr’elles  , plus  commune  qu’on  ne  pense,  est 
le  mécontentement  que  les  enlàns  ressentent 
de  ce  qu’on  a plus  d’égards  et  d’amitié  pour  leurs 
frères  et  sœurs , que  pour  eux  : une  autre , non 
moins  fréquente  , est  la  peur  , qu’on  se  plaît  à 
leur  inspirer  ; sans  parler  d’un  dévoiement  pré- 
< édent  , qu’on  a négligé  ou  mal  traité. 

Cette  espèce  de  cours  de  ventre  denrandc  , 
comme  toutes  les  autres  maladies  , qu’on  éloi- 
p,ne  d’abord  la  cause  qui  l’a  fait  naître  ; ensuite 
il  n’y  a plus  qu’à  fortifier  le  petit  malade  , au 
moyen  d’un  peu  de  vin  caljbé : on  en  donne^ 
une  cuillerée  à café  , dans  un  peu  d’eau  de  ca- 
nellc  simple  j on  réitère  ce  remède  deux  ou 
trois  fois  dans  la  journée.  '' 

La  boisson  sera  une  infusion  de  concile,  ou 
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d’eiopoU. 
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à’écorce  d’orange.  Si  l’enfant  tête  encore , il 
faut  que  son  unique  aliment,  soit  le  lait  de  sa 
mère  ; et  s’il  est  sevré,  il  ne  mangera  que  du 
pain  r ôti  , avec  iin  peu  de  confiture  de  coing, ^ 
sans  bouillon  , sans  heurre , etc. , f|ui  ne  feraient^ 
qu’augmenter  la  flaccidité  des  vaisseaux  du  ca- 
nal alimentaire. 

Quant  au  cours  de  ventre  qui  accompagne  les 
aphthes  , nous  renvoyons  au  §.  III  de  ce  Chap. , 
pag.  241  et  suiv.  de  ce  Vol.  Pour  celui  qui 
accompagne  la  petite  vérole  et  la  rougeole  , on 
consultera  les  Cliap.  XII  et  XIII  du  Tom.  II. 

I.Æ8  enfâns  sont  sujets  aux  évacuations  con- 
nues sous  le  nom  de  lientcrie  et  Aejltixcœlia- 
nue  jdont  on  a traité  Tom  111 , Chap.  XXV,  g. 
VlII.  On  consultera  ce  §.  , et  on' proportion- 
nera la  dose  des  remèdes  à leur  âge  et  à leur 
constitution. 

Article  III. 

Moyens  de  -prévenir  te  Dévoiement  et  la  Diarrhée  , ou 
Cours  de  ventre  chez  les  Enjans. 

Le»pr#ser-  ( LF.s^rc.îeri>/7//yv  de  ces  maladies , et  du  plus 
grand  nombre  de  celles  dont  sont  attaqués  les 
iontie*boD.<  enf'ans  , sont  les  bons  soins  et  la  santé  de  la 
}*  nourrice.  Une  nourrice  qui  s’est  conduite 
iio"rrice.  * comme  il  est  prescrit  Chap.  1 du  I.«'^_  Vol.  de 
cet  ouvrage  , verra  rarement  son  nourrisson 
malade,  et  le  sera  plus  rarement  elle-même. 

Cependant,  si  malgré  l’exactitude  la  plus  scru- 
puleuse à remplir  ses  devoirs  , la  nourrice  s’a- 
percevait que  l’enfant  eût  des  dispositions  au 
dévoiement  , ou  que  rayant  déjà  eu  , elle  eût 
lieu  d’en  craindre  le  retour  .elle  fera  elle-même 
usage  de  la  poudi'e  suivante  : 


(’uAi*.  LI.  Des  Eruptions.  §.  IX.  Art.  I.  169 
Prenez  de  maenésie  blanche , trois  décat^raui-  Puudre  »b- 

' / ' \ iioritantc  et 

mes  ( une  once 


en  poudre  de  cha-  ^uiric». 
que  huit  "gram- 
mes ( deux  gros). 


à' écorce  d’orange  , 
de  sentences  de  fe- 
nouil, 

de  sucre  blanc  , 

Mêlez. 

Elle  en  prendra  cinq  à six  déeigrames  ( dix  à 
douze  grains  ) cinq  ou  six  fois  par  jour^  dans 
une  cuillerée  d’eau  chaude.  ) 


§.  IX. 

Des  diverses  espaces  d’ErupUons  particulières'^ aux  En- 
Jdnsàla  mamelle;  de  la  Croûte  laiteuse;  delà  Teigne 
et  des  Engelures. 

( Il  ne  s’agit  ici , ni  de  la  petite  vérole  , ni  de  <1“’»“ 
la  rougeole , ni  de  la  fèore  scarlatine  ovi  fièore 
rouge  , ni  de  la  fihore  miliaire , etc.  ; ni  de  \éry-  ragraphe. 
sip  'ele  , des  dartres  , de  la  gale , des  échaubou- 
îures  , des  ébullitions  , etc.  toutes  maladies 
éruptives , également  communes  aux  adultes  et 
aux  enfans  , dont  il  est  traité  Tom-  II  , Chap. 

X , XII , XIII , XIV  , XV  , XVI , et  Tom.Ilf, 

Chap.  XXXVII  et  XXXVllI.  11  ne  sera  ques-’ 
lion  , dans  le  premier  Art.  de  ce  §. , que  de  ces 
éruptions  , sur-tout  de  la  tête  , qui  n’ont  pas  de  , 
noms  particuliers  , et  cjue  les  téiumcs  appellent 
gale  , mais  improprement , puisqu’elles  en  dif- 
l èrent  essentiellement.  Nous  parlerons  dans  les 
trois  Art.  suiv. , de  la  Croûte  laiteuse  ^ de  la 
Teigne  , et  des  Engelures.  ) . . 

« 

, Articlb  PREM  I,E  R. 

Des  diverses  Eruptions  particulières  aux  Epfans  à la 
mamelle.  ' , 

JL  ES  enfans  à la  mamelle  sont -rarement  Cciénip- 
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lîons  »otit  exempts  {^'éruptions  d’une  espèce  ou  d’une 
muiici.  autre.  (Il  ne  faut  pas  conlondre  ces  éruptions 
avec  Ic.s  fçerçurcs , les  écorr/iures  et  les  cxco- 
/■  Hâtions  dont  il  est  parlé  §.  V <h:  ce  Chap.,  pajç. 
2Ô2.  et  suiv.  de  ce  Vol.  ) Cependant  ces  érun- 
daneereu-  tions  Sont  , pour  I Ordinaire  , peu  dangereuses  : 
*ei , et  ne  çiigg  pg  doivent  néanmoins  jamais  être  dessé-’ 
point  »ir«  checs  sans  les  plus  grandes  précautions  , parce 
de«<#ch#,.«  quelles  tendent  à délivrer  les  enfàns  d’humeurs 
tionj.  acres  et  brûlantes  qui , retenues  dans  le  corps  , 
produiraient  des  maladies  funestes. 

Causes  des  Eruptions  particulières  aux  en/ans. 

Aiimeni  Les  éruptions , chez  les  enPans  , sont  princi- 
niaUainf.  paiement  occasionnées  par  les  alimens  malsains 
et  par  la  malpropreté.  Si  un  enfant  est  gorgé , 
k toutes  les  heures  du  jour,  d’alimens  t\ut  son 
estomac  ne  peut  pas  digérer  , ces  alimens , 
au  lieu  de  le  nourrir  , le  surchargent  d’humeurs 
grossières  ; une  fois  produites  , ces  humeurs 
sortent  sous  forme  d'éruption  à la  peau , ou 
restent  dans  le  corps  , et  y occasionnent  des 
fièvres  et  d’autres  maladies  internes. 

Ta  malpro-  Enfin  , la  malpropreté  est  une  cause  si  géné- 
raie  de  maladies  éruptives , qu’il  n’y  a personne 
. qui  ne  puisse  en  produire  des  exemples.  Lc.s 
enfàns  des  pauvres,  et  de  tous  ceux  qui  négligent 
la ^ro/ireTe',  sont  non-seulement  presque  toujours 
couverts  de  vermine  , mais  ils  ont  encore  , 
pour  l’ordinaire.  Va  gale,  la  teigne,  et  autres 
maladies  de  la  ^eéui. 

Traitement  des  Eruptions  particulières  aux 
enjans. 

l'jTH  id  ca.i  LoitsQUE  les  viennent  ou  d’rt//me7zj  ' 

malsains  , ou  de  ma^opreté , l’éloigcemcni.de 
.T«“'n«îprJ-  deux  causes  suffit  ordinairement  pour  les 
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içuérîr.  ( Une  attention  scrupuleuse  à changer 
'enfant  de  linge  aussitôt  (|u’il  est  sali , à lui  laver 
a tête  tous  les  jours  avec  un  linge  Hn  trempé  qu viles  na 
dans  de  l’eau  tiède  , et  à ne  lui  donner  d’autre  arogrieuiei 
aliment  que  le  lait  de  sa  mère,  suffira  non- ei  de  les 
seulement  pour  empêcher  ces  éruptions  de  do- 
venir  dangereuses  , mais  encore  pour  les  pré- 
venir. ) 

IDans  les  autres  cas  , il  faut  employer  les  re-  Dans  les 
mèdes  desséchans  ; mais  il  ne  faut  jamais  les  ’ 

administrer  sans  la  plus  grande  précaution  , Précuutioas 
ainsi  que  nous  l’avons ‘observé  Tom.  I,  paa:. 
bç,  rendant  quon  tait  usa^e  de  ces  re/we- luWc  exige. 
des  , il  est  important  de  tenir  le  ventrp  libre, 
et  de  prendre  garde  que  l’enfant  n’éprouve  du 
l4*oid.  Nous  ne  connaissons  pas  de  remède  plus 
sdr  pour  guérir  les  éruptions  cutanées  que 
lo  soufre^  pourvu  qu’on  en  use  avec  ménage- 
ment. Ün  mêle  un  peu  à.e  fleurs  de  soufre  avec  Sonf»  en 
• du  beurre  frais  , de  ^ huile  ou  saindoux , et  on 
cw  frotte  légèrement  et  souvent  dans  la  journée 
la  partie  affectée. 

- Les  éruptions  les  plus  opiniâtres  auxquelles 
StM»t  sujets  les  enfaus , après  celles  dont  on  vient 
de  parler,  sont  ( la  croûte  laiteux.  ),  la  ceigne  y 
0X1  gale  de  la  tête,  et  les  engelures. 


À'  R T I c I.  * I I.  ’ , ' 

Z)e  ta  Croûte  laiteuse  chez  tes  “Enjans. 

( Ov  donne  le  nom  Ae  croûte  laiteuse  à une  CanoUr. 
éruption  ci'oûteu.se  épaisse  qui  recouvre  le  vi-  ^ 
sage,  et  quelquefois  d’autres  parties  du  corps 
des  enfàns;  on  T’apjjclle  laiteuse,  parce  qu’elle 
attaque  plus  Séiivcnt  les  enfanS  qui  létent  en- 
core, qiic  ceux  qui  sont  sevrés.  Les  enfans  de  six  A «pici  «g* 
mois  _y  sont  plus  sujets  que  «eux  qui  ont  leurs 

tés. 


j 
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dents  J et  elle  se  clissii)c  ordinairement  à la  fin. 
de  l’année  , terme  où  l’on  a coutume  de  sevrer 
les  euians.  Chez  quelques-uns  cependant  elle  se! 
manitéslo  plus  tard,  et  se  continue  au-delà  de 
l’éruption  totale  des  premières  dents.  L’auteur 
que  nous  allous  citer  a vu , ce  qui  néanmoins 
est  rare , des  eulàns  de  six  ans  en  être  incoin-?- 
modés;  cl  le  lils  d’un  marchand  en  éprouva  le 
retour  à quatre  ^ns. 

Ce  c^ue  nous  allons  dire  de  la  croûte  laiteuse 
est  tire  d’nne  excellente  Dîssertaliou  couronnés 
à l’Acadcmie  de  Lyone>n  1776.  Nous  la  devons 
au  savant  Stkack  , médecin  de  Mayence,  qui 
se  plaint , avec  raison  , du  silence  de  la  plupart 
des  médecin^  sur  celle  maladie,  des  médecins 
même  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  entions. 

« Ou  ils  n’en  ont  jîoint  parlé , dit-il  , ou  ils  l’ont 
« fait  d’une  maniéré  peu  utile.  » Celle  Disser- 
tation e.st  intitulée  : Crtru/i  Strack  , med.  doct. 
et  in  Üniv.  Montant,  instit.  , prujess.y  etc.  ^ 
De  Crustâ  lacted  Injdntum , ejusdemque  spe~ 
cifico  liemedio  Dissertatio  , quant  scien- 
\ tiaruni , artiuni  atque Utterarum  Academia  quee 

Lugduni  in  Gallis  est , altéra  duplici  prœrnio 
corunauit  di(^6.^  decenibr.  ann.  iqqb.  Franco- 
jurti  ad  Meenum , tjpis  Andrceis  , 1779.) 

Causes  de  la  Croûte  laiteuse. 

( La  cause  de  |a  croûte  laiteuse  est  encore 
un  mystère.  Le  D.*'  Stkack  déclare  avec  Iran- 
chise  qu’il  ne  la  connaît  pRS  ; que  si  on  le  presse 
Laconfa-^®  répondre,  il  dira  que  c’est  la  contagion , et  | 
gion.  que  bien  qu’il  ne  puisse  en  donner  la  rtîison  , 
cette  opinion  est  Ibiuléc  , 1°  sur  ce  que  les  en- 
iàns  nés  d’uné  mère  quia  eu, dans  sonenlànce, 
celle  maladie , ont  la  croûte  laiteuse,  qu’ils 
soient  allaités  par  leur  mère,  ou  par  une  nour- 
rice 
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iMCe  étrangère  , qu’ils  soient  noürris  avec  du 
lait.àe  vache,  ou  avec  tout  autre  aliment  ; 
îi.®  sur  ce  que  la  nourrice  qui  à éprouvé  la 
■croûte  laiteuse  la  eommuni(|ue à l’enfant,  quoi- 
fjue  celui-<i  soit  né  de  père  et  de  mère  qui  ne  I.’anaîie- 
lont  point  eue;  de  sorte,  dit  l’auteur,  nue  j’ai  i» 

vu  souvent  une  meme  nourrice  avoir  infecte  de  quelle  <e 
ce  mal  plusieurs  enf’ans  appartenans  à des  , 

milles  différentes.  Mais  une  nourrice  étrangère  ?ûretncni'ia 
qui  a autrefois  éprouvé  la  maladie,  la  commu- i»î- 
tiique  plus  sûrement  que  la  mère  qui  ne  nour- 
rit  point.  ) 

Symptômes  de  la  Croûte  laiteuse. 

( Elle  attaque  le  plus  souvent  les  joues  de 
l’entant.  Il  s’y  élève  des  pustules  , tantôt  larges 
et  tantôt  en  pointe,  remplie.s  d’une  humeur  lim- 
pide et  glutineuse.  Une  pustule  qui  se  crève 
i-épand  une  eau  roussdtre  glutineuse  , qui  , 
par  sa  ténacité,  s’arrête  à la  pellicule  qui  la 
renfermait,  et  l’une  et  l’autre  se  collent  à la 

Comme  ces  boutons  se  crèvent  souvent  et 
en  dittérens  sens  , la  peau  se  couvre  d’une  croûte 
d’un  rouge  jaune  ; mais  cette  croûte  se  fend 
souvent  , et  de  ses  fentes  sort  encore  une  hu- 
meur glutineuse  qui,  se  durcissant  à son  tour, 
Augmente  l'épaisseur  et  la  dureté  de  la  croûte 
totale.  La  peau  elle-même^  à l’endroit  du  mal^ 
devient  dure  comme  du  cuir,  et  les  parties  qui 
sont  dessous  se  tuméfient.  Les  glandes  jugu- 
laires ont  coutume  de  se  gonfler , ce  qui  arrive 
rarement-  aux  parotides. 

Dans  les  uns  , ces  croûtes  n'occupent  que  leé 
Joues,  et  s'j  fixent;  dans  les  autres,  clics  .se 
portent  en  même  temps  sur  d’autres  parties, 
s’étendent  jusqu’à  la  partie  antérieure  des  oreil- 
les , et  gagnent  même  leur  partie  postérieure. 

Tome  IT".  S 
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Le  menton  en  est  ensuite  infecté,  puis  le  front, 
et  tout  le  visage  en  est  enfin  couvert  ctynme 
d’un  masque.  Ï1  n’^y  a d’épargne  que  les  pau- 
pières qui  , blancfies  et  dénuées  de  cils , pa- 
raissent de  loin  comme  à travers  les  ouvertures 
d’un  masque.  i 

Rarement  le  mal  attaque  le  globe  de  Yacil  : 
cet  accident  n’arrive  que  quand  les  pustules 
sont  dispersées  sur  les  joues , ou  qu’il  n’y  en  a que 
fort  peu  : c’est  pourquoi  cetteespèce  àlophthalmie 
est  difficile  à connaître  , et  ne  peut  l’ètrc  que  par 
une  longue  expérience.  Quelquefois  ce  vice  lai- 
teux sourde  des  oreilles  , et  verse  de  la  sàni» 
par  le  méat  auditif. 

Mais  ' la  croûte  laiteuse  n’occupe  pas  seule- 
ment la  face;  elle  .se  répand  encore  sur  d’autres 
parties,  en  sorte  qu’il  n’y  a presque  aucun  en- 
droit du  corps  qui  en  soit  à l’abri.  J’en  ai  vu 
autour  du  cou,  stn’  la  poitrine  , sur  le  ventre, 
le  long  des  bras , des  cuisses  , sur  les  fesses 
même  , et  sur  les  tombes. 

Eimiri  iui  Les  mères  de  famille  , les  commères  et  quel- 
îacroûTeiai*  ^ues  médecins  pensent  que  la  croûte  laiteuse  n’a 
teuse.  rien  de  dangereux  , et  qu’après  sa  guérison  les 
enfâns  y gagnent,  que  leur  visage  en  est  plus 
beau,  et  que  s’ils  viennent  à avoir  la  petite  vé- 
role par  la  suite,  ils  n’en  sont  pas  marqués  :ce 
sont  des  erreurs.  Bien  loin  d’être  plus  belle, 
la  peau  du  visage  demeure  blanche,  lisse  , lui- 
sante ; et  la  petite  vérole,  soit  discrète , soit  con- 
nue/; te  , les  marque  au.ssi  bien  que  ceux  qui 
Elle  n’eii  n’ont  point  eu  la  croûte  laiteuse.  Enfin  cette 
San**"*  dernière  maladie  n’est  pas  exempte  de  danger; 
«nger.  dlg  a au  contraire  été  souvent  funeste , OU  parce 
que  les  boutons  se  sont  ailkissés  naturellement, 
ou  parce  qu’étant  sortis  à l’extérieur , une  partie 
de  la  matière  morbifique  s’est  fixée  dans  les 
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glandes,  ou  parce  qu’un  traitement  contraire 
a fait  rentrer  en  dedans  l’humeur  qui  se  taisait 
jour  au-dehors.  Strack  en  rapporte  plusieurs 
exetpples  qu’on  peut  voir  dans  sa  Dissertation  , 
mais  que  nous  supprimons  pour  ne  pas  donner 
trop  d’étendue  à cet  article. 

La  croûte  laiteuse  est  dangereuse  si  elle  dure 
lonjç-temps  : elle  l’est  encore  davantajçe , si  les 
boutons  ne  sortent  pas  dans  la  quantité  conve- 
nable ; car  alors  la  portion  d’humeur  qui  reste 
se  jette  sur  les  glandes  mésente'riques  : delà 
l’enflure  du  ventre  et  la  tympantie.  Bientôt  l’en- 
fant maigrit,  parce  que  \e  chyle  ne  peut  point 
parvenir  à la  masse  du  sang , et  il  tombe  dans 
un  marasme  qui  le  tue. 

Cette  maladie  se  guérit,  soit  naturellement, 
soit  par  le  secours  des  remèdes.  Mais  la  gué- 
rison abandonnée  à la  nature  est  plus  lente  que 
celle  qui  est  procurée  par  l’art,  puisqu’on  l’a  vue 
durer  six  mois  , même  un  an  , lorsqu’elle  a été 
abandonnée  à elle-même;  tandis  qu’elle  est  l’al- 
faire  de  quinze  jours  , plus  ou  moins  , lorsqu’on 
la  traite  avec  \e  remède  dont  nous  allons  jiarler. 

En  général , l’éruption  marebe  avec  d autant 
plus  de  rapidité  , et  les  croûtes  .tombent  d’au- 
tant plus  promptement,  que  l’enfant  rend  plus 
promptement  une  urine  d’une  odeur  insuppor- 
table, telle  que  celle  de  chat.  Que  cette  maladie 
soit  traitée  ou  non,  le  malade  ne  guérit  point 
qu’il  n’ait  rendu  une  urine  de  cette  odeur,  et 
à plusieurs  reprises  : plus  elle  tarde  à paraître, 
plus  la  maladie  traîne  en  longueur.  C’est  donc 
une  de  celles  où  il  faut  administrer  de.s  re- 
mèdes le  plus  tôt  possible.  ) 

Traitement  de  la  Croûte  laiteuse. 

( DÈS  que  le  mal  est  déclaré,  il  est  important  j 
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h des  suites  auxquelles  il  dunrie  lieu,  d’ad* 
CM lew *■" *r'*^'slrer , sâns J>ei‘dre de  temps , le  s^écijvqut , 
fique.***  t’ifèt-à-dire  , Id  j^èit  i nrhèdct[yx\ , dit  StracR, 
bondüità  uneguéi'isoU  paflalte,  prompte  et  sûre, 
des  reullles  de  cette  p ahte  qu’on  fait 
tiny«  |e«  usage.  On  les  eraplü'ie  fi'aîches  ou  sèchesv  Lors*' 
qu’on  veut  les  préseVit’e  f'raiches  , on  en  ôte  les 
’ VaeincS  , les  (leurs  et  les  graines,  pour  ne  con* 
serVci*  que  les  l'euilles;on  en  prend  la  valeur 
d'iJUe  poignée  , (|ue  l’on  a coupées  menues;  ûa 
les  fait  bouillir  dans  Une  demi-tasse  de  /aii, 
qu’on  fait  prendre  à l’enFant  dans  la  matinée: 
ou  réitère  cette  dose  le  soir.  Si  l’on  aiihe  miëutt 
S>«hM  et  lés  employée  après  qu’elles  ont  été  séchées  & 
«ta  P®"*!**- l’ombre  , on  les  réduit  en  poudt'c  : on  en 

deux  grammes  ( un  demi^ros),  qu*ûiklài#ie 
iufitser  pendant  deux  heures  dans  une  demi’tassv 
de  /aifj  ensuite  on  les  fait  bouillir  çpielque 
temps  , et  on  passe.  On  dtmne  cette  doifie  le 
matin,  ét  on  la 'réitère  le  soir,  de  sorte  que  ■ 
renCant  prend  quatre  grammes  ( un  gros)  de 
celte  poudre  par  jour.  -ix 

Manitrcde  Quarit  ^ la  manière  de  donner  cette  demi-tàS$e 
^ l’enfiint^on  peut  la  lui  faire  prendre  à la 
li^îiieiiwouillèré,  ouen  fàireune  Soupe,  uiie/taftrf//e,  etc., 
faat.  par^e  que  la  fâH'éb  n’aigrlt  point  le  lûit,  et  n’al'* 
tèrô  point  sa  saveur  agréable;  elle  le  rend  au  cott4 
traire  plus  pur  , elle  en  fait  une  crème. 

EiTcts  de  Dans  les  nuîf  premiers  jours  de  l’usAgèdeeé 
J®  .’i**^'**  WAStetfe , il  sort  des  boutons  en  grand  nombre, 
■uier<  huit  même  che^  les  enfaus  qui  n avaient  <|ue  peu  oa 
jooraj  point  de  croûtes  auparavant  ; bientôt  tout  lu 
A’iSagë  Ibl'Wie  nue  Croûte  très-épaisse , ce  dont 
il  convient  de  prévenir  les  parens.  Qüoiqttè 
V urine  n’ait  eUcoi’e  donUé  aucune  odeur , elle 
en  prend  alors  une  détestable  , semblable  à. 
télië  du  chat , conimfe  tmus  l’aVOns  dit. 
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Oii  continue  l’u.sage  de  la  jaçdç  tant  nnç  L'on^lase- 

hutneur  sort  au-uenoi-s  ; lorsque  I éruption  s est 

bien  tinte  , que  le8  cruulçs  sont  li  ès-épaisses  ^ 

et  qu’il  ne  reste  plus  de  vice  laileuK  an^dedaqi* 

du  eorj)s  , les  croules  lomlient  et  se  dtftavhenÇ 

pour  1 ordinaire  en  larges  rraginens , après  la 

seconde  semaine  , ej  elles  quittent  \i\ptau  svin§ 

y causer  de  dommage. 

Ouoiiiue  les  croules  .soient  tombées,  et  nue 
1 • ' •.  . ..  ' 'I  e , niiiirr  liTf. 

le  Visage  soit  parlaitement  netioye , il  pç  'ai.il  mWe  ^o- 

Îids  pour  çela  cesser  sur-le-cliamp  le  remède^  quioxe 

aut  au  contraire  le  continuer  encore  une  finiu,- qu””les***^*'* 

icaine  de  jours  , afin  qu’il  puiSjSe  chasser  aq-;  croût« »oni 

dehors  toute  riiumcur  (|ui  pourrait  çiiçope  êtrt; 

au-dedans:  car  Stbacic  p observé  souvept  que  I4 

peau  bien  nettovée  par  l’usage  de  oe  rçutèffe-  ^ 

et  rçstée  telle  pendant  quelque  temps ^ ror  ’ 

couvrait  ensuite  de  nouvelles  craùlf^s.,  |< 

Voici  les  marques  auvcpielles  on  reuonpaî^  Signp^qni 

que  toute  l’humeur  est  entièrerpent  sortie  du  qu"^’°oaù. 

corps, et  qu’il  n’en  est  rien  reste  dans  ripléMeur  : aie  ril- 

le  visage  de  l’enfant  est  souple  et  sans  bouffis- 

gure;  la  peau  du  visage  est  fine  ] ou  peu^  hû.* 

faire  contracter  des  plis  en  la  maniant  entre  )e^  . 

doigts;  elle  n’est  ni  dure  , ni  coriace  , i>i  rudç  ^ 

ni  écailleuse  ; enfin  les  uriife^  de  l’enfant  i'cs-  -, 

semblent  à celles  d’un  autre  enfanteq  sauté-  ) 

Moyens  de  préserver  les  enjans  de  la  Croûle 
laileuse. 

( Gsmmç  la  cause  de  la  maladie  est  la  cçnta-  11  ne  faut 
sion  , le  moyen  d’en  préserver  les  enfans  est t“* ‘*'7. 
pe  ne  pas  les  y exi)Oseÿ\  (Jr  , nous  ayons  vu  quiefan  I une 
Ja  voie  par  laquelje  elle  sp  cpmmnniqqe 
içulièrenient  ,pgt  l’all^iteinenp  il  faut  donp  $e  ?“ '4aüj.ê? 
garder  dp  jlV'rp  té^er  par  )ps  pnlho?  upp 
pn  qqo  ppH|:fiçeQq^  açHqpUe  nudadle;  car  up 
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caractère  particulier  à la  croûte  laiteuse  , est 
délaisser  dans  la  [èersonne  mii  l’aeprouvée,  un 
levain  nui  subsiste  pendant  de  lonjçues  années  , 
et  quelle  transmet  à ses  enfans , ou  à ceux 
qu’elle  allaite.  ‘ ‘ 

Ce  phénomène  explique  pourquoi  la  jacée  ne 
guérit  pas  toujours  la  croûte  laiteuse.  En  effet , 
si  l’enlant  qui  a la  maladie  est  entre  les  mains 
d’une  nourrice  qui  l’a  eue  dans  son  enfance  , 
on  sent  qu’il  ne  peut  pas  guérir  j puisqu’il  est 
sans  cesse  expose  à la  cause  quj  peut  la  faire 
naître.  Il  était  donc  de  la  plus  grande  impor- 
tance d’avoir  des  signes  ou  des  caractères  aux- 
quels on  pût  reconnaître  que  la  mère  ou’  la 
nourrice  a eu  la  maladie;  et  ces  caractères  , 
nous  les  devons  encore  au  D.*’  StrA'ck.'  Il  ne 
faudràit'pas  se  contenter  d’interroger  la  nour- 
rice: elle  a trop  d’intérêt  à cacher  la  vérité, 
lorsqu’il  est  question  d’un  objet  dé  lucre.  D’ail- 
leurs", elle  peut  elle'- même  l’ignorer  , parce 

Su’elle,  né  l’a  eue  qu’étant  enfant,' qu’elle  jouit 
’une  bonne  santé ^ que  les  caractères  qu’elle 
porte  ne  sont  que  peu  ou  point  connus  du  vul- 
gaire. Il  faudra  donc  l’examiner  avec  attention, 
et  l’on  s’assurera  qu’elle  à' eu  la  maladie, 
C(Tatt>rei  gj  Jg  peau  du  visage  dé  eette  noun*icé  est 
cent  là  beaucoup  plus  lissé’ qu'tlle  ne  l’est 'chez  le* 
DourriM  a autfcs  fèmiues;  si  elle  est  beaucoup  plusblancbe 
û“ *■!!!![” qne  celle  du  reste  du  eorps;  ce  caractère  est  un 
des  plus  certains;  c’est  d’après"' cet  état  de  la 
’ peau  , que  le  peuple  , comme  nou.s  l’avons  fait 
observer , prétend  que  la  croûte  laiteuse  rend 
les  enfans  plus  beaux;  si  le  tonr  des  joues  est 
. . très-uni  et  luisant  ; si  , exposé  au  feu  ou  à tdut^ 

autre  cause  qui  lait  rougir*!' le  visage  ne  prettd 
' point  une  c6uleur"de*i*0se  ou  de  cArmin,  mais 
celle  de  pourpre -ou  d’écarlate;  eü6n,  si  cette 
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couleur  loncce  n’est  pas  répandue  uniformément 
sur  les  joues  , mais  par  taches  larges  , distinctes 
les  unes  des  autres  par  des  places  blanches. 

Dès  t|ue  la  nourrice  présente  ces  signes  , ou  Cei carat t>- 
t|uelt|ues-uns  d’entr’eux  , il  faut  lui  retirer  l’en- 
tant  , parce  qu’il  gagnerait  indubitablement  reiir’  ri’en- 
la  maladie;  et  Ton  ne  pourra  douter  que  l’en-*®"'  *• 

tant  n eu  soit  déjà  iniecte  , quoiqu  il  ne  paraisse 
encore  aucune  pustule  à l’extérieur  , 

Si  l’enfant  a le  vi.sage  extraordinairement  CamciîrOT 
e:ros;s'il  a les  joues  enflées , rondes  et  bouffies;  si  q">  «onon- 
elles  ne  sont  point  de  couleur  de  rose,  maisivofani  qui 
d’^m  routre  très-foncé  depuis  la  pommette,  jus-"  '"•* 
qua  la  mâchoire  inferieure;  si  la  parai fc,u^,pecie, 

au  toucher  dure  comme  du  cuir  ; si , eu  laejt  uuaijué 
maniant  avec  les  doigts , on  ne  peut  pas  y former 
des  rides  ou  des  plis,  caractère  ([ui  en  impose  les  crouirn 
aux  mères  de  famille,  qui,  dans  ce  cas, 
glorifient  de  la  chair  ferme  et  de  la  graisse  de  l’exléiieuc. 
leurs  enfans;  si  \ épiderme  paraît  rude  au  tou- 
cher, comme  légèrement  écailleux.,  sur-tout 
dans  les  endroits  du  visage  qui  ont  de  la  cou-  ' 
leur;  si  l’enfant  a coutume  de  se  frotter  le  • . 

visage  sur  les  oreillers  de  son  berceau  , ou  sur 
les  vêtemens  de  sa  nourrice  ; enfin , et  ce  carac- 
tère ne  iiermet  plus  d’en  douter,  si  V urine  a . 
l’odeur  delestable  de  celle  de  chat. 

Si  l’on  remarcpie  ces  signes  , ou  seulement 

auelques-uns  chez  un  enfant  , il  faut  le  retirer 
'entre  les  mains  de  la  nourrice  , et  lui  donner 
aussitôt  le  spccififiue , c’est-à-dire,  la  jacée 
comme  il  est  prescrit  pag.  276  de  ce  Vol.  La 
croûte  laiteuse  ne  tardera  pas  à se  manifester. 

Nous  finirons  en  observant  que  la  jacée  est  La  jacée  eic 
un  remède  très-doux  ; qu’une  personne  en  santé 
peut  le  prendre  impunément , et  sans  qu’il  en  încapabiadâ 
résulte  le  moindre  inconvénient  ; de  sorte  que  au* 
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dans  le  cas  où  Iessigne.s  t|ue  nous  venons  d'ex-' 
poser  ne  seraient  pas  bien  marqués  , ou  paraî- 
traient équivoques  , il  ne  faudrait  pas  être 
arrêté  par  la  crainte  d’administrer  un  remèdo 
dont  l’indication  ne  serait  pas  bien  évidente. 
Il  ne  peut  point  faire  de  mal,  et  l’expérience  a 
])rouvé  qu’il  a fait  sortir  \a  croûte  laiteuse  chez 
des  sujets  qui  ne  donnaient  poitit  lieu  de  U 
soupçonner.  ) i:  , , 

t A R T 1 C I,  K 1 I I. 

JDe  la  Teigne  des  Enjdns.  \ 

La  teigne  est  souvent  très- difficile  à guérir  , 
et  quelquefois  lu  gtiérison  est  plus  dang;ei'euso 
que-le  mal.  J’ai  vu  très-souvent  des  enfans atta- 
qués de  maladies  internes  dont  ils  sont  morts  , 

Iiarce  qu’on  les  avait  guéris  de  la  teigne  , pai* 
'application  de  remèdes  dessëchans  ('c^. 

( Lu  teigne  c.st  une  espèce  de  dartre  corro- 
sive qui  vient  à la  tête,  et  qui  exhale  souvent 

(c)  Il  y a quelque  temps  que  , dans  l’hâpûal  dea  en- 
fanc-trouvcs  d’Âckworth,  où  let  eafanj  étaient  atiaquét 
de  la  teigne  et  d’autres  maladies  éruptives  , je  vis  un 
exemple  frappant  du  danger  d’employer  des  remèdes 
dessiccatifs  , au  lieu  de  la  propreté  et  des  alimens  sains: 
car  ayant  trouvé,  par  les  inibrmations  qu’on  fit  i ce  su- 
jet , qu’on  négligeait  totaieroent  la  propreté  dans  ces 
enfans , et  qu’on  s'occupait  fort  peu  de  la^  salubrité  et 
de  la  nature  des  alimens  qu’on  leur  administrait,  on 
donna  des  ordres  pour  y remédier.  Mais  ocs  ordres 
ayant  été  négligés  , comme  trop  fatigans  pour  les  do- 
mestiques , les  directeurs  , etc.  , on  décida  qu’il  fallait 
guérir  ces  enfans  avec  des  remèdes  : en  consocfueDoe  on 
leur  en  donna , et  ils  pensèrent  devenir  funestée  k tous. 
On  vit  bientôt  paraître  des^évres  et  d’autre*  maladies 
internes,  et  ensuite  une  dysenterie  putride,  si  conta- 
gieuse, qu’elle  en  fit  périr- le  plu*  grand  nombre , et 
causa  le*  mêmes  ravages  dans  une  partie  considérable 
des  environs. 
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• ChapI  LYrDe  la  Teigne.  §.  IX.  Akt.  ITI.  »8i 

une  odeur  d^sagrcaHe.  (]e  .sont  des  pustules  ou 
des  qui  dégénèrent  bient<^t  en  petits 

ulcères , couverts  de  croûtes  tantôt  sèches , tan- 
tôt humides  , q^ui , peu  è peu  , s’étendent  et  se 
Joignent  eiitr’elles^,  d’oîi  iJ  résulte  des  plaques,  • 
dont  tout  le  chevelu  est  couvert  : le  der- 
rière des  oreilles  en  est  ordinairement  affecté  , 
et  il  en  résulte  un  écoulement  quelquefois 
abondant.) 

Qnnedoit  jamais  en  commencer  la  cure,  qu’on  Cequ’iifaiit 
n’ait  nettoyé  la  tête  , coupé  les  cheveux,  pei- 
gne  et  brossé  les  garons , etc.  Car  très-souvent  nUir^  i« 
on  donne  le  nom  de  teigne  à des  gales  /qu’une  remèdes. 
^opreté  recherchée  , et  eontinuée  lông-temps, 
guérit  toujours  sans  aucune  sorte  de  remèdes. 

Il  faut  donc,  avant  tout , hure  usage  de  tous  les 
moyens  dé  propreté  connus. 

S’ils  ne  suffisent  pas  , il  faut  raser  la  tête 
une  tbis  pàr  semaine,  ou  plus  souvent  , et  U 
laver  tous  les  jours  avec  une  eau  de  savon  ou  Eau  He  ss- 
An  chaux  ; { et  pendant  ce»  lotions  , faire  ““ 

1 ' . » . 1 ^ , caatuu 

)rendre  une  tisane  c omposée  avec  la  patience  ^ 
a fnmeterre  , \e  cresson  ou  la  scnbicuse  , à 
'une  ou  l’autre  desquelles  on  ajoute  un  peu  de 
réglisse  J et  on  donne  souvent  de  légers  purr 
gatifs  , ou  des  laxatifs  tels  que  celui  qui  est 
prescrit  contre  les  aphthes  , Q.  111,  Art.  111  de  ' 
ce  Cliap. , pag.  143  de  ce  Vol.  ) 

Si  ou  ne  réussit  pas  encore , il  lijut  applir 
quer  un  emplâtre  de  poix  noire,  jKiur  arrar  Kmpiéirrda 
'cher  la  racine  des  cheveux. iLorsque  les  rA/r/rr 
sont  baveuses , on  les  touche  avec  un  peu  de 
vitriol  bleu  (*sulfatc  de  cuivre^  , et  on  les  sau-  VüTîot 
poudre  avec  de  Valua  calciné  ( sulfate  A’““ 

mine  ) (3).  -if  L' 

- - « • 

(3)  Ce  traitement  a quelt^ue  chuse  de  barbare,  il  en 
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Pendant  ce  traitement , il  faut  que  l’enfant 
Régime,  observe  un  régime  régulier  et  léger  ; il  faut 
lui  tenir  le  ventre  libre  , et  le  garantir  , le  plus 
qu’il  est  possible  , du  froid.  . ' i > 

prévenir  les  surte.s  dans  lesquelles  pour- 
rait  entraîner  la  guérison  de  celle  éruption, 
cetie guéri- jl  faut,  sur-tout  aux  cnfans  gTos  et  gras  , leur 
***Oiutfcre  cautère  au  cou  ou  au  bras , et  le  tenir 

ouvert  ju.squ’à  ce  que  l’enfant  soit  devenu 
. - plus  tort  , et  que  sa  constitution  soit  un > peu 

améliorée.  ' • 

( Quelquefois  la  teigne  est  up  symptôme 
d’autres  maladies,  telles  que  la  vérole  , le  Scor- 
but, etc.  On  sent  que,  dans  ces  cas,  il  tâut 
recourir  aux  remèdes  que  ces  maladies  exigent , 
ef  qui  sont  conseillés  aux  Cliap.  qui  traitent  de 
' ces  maladies.  ) 


faut  convenir.  Cependant  il  est  un  des  meilleurs  tjiie 
l’on  puisse  employer.  Il  serait  donc  à désirer  rju’on  ne 
le  fit  subir  qu'à  ceiuc  sur  qui  on  a lente  en  vain  tons 
les  autres  moyens.  Mais  on  est  bien  loin  de  se  conapor- 
ter  ainsi.  La  teigne  est  en  possession  d’être  traitée  par 
des  gens  qui  ne  sont  rien  moins  que  médecins  ou  chi- 
rurgiens, À Paris  , on  "la  traitcjdans  quelques  hôpitaux  ; 
cependant  le  plus  grand  nombre  des  enfuns  que  l’on  dit 
guéris  de  cette  mciladic  , l’ont  été  par  des  cnarkitaiis, 
ou  des  personnes  alors  religieuses,  dont  le  but  et  le 
z'ele  étaient  sans  doutetrès-estimables,  mais  qui , n’ayant 
aucune  connai-ssance  , employaient  ce  traitement  atroce 
dans  tous  les  cas  de  gale  à la  tête  des  enfans.  J’en  ai 
vu  plusieurs,  entr’autres  une  petite  fille  qui  l’a  éprouvé, 
et  qui  n’avait  certainement  pas  la  teigne.  J’ai  empêché 
que  deux  autres  enfans  qui  , de  l’avis  d’une  de  ces  per-  , 
sonnes  officieuses,  avaient  la  teigne,  ae  fussent  traités 
1 de  cette  manière , et  la  propreté  seule  en  a guéri  un  ; 
l’autre  a été  en  outre  purgé  deux  fois , et  là  maladie  n’èst 
revenue  ni  chez  l’un  ni  chez  l’autre. 


Cmap.  \j\Des  Engelures. §.  IX.  Art.  IV.' 
a‘e  t I c l b I V, 

' ‘ • Des  Engelures  des  Brifans  et  des  Adultes.  ■ ~ ■ 

Lrs  enFaos  sont  sujets  aux  engelures  , dans  Q“‘  *?"* 
les  temps  Froids.  ( Elles  sont  tnêiue^scz  com- ,on* 
muoes  chez  les  adultes  , sur-tou^  à ceux  (]ui  sont 
exposés  ù des  alternatives  de,  Froid  et  d(?  chaud  > 
et  qui  mettent  les  mains  , tantôt  dans  l’eau 
Froide  , et  tantôt  dans  l’eau  chaude,  tels  que 
les  cuisiniers,  cuisinières,  blanchis.seuses , etc. , 
ceux  qui  se  lavent  les  mains  à l’eau  chaude 
l’iiiver  , etc.  , , - • , 

■ ' Causes  des  En  sciures.  ’ ■ • ■ ,■  ü 

■ Une  cause  générale  des  engelurrs c’est  qu’a- 

J)rès  avoir  eu  Froid  aux  pieds  et'-aux  mains  , ou 
es  avoir  eus  mouillés;  on  va  aussi-^tôtles  chauF- 
fer.  Qiiand  les  enFàu^ont  fi’oid , on  les  lait  mettre 
bien  soignfusernent  auprès  du  teu  , tandis  qu’on  • - 
dèvràTt  leur  Faire  taire' de  Vej;ercice  , atin  qu’ils 
s’échauffassent  ^aduellement  : .car  Li'chaleur 
du  Feu  cause  une  raréfaction  suhitedes  humeurs^ 
et  une  distension  des  paisseaux  j et , si  l’on  s’y 
expose  souvent,  cette  distension  devient  à la  (in 
exeesètvè et  les  vaisseathx  se  trouvent  forcés 
de  se  rompre  et  de  s’ouvrir. 


Moyens  de  préumitét-  Ht  guérie-  les‘ Engelures. 


J II  m. 


JBÔIjr  prévenir  \t^  ' engelures \'\\  Faut  se  garan-  SegaMntir 
ir  avec  le  même -soin  et  du  Froid  violent,  et?®  “ 


tir 

de 


!•  chaleur  subite.  (:Lorsqu’on  a très-Froid  àp^i  avoir 

• 1 • • I . I • . ■ ^r.  r : 1 


aux  pieds  ou  aux  mains  ,il  Faut  les  agiter,  I®* 

Irotter  , ou  les  taire  agiter  et  Frotter  par  quel- faut  faire 
qu'un  , plutôt  que  de  les  présenter  au  feu  ; •«nqu’oa  a 
comme  nous  le  dirons' Chap.  LllI  , , IV,,  ioxp'c'i‘*ou 
fin  de  l’Art.  II.  ) auxmaûu; 


« 
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Lorsque  en  Mais  lorsquc  les  parties  affectées  commencent 
luJncent Cire  fouges  ct  gonflécs , il  faut  donner  un 
éire  rouge»  laxatif  ixu  malade , et  tVoUer  , souvent  dans  la 
îjMtîf''**  ' ptirnce,  ces  parties  avec  de  la  moutarde  et  de 
mouxaxia  txv eau-de-vie  , ou  quclqu'autre  substance  de  na- 
C4u.a«-»ie;  échauffante  : il  faut  les  couvrir  avec  de  la 
flanelle,  et  les  entretenir  chaudes  ct  sèches.  Il 
y en  a qui  appliquent  sur  les  engelures , des 
chaudes  , renfermées  dans  des  linges  ^ 
ce  qui  contribue  souvent  à leur  guérison, 
i.orsqu'eiif»  Lorsiiii’clles  suppui’cnt  ,il  faut  les  panser  avec 
riîrit"”on- cérflA  de  Turner , \' onguent  de  tutie  , Vent- 
fourni  Atta- /dâtre  de  çéruse  , ou  cjuel([u’autrc  onguent  des- 
t'tr’  dr*cl-  petits ///fcrc^sont  lrè8  inc»>mmode.s, 

ruso.  mais  rarement  dangereux  : ils  se  guérissent 
ordinairement  aussitdl  que  la  belle  saison  re- 
Baume  île  parait.  ( Le  baume  de  ueneviève , dont  nou» 
parlerons  note  4 du  Chap,.  suiv. , est  souverain 
iranquiiie  conti’c  Ics  cngelures  ulcérées  S et  quand  elle» 
de  Cliomel.  ne  Sont  i\\i’ enflammée  s , il  n’est  rien  de  mieiut 
que  de  se  IVotter  les  mains  ou  les  pfeds  avec  1^ 
mare  du  baume  tranquille  de  Chçmel  , décri( 
Toni.  II , note  îi,  pag.  ^74.  ) 

S-  X.  ' 

Ov  la  Croup  y tspèca  d" Asthme  y 

cia  mamhranausa  (4]. 

Les  eafan$  sont  très*suVdemept 

attaqués  de  cette  maladie  , qui , si  on  n^y  re- 

(4)  Comme  depuii  (pipl(|i<A  temps  on  a 4crit  ex pro- 
,feaso  sur  cette  maladie,  ét  Jque  noua  en  avons  ob* 
•ervation  paniculi«re  , pqu«  allony  donapr  de  suite  le 
texte  du  I).'  Buchav  ; et  noiit  réserverons  les  détails 
fournis  par  d’aiitrps  auteurs  et  par  notre  obsei^’ation  , 
pour  un  suppléinv"^  <]u*pn  trouvera  pag.  388  ct  suiv.  de 
ce  Vol.  Nous  piomt  U letRcur  de  attendon  à co 
supplément.  . v'i 


\ 
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CnAr.  LI.  De  la  Cronp.  §.  X.  Art.  ÎI.  *85 
mëdie  pas  promptement,  devient  mortelle. Elle 
est  connue  sous  diHerens  noms,  dans  difTérentes 
parties  de  la  (Jrande- Bretagne.  On  l’apjJelle 
croup  , dans  Best  de  l’Ecosse;  et  dans  l’ouest, 
iuj^ng,  ou  éloiijfement.  Dans  quelques  cântons 
de  l’Angleterre,  où  je  l’ai  observée  , les  bonnes 
lèmmes  lui  donnent  encore  d’autres  noms  ; 
tuais  elle  ne  paraît  être  autre  chose  qu’une  es-' 
pèce  d’fl.vM/»e , accompagné  de  sjtnptèmestvhi- 
aigus  et  très-violens. 

Cette  maladie  règne  ordinairement  dans  les  Sai«on , 
saisons  froides  et  humides  : elle  est  plus  rom->*™*oùsiiB 
itiune  dans  les  lieux  bas,  marécageux  et  voisins 
de  la  mer.  Les  enfans  gras  , et  qui  ont  \a.  fibrt  401  7 «sot 
lâche  ,_y  sont  les  plus  sujets.  J’ai  obsei*vé  queL ‘“1'**' 
quelbis  qu’elle  étüut  héréditaire.  Elle  prendf,  en 
général , la  nuit,  après  avoir  été  exposé  dans 
le  jour  à des  vents  d‘est , froids  et  humides. 

ArTICLB  PXBMIBS. 

Ckiusej  dé  la  Ctoap.  ' - 

L’humidité  des  maisons,  des  habi  ts , des  pieds , 
bausée  par  des  souliers  trop  minces,  et  tout  ce 
qui  peut  supprimer  la  transpiration , est  ca- 
pable d’occasionner  cette  maladie. 

ArticlbII. 

Symptômes  de  la  Croup. 

• Lits  symptAmes  sont , un  pouls fréquent , une 
TtSpiraÜOAprompte  et  laboritust , «ctompagnée 
d’une  espèce  de  râlement  qui  se  fait  entendre 
à une  distance  considérable  ; la  voix  est  claire  et 
glapissante;  leS  joues  sont  d’un  roUge  fouetté; 
quelquefois  cependant  le  teint  est  d’une  couleur 
livide.  , 
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A'rticlk  III. 

Traitement  de  la  Croup. 

DÈS  c|u’on  aperçoit  ces  symptômts  dans  un 
entant , il  fiint  aussitôt  lui  mettre  les  pieds  dans 
l’eau  chaude  ; il  tant  encore  le  saigner  Çd) , et 
lui  donner  un  lavement  ^moUient  le  plus  tôt 
possible.  On  lui  fera  respirer  la  vapeur  de  l’eau 
chaude  et  du  vinaigre  ( au  moyen  de  \ inspi- 
ratoire ) ; ou  l’on  appliquera  des  cataplasmes 
et  l’on  fera  fomentations  autour  du  cou, 
avec  des  décoctions  émollientes. 

Si  les  symptômes  ne  se  calment  pas  , on  ap- 
pliquera sur  la  même  partie , ou  entre  les  deux 
épaules,  un  emplâtre  vésicatoire,  eXoa  donnera 
fréquemment  à l’enfant  une  cidillerée  du  julep 
suivant  : 

Prenez  d’cflu  de  pouliot , un  hectogramme 

de  sirop  de  guimauve , 
de  sirop  balsamirjue , 

Mêlez. 

On  a éprouvé  de  bons  effets  de  Vassafœtida , 
dans  cette  maladie;  on  le  donne  en  lavement , 
et  par  la  bouche , de  la  manière  suivante  : 

Prenez  à’assajœtida  , huit  grammes  ( deux 

g‘*os); 

êi esprit  de  Mendérérus  ( acétite  am- 
moniacal ) , trois  décagrammes 
^ une  once ) ; 
d'eau  de  pouliot , un  hectogramme 

( trois  onces  )• 

( d ) Lü  saignée  ne  convient  pas  toujours  dans  cetta 
nialadie  ; mais  on  ne  peut  s’en  dispenser  si  le  malade 
présente  des  symptômes  de  pléthore  , exposés  Tom.II,^ 
pag.  79 , note  6 , et  pag.  ra6. 


( trois  onces  ) ; 

ide  chaque  trois 
décagrammes 
( uneonce  ). 
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Chap.  LI.  Ve  la  Croup,  g.  X.  Art.  IV.  ^87 
Dissolvez  X assa-fœlida  dans  ces  deux  liqueurs. 

On  en  donne  *iie  cuillerée  toutes  les  heures, 
on  plus  souvent  si  Xestomac  de  l’enfant  peut 
le  supporter  ; mais , s’il  ne  peut  prendre  cette 
mixture,  on  fera  dissoudre  les  huit  grammes 
( les  deux  gros  ) A'assa-fœtida  dans  un  lave- 
ment comnvin  , qu’on  répétera  toutes  les  six  ou 
huit  heures,  jusqu’à  ce  que  la  violence  des  symp- 
tômes soit  appaisée  (e). 

AmTiCLB  IV. 

Moyens  de  prévenir  le  retour  de  la  Croup, 

Pour  prévenir  le  retour  de  cette  maladie,  il 


(«)  J’ai  reçu  dernièrement  une  lettre  du  D.' W. 
TorrbüLL  , médecin  très-expérimenté  , qui,  ayant  ha»- 
bité  la  côte  nord-est  de  l’Angleterre,  avant  que  de  s’é- 
tablir à Londres , a eu  nombre  de  fois  l'occasion  d’ob- 
server les  symptâmes  et  la  teiminaison  de  cette  terrible 
maladie.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  cette 
lettre;  mais,  comme  les  sentimens  de  ce  médecin  sont  à 
peu  de  chose  près  les  miens  , j’en  ai  moins  de  regrets. 

Il  observe  que  \esfrésicatoires  n’ont  été  d’aucune  uti- 
lité dans  cette  maladie.  Mais  il  recommande  les  cata- 
plasmes avec  le  camphre,  la  qu’il  fait 

appliquer  sur  la  gorge  et  sous  la  plante  des  pieds.  11  re- 
commande encore  des  bols  de  camphre  , de  castnréum  , 
de  racine  de  valériane  sauvage,  de  sel  d’absinthe  et  àe 
musc  ; lesquels  bols  doivent  être  dosés  relativement  à 
l’âge  et  â la  force  du  malade.  Ensuite  de  ces  bi 
prescrit  deux  cuillerées  de  la  décoction  suivante  : 
Prenez  d’ail , > de  chaque  trois 

de  s'(/ini>r0  distillé  , J grammes  ^unè  once  ) ; 
d’eau  d’hysope , un  double  décilitre  ( demi- 

setiers). 

Broyez  Vail  dans  le  vinaigre , versez  peu  à peu  l’eau 
d’hysope,  et  ajoutez 

de  miel,  un  hectogramme  ( trois  onces)'. 
Faites  bouillir  sur  un  feu  doux.  Passez,  et  conservez  pour 
l’usage. 


Régime. 


.S^ton  ou 
coulèrc. 


Emplâtre 
dr  poix  Je 
Rourgognc. 
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faut  mettre  lescnf'ans  à l’abri  de  toutes  les  C*<ufC> 
i]ui  sont  capables  de.  la  donner  , comme  d’avoir 
les  pieds  humides  , et  d’étre  exposés  aux  vei»ls 
froids  et  humides  de  l’est , ( et , en  France , aux 
vents  d’ouesl-noi  d-ouest  ). 

Les  eniâns  (]ui  sont  sujets  aux  retours  fré> 
quens  de  la  croup  , ou  dont  la  constitution  y 

1 tarait  disposée,  doivent  être  três-i'éjçlés  dans 
eur  réginte.  On  ne  doit  jamais  leur  donner  d’«- 
limens  visqueux  ou  de  difficile  digestion  , 
jamais  de  fruits  cruds,  verts,  ou  de  mauvaise 
qualité. 

Il  faut  entretenir  , dans  quelque  partie  du 
corps , un  écoulement  continuel  , par  le  mo^cn 
d’un  séton  , ou  d’un  cautère.  J’ai  vu  queiijue- 
fbis  Vemplâtre  de  poix  de  Bourgogne  avoir 
les  plus  heureux  effets , et  prévenir  le  retour 
de  cette  maladie  cruelle.  On  le  place  entre  les 
deux  épaules  ; mais  il  faut  l’y  laisser  pendant 
plusieurs  années. 

Supplément  à F article  Croup  , on  Esquinancie 
membraneuse. 

( Lorsque  je  publiai  la  première  Édition  de 
cette  Traduction  , je  pensais,  d’après  ce  qu’en 
dit  leD.*^  l’ucnAN,  que  la  croup  étai»une  maladie 
de  l’Éct)Sse  et  du  nord-ouest  de  l’Angleterre , 
et  je  la  regardais  comme  endémique^  ou  propre 

Piqwement  à ces  coniiées.  Je  ne  croyais  pas 
clleportdt  .ces  ravages  parmi  nous,  ou  ail- 
leurs. J'ai  appi  is  depuis  combien  je  me  trom- 
pais : non-seulement  clic  s’observe  en  France  , 
mais  encore  en  Italie  , en  Allemagne  et  en 
ëuède  (5).  Je  ne  puis  en  douter  aujourd’hui , 


{£)  0«t  «e  qui  résulte  dcB  observations  rapportées 
(Idns  les  ouvrages  de  plusieurs  médecins  , publîM  der- 

par 
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par  les  connaissances  que  j’ai  acquises,  à l’oc- 
casion tic  la  mon  d’un  jeune  enliint  ( 6 ) qui 


niprpment,  et  particulièrement  dan*  ceux  de  Rosen  et 
Michaklis  ; eosorle  qu’on  ne  peut  prescrue  plus  douter 
aujourd’hui , que  cette  maladie  n’attaque  le*  enfan*  dan* 
presque  toute  l’Europe.  Mais,  demandera-t-on,  comment 
arrive-t-il  que  l’on  n’ait  appris  que  depuis  si  peu  de 
temps  , qu’elle  est  si  générale  ? Serait-elle  nouvelle  ? R 
y a tout  lieu  de  croire  que  non  , bien  que  les  auteurs  le* 
plus  exacts  dans  leurs  descriptione  des  maladies  , n’ea 
parlent  pas.  En  elFet , quoique  Bobrhaavs  ait  décrit 
d’une  manière  particulière  les  différentes  esquinancies , ' 
il  n’en  dit  pas  un  mot  ; et  son  digne  commentateur, 
Van  - SwiETEN , garde  un  égal  silence  sur  cette  ma- 
ladie. 

Sa  marche  obscure  , et  la  rapidité  de  ses  progrès, 
l’auront  sans  doute  fait  méconnaître  , et  fait  prendre 
pour  une  enquinancie  gangréneuse  , avec  laquelle  il  pa- 
rait qu’on  l’a  souvent  confondue.  11  semble  qu’il  y ait 
dans  la  médecine  , comme  dans  plusieurs  seiences  , des 
espèces  de  crises  ovnùi'époques  y où  i’onj|uit  éclater  tout- 
à-coup  une  nouvelle  lumière.  Le  D.’TlOME  , célèbre 
médecin  Ecossais,  parait  avoir  donné  le  signal  et  excité 
l’attention  de*  médecins  sur  la  croup  , par  son  excellent 
ouvrage  anglais  , publié  en  1765  , dont  le  titre  en  fran- 
çais est  : Recherches  sur  la  nature , la  Cause  et  la  gué- 
rison de  la  Croup.  Car,  depuis,  on  a vu  paraître  sur  cette 
maladie  plusieurs  traités  de  différons  médecins  , qui 
ont  ajouté  aux  lumières  qu’il  nous  avait  données  , et 
entr’autres  ceux  que  nous  avons  cités  au  commencement 
de  cette  note.  Voyez  le  Traité  des  Maladies  des.Erifans  , 
de  Rosen  , traduit  du  suédois  en  français;  et  la  thèse 
de  MiCHAÊLIS,  intitulée  : Dissertatio  inauguralis  de 
Anginâ  polyposâ  seu  membranaceâ.  Argentoratat.  17.78. 

(6)  Cet  enfant  , âgé  de  six  ans  et  demi,  était  le  fils 
unique  du  savant  J.  B.  LE  Rot  , cité  Tom.  I , pag.  297  , 
à qui  je  dois  , non  - seulement  cette  intéressante  et  roaÛ 
heureuse  observation  , mais  encore  les  recherche*  et  les 
réflexions  qui  composent  ce  supplément  à la  croup.  Ja- 
mais enfant  ne  parut  destiné  à une  plus  longue  carrière  , 
par  la  santé  dont  il  jouissait.  Fort  et  robuste  ,il  joignait 
aux  grâces  de  la  figure  un  caractère  aimable , un  esprit 
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jouissait  de  la  plus  belle  santé,  et  qui  périt  ea 
deux  lois  vingt-quatre  heures. 


très-avancé  , et  enfin  il  donnait  le»  pins  grandes  espé- 
rances , lorsqu’il  fut  saisi,  le  dimanche  6 .septembre  d« 
l’année  1778,  d’un  enrouement  avec  un  si  léger  mal  dt 
gorge  ^ qu’d  ne  lui  causait  aucune  difficulté  d’avaler.  Ce- 
pendant il  avait  une  tnu.r  sèche  et  rauque  , semblable  à 
celle  dont  nous  parlerons  plus  bas  , et  qu’on  prenait 
pour  une  toux  de  coqueluche  , parce  qu’on  était  très- 
. éloigné  de  penser  à la  croup.  On  le  traita  comme  00 
fait  ordinairement  dans  un  léger  mal  de  gorge:  on  1« 
tint  chaudement  \ on  lui  fil  boire  beaucoup  d’eau  de 
tenu. 

Les  choses  paraissaient  en  si  bon  état  le  samedi  sui- 
vant, que  l’cnfanl  dit  lui-même  à sa  mère,  que  sa  ma- 
ladie se  civilisait  y et  que  levé,  il  passa  une  grand* 
partie  de  la  journée  à jouer  avec  tes  domestiques.  Mai* 
dans  la  nuit  suivante  tout  changea  de  face.  Vers  les 
onze  heures,  il  fut  surpris  d’une  grande  difficulté  de  res- 
pirer , avec  de  la  Jièure.  Cette  difficulté  ne  fit  qu’augmen- 
ter toute  la  mût  , avec  de  grands  accès  de  toux.  Sur  le 
matin  cepend^R  la  toux  lui  donna  un  peu  de  relâche  ; 
mais  vers  les  neuf  heures  elle  revint  avec  une  nouvel!* 
force.  Les  accès  étaient  si  violeus  qu’il*  le  mettaient  en 
sueur. 

On  le  saigna  au  pied  , et  on  lui  donna  une  boisson 
émétisée.  Cette  boisson  l’ayant  fait  vomir  , il  rendit  en 
meme  temps , par  les  cffoi  ts  de  la  toux  et  du  vomisse- 
ment, une  matière  qui  avait  l’air  purulent;  et  environ 
une  heure  après  , il  rejeta  par  les  mêmes  efforts,  un* 
espèce  de  peau  membraneuse , d’un  blanc  sale  , d’un* 
forme  ovale , et  dont  la  plus  petite  largeur  était  à peu 
près  égale  au  diamètre  d’une  pièce  de  vingt-quatre  sous. 
Cette  peau  sortit  accompagnée  de  la  même  matière  qu* 
dans  le  premier  vomissement.  On  verra  dans  la  suite, 
que  cette  peau  et  cette  matière  sont  les  symptômes  le» 
plus  marqués  de  la  croup.  A l’instant  où  l’enfant  eut 
rendu  la  peau  qui  , vraisemblablement  se  trouvant  à 
l’entrée  de  la  glotte  , l’étouff’ait  , il  parut  fort  soulagé  , 
et  tellement  qu’on  le  crut  sauvé. 

Il  passa  l’ après -midi  d’une  manière  très  - tranquille  ^ 
quoiqu’avec  de  la  chaleur  et  un  mal  de  tôt*  qui  ne  l’a 
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Purlé  même  k croire  cm’elle  n’est  pas  fort 
rare  dans  ce  pays-ci  , je  me  suis  déterminé  à 
ajouter  à cet  Art.  tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir 


pas  quitté  ; mais  dans  la  nuit  le  redoublement  reparut  , 
la  respiration  devint  de  plus  en  plus  difficile , et  avec 
sifflement.  Il  passa  une  tres-nvauvaise  nuit.  On  le  saigna 
le  matin  au  pied  pour  la  seconde  fois.  Mais  dès  ce  mo> 
ment  ses  forces  baissèrent , et,  malgré  tous  les  secours, 
il  mourut  la  nuit  suivante. 

On  conçoit  tout  ce  qu’a  dO  éprouver  ce  père  , en  per- 
dant d’une  manière  aussi  cruelle  et 'aussi  rapide,  un  en- 
fant qui  devait  lui  être  si  cher.  Plongé  dans  la  plus  grande 
douleur  J il  ne  put  s’occuper  long-temps  que  de  ce  mal- 
heur, et  de  la  maladie  extraordinaire  quil’avait  causé. 
11  apprit  bientôt  par  ses  r#cherches  et  ses  informations  , 
que  cette  maladie  était  la  croup,  comme  on  le  verra 
évidemment  par  ce  que  nous  dirons  dans  la  suite;  et, 
toujours  plein  du  désir  de  servir  l’humanité  , il  ré.solut 
de  recueillir  et  de  publier  tout  ce  que  l’on  aurait  écrit 
et  découvert  sur  cette  singulière  maladie  , pour  la  faire 
connaître  dans  ce  pays-ci  , et  pour  épargner  par-là  , s’il 
était  possible  , à d’autres  pères  un  malheur  aussi  cruel 
que  le  sien.  Ce  sont  ces  matériaux  qu’il  a bien  voulu  me 
communiquer,  et  quim’ont  servi  à faire  et  rédiger  ce  sup- 
plément. 

Cette  maladie  é^ant  particulière  aux  enfans  , il  con- 
venait mieux  de  la  laisser  où  il  l’avait  placée  , et  de 
joindre  dans  cet  endroit  ce  que  nous  nous  proposons 
d'y  ajouter. 

, Nous  prendrons  même  occasion  de  dire  ici , comme 
par  addition  à l’Art,  de  YEsquinancie  et  des  Maux  de 
Gorge , qu’on  ne  peut  trop  prendre  garde  à ces  mala- 
d'ves  chez  les  enfans  , parce  qu’ils  y sont  beaucoup  plus 
sujets  qu’on  ne  le  suppose  ordinairement.  Cette  réflexion 
est  d’autant  plus  importante , que  lorsque  ces  maladies 
ne  sont  pas  bien  traitées  , ' ou  qu’on  en  a de  fréquentes 
rechutes , les  amygdales  restent  souvent  tuméfiées  , et 
deviennent  quelquefois  meme  squirrheuses.  Il  arrive  de- 
là qu’on  reste  toute  sa  vie  sujet  à des  maux  de  gorgera 
moindre  échaufTement , et  que  lorsqu’ils  sont  un  peu 
considérables  , oa  est  presque  dans  le  cas  d’en  être 
étouffé.  > 

T Si. 
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.sur  les  symptômes  de  cette  maladje  et  sur  Soa 
trailenienl  , afin  d’en  prévenir  , ou  au  moins 
d’en  diminuer,  autant  iju’il  est  possible,  les 
funestes  cHfcts. 

Le  D.f  Bl'chan  et  plusieurs  autres  médecins, 
regardent  la  croup  comme  une  maladie  spas- 
modique , ou  comme  une  espèce  particuiière 
ù'asinme.  Mais  si  elle  en  a les  apparences  dans 
tertaines  occasions , il  parait  bien  prouvé  au- 
jourd’hui (jue  ce  n’en  est  point  un  ; c’est  une 
esquinancie  d’une  espèce  singulière  et  très- 
dangereuse  , qui  , malheureusemenl , est  plus 
connuunc  chez  les  enfans  qu’on  ne  l’imagifie , 
mais  qui  ne  les  attaque  guère  passé  l’âge  de 
douze  ans  (7). 

Dans  les  esquinancies  inflammatoires  ordi- 
naires , y inflammation  attatpie  les  parties  de 
\d  gorge  ou  de  la  trachee-artère.  Dans  la  croup , 
ce  n’est  point  cela  ; tous  les  accidens  sont  pro- 
duits par  une  fausse  membrane  , ou  une  mem- 
brane morbifique , en  forme  de  tuyau  , et  sou- 
vent très-mince  , qui  remplit  ou  double  cecanal. 


(7)  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie  , pre- 
tendeiil  en  'général  , comme  nous  l’avons  dit  , qu’elle 
n’affecte  que  les  enfans,  et  rarement  ceux  qui  ont  passé 
l’âge  de  douze  ans.  Cependant  il  parait  par  plusieurs 
observations,  qu’on  a trouvé  cette  membrane  dans  dos 
sujets  plus  âgés , et  morts  i\'esquinancie.  Le  C.'“  Portai. 
en  rapporte  deux  exemples  dans  le  roéinoiie  qu'il  lut  à 
larenirée  publique  de  l’académie  des  sciences  , en  1779; 
l’un  , d’une  femme  qu’on  apporta  dans  son  amphithéâtre  ; 
et  l’autre  , d’une  fille  âgée  de  dix-neuf  ans  , morte  d’une 
esquinancie.  Ct\\c-c\  avait  rendu  plusieurs  morceaux  de 
membrane  ; et  par  l’ouverture  du  cadavre  , on  trouva 
dans  la  artère  une  concrétion  membraneuse, 

qui  paraissait  interrompue  dans  plusieurs  endroits  : ee 
qui  manquait  à sa  continuité,  était  sans  doute  les  por- 
tions qu’elle  avait  rendues. 
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Cette  fausse  membrane  j est  si  peu  adliérciite  , 
qu’y  flottant,  en  (|uelque  façon,  elle  n’v  tient 
.souvent  cjue  fîai’  des  filets  très-clclics.  Ün  ob- 
serve encore  dans  cette  estfuinancie , une  ma- 
tière qui  a qucicjuelbis  l’air  purulent  : cette 
matière  remplit  non-seulement  l’espace  qui  se 
trouve  entre  la  fausse  membrane  et  la  trachée- 
artère , mais  se  répand  encore  dans  les  bronches. 
Enfin  , ce  qui  n’est  pas  moi  ns  digne  de  remarque, 
c’est  que  souvent,  sous  cette  membrane,  la 
trachée-artère  se  trouve  saine  et  entièrement 
exempte  d'inflammation.  La  cause  de  cette  ma- 
ladie indique  assez  pourquoi  nous  l’avons  ap- 
pelée membraneuse  : c’est  le  nom  que  nous  lui 
donnerons  dans  la  suite.  0 

Plusieurs  médecins  ont  prétendu  que  la 
croup  ne  se  trouvait  que  dans  les  lieux  bas, 
près  des  bords  de  la  mer  ou  des  grands  étangs  ; 
mais  il  est  bien  prouvé  aujourd’niii  qu’elle  at- 
taque les  euians  dans  des  endroits  fort  avancés 
dans  les  terres , et  très  - éloignés  d’étangs  ou 
d’autres  amas  d’eau  considérables.  Il  est  égale- 
ment prouvé  qu’elle  n’est  point  contagieuse  , > 

malgré  le  sentiment  de  plusieurs  auteurs.) 

Symptômes  de  V EscfuinancVe  membraneuse. 

( Cettb  esquinancie  commence  malbeureu- 
«ement  d’une  rnanière^quiv<j([ue.  Sa  marche  est 
lort  obscure,  ce  qui  fait  que  le  plus  souvent  on 
ne  s’aperçoit  que  les  enthns  en  sont  attaqués, 
que  lorsqu’il  n’y  a que  peu  ou  point  de  remède. 
Car,  quand  le  mal  a lait  un  certain  progrès, 
tous  les  secours  deviennent  inutiles  , et  les  ma- 
lades en  sont  presque  toujours  les  victimes. 

Il  serait  bien  à souhaiter  qu’on  eût  des  signes 
capables  de  la  faire  reconnaître  dans  sa  première 
invasion.  Mais,  quelques  efïorls  que  nous  ayons 
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fiiils  , nous  n’avons'pu  en  découvrir  d’assez  mar- 
qués , ou  d’assez  j^énéralement  constans  pour 
les  présenter  comnje  tels  ; c’e.st*te  qui  nous  a 
décidé  , j)our  y suppléer  en  quelque  façon  , à 
' réunir  ici  toutes  les  cirvonstances  qui  peuvent 
donner  lieu  d’appréhender  cette  fâcheuse  ma- 
ladie. 

Circonsjtan-  Lorsqu’un  enfant  se  plaint  d’un  mal  de  gorge 
TeJ'üead^  dont  le  caractère  ne  paraît  pas  décidé,  on  ob- 
r,r.ti'idre  la  servei'a  douc  Soigneusement  : 

1.“  Si  la  saison  est  froide  et  humide,  ou  si  elle 
membra-  l il  cté  pcu  de  temps  auparavant  ; 
neuse.  2.»  S’il  couiT  des  maux  de  gorge  y et  de  quelle 

nature  ils  sont  ; 

^ 3.“  Si  l’enfant  a eu,  quelqiietempsaunaravant, 
un  rhumei\\n  l’ait  fatigué  , la  coeftielitche , la  rou- 
geole , ou  la  petite  vérole  j 

4 O S’il  n’a  point  eu  les  pieds  mouillés  , ou 
porté  des  habits  qui  l’étaient  ; 

6.0  S’il  n’a  pas  fait  de  grands  cris  en  jouant, 
ou  autrement. 

Quand  toutes  ces  circonstances,  ou  le  plus 
grand  nombre  , se  trouvent  réunies  , on  re- 
doublera d’attention  pour  examiner  cet  enfant, 
et  voir  : 

.STmptômrs  1 .o  gj  gon  mal  de  gorge  est  accompagné  d’une 
d'egi^  d™  la  douleur  sourde  «u  larynx  j 
cToiiji,  ou  2.0  S’il  J a tumeur  ou^nflurc  à l’extérieur,  à 
endroit  qui  y répond; 

Bfuse.  3."  Si  , en  appuyant  dans  cet  endroit , ou  en 
le  pressant  avec  le  doigt,  ou  y cause  de  la  dou- 
leur , ou  on  l’augmente  ; 

4.°  Si , malgré  son  mal  de  gorge  y l’enfant  avale 
facilement  ou  avec  peu  de  difficulté,  quoique 
quelquefois  la  déglutition  soit  difficile  ; 

b.°  Si  l’enfant  est  altéré,  s’il  est  bouffi,  s’il  a 
une  chaleur  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  } 
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6;°  Si  , en  avalant  facilement,  il  a cependant 
de  la  difficulté  de  respirer  ; 

7. “  S’il  est  assoupi , ou  s’il  lui  prend  quelque- 
fois , au  milieu  de  la  journée , des  envies  de 
dormir  ; 

8. “  S’il  a une  voix  tout-à-fait  étrange,  raunue 
et  dure,  que  les  uns  comparent  au  chant  d un 
jeune  coq  , et  que  d’autres  regardent  comme 
intermédiaire  entre  ce  chant  et  l’aboiement  du 
chien.  Ceux  qui  ont  observé  cette  voix  singu- 
lière, prétendent  que,  quand  une  Fois  on  l’a 
entendue  , on  ne  s’y  trompe  pas  ; 

9. °  Si  l’enfant,  sur-tout  la  nuit,  a une  toux 
singulière  plus  précipitée  et  plus  étouffée, 
si  cela  peut  se  dire  , que  la  toux  ordinaire  , et 
avecpeuou  point  d’e.r^cc/or/ï//‘o>r(8)  : on  l’imite, 
en  quelque  manière  , en  retirant  la  langue  au 
fond  de  la  bouche , et  en  toussant  de  la  gorge  ; 

10. “  Si , malgré  ces  difterens  symptômes , on 
ne  remarque  que  peu  ou  point  de  rougeur  ou 
A' inflammation  dans  la  gorge  et  aux  amygdales} 
enfin  , si  ces  parties  paraissent  dans  leur  état  na- 
turel. 

Que  si  l’on  observe  ces  differens  symptômes  j 
réunis  ou  combinés  , avec  les  circonstances  que 
nous  avons  rapportées , il  y a tout  à craindre  que. 
l’enfànt  ne  soit  attaqué  de  Yestjuinancie  mem- 
braneuse dans  son  premier  degré. 

On  en  sera  encore  plus  cc.^vaincu , si  le  pouls ^ 
devenu  plus  fort , bat  de  cent  trente  à cent  qua- 
rante fois  par  minute;  si  le  visage  est  enflan^mé  ; 
si  le  malade  a beaucoup  de  soif  ; enfin , si  la 
respiration  commence  à être  difficile,  et  si  les 
urines  sont  sans  sédiment  et  en  petite  quantité. 

Lorsque  les  secours  manquent , la  maladie 


(8)  Le  fils  de  J.  B.  LS  Rov  avait  cetté  toux. 
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passe  promptemenl  de  ce  premier  degré  au  se- 
cond , époque  où  l’on  peut  rarement  espérer 
de  sauver  le  malade.  Il  est  important  même  de 
remarquer  qu’il  n’y  a souvent  aucun  intervalle 
bien  caractérisé,  par  les  symptômes , entre  le 
premier  degré  et  le  secontl. 

SymptSmei  Le  pouls  dcvicnt  encore  plus  vif,  battant  de 
cent  cinquante  iu.scju’à  cent  soixante-dix  fois  par 
, minute  ; mais  , le  plus  souvent  , il  est  moins  Ibrt 
et  plus  mou.  La  membrane  parait  alors  Ibrmée. 
On  rend  dans  Xexpectoration  , ou  dans  les  ef- 
forts de  la  toux  , de  cette  matière  que  nous 
avons  dit  avoir  l’air  purulent , et  quelquefois 
aussi  des  morceaux  de  cette  membrane.  L«i  res- 


piration est  extrêmement  difficile  et  laborieuse  : 

•'  elle  est  accompagnée  d’un  sifileinent  qui  se 

fait  entendre,  même  de  loin.  Les  anxiétés  , l’ina- 
possibilité  de  rester  dans  la  meme  place  , tout 
, annonce  le  danger.  Cependant  telle  est  quelque- 
fois la  marche  irrégulière  et  funesie*  de  cette 
maladie,  que  l’enlànt  meurt  sans  avoir  éprouvé 
ce  dernier  état  , et  presque  subitement , au  mo- 
ment où  l’on  s’y  attendait  le  moins. 
oïdSércDÎ  Une  oliervation  extrêmement  importante , et 
ciVeeuees- sur  laquelle  il  est  essentiel  d’insister , c’est  qu’au 
pkee  d’«s- milieu  de  \on%CQ9,  symptômes  alarmans,  on  ne 
remarque  , en  général  , aucune  mauvaise  odeur 
est  gangrÀ-dans  l’haieine  du  malade: il  l’a  aussi  douce  et 
aussi  pure  qu’on  l’a  ordinairement  à cet  âge  ; 
ce  qui  caraotérise  et  différencie  absolument 
celte  maladie  de  Vesquinancie  gangréneuse  , 
qui  donne  à l’haleine  des  malades  qui  en  sont 
attaqués,  une  odeur  fétide  et  souvent  empestée  , 
comme  on  peut  le  voir  Tom.  II,  Chap.  XIX, 
§.  II,  Art. II.) 
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Traitement  de  l’Esffuinancie  membraneuse. 

( On  commencera  par  faire  meltre  h l’enfant  TraRinn-iit 
les  pieds  dans  l’eau  chaude;  ce  remède 
d’autant  plus  indiqué , ejue  c’est  souvent  pour  <iet.ida. 
avoir,  eu  les  pieds  humides  cpie  les  entims  ga- 
gnent cette  maladie. 

Ensuite  on  tirera  du  sang  en  proportion  de  Snign^e*. 
l’iîgeet  des  forces  du  malade.  On  appliquera  des 
sangsues  i\  la  partie  su|)érieure  et  antérieure  de 
la  gorge , <[u’on  y laissera  jusqu’à  ce  qu’elles  tom- 
bent d’elles-mêmcs  , afin  de  désemplir  particu- 
lièrement les  vaisseaux  de  ces  parties.  On  aura 
même,  soin  d’entretenir  ouvertes  les  petites 
plaies  , en  les  lavant  avec  des  linges  trempés 
dans  del’eau  chaude  : le  sangeo  coulera  ousuin- 
tera  pendant  plusieurs  heures.  Si  les  sangsues  oujcarîfi- 
raanquent  , ou  aura  recours  aux  scarifications. cmoh%. 

Il  est  presque  inutile  de  parler  des  laoemens,  Laremeu*. 

3ui  sont  constamment  nécessaires  dans  lesmala- 
ies  inflammatoires.  Mais  comme,  dane  toutes 
les  alïéclious  catarrhales  ,W\  a presque  tou- 
jours de  la  saburre  dans  les  premières  voies  , il 
faudra  tâcher  de  purger  l’enfant  , en  employant 
les  purgatifs  qui  doivent  inspirer  le  moins  de 
dégoût  , afin  de  ne  pas  le  mettre  dans  le  cas  do 
les  rejeter  ou  de  crier  , les  cris  devant  sur-tout 
être  prévenus:  tels  sont  , la  magnésie  blanche  Purgstif. 

carbonate  de  magnésie  ) avec  du  sucre , l’e'/ec- 
luairc  lénitif,  la  casse  , (a  manne  dans  du  lait, 
ou  (pieUp’autre  purgatif  Ao\i\, 

' La  meilleuremanièred’administrerces7'//r“ci- 
tifs,  est  de  les  étendre  dans  un quelcon- 
que , et  de  les  donner  à petites  doses,  et  sou- 
vent, jus(]u’à  ce  (|u’ils  aient  évacué.  Ainsi,  on 
donnera  une  cuilleive  à calé  de  magnésie  btan-  Mngnfsic 
che  carbonate  de  magnésie  f , avec  partie 
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égale  de  iucrt  en  poudre.  Une  heure  après  , on 
' la  réitérera;  et  ainsi  d’heure  en  heure,  jusqu'à 
ce  qu’on  ait  obtenu  trois  ou  quatre  évacuations. 
Pulpe  de  Ou  bien  on  fera  bouillir  trois  décagramnaes 
*ièÔîuakë  ( ptiJpe  de  casse , ou  seize  gram- 

Wniiif.  mes  ( demi-once  ) à'électuaire  lénitif,  dans  un 
demi-litre  ( une  chopine  ) d’eau , et  on  en  donne- 
ra une  demi-tasse  toutes  les  demi-heures. 

Manneen  Ou  bien  enfin  , on  fera  fondre  six  dëcagram- 
sorta.  ^ deux  onces  ) de  manne  en  sorte , dans  la 

même  quantité  de  lait , et  on  en  donnera  toutes 
les  demi-heures. 

Moyrns  Gjmme  il  est  important  d’exciter  la  sécré- 
•l’exriterles^^-^^j  de  l’wriwe , oo  aura  soin  de  mettre  dix  ou 
b«Uson  ni-douze  oecigTammes  ( vingt  ou  vingt  - quatre 
trëe.  grains  ) de  nitre  ( nitrate  de  potasse ) , dans  un 
litre  ( une  pinte  ) de  la  boisson  ordinaire  , qui 
sera  de  l’eau  et  du  sucre,  ou  une  infusion  de 
fleurs  de  tiUeiil  ou  de  camomille  , ou  plutôt  de 
Xoxymel  léger.  ' 

Après  ces  évacuations , on  appliquera  les  eu- 
taplasmes  dont  il  est  parlé  note  e , pag.  287 
de  ce  Vol.;  et  l’on  fera  respirer  au  malade  , au 
Vapeurs  mo^^en  de  V inspiratoire  , une  vapeur  en  même 
d|eau  et  de  émollicnte  et  antiputride  : celle  de  l’eau 

et  du  vinaigre , comme  on  1 a souvent  observe  , 
produit  de  très-bons  effets  (9).  Enfin , il  fkutem- 


Iniroduites  Cçl  ^ étonnant qu’on  ait  négligé  jusqu’aujourd’hui 
dan»  U poi- 1«8  moyens  de  porter  les  vapeurs  nécessaires  dans  la 
trinc , au  trachée-artère  et  dans  les  poumons.  Car  , quel  circuit 
ujoyen  de  remède  que  l’on  prend  ne  doit  - il  pas  taire  avant 
linspuatoi- \’ estomac  à la  poitrine  , tandis,  que  par  la 
respiration  , on  peut  porter  sur  ces  parties  affectées  , 
un  remède  topique  ou  local , qui  produit  directement 
l’effet  que  l’on  cherche  à produire  ? On  trouvera  à la 
Table  générale  des  Matières,  Tom.  V de  cet  ouvrage, 
la  description  d’vut  Inspiratoire  ^instrument  aussi  simpla 
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ployer  tous  les  moyens  possibles  afin  d’empê- 
cher le  dépôt  sur  la  Irachét-artère  , et  la  forma- 
tion de  cette  membrane  meurtrière. 

Nous  n’avons  point  parlé  des  vomitifs , parce 
que  , dans  cette  première  période , leurs  avan- 
tages sont  fbrt  incertains  ; car  si , d’une  part , ils 
peuvent  nettoyer  Vestomac  , X œsophage  et  la 
^or^'c,  de  la  mucosité  qui  les  enduit,  ils  portent, 
d’un  autre  côté,  le  sangk  la  tête  et  dans  toutes 
les  parties  supérieures  ; ce  dont  l’effet  est  à re- 
douter dans  cette  est/uinancie. 

' Lorsque  tousccs  rem'edes  n’ont  procuréaucun 
Soulaj;einent  au  malade  , ou  que  l’on  a été  ap- 
pelé trop  tard,  la  maladie  passe  à son  second 
degré.  On  le  reconnaît  , soit  par  les  sjmptô~ 
mes  que  nous  avons  exposés , soit  parla  nature 
de  la  matière  expectorée. 

On  mettra  alors  une  cuillerée  dioxymel  scil-  Thtitement 
litique  dans  chaque  demi-tasse  de  la  boisson  ; 
on  fera  respirer  la  vapeur  du  vinaigre  par  le  ® 
moyen  de  Xlnspiratoire  ; on  donnera  deux  dé- 
cigramraes  (quatre  grains  ) d’//>écac//rt/z/ta,dans  ipicacna- 
Une  tasse  de  sa  boisson  ordinaire,  ou  la  potion  ni»a,ouj)o- 
émélisée  prescrite  Tom.  II , Chap.  XX  , §.  III, 

Art.  II.  Ce  vomitif,  placé  à cette  époque,  peut, 
ainsi  qu’il  est  arrivé  plusieurs  fois  , faire  rejeter 
la  membrane.  Cependant  le  succès  de  tous  ces 
moyens  est  très-incertain. 

Mais^ous  nous  empressons  de  donner  ici  un 
traitement  (10)  , qu’on  nous  assure  avoir  été  em- 


que  précieux  dans  les  esquinancies , le*  rhumes^,  les 
injlammatians  de  pnitrine  , etc.  Nous  donnerons  en 
inéme  temps  la  manière  de  l’employer,  c’est-à-dire  , 
d’introduire  les  difilérentes  vapeurs  dans  la  poitrine , et 
particulièrement  celles  de  Veau  et  du  vinaigre. 

(10)  Ce  traitement  est  de  M.  DoRsoit,  médecin  de 
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ployé  heureusement  à Liverpool  en  Angleterre, 
par  un  habile  médecin  de  cette  ville.  Après  le.s 
éi>acnations  nécessaires,  procurées  par  les  sai- 
gnées , les  nnr^alifs  et  les  vésicatoires , selon 
l’urgence  tles  symptômes  , il  Ihut  frotter  le  cou 
Onfîiifnt  avec  deux  grammes  ( demi-gros  ) d'onguent 
wrrcDiiei.  mcrcuriel , et  donner  intérieurement,  toutes  les 
deux  heures  un  bol  , composé  d’un  demi-déci- 
Caioinëlas.  gramme  ( un  grain  ) de  catomélas  (muriate  de 
mercure  doux  sublimé^  , avec  un  peu  de  mie 
de  pain  et  de  sucre.  Ce  traitement , suivi  de  ma- 
nière à soutenir  l’action  du  mercicre  cepen- 
dant produire  la  salivation  , favorise  la  sépara- 
tion de  la  membrane  : on  la  rejette  ensuite  ou 
par  morceaux  , ou  sous  la  forme  d’un  doigt  de 
gant.  Il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  , <|ue  tousceux 
que  le  médecin  dont  nous  venons  de  parler  a 
eu  le  bonheur  de  réchapper  de  cette  cruelle  ma- 
ladie , ont  tous  été  traités  avec  le  mercure. 
Eroiiohoio-  On  a proposé  la  bronchotomie  , pour  enlever 
mie.  cette  membrane.  Mais  , outre  la  difficulté  de 
cette  opération , car  tous  les  chirurgiens  ne  sont 
pas  en  état  delà  faire,  son  succès  est  fort  incer- 
tain, parla  difficulté  d’enlever  toute  \a  membra- 
ne , et  par  l’impossibilité  de  dégager  \es  bron- 
ches de  la  matière  purulente  dont  elles  sont  si 
souvent  remplies  , et  qui  suffit  seule  pour  occa- 
sionner la  mort.  ) 


ITiôpital  dr  Liverpool.  Il  a été  envoyé  à J.  B.  LE  RoY  , 
par  le  D.'HoüLSTON  , médecin  distingué  de  cette  ville, 
et  collègue  de  M.  Dobson  dans  cet  hôpital.  En  le  lui  en- 
voyant , il  observe  au’il  en  a vu  de  très -bons  effets. 
Comme  , en  général , 1e  mercure  porte  aux  parties  su- 
périeures , et  qu'il  divise  et  fait  expectorer  la  lymph» 
qui  y circule  , le  succès  de  ce  remède  parait  en  effet 
fondé  stir  une  analogie  propre  à inspirer  beaucoup  de 
confiance. 


Giiap.  LI.  De  la  Dentition  difficile.  §.  XI.  Sei 
S.  XI. 

De  la  Dentition  difficile  chez  les  Er^fans. 

Arbuthnot  ohserve,  que  plus  de  la  dixième  La  dUibm* 
partie  des  enfens  meurent  dans  la  dcnlition 
ou  dans  la  pousse  des  dents  , parce  que  lesr-ntiiaosU 
symptômes  qui  l’accompagnent^  procédant  de 
Ÿ irritation  des  parties  tendres  et  nerveuses  des 
gencives,  occasionnent  des  inflammations  , des 
fièvres  , Aa  convulsions  , \is  gangrené  , etc. 

Ces  symptômes  doivent  , jmjut  la  plupart,  Cause» d* 
leurs  caractères  et  leur  intensité  à la  grande 
délicatesse  et  à l’extrême  sensibilité  du  système 
nerveux  dans  les  enfans  ; sensibilité  qui  n’est 
que  trop  souvent  augmentée  par  une  éducation 
efféminée.  Aussi  tout  le  monde  convient-il,  que 
les  enlâns  qui  sont  élevés  trop  délicatement 
souffrent  toujours  plus  de  la  dentition  , et  suc- 
combent souvent  à la  violence  Aa  convulsions. 

C’est,  pour  l’ordinaire,  vers  le  sixième  ou  le  Asjuctâge 
septième  mois  que  les  commencent  à pa- îe*Tents*et 
raître  chez  les  enfans  ; d’abord  les  incisives  , ou  ordre  dam 
dents  de  devant;  ensuite  les  canines , ainsi 
pelées  parce  qu’elles  ressemblent  aux  dents' 
des  chiens  ; enfin  les  molaires  ou  niâchelicres , 
ou  grosses  dents.  Toutes  ces  dents  tombent  à 
sept  ans  , ou  à peu  près , pour  l'aire  place  à d’au- 
tres; et  à vingt  ans  .environ,  paraissent  les  deux 
dernières  dents  , appelées  dents  de  sagesse. 

( Il  est  impossible  de  fixer,  d’une  manière  pré-  * Le  temps 
cise , l’époque  de  la  dentition  ou  de  la  pousse  de  a«de’nis«*t 
chaque  espèce  de  dents.  On  voit  assez  j'réquem-  tr^-meer- 
ment  des  ent’ans  naître  avec  des  dents  : on  en*““’ 
voit  d'autres  qui  n’en  ont  pas  encore  à dix  , 
douze  et  quinze  mois.  Je  connais  une  petite  fille , 
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très-délicate  à la  vérité,  qui  a seize  mois  , et  n’a 
■ aucune  apparence  de  dents. 
inconré-  Cette  incertitude  cst  réellement  un  malheur, 
•onTieTsui-  parce  que  , dès  qu’un  enfant  de  quatre  , cinq 
tes  de  cette  ou  six  mois  éprouve  quelques  incommodités, on 
wcertitu-  rapporte  sur-le-champ  à la  dentition  , et 
on  l’abandonne.  Cependant  très-souvent  le  mal 
se  f'ortiRe,  et  les  enf'ans  ne  tardent  pas  à en  être 
les  victimes. 

e^t"^uî'or-  Puisc^u’il  n’est  pas  possible  de  fixer  immuable- 
tant  d’exa- ment  l’epoque  delà  pousse  des  dents,  de  quel- 
Œiner  avec  que  espèce  qu’elles  soient , il  faut  donc  ne  pas 

attention  ^ . .Ç  * . , / . . r 

lessyuipté-  précipiter  son  jugement,  et  examiner  avec  atten- 

mesquepr<-  tion  et  avec  prudence  les  indispositions  des 

entâns  , pour  savoir  au  juste  si  elles  doivent 

Udo».  être  attribuées  ou  non  à la  dentition.  C’est  en 

réfléchissant  mûrement  sur  les  sjmplômes  des 

makidies  traitées  dans  ce  Chap. , ainsi  que  de 

celles  qui  sont  communes  aux  enfans  et  aux 

adultes  , décrites  dans  les  Chap.  précéd.  , et  sur 

les  symptômes  cjpi  annoncent  et  accompagnent 

\d.  dentition , que  l’on  ixiurra  espérer  de  ne  pas 

se  tromper  à cet  égara.  ) 

Article  premier. 

Symptômes  de  la  Dentition  difficite. 

( Le  premier  signe,  selon  Van-Swieten  , est 
que  le  bord  supérieur  de  la  mâchoire  commence 
à s’élargir  , parce  que  les  deux  tables  qui  for- 
ment cet  os  se  séparent  un  peu  l’une  de  l’autre , 
• pour  donner  passage  à la  dent.  Alors  l’eniànt 
porte  souvent  k sa  touche,  les  doigts  et  tout  ce 
qu’il  a dans  la  main  , ou  il  presse  fortement  les 
bouts  du  sein  de  sa  nourrice.  La  gencive  est 
douloureuse, enflée  ou  déjà  enflammée  ,ce  qu’on 
peut  voir  et  même  sentir  ; car  l’enfant  a la  bovi- 

t 


Digilized  by  GoogI 


* 


CnAP.  LI,  De  la  Dentition  difficile.  §.  XI.  3o3 
che  chaude  , et  pleure  lorsqu’il  veut  prendre  le 
téton  : les  amygdales , les  joues,  les  yeux  parais- 
sent roug;e8  et  tuméfiés.  ) 

Les  enf’ans  salivent  beaucoup  dans  le  temps 
où  les  dents  veulent  pousser,  et  ils  ont,  pour 
l’ordinaire , le  dévoiement.  Lofsque  la  dentition 
est  difficile,  et  particulièrement  quand  \e%  dents 
canines  commencent  à se  montrer  , on  voit  les 
enfans  tressaillir  pendant  le  sommeil;  leurs 
civeS  se  tuméfient  ; ils  ont  dès  inquiétudes  , 
des  insomnies , des  tranchées  s leurs  déjections 
sont  vertes;  ils  ont  des  aphthes,  la Jièvre ; ils 
respirent  difficilemnnt,  et  ont  des  convulsions. 

( Les  symptômes  de  la  dentition  ne  sont 
aussi  jçraves,. que  quand  plusieurs  dents  veulent 
percer  à-la-f'ois,  comme  il  arrive  assez  souvent; 
si,  au  contraire , une  seule  s’annonce , ceux  que 
• nous  avons  décrits  les  premiers  sont  les  seuls 
qui  se  fassent  reconnaître.  D’ailleurs,  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  que  ces  accidens,  trop 
souvent  mortels , ù’ont  que  très-rarement  lieu 
chez  les  enfans  allaités  par  leurs  mères , et  élevés 
d’après  les  principes  exposés  Tom.  I,Chap.  I.) 

Akticle  II.  • 

Traittment  de  la  Dentition  difficile. 

La  dentition  laborieuse  demande,  à peu  de 
- chose  près , le  même  traitement  qu’une  ma- 
ladie inflammatoire.  Si  l’enfant  est  resserré,  il 
faut  lui  lâcher  le  ventre  ou  avec  des  lavemens 
émolliens  ,o\\  par  de  doux  purgatifs  ; tels  que 
la  manne , la  magnésie  blanche  ( carbonate  de 
magnésie  ) , la  rhubarbe  , le  séné , etc.  Les 
alimens  doivent  être  légers  et  en  petite  quan- 
tité, et  la  boisson  abcJndante,  mais  légère  et  dé- 
layante , comme  une  infusion  de  menthe  ou  de 


LaTcmatis. 
Doux  pur- 
gatifs. 


AJimeni  et 
boissoo. 


Digitized  by  Coogle 


Lrs  T#sic«- 
teirrs. 


3o4  Médecin  a Domestique.  Partie  II. 
Jleurs  de  tillenl , k laquelle  on  peut  ajouter  un 
’ tiers  ou  un  quart  de  /ait. 

Ciis  où  il  Lorsque  la Jiii^re  est  forte,  il  faut  saigner; 
mais , chez  les  enfans  du^renvier  âge,  il  faut 
ai  pi^u<r  toujours  que  la  saignee  soit  très-petite  ; car  c’est 
ir>  >aog-  l’espèce  àicvaciiaiion  qu’ils  supportent  le  moins 
’ bien.  Les  purgatifs , les  romitijs  , les  sudorifi- 
ques , leur  conviennent  davantage,  et  leur  sont , 
en  général,  plus  avanlageu.x.  Harris  cependant 
observe  que  , dès  qu’il  y a quelque  apparence 
^'inflammation  f le  médecin  travaillera  en  vain , 
s’il  ne  commence  par  appliquer  des  sangsues 
au-dessous  de  chaque  oreille. 

Lorsque  l’enfant  éprouve  des  commisions , 
il  faut  Tui  appliquer  uu  rcsicatoire  entre  les 
deux  épaules,  ou  derrière  chaque  oreille. 

Sydenham  rapporte  que  , dans  \ç%fièures  oc- 
casionnées par  la  dentition  , il  n’a  jamais  rien 
trouvé  d’aussi  efficace  que  deux  , trois  ou  quatre 
E’prit  etc  -gouttes  à' esprit  de  corne  de  cerf,  données  toutes 
orne  de  quatre  heures , dans  une  cuillerée  d’eau 

simple  , ou  dans  tout  autre  liquide  convenable. 
On  peut  répéter  cette  dose  jusqu’à  quatre,  cinq 
ou  six  fois. 

J’ai  souvent  employé  ce  rem'ede  avec  succès; 
mais  j’ai  toujours  trouve  qu’il  en  fallait  une  dose 
plus  forte  que  celle  que  Sydenham  prescrit.  On 
peut  le  donner  depuis  cinq  gouttes  jusqu’à 

aninze,  et  même  vingt , selon  l’âge  et  la  force 
e l’enfant  ; et  lorstiu’il  n’est  pas  constipé , on 
peut  ajouter  à chaque  dose  trois  ou  quatre 
LaDd.-\nmD.  gouttes  de  laudanum  liquide. 

( esprit  de  corne  de  cerf  était  le  remède  de 
Boerhaave,  qui  dit  aussi  l’avoir  employé  uti- 
lement. On  en  a fàitdes  essais  en  France  ; mais, 
dit  Lieutaud,  il  ne  m’a  «pas  paru  _y  avoir  le 
même  succès.  ) 

En 


corne 

cerf. 


Dose. 
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En  Ecosse^  il  est  très-ordinaire,  dans  I* 
tition , d’appliquer  entre  les  deux  épaules  un  BoiugogneT 
emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  j il  calme  sin- 
gulièrement la  toux  qui  accompagne  celte  crise 
de  la  nature.  Lorsque  les  dents  sortent  avec  dif- 
ficulté, il  faut  que  l’enfant  garde  cet  emplâtre 
tout  le  temps  de  la  dentition.  Ou  le  lait  plus 
ou  moins  large  , selon  c|ue  les  circonstances 
l’exigent;  et  on  le  renouvelle  au  moins  une  fois 
en  quinze  jours,  ( comme  nous  l’avons  prescrit 
Tom.  Il , Chap.  XX  , §.  II , Art.  I , et  note  b ). 

On  vante  beaucoup  de  drogues  pour  frotter 
les  gencives  des  enfans  , comme  des  huiles , 
des  mucilages , etc.;  mais  il  ne  l'aut  pas  beau- 
coup y compter.  Le  seul  remède  t|ue  tious  puis- 
sions recommander  est  du  très-bon  miel , dont  Mieian- 
on  frotte  les  gencives  avec  le  doigt , trois  oupiiquésutla 
quatre  fois  par  jour  ; ( le  bout  du  doigt  suffit 5®“®"** 
seul,  lorsque  les  symptômes  sont  très-légers). 

Les  enfans  ont  pour  l’ordinaire , à cet  âge , 
une  grande  ]iropension  a mâcher  tout  ce  qu’ils 
trouvent  sous  leurs  mains  : il  faut  en  conséquence 
qu’ils  aient  toujours  dans  la  bouche  quelque 
chose  qu’ils  puissent  comprimer  avec  leurs  ^c/i- 
cives , comme  une  croûte  de  pain  , un  morceau  Croûiede 
de  racine  de  réglisse  , etc.  (ainsi  qu’on  l’a  dit 
Tom.  1 , a,.|,.  I , §.  IV  ).  ' 

Quant  aux  scarifications  sur  les  gencives  , Scarifico- 
nous  les  avons  trouvées  rarement  d’une  grande 
utilité;  on  peut  cependant  les  tenter  dans  lés 
cas  difficiles  : on  les  fait  avec  les  ongles , ou  avec 
tout  autre  corps  tranchant  qui  puisse  être  in- 
troduit dans  la  bouche  sans  danger  , ( comme 
nous  l’avons  prescrit  Tom.  II , Chap.  XX  , §. 

II  , Art.  IV  et  -note  6.  Mais  une  lancette  , 
maniée  par  un  chirurgien  adroit , est,  saus  con- 
tredit, ce  qui  convient  le  mieux. 

2'üme  IK.  - V 
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Ce  Lorsque  \ inflammation  est  telle  , que  la  cou-  • 

lo“,*^u’on  leur  violette  ou  noirâtre  de  la  gencit>e  donne 
oraint  U Üeu  de  Craindre  la  gangrène  , il  faut  la  frotter 
gangtkne.  miel  rosat , auquel  on  ajoute  quelques 

gouttes  d’esprit  de  sel  marin  j ou  avec  un  peu 
de  baume  de  Qtneviève. 

Calouni.  On  peut  travailler  à diminuer  la  violence  des 
douleurs  , en  donnant  à l'enfant  de  petites  doses 
de  sirop  diacode,  comme  huit  ou  dix  gouttes, 
toutes  les  heures,  et  on  en  augmentera  dose 
jusqu’à  ce  qu’on  en  voie  l’effet.  Cependant  il  ne 
faut  pas  négliger  les  remèdes  délajans  et  ra- 
fraîchissans  prescrits  ci-dessus.  ) 

Article  III. 

Moyens  de  rendre  la  Dentition  Jacile. 

Bonlait.  Les  moyens  de  rendre  la  dentition  moins  dif- 
ficile, sont  de  ne  donner  aux  enfans  que  des 
alimens  légers  et  sains  , du  lait,  sur-tout;  de 
fortifier  leurs en  leur  faisant  faire  un  exer- 
cice convenable  en  plein  air , en  leur  faisant 

Exercice,  faire  usage  du  bain  froid , etc.  les  pères  et 
Bain  froid,  mères  aj)portaient  une  attention  convenable  à 
tous  ces  objets  , on  verrait  la  dentition  être  in- 
finiment moins  funeste  aux  enfans , ^ ainsi  que 
nous  l’avons  observé  note  i .■■*  de  ce  Chap.  ). 

§.  XII. 

Du  RachitiSf  ou  Noueure^  ou  Chartre. 

A quel  Sge  Lr  rachitis  attaque  ordinairement  les  enfans , 
depuis  neuf  mois  jusqu’à  deux  ans  ( 1 1 ).  Cette 

cette  Bw-  ■ . , I 

Udie. 

, ( ) Cette  opinion  , qui  est  celle  de  tous  les  méde- 

cins , est  peut-être  trop  générale , s’il  est  vrai , commo 
l’avanco  le  PpaxaL , que  les  cofans  qui  naisseat  I 
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maladie  parut  en  Angleterre  , à peu  près  vers 
te' temps  où  Jes  manufactures  comnacncèrent  k 
prendre  vigueur  ; jusqu’alors  elle  y avait  été 
inconnue,  et  elle  continue  toujours  k être  plus 
commune  dans  les  \illes  où  les  habitans,  oc- 
cupés de  travaux  sédentaires,  négligent  abso- 
lument et  de  l'aire  de  {'exercice , et  d’en  pro- 
curer k leurs  ent’ans. 

Article  premier. 

Causes  du  RacJtitis , ou  Noueure,  ou  Chartre. 

Unk  des  causes  du  rachitis  est  la  mauvaise 
santé  des  pères  et  mères.  Les  mères  d’une  cons- 
iitulion  taible  et  relâchée  , cjui  ne  font  pas 
ÜL  exercice , qui  vivent  d’alimens  aqueux  et  trop 
peu  iiourrissans , ne  peuvent  espérer  d’avoir 
des  enlans  Torts  et  bien  porlans  , ni  de  pouvoir 
les  nourrir  après  les  avoir  mis  au  monde.  Aussi 
remarque-t-on  que  lesenikns  de  pareilles  mères 
meurent,  en  général,  du  rachitis  , des  écrouel- 
les, de  la  consemptiun  , etc.  Les  enlans  dont 
les  pères  sont  avancés  en  âge  , sujets  k la  goutte , 
à la  grauelle  , k d’autres  maladies  chroniffues , 
ou  c|ui  ont  été  infectés  de  maladies  vénériennes 
dans  leur  jeunesse  , sont  également  très-sujets 
•T  cette  maladie. 

( Tja  maladie  vénérienne  paraît  être  une  des 
causes  les  plus  lréf|uentes  du  rachitis  j car,  dit 
Lorry  , de  Morbis  cntaneis  , « quoique  ce  soit 
« peut-être  piU’ler  trop  généralement  que  de 


de  païens  infectés  du  vice  vénérien  , sont  quelquefois 
visinleinent  atteints  du  rachitis  e^naissant,  ou  du  moins 
peu  de  jours  après  leur  naissance. ( Voyez  Observations 
sur  ta  nature  et  te  traitement  du  Rachitis , Paris,  an  5 
( 1797  V.  s.  ),  pag.  a38). 

V a 
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« toujours  déduire  cette  maladie  du  vice  vé- 
« nérien  , cependant  il  n’y  a pas  d’homme  un 
« peu  instruit  sur  cette  matière , qui  ne  con- 
« vienne  que  ceux  qui  ont  eu  la  vérole  ont , 

« la  plupart  du  temps  , des  enfans  rachitiques  : 

<f  ces  enfans  sont  si  imprégnés  d’un  mucus 
« acide  et  abondant , que  le  suc  osseux  ne  peut 
- « j-amais  parvenir , chez  eux,  aune  consistance 

> « solide  et  comme  calcaire  j au  contraire,  il 

«f  n’acquiert  (ju’une  texture  mollasse  et  séléni- 
« teuse.  Delà  vient  que  les  o5  , augmentés  en 
« volume,  sont  privés  de  force,  prominent  de 
' « toutes  parts,  et  ne  lorment  que  des  appuis 
« très-faibles  qui  ne  peuvent  soutenir  le  poids 
« du  corps;  ce  qui  leur  fait  prendre  une  figure 
« informe.  » 

D’autres  maladies  paraissent  être  encore  des 
causes  très-communes  du  rachitis  j telles  sont 
les  écrouelles , le  scorbut,  et  celle  qui  est  si 
familière  aux  femmes  sédentaires  et  qui  vivent  ^ 
dans  l’abondance,  sur- tout  dans  les  grandes 
Fl^ueuri  yjjiçg  l'est-à-dire  , les  flueurs  blanches.  « Les 
« cnians^  dit  Van-owieten,  conçus  d une  mere 
« sujette  à des  Jlucurs  blanches  opiniâtres  et 
« acrimonieuses  , sont  attaqués  d’un  rachitis 
« très-malin,  et  que,  jusqu’à  présent , on  n’a 
« qu«  très-rarement  guéri.  » 

Autres  nu-  'Toute  maladie  qui  affaiblit  la  constitution  , 
luawj.  )g  tempérament  des  enfans  , 

comme  la  petite  vérole , la  rougeole , la  dentition 
difficile,  la  coqueluche , etc.,  les  dispose  au 
rachitis.^^X  peut  encore  être  occasionné  par  un 
régime  mal  dirigé  , par  des  alimens  trop  peu 
substantiels,  trop^ue^ux,  ou  qui  sont  si  vis^ 
queux , que  \ estomac  ne  peut  pas  les  digérer. 
MauTais  Mais  le  mauvais est  une  des  prin- 
nounisMge.çjpjjjçg  causes  de  cette  maladie.  Lorsque  la  noiir- 
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vice  est  d’une  mauvaise  santé,  ou  qu’elle  n’a 
pas  assez  de  lait  pour  sustenter  l’enlant,  il  ne 
peut  profiter. 

Cependant , on  ne  saurait  trop  le  répéter  , les 
enlans  soulirent  plus  souvent  encore  du  manque 
de  soin  des  nourrices  , que  du  manque  de  nour- 
riture. Laisser  un  enfant  trop  long-temps  cou-  ^ Défaut 
ché  , ou  trop  long-temps  assis  , ne  pas  le  tenir  ^'*Maip"V- 

Farlaitement  propre  dans  ses  vêtemeus , c’est  prêté, 
exposer  aux  suites  les  plus  funestes. 

Le  défaut  d’un  a/Vpur  est  encore  très-nuisible  Manraii 
aux  enfans.  Quand  une  nourrice  vit  trop  ren- 
fermée dans  une  maison  très-petite,  dont  l’a/'r 
est  humide  et  stagnant,  et  quelle  ne  porte  pas 
son  enfant  en  plein  air,  rarement  échappe-t-il 
au  rachitis.  On  doit  toujours  agiter  ou  tenir 
en  mouvement  un  enfant  bien  portant,  à moins 
qu’il  ne  dorme  : si  on  le  force  à rester  couché 
ou  assis  , au  lieu  de  le  promener  , de  lui  pro- 
curer du  mouvement  , etc.  il  ne  prospérera 
jamais , ( ainsi  qu’on  l’a  prouvé  Tom.  I. , Chap.  I. 
et  sur-tout  §.  V et  VI  de  ce  même  Chap.  I ). 


ArticlbII. 

Symptômes  du  Rachitis  , ou  Noueure  , ou  Chartra. 

Au  commencement  de  cette  maladie  , les 
chairs  de  l’enfant  deviennent  molles  et  Masques; 
ses  forces  diminuent  ; il  perd  sa  gaieté  ordi- 
naire; il  paraît  plus  grave  que  ne  le  comporte 
son  âge  ; le  mouvement  lui  répugne  bientôt;  la 
tête  et  le  ventre  acquièrent  un  volume  consi- 
dérable , relativement  aux  autres  parties  du 
corps  : cependant  la  tête  est  quelquefois  plus 
petite  q^u’elle  ne  doit  être;  le  visage  paraît  plein, 
et  le  teint  semble  fleuri. 

.V  3 
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Les  05  commencent  cn.snile  à s’aRêcter  , sur- 
tout dans  Icmis  parlics  les  plus  molles  et  'les 
plus  spongieuses  ; delà  les  poignets  et  les  che- 
ailles  des  pieds  deviennent  plus  gros  que  dans 
leur  état  naturel  ; \' épine  du  dos  se  courbe  et 
flécliît  en  divers  sens.  La  poitrine  est  comme 
renlbncee  vers  les  côtes  j ( le  sternum  s’élève, 
et  la  charpente  monte  quehjuelois  plus  haut 
d’un  côté  que  de  l’autre  , ou  se  jette  tout  d’un 
côté.  Les  côtes  s’élargissent  ; il  s’y  (orme' des 
nœuds  , sur-tout  à la  rencontre  des  cartilages 
cpii  se  joignent  au  sternum.  Les  clavicules  se 
covirbent  considérablement.  Quelques  os  s’ap- 
platissent  et  se  contournent , tels  que  le  fé- 
mur, le  tibia  , et , quand  la  maladie  est  grave  , 
les  deux  os  de  l’avant-bras. 

Ceux  du  bassin  se  renl’oncent,  se  dévoient  , 
en  rétrécissent  la  capacitti.  D’autres  ne  prennent 
pas  leur  accroissement  naturel  , et,  ce  qui  arrive 
quciqiicibis  , ils  se  ramollissent,  et  perdent  la 
consistance  osseuse  (pi’ils  devraient  avoir;  delà 
vient  ce  raccourcissement  sensible  qu’on  a re- 
marqué à quelques  enl'ans.  Souvent  aussi  les  os 
s’amincissent , ou  ne  sont  qu’une  espèce  de  car- 
tilage très-faible  et  très-cassant  ; d’où  vient  que 
les  entans  en  qui  l’on  ne  soupçonne  pas  le  virus 
rachitique  , se  cassent  la  jambe  ou  la  cuisse  à la 
moindre  chute , ce  qui  est  rare  aux  enl'ans  sains; 
ou  bien  les  05  sont  souples  en  un  endroit /fria- 
bles en  un  antre  , etc. . 

JjCS  muscles  s’affaiblissent  peu  à peu  , au 

fiointquc  l’enfant  n’est  plus  en  état  de  quitter  le 
it,  ni  meme  de  bouger.  11  est  continuellement 
dévoré  par  une  petite  //èe/c  hectique  , ruii  re- 
double la  nuit  ,Tt  qui  achève  d’absorber  le  peu 
de  graisse  qui  reste  à la  peau.  Quelques  sujets 
ont  un  lâhmcntj  une  Loux  humide  j et  avaleut 
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les  phhgmes  qu’ils  expectorent  : d’autres  n’ont 
qu’une  toux  sèche. 

A tous  ces  sc  joint  line  difficulté 

de  respirer , qui  s’augmente  au  point  que  les 
malades  sont  près  de  sudôquer  , si  on  ne  les 
met  sur  leur  séant.  Quelquefois  ils  se  bouffissent 
tout-à-coup , comme  s’il  était  entré  de  l’air  entre  • • 

cuir  et  chair.  La  sueur  sort  par  gouttes , ou  les 
^eux  pleurent  et  le  visage  désenfle.  Enfin  vien- 
nent les  carwu/sions  , la  paralysie,  qui  ter- 
minent cet  état  déplorable.  ) 

Cependant  tous  ces  varient  consi- 

dérablement, selon  la  violence  de  la  maladie: 
pouls  est  ordinairement  nVe , mais  faible  i 
l’appétit  est  mauvais  ,les  digestions  se  font  mal: 
les  dents  sortent  avec  lenteur  et  difficulté  ; sou- 
veiït  elles  se  pourrissent  et  tombent  aussitôt 
qu’elles  sont  sorties. 

Une  chose  remarquable , est  que  les  enfans 
rachitiques  ont  pour  l’ordinaire  une  grande  pé- 
nétration d’esprit,  et  sont , en  général,  au-dessus 
de  leur  âge  pour  l’intelligence.  Que  cela  vienne 
de  ce  que  ces  enfans  vivent  plus  avec  les 
adultes  que  les  autres  , ou  de  l’agrandissement 
contre  nature  de  leur  cerveau,  c’est  ce  que  nous 
n’entreprendrons  point  d’expliquer , ( et  ce  qu’il 
serait  tr^s-difficile  d’expliquer  : car  les  grosses 
têtes  ne  présentent  pas  toujours  de  grands  es- 
prits ; et,  sans  sortir  de  la  question  , le  C*“  Poh- 
TAL  cite  Buchner  , qui  dit  avoir  vu  plus  d’ienfans 
rachitiques  stupides  , que  d’autres.  Il  est  cepen- 
dant vrai  que  les  enfans  dont  la  tête  est  restée 
très -petite,  sont  ceux  qu’on  observe  être  le 
plus  constamment  imbéciles. 

On  a encore  observé  que  les  dents  venaient  Signe»  «pi 
plus  tôt  aux  enfansqui  sonTmenacésdu  rachitis. 

Amsi,  quand  chez  un  enfant  de  six  a dix  mois,  cette  mata- 

V 4 die. 
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3ia  Mrdecine  Domestique.  Partie  II, 
sain,  gai,  jiaraissant  déjà  vouloir  marcher , la 
peau  , lors  de  l’éruption  des  dents,  devient 
flasque  ; quand  X estomac  sc  mclcorise  , et  que 
la  poitrine  prominc  , on  a lieu  de  craindre  le . 
rachitis.W  faut  donc  observer  avec  attention  les 
enfaus  à cette  époque. 

La  septième  ou  la  quinzième  année  est  redou- 
table pour  les  rachitiques  : c’est  à ces  deux  pé- 
riodes qu’il  échappent  , ou  que  la  maladie 
enipire  .sans  ressource. 

Toute  hémorrhagie  est  dangereuse  dans  celte 
ma  adie  , même  le  saignement  de  neû  , d’ail- 
leurs/si  peu  à redouter  chez  les  enlans.  C’est  un 
mauvais  signe  , lorsque  l’enflure  quitte  un  côté 
])our  se  porter  sur  un  autre;  lorsque  l’œil  pleure 
du  côté  de  l’enflure  , et  que  lu  /ièore  , quoique 
petite  , s’y  joint  ; lorsque  le  visage  s’affaisse  et 
se  ride;  lorsque  les  selles  augmentent,  et  qu’il 
se  manifeste  de  convulsifs. 

Les  rachitiques  approchent  encore  du  terme 
de  leur  triste  existence  , lorsqu’il  se  fait  chez 
eux  des  changemens  considérables  : si  , ])ar 
exemple,  leur  ventre  se  resserre,  après  avoir 
été  libre  auparavant,  et  si  les  urines  ne  coulent 
plus  librement.  Lorsque  le  visage  se  contracte 
sensiblement , dit  Rosen  , ils  n’ont  guère  plus 
de  quatorze  jours  à vivre.  Si  le  visage  s’obs- 
curcit , et  que  les  pieds  perdent  le  sentiment , 
ils  périssent  en  trois  ou  quatre  jours  ; il  en  est 
de  môme  si  l’hajeine  est  devenue  très-letide.  ) 


Article  III. 


Régime  qu‘ il  faut  prescrire  aux  Enfans  Rachitiques  , 
Noués , ou  en  Chartre. 


du^(*le*^ro-  le  racliitis  est  toujours  accompagné 

poser  dausde  sigiics  évidens  de  faiblesse  et  de  relâche- 
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CriAP.  LT.  Du  Rachitis.  §.  XII.  Art.  III.  3i3 
ment  , on'doit  avoir  pour  but  principal  dans  le  traite- 
traitement  , de  resserrer  et  de  fortifier  les 
solides,  de  faciliter  les  digestions  et  la  pré- die. 
paration  des  humeurs.  On  ne  peut  remplir  ces 
indications  importantes,  que  par  des  alimens 
sains  et  nourrissans  , appropriés  à l’âge  et  aux 
forces  de  l’enfant , par  la  jouissance  d’un  air 
libre  et  sec , par  la  propreté,  et  par  un  exercice 
suffisant.  Si  l’enfant  est  entre  les  mains  d’une 
mauvaise  nourrice  qui  néglige  ses  devoirs  , ou 
qui  ne  les  connaisse  pas  , on  doit  en  changer. 

Dans  les  saisons  chaudes  , il  faut  chercher  ' 
à le  rafraîchir  , parce  que  les  sueurs  l’alfiirbli- 
raient  ; et  dans  les  temps  froids,  il  faut  le  tenir 
chaudement , un  grand  froid  lui  étant  aussi  con- 
traire c[ue  la  grande  chaleur.  L’été  est  cepen- 
dant la  saison  qui  leur  est  la  plus  avantageuse, 
sur-tout  si’  elle  est  sèche.  On  frottera  souvent 
les  membres  de  l’enfant  avec  la  main  chaude  , 

(ou  avec  un  morceau- de  flanelle,  imbibé  de  la 
vapeur  du  thym  , la  lavande,  à\x  mastic 
en  larmes , de  Vencens,  etc.  On  exposera  même 
les  habits,  les  linges  e-Twes  couvertures  de  l’en- 
fant à ces  vapeurs  ) , et  on  le  tiendra  le  plus  gai 
qu’il  sera  possible. 

Les  alimens  doivent  être  secs  et  nourrissans  ; Alîmeiu. 
tels  sont  le  bon  pain  , la  viande  rôtie  , etc.  Le 
biscuit  de  mera&m  ce  cas,  est  regardé,  en  géné- 
ral , comme  meilleur  que  le  pain.  Les  pigeons  , 
les  poulets  , le  veau,  le  lapin  ou  le  mouton, 
rôtis  et  hachés  , sont  les  viandes  qui  con- 
viennent le  mieux.  Si  l’enfant  est  trop  jeune 
pour  manger  de  la  viande  , on  lui  donnera  du 
riz  , du  millet , ou  de  Vorge  perlé  , bouilli  avec 
des  raisins , auxquels  on  peut  ajouter  un  peu 
de  vin  et  Ôl  épices. 

On  lui  donnera  du  vin  de  Bordeaux , mêlé  Soiu«n. 
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avec  une  égale  quantité  à'eniij  et  ceux  qui 
n’üiit  pas  le  moyen  de  se  pi’ocurer  celte  espèce 
de  l’in  , donneront  à la  plai  e du  bon  vin  de 
Bourgogne , ou  de  toute  autre  qualité,  pourvu 
qu’il  soit  pur  et  vieux  : ceux  onrin  qui  ne  pour- 
ront avoir  du  vin,  lui  donneront  oe  temps  en 
temps  un  verre  à'aile  , ou  de  bonne  biere 
douce  , ( ou  de  cidre , de  poiré , etc.  ) 

Article  IV. 

Remèdes  qu'il  Jaut  prescrire  aux  Kn  fans  Rachitiques  , 
Noués  , ou  en  Chartre. 

Lesrem^-  Bes  remèdes  sont  ici  de  ])eu  d’utilité.  Le 
/•c'5^////e  peut  souvent  guérir  cette  maladie  , 
mais  rarement  les  remèdes.  Cbe.z  les  enl’ans  re- 
plets , on  peut  employer  queltpies  doses  de 
rhubarbe  , et  les  répéter  ; mais  rarement  em- 
porteront-elles la  maladie. 

Bain  froid.  Le  traitement  essentiel  consiste  à Uirtifier  : 
c’est  pourquoi  , outre  le  régime  dont  nous  ve- 
nons de  parler , nous  recommandons  encore 
le  bain  froid,  sur-toui.^  dans  les  temps  chauds. 
Il  ne  Faut  cependant  l’employer  quavec  pru- 
dence, parce  qu’il  y a des  entàns  rachitiques 
. . ne  peuvent  le  supporter.  Le  matin  est  le  meil- 
leur temps  pour  le  jnendre  ; et,  immédiate- 
ment après  que  l’enlant  en  sera  sorti , on  le 
frottera  avec  un  linge  bien  sec.  Si  par  hasard 
le  bain  froid  affaiblissait , il  faudrait  le  dis- 
continuey. 

Cauiire.  On  a plusicurs  fois  tiré  de  grands  avantages 
du  cfltt/è/'c , dans  cette  maladie.  Il  est  sur-tout 
nécessaireaux  enlànsqui  abondent  en  humeurs. 
Infiision  de  Une  infusion  de  quinquina  dans  du  vin  ou 
quiriiuî.ia;  jg  fjH.fe,  convient  encore  ; mais  il  est  rarement 
possible  de  déterminer  les  enfans  à en  boire» 
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('nAP.  LT.  Du  Raehitis.  §.  XII.  Art.  IV.  3i5 
( Lorsqu’on  ne  peut  parvenir  à leur  faire 
prendre  le  auinriuina  dans  le  vin  , il  faut  leur  quinquina, 
en  donner  le  sel  essentiel , à la  dose  de  deux 
déeigrarnmes  et  demi  trois  décigrammes  ( cinq 
à six  grains)  , enveloppé  dans  du  sirop  d'ab- 
sinthe, et  couvert  de  pain  à chanter.  On  leur 
donnera  pour  boisson  de  Veau  de  boule.  boule. 

Mais  les  rem'edes  qui  ont  le  plus  souvent  . Prépara-  • 

»•  .1  ' *•//  t tioiis  niffr'* 

réussi  , sont  les  préparations  mercurielles  , ( par  cutiellej. 
la  raison  que  la  maladie  rênérienne  en  est  une 
des  causes  les  plus  generales;  et  celle  de  ces 
préparations  mercurielles  qiiS«raît  indiquée 
dans  celle  circonstance , est  de  Bellet , 

dont  liouvAR  r s’était  déjàservi,et<|ueleC.'"  PoR- 
TAL  emploie  aujourd’hui.  Il  laut  lire  dans  son 
ouvrage  , cité  pag.  807  de  ce  Vol. , ôe  qu’il  en 
dit,  et  les  observations  qu’il  rannorte  à l’appui 
de  la  méthode  de  traitement  qu  il  a adoptée.  On 
verra  comment  il  sait  associer  ce  remède  avec 
les  antiscorbutifiues  , les  amers  , les  eaux  mi- 
nérales , etc. , lorsque  le  scorbut  ci  les  écrouelles 
«ont  au  nombre  causes  du  raehitis. 

Noiispourrions  prescrire  ici  beaucoup  d’autres 
remèdes  qui  ont  été  vantés  contre  le  raehitis  ; 
mais,  comme  on  court  plus  de  risque  à les  em- 
jiloyer  qu’à  s’en  passer , nous  n’en  parlerons 
]) as  : nous  nous  en  tiendrons  à recommander  le  Leréglmn 
régime  , comme  le  seul  moyen  capable  de 
guérir.  pable  df* 

( Au  reste  , il  n’est  point  de  cure  qui , pendant 
long-temps,  donne  moins  d’espérance.  Il  faut  „ ' 

/.  ..O  Hfàntde 

donc  de  la  per-sevcrance  : avec  elle  on  est  sur  ja  persévé- 
au  moins  d’arrêter  l’énergie  du  virus,  si  on  rance  dans 
l’attaque  de  bonne  heure.  Un  enfant,  qu’un 
médecin  traitait  depuis  trente  mois  sans  succèÿ 
apparens,  fut  abandonné;  mais  il  fut  guéri  par 
la  persévérance  de  la  mère. 
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On  i beaucoup  déclamé  contre  les  machines 
proposées  pour  redresser  les  courbures  de  l’é- 
pine du  dos  et  de  l’o^  de  la  cuisse  , de  la  jambe , 
etc.  ; et  l’on  a eu  jusqu’ici  raison.  Les  corps  de 
Jèr  sur-tout,  étaient  plus  capables  de  favoriser 
ïincuruation  que  de  la  détruire  / sans  parler 
des  douleurs  atroces  qu’ils  occasionnaient  aux 
malheureux  enf'ans  auxquels  on  les  faisait  porter. 
Mais  nous  devons  à l’intelligence  de  feu  Ti- 
Maciiines  PiiAiNE  , cliirurgien-hemiaire  à Paris,  qui  s’est 
proprci  à consacré,  pendant  des  années,  à ce  içenre  de 
lesos.  traitement  , qps . machines  dont  le.  moindre 
avantage  est  de  sauver  aux  malades  toute  espèce 
de  douleur.  Il  a fait  des  cures  dont  on  ne  peut 
entendre  parler  sans  étonnement;  et  j’ai  été  té- 
moin de  deux  guérisons  , qui  avaient  été  jugées 
impossibles  par  les  gens  de  l’art  les  plus  expé- 
rimentés. Il  est  bien  à craindre  que  les  décou- 
vertes de  cet  habile  artiste  ne  soient  perdues 
pour  nous,  carie  C.c*>  Porta L n’en  parle  pas  dans 
son  ouvrage  ; mais  il  j parle  de  quelques  machines 
qu’il  a employées  heureuseoirnt , et  auxquelles 
nous  renvoyons.  Voyez  pag.  807  de  ce  Vol.  ) 

§.  XIII. 

Des  Convulsions  des  Enjdns. 

Quoique  l’on  dise  qu’il  meurt  plus  d’enfaris 
de  convulsions  que  de  toute  autre  maladie  , 


de  convulsions  que  de  toute  autre  maladie , 
cependant  il  est  sûr  qu’elles  ne  sont,  le  plus 
souvent , que  des  symptômes  d’autres  maladies. 
( Nous  traiterons  donc  des  convulsions  comme 
maladie  symptomatique , et  comme  maladie 
essentielle.  ) 
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Chap.  LI.  /îatAiViV.  §.  XIII.  Art.  I.  Ziy 

Aaticle  premier. 

Des  Convulsions  symptomatiques. 

Causes. 

En  général , tout  ce  qui  peut  fortement  irri- 
ter ou  agacer  les  nerfs , peut  causer  des  con- 
vulsions. Delà  vient  que  les  enfans,  dont  les 
nerfs  sont  irritables,  éprouvent  fréquemment 
des  convulsions  , soit  par  des  choses  qui  irritent 
le  canal  alimentaire  , soit  par  la  dentition, 
vêtemens  trop  serrés,  ou  les  approches  de  la 
petite  vérole,  de  la  rougeole  , et  autres  érup- 
tions. 

( La  constipation  , les  tranchées , \e%passions 
violentes  de  la  nourrice,  telles  que  la  colère  , 
\ emportement , la yo/e excessive,  çtc.  ; la  rentrée 
d’une  éruption  quelconque,  les  vers , les  accès 
de fièvres  intermittentes , la  pierre  dans  la  vessie; 
les  drogues  échaulTàntes  , comme  Ja  thériaque  , 
le  diascordium , \ opium  , etc. , dont  n’abusent 
que  trop  les  maipaises  nourrices  , et , en  géné- 
ral , les  mercenaires  ; la  maladie  vénérienne  / 
la  diarrhée  , le  vomissetrvent,  etc. , sont  autant 
de  causes  qui  peuvent  occasionner  des  convul- 
sions chez  les  enfans. 

On  voit  que  les  convulsions  sont  le  plus  or- 
dinairement symptomatiques , et  que  le  traite- 
ment qui  leur  convient  le  plus  généralement, 
est  celui  de  la  maladie  dont  elles  ne  sont  qu’un 
symptôme.  Nous  renvoyons  donc  aux  Chap.  de 
cet  Ouvrage,  qui  traitent  des  maladies  qui 
viennent  d'être  nommées;  nous  nous  contente- 
rons de  parler  du  traitement  des  causes  les  plus 
communes.  ) 
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Traitement  des  Commisions  symptomatiques  , 
occasionnées  par  des  matières  qui  irritent 
^ l’estomac  et  les  intestins. 

Lorsque  les  viennent  d’une  irri- 

tation de  Vestomac  et  des  intestins  , on  les  J^ué- 
ritavec  les  remèdes  qui  peuvent  débarrasser  ces 
organes  des  matières  acres  qu’ils  renl'erinent, 
ou  qui  peuvent  rendre  ces  plus  douces 

• et  incapables  de  nuire.  C’est  pourquoi , lorscpie 
l’enfant  est  constipé,  le  meilleur  moyen  est  de 
Lavement.  Il] i donner  d’abord  un  lavement , ensuite  un 
Vomiiifdoux  vomitif,  que  l’on  doit  ré|)éter  selon  l’oc- 
loux.  casion  , ( tel  qu’on  le  prescrit  Tom.  Il  , Cliai). 
XX  , III , Art  II  , pag.  416  et  417  ). 

On  doit  en  même  tenqts  tenir  le  rentre  libre 
Wa***f"^**'  par  des  doses  modérées  de  magnésie  blanche 
Khubarbe.  ( carbonate  de  magnésie ) , ou  de  rhubarbe  , 
mêlée  à la  poudre  de  pattes  d’écrevisses  pré- 
parées , ( comme  nous  l’avous  conseillé^  §.  IV 
de  ce  Cliap.  ) 

Traitement  des  Convulsions  symptomatiques , 
occasionnées  par  ï éruption  de  la  petite  vé- 
role , ou  de  la  rougeole. 

Les  convulsions  qui  précèdent  \ éruption 
de  la  petite  rérolc  ou  de  la  rougeole , cessent , 

Eour  l’ordinaire^  dès  que  cette  éruption  a lieu, 
e plus  grand  danger,  dans  ce  cas , naît  de  la 

!)eur  et  de  la  crainte  de  ceux  qui  soignent  l’en- 
’ant.  Comme  les  convulsions  sont  très-alar- 
mantes, il  faut  alors,  pour  complaire  aux  pères, 
mères  et  nourrices  cflrayés , et  Icstrancjuilliser, 
droguerces  petits  malheureux. En  conséquence  , 
on  saigne,  on  applique  ùes  résicatoires  , et  on 
emploie  plusieurs  autres  remèdes  qui  mettent 
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sa  vie  en  grand  danger , tandis  cju’un  bain  de  . 
pieds  et  un  lavement  émollient  auraient,  enfn'u', 
peu  de  temps  , remis  toutes  les  choses  dans  leurtit^t. 
état  ordinaire , ( ainsi  que  nous  l’avons  dit  Tom. 

II  , Chap.  XII , §.  I , Art.  III  et  note  a ). 

Traitement  des  Convulsions  symptomatiffues , 
causées  par  la  dentition  dijjicile. 

Lorsque  les  convulsions  sont  occasionnées  Purgatif 
par  la  pousse  des  dents  , outre  les  douces 

. 1 • M I » • caroire  ; 

gâtions  , nous  conseillons  encore  les  teinture  de 

toires,  et  l’usage  des  antispasmodiques  j telles 
sont  les  teintures  de  suie,  o assa-jœtiüa , de  ^ 

castoréum  , etc.  On  met  quelques  gouttes  , de  etc.  Hanida 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  teintures , âans  un  peuP^“‘'*““®“ 
de  petit-lait  au  vin , dont  on  donne  une  cuil- 
lerée lorsque  l’occasion  le  demande.  ( On  se 
comportera  d’ailleurs  comme  nous  l’avons  dit 
§.  XI,  Art.  Il  de  ce  Chap.  ) 

Traitement  des  Convulsions  s ymptomatiifues , 
dues  à des  causes  externes. 

\ 

Les  convulsions  qui  procèdent  des  causes 
externes  , comme  de  la  pression  occasionnée 
par  des  vêtemens  trop  serrés  , par  des  bandes , 
etc.,  demandent  qu’on  débarrasse,  sur-le-champ, 
l’enl'ant  de  ses  liens.  Quoiqu’en  ôtant  la  cause 
on  D(’ôle  pas  toujours  l’elïèt , il  ne  faut  cepen- 
dant jamais  manquer  de  le  déshabiller,  parce  nfauidM- 
qu’on  tenteraiten  vaindecalmer  lesco/^p///i■^o/^J,^MbiUl•rl’en- 
5i  la  cause  a laquelle  elles  sont  dues  continuait^'" 
d’agir  ; ( nous  en  avons  donné  des  preuves  Tom. 

I,  Chap.  I,  §.  III). 
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Art  i'c  le  II. 

Des  Contrulsions  essentielles  chez  les  F.njans. 

Caracifctes  LoRSQu’t'N  enfant  épi’ouve  des  conuuhions 
lions  esifii- sans  ressentir  de  douleurs  dans  le  rentre , sans 
tiellei.  aucun  des  symptômes  de  la  dentilion  , sans 
qu’aucune  éruption  ni  qu’aucune  évacuation 
ait  été  arrêtée  subitement , enfin  sans  qu’aucune 
des  causes  mentionnées  ci-dessus  y ait  donné 
lieu  , on  peut  en  conclure  qu’elles  forment  une 
maladie  primitive  ou  essentielle  , et  qu’elles 
dépendent  immédiatement  du  cerveau.  Ce  cas 
est  très-rare  heureusement,  parce  qu’alors  il  y 
a bien  peu  de  choses  à faire  pour  soulager  uii 
malheureux  enfant. 

Traitement  des  Convulsions  essentielles. 

Quand  élira  LORSQUE  Ics  convulsions  dépendent  d’un  vice 
. oriiiriHaire  dans  la  structure  ou  la  contbrma- 

oeryrau.  tion  du  ccrveau , on  ne  peut  se  flatter  de  ics 
guérir  par  les  remèdes.  Mais  comme  les  con- 
vulsions , qui  procèdent  même  immédiatement 
à\x  cerveau , ne  tiennent  pas  toujoursà  ces  causes, 
il  faut  tenter  de  donner  quelques  remèdes.  L’ob- 
jet principal  qu’on  doive  alors  se  proposer  , 
est  de  jùocurer  une  dérivation  des  humeurs 
du  cerveau.  11  faut , en  conséquence  , employer 
Vésicatoire,  les  vésicatoires  , les  purgatifs  , etc.  ; et  lorst|ue 
purgaiiis,  j.pg  remèdes  ne  réussissent  nas,  faire  un  cau- 
ton,  etc.  tere  ou  un  séton  au  cou,  ou  entre  les  deux 
épaules. 

( Les  enfàns  sont  encore  sujets  à Y épilepsie 
et  au  cauchemar  ou  incube.  Il  faut  consulter  , 
Tom.  III  , Chap.  XLV  , les  §.  IV  et  VIII  qui 
traitent  de  ces  maladies. 

§•  XIV. 


Chap.  LI.  DernjdroccphaJe.%.  XIV.  Art. I.  ’.hi 


§.  X I V. 


De  l'Hydrocéphale , ou  Ilydrnpisie  de  la  iûte. 


Quoiquf.  l’eau  dans  la  tèle,  c’est-à-dire,  Yhy- 
drupisie  du  cen  eau  , soit  une  maladie  nui 
peut  allaquer  les  adultes  comme  les  eniàiDj  , 
cependant,  ces  derniers  y étant  généralement 
J)lus  sujets  , nous  avons  cru  devoir  la  placer  au 
rang  des  maladies  des  enfàns. 

(Hieyi  c|ue  l’on  confonde  ici  Vhydropisie  du 
cerveau  avec  Vhjdrnpisie  de  la  l'cie,  ou  cette 
tumeur  affueuse  des  légumeus  de  toute  la  tète  , 
qui  la  rend  (|uelque(i!is  numslrueuse  , 1^  us  pe- 
sante c|iie  le  reste  du  corps,  et  à depii  trans- 
parente^ cependant  ce  sont  deux  maladies  très- 
distinctes,  puisque  , dans  Vhydropisie  de  la 
tèle  , il  ny  a pas  toujours  de  l’eau  dans  le  cer- 
ceau, et  ()ue  V hydropisie  du  cerveau  n’am>-- 
nientç  pas  le  volume  de  la  tète.  ^ 

Les  entans  sont  plus  sujets  à Vhydropisie  des 
tégumeusde  la  tèle;  et  les  adultes,  à Vhydro- 
pisie du  cerveau.  ) 


Carrctbrei 
(te  Tiiy  lro- 
pisie  dt'  Tl 
fele  et  ti.' 

du  c . iVbUii , 


Articx-k  premier. 


Causes  de  l'Hydrocéphale , nu  Hydropisie yàe  la  fête. 

L’tiYDROCRPHAt.E  peut  être  occasionné  par 
tout,  ce  qui  peut  blesser  le  cerveau  , comme  des 
chutes,  des  coups,  des  blessures  , etc.  Elle  lient 
encore  venir  d’un  relâchement  et  d’une  faibJe.sse 
naturelle  du  cerveau  , ou  de  tumeurs  sriuir- 
rheuses  , ou  à'e.rcroissances  dans  ht^subsiance 
du  crâne  ; d’un  sang  dissous  et  aqueux;  de  la 
suppression  ou  de  la  diminutioa  des  urines  ; 
enhn  , de  maladies  lentes  et  opiniâtres  , qui 
minent  et  consument. 

Tome  i/'l  X 
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( Une  contusion  produite  par  un  accouche- 
ment laborieux  , par  quelque  mauvaise  ma- 
nœuvre de  la  sage-femme  , ou  par  toute  autre 
cause  , est  la  source  la  plus  ordinaire  de  IV/j^ro- 
pisie  de  la  tête  , quoicju’elle  puisse  encore  être 
due  à la  dentition  , aux  vers  , aux  convul- 
sions , etc.) 

Article  IL 

Symptômes  de  l'Hydrocéphale , ou  Hydropisie  de  la  tête. 

Dans  les  commencemens  , cette  maladie  a 
les  apparences  d’une  fièvre  lente.  Le  malade  se 
plaint  d’une  douleur  au  sommet  de  la  tête  , 
ou  sur  les  yeux.  Il  fuit  la  lumière  ; il  a des 
mastx  de  cœur , et  vomit  quelquefois  ; son  pouls 
est  irrégulier  , et  pour  l’ordinaire  lent  ; et  , 
quoiqu’il  paraisse  lourd  et  accablé,  cependant  il 
ne  peut  dormir:  il  a quelquelbis  du  délire)  iL 
voit  presque  toujours  les  objets  doubles.  Vers  la 
fin  de  cette  maladie  , communément  mortelle , le 
pouls  devient  plus  fréquent  j la  pupille  se 
dilate  , le  joues  sont  d’un  rou^e  faible  ; le  ma- 
lade devient  comateux , et  les  convulsions  et 
la  mort  terminent  ses  jours. 

( Les  enl'ans  a.\.Vdt\\iésôl hydrocéphale  dans  le 
ventre  de  leur  mère , périssent  ordinairement 
dans  \ accouchement.  Il  est  presque  impossible 
ds  remédier  à cette  maladie  , lorstpie  le  cerveau 
est  inondé  : mais  on  peut  espérer  , lorsque 
toute  l’eau  est  ramassée  sous  la  peau  de  la  tête, 
et  absolument  hors  du  crâne.  ) 

ArticleIII. 

Traitement  de  l'Hydrocéphale , ou  Hydropisie  de  la  tête. 

On  ne  connaît  pas  encore  de  re/wè/Ze^  capables 
Aegytév'w  Vhjdropisie  du  cerveau.  L’humanité 
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exi^e  cepeiuliint  qu’on  fasse  (]neUnie8  iciitatives, 
parte  (|ue  le  temps  on  le  Jiasaril  peu  nous 
i'aii'e  découvrii4  ee  tloiU  quant  <i  pré.sent  nous  ^ 

n’avons  pas  d’idée.  Les  rem'tdcs  qu’on  emploie  ' ^ 
ordinairement , sont  les  purgatifs j , la 

rhtiharhe  ou  le  jalap  , avec  calumclas  et  les  Khubnrtjo 
-vésicatoires  , anpliqués  au  eou  , ou  à la  partie  i^i”P  > 
intérieure  de  la  tete.  lomélas. 

Nous  conseillons  de  leur  associer  les  dinre- 
tiques  , ou  les  remèdes  qui  tâciliteiU  la  sécre-'^'^''*' 
tion  des  urines  ; tels  sont  ceux  tpie  nous  avons 
recommandés  dans  X hydropisie  ordinaire  , 

( Tom.  Ifl  ,Chap.  XXXII  , g.  1 , Art.  III  et  IV). 

11  faut  encore  tenter  d’exciter  les  sécrétions  du 
nez;  ce  à quoi  on  parvient  , en  faisant  prendre 
au  malade  de  la  poudre  à'asarum  , d\Uéùorc  Po-uirî 
blanc  , etc.  stemmalüi- 

Quel(|Ues  praticiens  ont  prétendu,  dans  ces"^’ 
derniers  temps  , avoir  miéri  X hydrocéphale  par 
l’usafçe  du  mercure.  Je  n’ai  pas  été  assez  heu- 
reux pour  en  voir  mie  t>;uérisün  complète  , lors- 
qu’elle est  confirmée.  Mais , dans  une  maladie 
aussi  désepérée , il  est  permis  de  tenter  (^/^. 

( Un  moyen  bien  .simple  serait,  conjointement 


(_/')  Une  rai.son  pour  laquelle  o:i  ne  guérit  (jue  rare- 
ment , et  même  jamais  cette  maladie  . c’est  peut-être  ✓ 

parce  qu’on  ne  la  connaît  que  quand  clic  est  trop  avan- 
cée pour  y remédier.  Que  les  parens  soient  atteutifs  aux 
premiers  symptômes  , el  qu’ils  appellent  le  médecin  à 
temps,  et  je  suis  porté  à croire  qu’il  pourra  être  utile 
au  malade.  Cependant  il  faut  prévenir  que  ces  symptô- 
mes ne  sont  pas  toujours  susceniiblcs  d’etre  reconnus 
d.'uue  manière  certaine  , et  qu’ils  peuvent  être  équivo- 
quet , meme  pour  les  gens  de  l’art.  Je  viens  d’en  voir  un  • 
exemple  frappant  chez  un  malade  traité  pardon  des 
plus  habiles  niqdeciiis  île  cette  ville  , qui  prit  Vhyilra- 
céptuile depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin,  pour 
la  dentition,  diflicile. 
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avfc  les  rcm'edes  pro|)res  à corriger  le  vice  du 
sanf^  et  des  humeurs , et  à lortilier  les  solides  , 
de  laire  la  ponction  ou  des  scarifications  sur 
les  tégumcn's  de  la  tête  ; mais  les  épreuves 
qu’on  a faites  de  l’une  et  des  autres,  n’ont  pas 
élé  heureuses;  on  a vu  au  contraire  de  bons 
ertêls  des  résicatoires , du  caulereei  du  séton, 
après  avoir  fait  précéder  les  re//zè</e5  dont  nous 
venons  de  parler.  ) 

§.  X V. 

Du  Gonflement  du  rentre , et  de  ta  Dureté  de  cette 
partie , appelée  vulgairement  Carreau. 

( Les  enfans  sont  très-sujets  au  gonjlemeni 
et  à la  dureté  du  rentre.  La  première  maladie, 
qui  vient  des  vents  renfermés  dans  les  intes- 
tins, n’est  pas  beaucoup  à craindre  : ejle  peut  . 
ce|)cndunt  donner  quelr|uelbis  lieu  à des  .des- 
centes, tant  dans  les  aines  qu’au  nombril.  Mais 
l’élévation  du  rentre  avec  dureté,  que  les  . 
femmes  appellent  carreau  , causée  par  l’engor- 
gement du  mésentère  et  des  autrès  viscères  , 
est  toujours  une  maladie  très-grave,  à lacpielle 
on  a remarqué  que  les  tilles  étaient  plus  sujettes 
que  les  garçons.  ) 

Article  premier. 

Causes  du  Ganjlement  du  ventre  et  du  Çarreau. 

(Ces  maladies  sont  produites,  le  jilus  souvent, 
par  de  mauvais  alimcns  , par.  des  vers,  ou  la 
rentrée  de  quelque  éruption  , et  cette  cause  est 
une  des  plus  communes  ; par  les  écrouelles  , 
quelquefois  par  le  scorbut , la  vérole , etc.) 


Digitized  by  Google 


CiiAP.  LI.  Du  Carreau.  XV.  Art.  III.  3a5 

, ArticleIL 

Symptômes  du  Gonflement  du  ventre  et  du  Carreau. 

Les  ent'ans  clans  cet  cîtat  , ont  le  visage  pâle 
et  le  corps  œdémateux  : la  tristesse  , le  cléi;oùt, 
la  dillicultc  de  marcher,  Vinsomnte , \:\  Jiéurt 
lente  , cpii  redouble  tous  les  soirs  ; les  dou- 
leurs au  nombril , etc.  sout.enccjre  des  symp- 
tômes tâmiliers  au  çarreau.  EijHn  c|uel([ues  en- 
fans  clcvieniicnt  rachi tiques , ou  se  nouent.  Le 
déruiement  dans  ce  cas  , est  un  accident  des 
plus  alarmans. 

Comme  le  nourrissage  est  la  cause  la  plus 
ordinaire  de  cette  maladie , il  importe  de  s’in- 
former comment  l’enlant  a été  nourri  , ciuelle 
est  la  constitution  de  la  nourrice  , c]uclle  est 
même  celle  du  père  et  de  la  mère  , parce  qu’il 
est  évident  cpie  le  carreau  pouvant  dépendre 
du  virus  vénérien  , scrophuhux  ou  scorbu- 
tique , on  ne  peut  le  guérir  ciu’en  employant 
les  remèdes  propres  à ces  maladies.  ) 

Article  III. 


Traitement  du  Gonjlement  du  ventre  et  du  Carreau. 

(Quand  on  s’est  assuré  qu’il  ije  tient  qu’aux  tonqu’ii 
mauvais  alimens^  il  faut  commencer  par  faire  ^àuvais^àir- 
changer  le  régime  j donner  à l’enfant  de  bon  mens. 
lait , pour  toute  nourriture  ; lui  interdire  les 
bouillons  gras  , les  soupes  et  la  viande;  lui  ap- ^ Bon  lait, 
pliquer  des  fomentations  émollientes  sur  le  ,“ons ‘ lave- 
ventre  ; lui  jgdonner  des  laoemens  émolliens.'^^'^‘yp^ôy 
On  lui  fera  prendre  pour  boisson  , du  petit- 
/aiV  coupé  avec  une  infusion  de  feuilles  de  io»ion  d’o- 
cresson  , à'oseille  , etc.  ; on  lui  fera  faire  le 
plus  d exercice  qui!  sera  possible.  «te. 
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lihubarbe.  Qn  jaugera  de  temps  en  temps  avce  la  rhu- 
barbe ^ <p.ii  paraît  le  mieux  convenir  dans  cette 
Dos'-  maladie.  La  dose  est  dejniis  trois  jusqu’à  six 
décigrammes  ( six  jusqu  à douze  grains  ) en 
poudre  , enveloppée  dans  des  confitures.  Ün 
prescrira  d’ailleurs  les  autres  remèdes  qui  ont 
été  proposées  contre  les  oZ'.v//7/c/io/7i‘,  Tom.  111, 
Cliap.  XLVII,  §.  T,  Art.  IV  , ])armi  les(|uels 
Se!  -Il- mao  |j.  fl^  niofs  de  Rivière  i\  paru  le  plus  propre 

lie  iuviere.  ..  i i i I 

aux  enrans. 

Lors(|ue  la  maladie  avance  vers  la  guérison  , 
Tviuxmar-  on  mct  le  malade  à l’usage  des  eaux  martiales 
tiaicj.  (Voyez  Tom.  TI  , pag.461  , note  10)  , et  on  lui 
donne  des  aVimens  fortiHans.  Si  la  dureté  du 
'Ventre  est  considérable  , on  y applicpie  pen- 
’dant  le  traitement  , \ emplâtre  diabotanum  , 
jiùin , a.-  ci  - emplâtre  de  cittuc  , ou  \' emplâtre  de  ^igt) , etc.  ) 

ciii- , ou  de 

Vigo.  §.  X V f. 

De  ta  Mitlafiie  rénéricnne  chez  les  F.nJ'ans. 


( Nous  avons  dit , Cliap.  XLIX  , I de  ce 
Vol. , que  le  virus  vénérien  ne  se  bornait  point 
à infecter  les  coupables  , et  <pte  lt\s  innocens 
en  étaient  souvent  les  victimes.  Parmi  ces  der- 
^i^rs  , on  voit  sur-tout  des  enfàns,  parce  que 
Je  virus  qu’ils  ont  reçu  avec  la  vie,  nu  qu’ils 
sucent  avec  le  lait  de  la  nourrice  , en  circulant 
dans  leurs  vaisseaux:  tendres  et  délicats  , ra- 
vage , corrode  et  détruit  les  , souvent 

sans  présenter  à l’extérieur  aucun  des  symp 
lûmes  jwr  le.sfjuels  il  se  fait  reconnaître  chez 
les  adultes.  L' ailleurs  , il  n’es^  pas  toujours 
facile  , il  est  <piel(|uefois  même  impossible  d'a- 
voir sur  la  conduite  des  père  et  mère  , tous 
les  ren.«eignemens dont  on  a besoin  pour  asseoir 
la  diagnoslic  des  maladies  des  enfans  , pour 
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peu  qu’elles  soient  compliquées.  Les  nourrices 
elles-mêmes  .peuvent  être  entachées  de  celte 
maladie  , sous  les  apparences  d’une  santé  bril- 
lante, puisque,  comme  nous  l’avons  "encore 
dit  pajç.  64  de  ce  Vol. , le  virus  peut  rester  . ca- 
ché pendant  plusieurs  années  , sans  donner 
aucun  si^ne  de  son  existence. 

11  n’e^t  donc  personne  qui  ne  sente  qpmbieti 
il  est  important  d’avoir  une  idée  claire  et  pré- 
cise des  caractères  sous  lesquels  la  vérole  peu^ 
se  piésenter  chez  les  enfans , parce  c|ue,  prenant 
chez  eux  la  forme  de  presque  toutes  leyrs  mala- 
dies , on  se  trt^Uverait  exposé  à méconnaître  , 
non- seulement  la  maladie  vénérienne  exis- 
tante , mais  encore  les  autres  maladies  dont 
elle  aurait  dérangé  la  marche  , ou  déüguré  le.s 
symptômes.  Nous  croyons  devoir,  pour  toutes 
ces  raisons  , ajouter  ce  §.  à ceux  dont  est  com- 
posé ce  Chap.  ) 

Article  premier. 


Symptômes  de  la  Maladie  vénérienne  chez  les  Enjans. 

Â 

( Les  enfans  qui  naissent  d’une  mère  infectée  Qui  na'*- 
de  la  vérole , qui  ne  s’est  point  lait  traiter,  et 
<jui’ n’a  suivi  aucun  régime  pour  adoucir  son  la»étol«; 
état , viennent  ordinairement  au  monde  couverts 
de  pustules- f de  ^ale,  à' ulcères  en  dillèrentes 
parties  du  corps.  On  en  a même  vu  quelquefois 
avec  un  phimosis  , des  chancres  aux  parties 
naturelles  , à la  gorge  , etc.  Dans  ces  cas , la 
maladie  n’est  pas  équivoque;  et,  pour  jieu  que  ' 
les  symptômes  soient  graves , elle  tue  en  peu  de 
temps  cçs  infortunés» 

D.autrcs  fois  l’enfant  ne  présente  aucun  syrnp-  Qui  nais- 
tome  vérolL^ne  j ce  qui  arrive  lorsque  la  .mère 
U observé , pendant  sa  grossesse , un  rép;ime  adou-  paiiu  céus 

^ 4. 
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"miiln*  la  > ciipaliic  (l’cnuHisseï'  la  férocité  du  virus , 

glo^^osse.  ”ou  loi>c|u’clle  a pris  (|ueiques  remèdes  qui  en 
ont  [)allié  lesaccidens.  Dans  te  cas  , il  u’est  que 
trop  écrlain  que  reniant  est  infecté  du  virus  , 
puiscpie  nous  su|)posons  epte  la  mère  n’est  point 
guérie  radicalement;  mais  il  est  cliez  lui  comme 
dénaturé,  et  il  produit  par  la  suite  des  maux; 
d’autaitt  plus  rebelles,  qu’on  n’en  soupçonne  pas 
]a  cause  : d’ailleurs , cet  enfant  a de  la  peine  à 
croître  ; il  est  faible  et  maladif.  i 

Il  est  cependant  essentiel  de  l’arracher  aux 
malheurs  qui  l’attendent.  On  ne  veut  pas  ris- 
quer le  mercure  .sans  avoir  a\i  moins  quelque 
proliabiiilé  , et  l’on  a grande  raison.  Mais  cet 
enfant  qui  ne  présente  point  de  symptômes  vé- 
roli(/ues-,  ne  présente  |ias  non  plus  les  carac- 
Si'tiis  qui  tères  de  la  santé.  Il  a le  teint  d’un  jaune  pâle  : ses 
iioivfM  lai-  gQ„l  enfoncés,  et  entourés  d’un  cercle  bleuâ- 

rt‘ pre'inocr^  . i . , . 

h vérole  tre  et  tumelie  : il  est  maigre  , et  on  le  voit  maigrir 
■ de  jour  en  jour.  Il  jette  par  le  ne/,  une  humeur 

1 ;it  decette  , ' 1 1 / ' j 

a.  rmtre  clairc,  coimnc  clans  ler/iu/uc  ae ccrrea/ij  et  a me- 
Uimue.  sure  qu’il  avance,  on  apenp)it  un  enrouement  ha- 
bituel. Il  tête  et  avale  difficilement  , et  le  /ait  re- 
vient souvent  par  les  narines.  Il  ne  gigote  point, 
comme  les  autresenfans,  lorsqu’on  le  débarrasse 
de  ses  liens.  Il  se  plaint  et  crie  fréquemment, 
sur-tout  la  nuit  , lorscpi’il  èst  dans  son  lit,  mo- 
ment où  il  soufïi’e  davantage  , eomnve  on  l’a 
fuit  voir  Chap.  XLIX  , VII  , Art.  1 de 
ce  V'ol. 

‘ igne^  qui  Si  l’enfànt  présente  tous  ee?,  symptômes  , c>n 
li>rle  présomption  qu’il  est  infecté  de  la 
.•otup  loacn  véro/c.  Mais  ce!  le  pré.sonq)lion  se  change  en  t'er- 
ccrimido.  jjinfle  , s’il  sui  vieiit  insensiblement  des  placjues 
jaunâtres,  lougeâlres  au  cou,  à la  poitrine, 
au  ventre  ; gerçures , des  erevas.ses  aux  pieds 
et  aux  mains  ; des  boutons  daus  la  gorge,  ejui  se 
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convertissent  en  petits  ulcères  bi.indiâtres  ; des 
i)üUtonsy7//r«/e//A  dans  les  ( licvcnvet  surle front; 

(les  excroissances  , des  poireaux  , des  chancres 
aux.parties  naturelles  et  au  fondement. Ces  c/ta/r- 
çres  sont  plus  ou  moins  gros , a|T^)latis  ou  creux; 
le  plus  .souvent  d’un  roujçe  clair  au  bord  , et 
plus  ou  moins  durs:  ils  sont  blancs  dans  l’inté- 
rieur, et  deviennent  livides  et  noirâtres  lorsqu’ils 
ont  déjà  rongé  pendant  quelque  temps:  quelque- 
f()is  ils  ressemblent  à des  ycrr/yc-v  qui  rendent  un 
pus  blanchâtre  , mais  c|®i  tache  le  linge  en  jaune. 

Enfin  on  ne  doutera  plus  de  l’existence  de  la 
maladie  , si  les  bouts  des  maAmelles  de  la  nour- 
rice sont  rouges  et  douloureux  , si  ,1e  sein  et 
les  glandes  des*aisselles  deviennent  durs , etc.* 

Mais  un  enfant  qui  appartient  à des  p.irens 
très-sains  et  qui  n’ont  jamais  eu  la  maladie  vé- 
nérienne , peut  la  gagner  de  sa  nourrice;  et  l’ex- 
])érience  ne  prouve  <|uc  trop  que  cela  est  très- 
commun  , sur-tout  chez  les  enfans  nourris  dans 
le  voisinage  de.s  grandes  villes,  ou  dans  le  sein 
même  de  ces  villes.  Des  exemples  si  multipliés 
ne  devraient-ils  pas  rendre  attentif  sur  -le  clioix 
des  nourrices?  ou  plutôt  ne  devraient  - ils  pas 
làire  renoncer  pour  toujours  à ces  meuœnairc.<j , 
dont  le  premier  intérêt  est  de  se  taire^mr  leurs 
maladies  passées,  et  dont  l’examen  ne  découvre 
pas  toujours  la  vérole , quoiqu’existanle  , et  ca- 
pable de  se  communiquer  à l’enfant  ? 

Au  reste  , cximnie  les  symptômes  de  la  vcrole  .Sîïn-iqaB 
se  manifestent  généralement  sur  les  parties  cx-  . 

, ^ I . -1  1-  ' ■ M-nirtnt  qui 

])osees  au  contact  ou  virus  , u tant  tou|ours  g.-nîiama- 
commencer  par  regarder  la  bouche  de  l’enlàni.  ia<tîe  Je  sa 

C-  I • ’ . ' • . nourries; 

CM  la  nourrice  est  galcc , on  aperçoit,  sur-tout  au 
4i>nd  de  lâ  gorge  et  aux  amjyi'dafWs ,d(zi  lioutons 
qui  s’enflent  et  se  durcissent. 

Si  l’enfant  a contracté  la  mai.idie  parce  qu’on  Ou  parce 


% 


% 
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«pi*on  l’a  l’a  mis  coucher  avec  une  personne  infectée,  c e.st 
dp,  'R  peau  que  le  virus  se  montre,  par  des 

nés  mffc-  vtsicjihs , àes  gales , des  pustules , des  tumeurs , 
•#es.  Jpg  ^ Cependant  il  ne  se  déclare  pas 

aussi  promptement  quand  il  est  communiqué 
de  cette  manière  , que  par  la  succion  : on  a 
même  observé  qu’après  être  resté  assex  long- 
temps caché  , il  ne  s’ést  manifesté  que  par  des 
u/eères  ou  des  chancres  à la  gorge. 

De  quelque  manière  que  la  vérole  soit  com- 
muniquée aux  enfans,  fis  en  sont  attaqués  plus 
.aisément  que  les  adultes  , parce  que  leur  peau 
est  d’uBe  texture. plus  lâche,  plus  Hne  , et  que 
^ les  pores^en  sont  plus  ouverts.  On  ne  saurait 
donc  trop  veiller  sur  les  enlïns  , pour  les  em- 
pêcher de  se  .servir  jamais,  pour  boire  et  manger, 
de  ce  dont  font  usage  les  adultes  suspects. 

La  vérole  se  guérit  plus  facilement  chez  les 
enfans  qui  tètent,  que  chez  ceux  qui  sont  sevrés. 
Elle  est  plus  rebelle  lorsqu’elle  est  héréditaire, 
que  lorsqu’elle  vient  de  la  nourrice.  Plus  le  mal 
se  manifeste  de  bonne  heure , plus  il  est  aisé 
de  le  guérir.  ) 

* AbticleII. 

Traitement  de  la  Maladie  vénérienne  chez  les  Enfans. 


Il  faut  te 
hâttr  de 
traiter  une 
rriiinie  grot- 
se  . pourvu 
qii’^llc  ne 
suit  pointé 
builuiüis. 


Avantaget 
de  la  uiu- 
ibode  des 


( Lorsqu’une  femme  enceinte  déclare  qu’elle 
a la  vérole , il  faut  se  hâter  de  la  guérir  si  l’on 
veut  prévenir  Iayài//.v5c  couche , ou  la  mort  de 
l’ertfant.  Cependant  la  prudence  exigé  qu’on  ne 
l’entreprenne  point  si  elle  est  à son  huitième 
mois  ; il  tâutalors  attendre  qu’elle  soit  accouchée. 

La  niétho^  de  traitement  qui  paraît  le  mieux 
convenir  aux  femmes  grosses  , est  celle  des  Ji- 
vemens  antivénériens.  Une  expérieiK  C snirvent 
répétée,  dit  de  Horne,  ouvrage  cité  Chap. 
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XLIX,  note  a de  ce  VoK  , a prouvé  (lue  les'""™'*'** 

, ....  '-.''I  pouf 

tavemens  antLvenenens  ne  nuisent  pas  a la 
grossesse,  et.  tfu’ils  ne  procurent  pas  r«<^o/'/e- 
ment  j ce  qu’on  ne  peut  absolument  dire  de 
quelc|ues  autres  méthodes.  Parmi  un  ^raiid  nom- 
bre ePobservations  cpi’il  rapporte  de  femmes  en- 
ceintes parfaitemeiil  guérjes  parcetta  méthode, 
il  eu  est  une  qui  regarde  une  jeune  femme  dont 
la  maladie  était  IbrmicLihle  ; elle  prit  jusc|u’à 
cent  ciiu|uante  - huit  lavemens  antivénériens 
dans  l’espace  de  deux  mois  et  demi  ^sans  avoir 
éju’ouvé,  pendant  Fout  ce  temps , -d’autre  acci- 
dent qu’une  difficulté  d'uriner , dépendante  de 
SH  gonorrhée  'virulente , et  qu’on  calma  avec  les 
émulsions  et  le  sel  de  nitre  j et  ces  lavemens 
lui  avaient  été  administrés  comme  nous  l'avons 
dit , 4.°  Méthode  d administrer  le  mercure  par 
le  moyen  des  lauemens  antivénériens , 8i 

de  ce  Vol.  Êf 

Cette  méthode  ii’cst  cependant  pas  exclusive.  Méthode 
•On  guérit  tous  les  jours  des  femmes  tçrosses 
le. moyen  ix^^jriclions  m^rcuneUes , du  suhlunc  corro.nf , du 
corrosif  ( muriate  mercuriel  corrosif) , du  mer-  niffccur.-  in- 
cure  insoluble,  et  du  mercure  adinini.stré  p^' f 
la  méthode  d absorption.  Ainsi  , lor.sc|u’on  ne  peut  em- 
peut  se  procurer  de  la  Ikjueur  c|ui  entre  dans 
la  composition  des  laveni^s  antivénériens  , oiimita^. 
que  la  malade  ne  j>eut  garder  ces  laveniens 
pendant  le  tem|)s  convenable';  ou  nue  toute 
autre  considération  s’oppose  à leur  aclmiuistra- 
tion , on  prociyera  à l'administration  de  l’une  % 
ou  l’autre  des  méthorles  ,soit  seule,  Soit  combi- 
née, avec  les  précautions  et  modilications  c|u’exi- 
gent  la  malade  et  les  circonstances  dans  les- 
<|uelles  elle  se  trouve.  Ces  méthodes  .sont*  dé- 
<rile.s  VII  du  Chap.  XLlX,.i)ag.  67  etsuiv.  • 
de  ce  Vol. 


Digitized  by  Google 


33a  MÉnrxiNE  Domestique.  Partie  II. 

t Lorsque , la  ,^/-o.vsM5e  étant  trop  avancée  , on 

c"^die  *on3  élé  obligé  d’attendre,  pour  traiter  la  malade, 
peut  entre  qu’elle  tilt  accoucliéc  , on  peut  l’entreprendre 
tr*dà'er'une sfiiiaines  apiès  sa  couche,  et  même  plus 
Di-  rr  aypDi  I ôt , c’cst-à-di re,  lorsque  les  /uchies  soin  cessées  , 
la  vetule.  gj  jpg  a^.^itlens  sont  prcssans.  On  chuisit  la 
méthode  qui  est  la  plus  appropriée  aux  circons- 
tance ; et  le  lait,  de  la  mère  est  presque  tou- 
jours assez  imprégné  de  particules  mercurielles 
pour  guérir  en  même  temps  l’enlant , au(|uel 
1,’enF.mion  n’est  pas  obligé  de  donner  de  re/«<v/ey  par- 
ticuliers  ; plus  âgé,  il  guérit  également  parle 
•enips  que  scul  lait  de  sa  mère.  Du  Hokne  rapporte  l’ob- 
a mère,  gervation  d’un  enfant  de  six  mois,  guéri  uarlâi- 

tans  uii  011  I I II  • I - 1 * 

soit  obigétement  par  le  seul  allaitement  , la  mère  ayant 
a»  lui  don- été  soumise  à l’administration  du  sublimé  cor 
mède.*  ''if  ( fnuriate  de  mercure  corrosif). 

û^ue  bous  disons  ici  de  l i mère,  doit  éga- 
lelIliPtt  s’entendre  de  la  nourrice  , i]u’il  faut 
traiter  dès  qu’tm  aperçoit  quelques  symptômes 
vénériens  ou’sur  elle  , ou  sur  l’enf'ant.  Il  n’est 
llnefautpas  nécessaire  de  le  changer  de  nourrice  : il 
P“*^*J®'l'“'e.st  gâté,  il  faut  travailler  à le  guérir;  et  le  plus 
iVnfant  sûr  moyen  , comme  le  plus  facile  , est  de  lui 
d’une  noiir- faire  prendre  le  lait  d’une  nourrice  actuellc- 
irfauM*ral- ddiis  le  trait||pcnt.  D’ailleurs  cet  enCaut , 
t r la  nour- déjà  infecté  de  la  maladie,  la  communiquerait 
indubitablement  à la  nouvelle  nourrice;  la  pro- 
bité, l’humanité,  s’élèvent  à-la-f’ois  contre  une 
surprise  dont  l’enfant  ne  tirerait  aucun  avantage. 
Quièdl’en-  Mais  si  la  maladie  rénéricnne-ne  se  déclare 
vt7  lorsqu’il  est  sevré  , que  lors- 

le  traiter,  qu’il  a deux , trois  , quatre  ou  cinq  ans,  il  faut 
le  traiter  par  l’une  des  méthodes  citées.  Le 
sublimé  corrusijf  rnuriate  mercuriel  cor  ru  s ij)  , 
# dit  DE  Horne,  est  la  forme  la  plus  heureuse  et 
' la  manière  Ja  plus  sûre  de  faire  prendre  le  mer- 


DMiitiJcc  i)y  C 


CiiAP.  LI.  De  la  Fërofe  chez.  )es  Enfans.  1^33 
cure  aux  enfans  * car  il  s’allie  bien  et  aisément 
avec  leurs  boissons,  \gwv‘^'  aïimcns  , et  on  la 
manie  comme  on  veut.  Mais  il  faut  commencer  Do«c du  <n- 
par  de  très-petites  doses,  comme  un  seizième*’'’™^ 

^ I / . ' /I  ...  ] ...  « un  eiiljut 

dedecigramme  ( builieme.de  i>rain  ),  meme  en-ae  deux  qu 
tore  moins  pour  les  cnians  de  deux  ou  trois 
ans.  Ce  médecin  l’a  donné  à un  douzième  de 
décijçramme  ( un  sixième  de  }>rain  ) par  jour  àtîon. 
une  petite  fille  de  cinc]  ans.  Elle  le  prenait  dans 
un  demi  setier  de  /«/V  coupé  avec  une  pareille 
quantité  d’eau  A’ori!,c.  Huit  jours  après  on  alla 
juscpi’à  un  huitième  de  décigramme  ( un  quai't 
de  grain  ) , et  on  augmenta  insensiblement  jus- 
qu’à un  tpiart  de  décigramme  ( un  demi  grain) 
dans  la  même  quantité  de  boisson , dont  elle  pre- 
nait les  deux  tiers  le  malin  , et  l’antre  tiers 
l’après  midi.  Cette  enfant  fut  parfaitement  guérie, 
sans  que  ce  traitement  lui  eût  occasionné  la 
plus  légère  incommodité. 

Quelque  heureuse  que  soit  cette  méthode  , . 

il  peut  cependant  arriver  qu’on  smt  forcé  de 
l’abandonner,  pour  les  raisons  qui  obligent  de 
recourir  à d’autres  méthodes  à l’égard  des 
adultes.  Dans  ce  cas,  on  choisira  celle  qui  pa-  l-a  <io<e 
raîtra  la  plus  appropriée  à l’enfant,  observant 
de  n administrer  les  choisis  , qu  a unei'ans,  doit 


dose  plus  faible  d’un  (|uart  que  celle  qui  ^^st 
indiquée  pour  les  adultes.  On  se  comportera que 
d’ailleurs  comme  il  est’  prescrit  §.  VII  du  Chap.P'’'"'  ■ 

XLIX  de  ce  Vol.,  et  on  lira  les  réflexions  gé-'*'*'^ 
nérales  contenues  dans  le  g.  VIII  du  même 
Chap.  » 

^ D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Melhodt 
T 'd’administrer  te  mercure  par  ahsorp^on  , pag. 

91  et  suiv.de  ce  Vol.^  il  est  évident  qu’elle  doit 
être  préléi  ée  h toutes  les  autres , pour  la  guéid- 
son  des  enlàns.  Nous  conseillons  donc  de  coin- 
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iDcnrrr  |)ar  cette  aié.tIiode  , et  nous  ne  doutons 
j)as  qu’elle  ne  soit  accompagnée  de  succès. 

N.  B.  Tndépendanmient  des  maladies  dont  il 
est  traité  dans  ce  Chap. , les  enfans  sont  encore 
sujets  à la  plupart  de  celles  auxquelles  sont  expo- 
sés les  adultes:  ily  en  a même  qui  leur  sont  très- 
liunilières.  Nous  en  avons  lait  1,’énumératioii  à 
l’Article  Enfant  de  la  Table  i!,éndrale  , Tom.  V . 

Comme  nous  avons  eu  soin  de  spécifier  , dans 
cliacun  des.  traités  , les  circonstances  dont  la 
maladie  est  accomj)agnée  ches  les  enl’aus  , et  la 
dose  à laquelle  il  faut  jKirter  les  rem'edes  qu’on 
doit  leur  administrer,  nous  ne  pourrions  , .sans 
nous  répéter  , entrer  ici  dans  un  plus  grand  dé- 
tail. Nous  renvoyou.s  aux  Chap. , ou  Art.  . 
qui  traitent  de  la  maladie  dont  renfant  est  atta- 
qué; maison  aura  soin  auparavant  de  clicrcher, 
dans  le  Taiu.eaL'  jies  Symp  i ômes  placé  à la  tête 
du  second  Vol.  , les  .ïiv///^/dwc.v  »pii  ressemhlent 
h ceux  quepré.sentc  l’enfant  ; seule  manière  tic 
s’assurer  du  véritahle  nom  de  la  maladie.  ) 
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CHAPITRE*  LIT. 

De  la  Chirurgie  en  général  ; de  la  Saignée  , 
considérée  comme  renie  de  et  comme  opéra- 
tion ; des  Maladies  chirurgicales  les  plus 
communes  , telles  (fuc  les  Tumeurs  inflam- 
matoires externes , les  Ahc'es  , les  Panaris, 
la  G angréne  et  le  Charbon  ; les  Blessures 
et  les  plaies  j les  Brûlures  ; les  Contusions 
et  les  Meurtrissures  ; les  Ulcérés  ; les  Fistu- 
les ; les  Luxations  J les  Fractures  j les  En- 
torses ou  Fouhircs  ; les  Hernies  ou  Des- 
centes. , ■ , 

§.  I. 

De  la  Chirurgie,  en  général. 

Si  nous  entreprenions  de  décrire  toutes  les,,.  '** 

, . » • .1  II-  lAutnurrff- 

operations  de  chirurgie  , et  toutes  les'  maladies  laûr’ment 
dans  lesquelles  ces  opérations  sont  nécessaires  , ceChipi- 
nous  nous  étendrions  bien  aü-delà  des  limites 
que  nous  nc^s  sommes  prescrites.  Nous  ne  par-Taa<. 
lerons  donc  que  des  cas  les  plus  généraux  , sur- 
tout de  ceux  dans  lesquels  on  peut  se  passer 
du  ministère  du  chirurgien  ; nous  dirons  même 
quelque  chose  de  ceux  dans  lesquels,  ce  mini.s-  • 
tère  étant  nécessaire , on  ne  peut  toujours  l’ob- 
tenir, soit  parce  qu’on  n’est  pointa  portée  d’un 
chirurgien  , soit  parce  que  toute  autre  raison 
l’empêche  de  venir  au  secours  du  ma^lade. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  à trouver  dans 
ce  Chap.  un  traité  complet  de  chirurgie  : ce 
n’est  pas  là  notre  but.  Nous  n’écrivons  pas  ici 
pour  les  chirurgiens,  que  nous  siqiposons  ins- 
truits de  cette  partie  de  la  médecine  , à laquelle 


.♦ 


Digitized  by  Google 


835  >ll'DECINE  ]^0ME3T1QL’E.  PaRTIE  II. 

ils  se  son.l  destinés; et  comme  ils  sont  trè.s-mul- 
tij)liés  , il  est  impossible  (ju’on  soit  absolument 
privé  de  leurs  secefurs^  dans  les  maladies  chirur- 
gicales. On  est  au  moins  certain  d’en  avoir  , lors- 
qu’on en  a la  volonté  et  les  facultés. 

Notre  but  est  uniquement  de  lixer  les  idées 
des  hommes  , en  général  , sur  les  principales 
opérations  de  la  ( birurgie  , afin  que  , dans  les 
cas  pressés,  et  en  attendant  le  chirurgien  , on 
puisse  être  utile  au  malbeureux  aiuptel  il  vient 
d’ai  river  un  accident  , et  qu’on  n’ajt  pas  à se 
reprocher  de  l’avoir  lais.sé  périr  , faute  d’avoir 
su  comment  s’y  pi’cndre. 

Quoique  la  connaissance  du  ÿorps  humain  soit 
indis|)ensablenient  nécessaire  pour  former  un 
• habile  chirurgien  , cependant  on  jicut , dans  les 

cas  pressans  , faire  beaucoup  pour  sauver  la 
vie  à ses  semblables  , sans  être  fort  verse  dans 
\ Analotnic.  Rien  n’est  pliis  surprenant  que  de 
voir  les  opérations  (pie  pratiquent  journellement 
les  paysans  sur  des  animaux;  0|)érations  (jui 
réussissent  souvenl  très-bien,  et  qui  ne  sont  ce- 
pendant pas  moins  difficiles  (jue  celles  cjue  l’on 
fait  sur  le  corps  humain. 

La  3fn?ibi-  Il  faut  cn  convenir,  tout  homme  est  en  (piel- 
iit(  force, facon  chiruigien,  de  gré  ou  de  force,  dans 
Sire,  ccriaines  occa^ioiis.  h.n  erlei^  nous  sommes  tou:» 
lioiume  à . natuj’ellement  portés  à .secourir  nos  semblables 
dans  le. malheur,  et  il  arrive  à chaepse  instant 
des  accidens  qui  nous  mettent  dans  le  cas  d’exer- 
cer cette  sensdailité. 

Cependant,  si  elle  n’est  pas  dirigée  conve- 
nablement, elle  peut  nous  faire  tondier  dans  des 
erreurs  bien  funestes.  Ainsi , tel  qui  désire  sauver 
la  vie  à son  ami,  jieut  lui  causer  la  mort  par 
une  tentative  téméraire  ; et  tel  autre,  dans  la 
crainte  d’agir  inconsidérément,  reste  tranquille. 

• et 


l^iea  dans 
i'gccasioD* 
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et  le  laisse  périr,  lors  même  que  les  secours  sont 
sous  sa  main. 

Comme  tout  homme  sensible  souhaite  cer- 
tainement d’éviter  ces  deux  écueils,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  croire  que  ce  ne  soit  lui  taire 
plaisir,  que  de  lui  indiquer  ce  qu’il  doit  faire 
dans  les  occasions  où  le  besoin  de  secours 
devient  très-pressant  (i).  ‘ 


^ I ) La  chirurgie  et  la  médecine  sont  deux  sœurs  , 
qui  ont  l’humanité  pour  mère  ; toutes  deux  ont  le  même 
motif  et  tendent  au  méftie  but  , la  conservation  de  la 
santé  et  la  guérison  des  maladies.  L’une  s’est  emparé 
des  maladies  externes  , et  des  opérations  que  rendent 
nécessaires  les  accideu  sans  nombre  auxquels  nous 
sommes  sans  cesse  ex{Wés  ; l’autre  s’est  réservé  les  ma- 
ladies internes  et  les  moyens  d’y  remédier  : toutes  deux 
se  réunissent  et  agissent  de  concert , lorsqu’une  mala- 
die de  l’une  ou  de  l’autre  espèce  exige  à-la-fois  le  con- 
cours de  la  main  et  des  médicamens  internes. 

Quand  on  réfléchit  sur  cette  unanimité  nécessaire  , 
sur  cette  réunion  indispensable  dans  le  traitement  du 
plus  grand  nombre  des  maladies  , on  est  fâché  de  voir 
les  disputes  et  la  mésintelligence  qui  régnent  entre  deux 
corps  , qui  ne  doivent  avoir  qu’une  meme  ame , qu’un 
meme  esprit , que  les  mêmes  vues  et  les  mêmes  désirs  , 
le  soulagement  des  hommes. 

Il  serait  bien  à désirer  , dit  un  médecin  philosophe  , 
J.  Z.  PlatnEE  , Institutiones  Chirurgicœ  rationalis , 
etc. , pag.  S , n.“  XX  , que  les  querelles  odieuses  , nées 
de  la  haine  que  se  portent  les  médecins  et  les  chirur- 
giens en  France,  fussent  anéanties. 

Que  chacun  d’eux  , continue-t-il , exerce  modeste- 
ment la  profession  à laquelle  il  s’est  destiné  ; que  lo 
médecin  mette  son  application  à s’instruire  des  princi- 
pes de  la  chirurgie  et  de  la  pratique  de  cette  science  , 
sans  lesquels  il  ne  peut  juger  du  travail  du  chirurgien 
lorsqu’il  est  appelé  pour  en  être  témoin , ni  le  guider 
lorsque  les  circonstances  l’exigent  , ni  même  connaître 
les  causes  d’un  grand  jiombre  de  maladies  internes.  Que 
le  chirurgien,  de  son  côté,  se  désiste  de  cette  prétention 
folle  et  orgueilleuse  qui  le  porte  à çntreprenefre  impru- 
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De  la  Saignée , considérée  comme  remède  et  comme 
opération. 

Il  n’y  a pas  d’opération  de  Chirurgie  plu» 


clcinmcnt  le  traifement  des  maladies  les  plus  dangereu- 
soB  , même  de  celles  qui  sont  purement  internes.  Sans 
ce  dévouement  de  part  et  d’autre  , les  travaux  du  chi- 
rurgien et  du  médecin  ne  peuvent  être  que  nuisibles  et 
pernicieux  aux  malades. 

tJn  médecin  sage  et  expérinente  , un  chirurgien  mo- 
deste et  instruit,  seront  toujours  d’intelligence  entr’eux  , 
soit  relativement  aux  conseils,  soit  relativement  à l’exe- 
cution. Mais  un  médecin  ami  de  l’humanité  ne  peut 
voir  sans  indignation  la  téméi^é  indiscrète  de  certains 
chirurgiens  , toujours  les  plus  ignorans , et  la  folle  va- 
nité avec  laquelle  ils  parlent  de  leur  art  , enfin  leur 
affectation  intolérable  à vouloir  pratiquer  la  médecine  * 
interne,  dont  ils  ne  sont  pas  instruits  , et  qu’ils  n’ont  pas 
pu  apprendre  , puisqu’ils  ont  dû  consacrer  tout  leur 
temps  et  toutes  leurs  études  à la  chirurgie  ou  à la  mé- 
decine externe  : de  même  un  chirurgien  habile  ne  pourra 
qu'être  offensé,  toutes  les  fois  qu’il  se  trouvera  avec 
certains  médecins  prévenus  et  peu  honnêtes  , qui  se  re- 
fuseront à écouter  scs  observations. 

Un  des  bienfaits  de  notre  révolution  est  d’avoir 
anéanti  celte  dénomination  de  chirurgien,  en  appelant 
au  meme  grade  et  au  meme  titre  tous  ceux  qui  se  con- 
sacrent à la  guérison  des  maladies.  Mais  nous  sommes 
encore  loin  de  jouir  du  précieux  avantage  qui  doit  en 
résulter.  Avant  de  voir  sortir  de  nos  écoles  des  sujets 
in.siruits  dans  l’une  et  l’autre  partie  de  la  médecine,  au 
point  de  ne  laisser  rien  à désirer  , il  se  passera  peut- 
être  beaucoup  de  temps  ; il  faut  pour  cela  que  l’instruc- 
lioii  soit  organisée  de  manière  que  la  médecine  et  la 
chirurgie  , la  dernière  sur-tout , ne  perdent  rien  de  cette 
perfection  à laquelle  elles  sont  parvenues  en  France  , 
au  jugement  de  toute  l’Europe.  Or  nous  n’en  sommes 
pas  encore  là  (An  IX).  En  attendant  il  y aura  toujours 
des  chirurgiens  proprement  dits  : je  laisse  donc  subsis- 
ter mu  note. 


■ 


CriAP.  LU.  De  la  Saignée.  §.  II.  Art.  I.  889 
souvent  nécessaire  que  la  saignée:  c’est  pour-est  l’opéra- 
quoi  il  n’y  en  a point  qu’on  doive  mieux  connaître 
et  savoir  mieux  appliquer.  Quoique  les  pim  com- 

Femmes , les  iardiniers  , les  i'oriçerons,  la  pra- 
tiquent  tous  les  jo«rs,  nous  avons  tout  lieu  de  Sailli  moins 
croire  qu’H  y en  a peu,  parmiéux,  qui  sacKentapp‘“l'*“. 
bien  décider  quand  elle  est  nécessaire,  ou  (piand 
elle  ne  l’est  pas.  Cependant  c’est  une  opération 
souvent  de  la  plus  ^’ande  importance^  et  qui 
doit,  lorscju’elle  est Jpie  à propos  et  convenable- 
ment, être  de  la  plus  grande  utilité  dans  les 
maladies.  • 


Article  premier. 

Des  Indications  et  des  Contre-indications  de  ta 
saignée. 

La  saignée  convient  dans  le  commencement  Cas  qui  «î- 
de  toutes  les  maladies  injlammatoires , comme 
la  pleurésie  , la  péripneumonie , etc.  Elle  con-“  ’ 
vient  également  dans  les  inflammations  locales; 
dans  celles  des  intestins , de  la  matrice,  de  la 
vessie,Ae  ['estomac,  des  reins , de  la  gorge , des 
jreux , etc.;  dans  ['asthme,  les  douleurs  scia- 
tiques , les  tvux , les  maux  de  tête  , les  rhu- 
matismes, ['apoplexie  sanguine.  ; dans  F épilep- 
sie, [e.  flux  de  sang,  les  perle»,  etc. 

Après  des  chutes , des  contusions , des  meur- 
trissures, ou  des  coups  violens  reçus,  [a.  saignée 
est  nét:essaire  : elle  1 est  encore  , mais  bien  plus 
rarement,  aux  personnes  qui  ont  eu  le  malheur 
d’être  étranglées,  noyées,  ou  sutïoquécs  par 
un  mauvais  air,  ou  par  un  air  méphitique  ; 

•par  les  vapeursd.es  métaux,  etc.  ( J>ans  ces  cas, 
qn  ne  peut  la  faire  qu’avec  les  précautions  que 
nous  indiquerons  aux  Chap.  LUI  et  LIV  de 
ce  Vol.  ) ^ un  motion  est  quelquelbî^  obligé 
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d’ouvril-  !a  veine,  dans  le  cas  où  le  mouvement 
vital  a été  arrêté  subitement,  mais  jamais  dans 
Qui  la  con-  les  cvanouissemens  occasionnés  par  la  faiblesse 
irc  fndi-  çj  Vaflection  hystérique  ; ni  dans  toutes  les 
. ‘ maladies  causées  par  le  relêcheraent  des fibres 

ou  des  solides  J jW  un  sang  dissous,  appauvri , 
corrompu  , comme  dans  le  scorbut  , \hydro~ 
pisie,  etc.  • 

A R T I c I I. 

De  la  Partie  du  corps  oà  doit  se  Jaire  là  Saignée , et 
^ at>ec  quel  instrument  on  doit  saigner. 

\ 

Dans  les  inflammations  locales , la  saignée 
doit  être  laite  le  plus  près  qu’il  est  possible  de  la 

fiartie  affectée,  ^uand  on  peut  la  taire  avec  la 
ancette , il  faut  préférer  cet  instrument  à tout 
autre  ; mais  lorsque  la  chose  n’est  pas  possi- 
ble , il  faut  avoir  recours  aux  sangsues  ,om  au» 
ventouses  scarifiées. 

Il  serait  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  versées  dans 
dangereux  \ anatomie , ne  doivent  jamais  piquer  une  veine 

de  uijuer  . • ' l * * , 

unariLeou  qui  passc  sui*  Une  artere  ou  sur  un  tendon, 
«n  le.iJon.  quand  elles  peuvent  en  choisir  une  autre.  On 
rie®"rrâûlfj  reconnaît  facilement  qu’une  veine  est  placée 
queii  on  le»  sur  unc  artere,  aux  pulsations  et  aux  battemens 
reconnaît,  p^it  scnrtr , et  qui  sont  quelquefois  sen- 

sibles à l’œil.  On  reconnaît  les  tendons  a une 
dureté  et  à une  roideur  semblable  à celle  d’une 
corde  de  fouet  qu’on  toucherait  avec  le  doigt. 

ArticleIII 

Du  Lieu  oà  il  Jdut  appliquer  la  ligature. 

Dans  quelque  partie  du  corps  qu’on  fasse  la 
saignée  , il  faut  appliquer  Une  ligature  entre 
la.  partie  qu’on  saigne  et  le  cœur  ^ ( c’est-à- 


Chap. Ltl.  Delà  Siaignée.  §.  lî.  Art.  IV.  341 
dire,  au-dessus  de  l’endroit  où  l’on  va  piquer, 
si  c’est  le  bras  ou  la  jambe  , et  au-dessous , si 
c’est  la  gorge,  les  tempes  , etc.  ) Comme  il  est 
souvent  nécessaire,  pour  faire  saillir  la  veine, 
de  serrer  la  ligature  un  peu  fortement,  il  faut 
dans  ce  cas  , aussitôt  que  le  sang  commence 
à coider  , desserrer  un  peu  la  bande.  Cette 
bande  doit  être  appliquée  au  moins  à' trois, 

3 ûatre  centimètres  ( un  pouce,  un  pouce  et 
emi  ) de  l’endroit  de  la  veine  qu’on  a intention 
d’ouvrir 

Article!  V. 

"De  la  Quantité  de  sang  qti’il^faut  tirer  par  la  Saignée. 

La  quantité  de  ^a/i^quc  l’on  tire  par  la  sai- 
gnée, doit  toujours  être  réglée  sur  les  forces, 
l’âge,  la  constitution , \di  manière  de  vivre, 
etc.  du  malade.  Il  serait  autant  ridicule  qi^ 
nuisible  de  vouloir  tirer  la  même  quantité  de 
sang  à un  enfant  qu’à  un  adulte , à une  femme 
délicate  qu’à  un  homme  robuste  , etc. 

C’était  une  loi  autrejuis,  même  parmi  ceux 
qui  avaient  la  réputation  de  faire  la  médecine 
avec  le  plus  de  Wlhode  ; c’était , dis-je  , une 
loi  danscertaioes  maladies  , de  faire  saigner  les 
malades  jusqu’à  défaillance.  Mais  certes  on 
ne  pouvait  proposer  rien.de  plus  ridicule  ; car 
une  personne  tombera  en  syncope  à la  simple 
ouverture  de  la  veine,  tandis  qu  une  autre  per- 
dra beaucoup  de  sang  avant  qu’elle  éprouve 
la  moindre  faiblesse.  En  effet,  la  syncoue  dé- 
pend de  l’état  de  l’ame  plus  que  de  celui  du 
corps  ; et  on  la  produis , ou  on  la  prévient 
souvent,  par  la  seule  manière  dont  se  fait  la 
saignée. 

(.Ce  n’est  pas  qtr>’il  n’y  ait  certaines  mala- 
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oùeIl«sont(Jics'' oii  les  saisnées  jusqu’à  défaillance  ne 
'soient  tres-importantes;  par  exemple  , le  delire 
frénétique  , causé  par  une  constriction  des 
vaisseaux'  du  cerueau  j constriction  si  fçrande, 
qu’il  làutquele  relâchement- soit  porté  jusqu’à 
I la  syncope,  pour  que  la  détente  se  fasse,  etc. 

Mais  nous  nous  garderons  bien  de  conseiller 
à C[ui  que  ce  soit  d’entplojer  ces  saignées  : 
si  nous  en  faisons  mention  , c’est  afin  qpe,  par 
ignorance  , on  ne  traverse  point  les  vues  d’un 
médecin  éclairé  qui  les  prescrit , parce  qu’elles 
lui  paraissent  nécessaires.  ) 

AR.TI6LE  V. 

• De  ta  Manière  dont  il  faut  saigner  les  enjdns. 

Les  saignées  des  enfans  se  Ibnt , en  général , 
avec  les  sangsues.  Quoique  nécessaires  darts 
E|)lusiaurs  circonstances,  ces  saif^nées soni  très- 
critiques , et  d’yn  succès  très-incertain.  Il  n’est 
pas  aisé  de  déterminer  la  quantité  de  sang  qui 
peut  être  tiré  par  les  sangsues.  Le  sang  est 
• très-difficile  à arrêter,  et  les  plaies  que  font 
ces  animaux  ne  sont  pas  faciles  à guérir.  11 
faudrait  que  ceux  qui  s’adonnent  a saigner 
prissent  un  peu  plus  de  ])eine,  et  qu’ils  s’accou- 
tumassent à saigner  les  enfàns  ; ils  ne  trou- 
veraient pas  cette  opération  si  difficile  qu’ils  se 
l’imaginent. 

( Nousdevonscelte  justice  à 
qu’ils  ont  porté  la  dextérité  ai 
en  a que  très-peu  , parmi  ceux 
pour  tels  , qui  ne  réussissent  à faire  les  sai- 
gnées les  plus  difficil«s  , même  chez  les  enlhne  : 
aussi  les  sangsues  ne  .sont  - elles  guère  em- 
ployées que  lorsqu’il  faut  saigner  aux  tempes  ; 
(;e  (|ui  rend  leur  usage  assez  rare.  Cependant 

• 


nos  chirurgiens, 
i point  qu'il  n’^ 
qui  sontavoue.s 


« 


Oigitized  by  Googl 


; 


Chat.  LU.  De  la  Saignée.  §.  TI.  Art.  VI.  848 

Wez  à la  Table  générale  des  Matières  , Tom. 
le  inof  èu’ANGSUES.  ) 


Article  VI. 


Des  Préjugés  du  peuple  sur  la  Saignée. 


! 


• 

Il  règne,  parmi  les  gens  de  la  campagne  , 
plusieurs  |M‘é)ugés  fâcheux  sur  la  saignée.  Par  * ’'**“*> 
exemple,  vous  les  enteudez  parler  de  veine 
de  tête  , de  veine  de  cœur , de  veine  de  poi- 
trine , et  vous  dirq  que  la  saignée  de  ces 
veines  doit  guérir  certainement  toutes  les 
maladies  des  parties  dont  ils  supposent  que  ces 
veines  tirent  leur  origine , parce  qu’ils  ignorent^ 
que  tous  les  vaisseaux  sanguins  partent  du 
cœur  et  retournent  au  cœur.  ( Voyez  Tom.  I, 

Chap.  I , note  16.  ) Or,  il  suit  dé  cette  dispo- 
sition du  corps  humain  , qu’à  moins  que  \in- 
Jlammation  ne  soit  locale  , peu  importe  de 
quelle  partie  on  tire  du  sang. 

Mais,  quelque  absurde  que  soit  ce  préjugé  , .Sur  lei 
il  n’est  pas  encore  aussi  nuisible  nue  cette  autre'*’*”*®®'^* 
opinion  , malheureusement  trop  générale;  c est  de  u pre- 
qu’une  première  v/i/^/iée  doit  faire  des  miracles.  . 

Cette  croyance  fait  souvent  diHérer  celte  opé-®”'^'*' 
ration  lorsqu’elle  est  nécessaire  , afin  de  la 
réserver  pour  une  occasion  qu’on  croit  plus 
importante;  et  lorsque  les  malades  sont  dans 
lin  danger  extrême  , on  les  voit  demander  avec 
empressement  la  saignée  , soit  qu’elle  con- 
vienne ou  qu’elle  ne  convienne  pas  : de  plus, 
la  saignée  ^ dans  certaine  période  d’une  ma- 
ladie, ainsi  que  dans  certaine  s<iison , a encore 
des  effets  trè.s-nuisibles. 

On  croit  encore  communément,  que  la  sai-  . Surlasai»  . 
gnée  du  pied  attire  les  humeurs  en  bas,  etS?**'^'* 
qu’ea  conséquence  elle  guérit  les  maladies  de^**  ' 
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la  tête  et  des  autres  parties  supérieures.  Mai» 
nous  avons  déjà  observé  que.  dans  les  miPU 
dies  locales  , il  fallait  saigner  le  plus  près  qu’il 
était  possible  de  la  partie  affectée. 

Quoi  qu’il  en  soit  , lorsqu’il  est  nécessaire 
de  saigner,  ou  du  pied  , ou  de  la  main  , comme 
les  veines  de  ces  parties  sont  situées  profon- 
dément , et  que  le  sang  est  disposé  à s arrêter 
promptement , il  faut  faire  plonger  ces  par- 
ties clans  de  l’eau  chaude  , et  les  y maintenir 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  tiré  la  quantité  de  sang 
nécessaire. 

(Il  est  bon  de  prévenir  que  l’on  est  quel- 
quefois obligé  de  tenir  le  pied  ou  la  main  très- 
long- temps  plongé  dans  l’eau  chaude  avant^ 
que  de  saigner  à ces  parties , parce  que  sou- 
vent on  a abandonné  des  saignées  de  cette 
espèce  , qui  auraient  été  faciles  si  on  eût  eu 
cette  précaution. 

Il  est  des  personnes  chez  lesquelles  les  veines 
du  bras  sont  petites  et  profondes;  il  faut  alors 
employer  le  même  mojen  ,•  ou  simplement 
une  éponge  ou  des  compresses  imbibées  d’eau 
chaudfe  , qu’on  tient  sur  la  veine  pendant  plus 
ou  moins  de  temps , ou  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
assez  dilatée.  ) 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  à décrire  la 
manière  de  saigner  : il  faut  rapprendre  d’un 
maître  , le  voir  opérer  d’abord  , et  opérer  en- 
suite sous  ses  yeux. 

11  est  également  inutile  de  décrire  les  dif- 
férentes parties  du  corps  auxquelles  on  peut 
saigner,  comme  les  bras,  .les  pieds,  lefVout, 
les  tempes  , etc.  Ces  parties  sont  connues  de 
tout  le  monde;  et,  d’après  les  réflexions 
précédentes,  les  personnes  intelligentes  pour- 
ront , dans  quelques  occasions , déterminer 
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«elle  de  ces  differentes  parties  où  ii  est  plus 
à propos  de  làire  la  saignée. 

Toutes  les  fois  qu’on  ne  saigne  que  pour 
diminuer  la  quantité  du  sang,  le  bras  est  la 
partie  du  corps  la  ^lus  commode  pour  cette 
opération. 

( Quoique  la  saignée  ne  soit  pas  une  opéra-  Quoique  la* 
tion  indilterente,  et  que  quelquefois  elle  soit  “nf'‘op|°aî 
suivie  d’accidens , cependant  que  la  crainte 
n’arrête  point  les  personnes  bienfaisantes.  Je  cependant'* 
n’ai  jamais  ouï  dire  que  les  religieuses  hospi- feciie.puii- 
talières  , les  sœurs-grises , etc. , qui  toutes  içno-  ?“i*etousie» 
raient  absolument  Y anatomie  , eussent  piqué  jour»  parlas 
un  tendon,  un  nerf , ou  une  artère  j et  il  est 
de  fait  qu’elles  saignaient' la  plus  grande  partie  ignorautes. 
des  pauvres. 

On  m’a  dit  qu’une  dame,  guidée  par  le  seul 
amour  de  l’humanité  , avait  appris  d’elle-même 
à saigner  , et  qu’elle  Ikisait  cette  opération 
avec  tant  de  succès  et  de  dextérité  , que  non- 
seulement  les  habitans  de  son  village  , mais 
encore  ceux  de  tous  les  environs , même  les  ' 
gens  aisés , ne  voulaient  qu’elle,  et  ne  se  faisaient 
saigner  que  par  elle. 

Tout  ce  que  nous  devons  c^||Reiller  à ces  On  ne  doit 
personnes  charitables , c’est  de  n^amais  saigner  ÎHI’ „éès 
sur  la  seule  demande  de  ceux  qui  se  présentent  qu’ciii»  no 
à elles , ou  qui  les  envoient  chercher  , mais  “”f"' 
uoK|uement  par  1 inaicatioff  qu  offrent  les  les  <yuiplô- 
symptômes  de  la  maladie  dont  ils  sont  atta-  '* 

f *1^1  *d*>*  iiiulddic» 

ques  : car  il  est  des  gens  qui  se  tont  saigner  par 

pure  fantaisie  , et  il  est  rare  alors  que  la  sai>- 

gnée  ne  soit  point  nuisible.  Le  caractère  de  la 

maladie  etàt%  sjmptômes  qui  l’accompagnent, 

sont  les  seuls  motifs  qui  puissent  et  doivent 

taire  décider  quand  ii  rhut  saigner  , où  il  faut  ^ 

saigner'^  et  combien  de  lois  u faut  saigner.  Ce 
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n’est  donc  point  d’après  la  lecture  de  ce  §. 
qu’on  se  déterminera  ; ce  n’est  que  d’après  la 
lec-ture  du  Chap.  où  il  est  parlé  de  la  maladie 
^’ona  à traiter  , comme  nous  l’avons  observé 
"Tpm.  II , Chap.  II , note  6.  ) 

§.  III. 

I)*s  Tumeurs  inflammatoires  esaternes , ou  des  Phleg- 
0 mons ; des  Furoncles-^  appelés  vulgairement  Clous; 

des  Maux  d'aventure  , et  des  Panaris  ; des  Abcès  , 
de  la  Gangrène , et  du  Charbon  , ou  Pustule  gangré- 
neuse , maligne  y etc. 

ünetntnmr  De  quelque  cause  que  procède  une  it^am- 
mat  ion,  ou  une  tumeur  inflammatoire  externe , 

loire  ester-  ..  »,  • i*'  » i • 

ne  se  ter- elle  SC  termine,  ou  par  la  resolution  ^ ou  par 
SsoUj^fon'*  siipAurtition , ou  par  la  gangrené,  ( ou  |jar 
par  la  sup’-  le  squirrhc  ).  Quoiqu’il  soit  impossible  de  pré- 
'*  dire  avec  certitude  laquelle  de  ces  voies  prendra 
ou°Ê^iquir  tine  injlammation , cependant , d’après  la  con- 
naissance  de  l’âge  et  de  la  constitution  du  ma- 
lade , on  peut  conjecturer  , avec  quelque  peoba- 
i bilité,  quel  en  sera  l’événement, 
anl*?”  Les  injlammations  externes  qui  ne  sont  tiue 
la  r^rouT-'  légères,  ou  simplement  l’eUèt  du  froid  quon 
lion;  aura  éprouv^  et  sans  qu’aucune  maladie  ait 
précédé,  fon^espérer  qu’elles  se  termineront 
par  la  résolution.  ( Vo_yez  ce  mot  à la  Table 
■ générale,  Tom.  V.  ) 

Celles  qui  succèdent  immédiatement  à une 
’ fièvre , ou  qui  se  maniièstent  chez  des  person- 
nes grasses  et  replettes,  suppurent  l’ordi- 
naire. 

^^r.a  gan-  Celles  enfin  qui  attaquent  les  vieillards , ou 
»jiiirhe'  **  les  personnes  qui  sont  menaeées  à’hjdropisie  , 
doivent  faire  craindre  qu’elles  ne  se  terminent 
, . par  la. ,(  ou  que  , s’endurcissant,  elle» 
ne  se  convertissent  en  stfuirrbe. 
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Chap.  lit.  Des  Tumeurs  externes.  §.  III. 

Une  tumeur  inflammatoire  externe  se  *'®" 
connaît  à l’élévation  , à la  tension  luisante  et  àja  j„flan,ma- 
rougeur  dans  une  partie  d’une  certaine  élen-toireiexter- 
due , “accompagnée  de  douleur,  souvent  pulsa-'^^^' 
tiue , et  de  chaleur  manifeste.  Ainsi , \e?,juron- 
cles  ou  clous  qui  peuvent  venir  sur  toutes  les 
parties  du  corps  , et  souvent  en  assez  grand 
nombre  à-Ia-fois  ; les  bubons  non  xénéricns-y 
dont  le  siège  est  dans  les  aines  et  sou»  les  ais- 
selles J les  maux  tT aventure , les  panaris  qui 
ne  viennent  qu’aux  doigts  , etc.,  sont*des  tu- 
meurs inflammatoires  externes  , que  les  méde- 
cins ajipéllent  du  nom  générique  de^^/ej?^/no/2. 

Chacune  de  ces  tumeurs  peut  se  guérir  par 
la  résolution  , c est-a-cyre  , sans  s ouvrir  iialu-toire  prend 
rellement , ou  sans  exiger  qu’on  l’ouvre  avec  le 
ter  ou  ayec  le  caustique  ) mais  dès  l’instant 
<|u’el  le  .s’ouvre,  ou  qu’on  est  forc'é  de  l’ouvrir,  »Wr«  ou 

alcM-s  elle  prend  le  nom  à! abcès.  ) 

» 

Traitement  pour  amener  à résolution  les  Tu- 
meurs inflammatoires  externes , telles  que  les 

Furoncles  ou  Clous , et  les  Maux  d’aventure. 

Lorsque  \’ inflammation  est  légère , et  que  la 
constitution  du  sujet  est  bonne,  il  faut  toujours 
tenter  la  résolution. 

Les  meilleurs  moyens  de  la  favoriser , sont  de 
meltre  le  malade  à une  diète  légère  et  délajan-^tt\  pûr- 
te ; de  le  saigner , ( s’il  j a indication  ) , et  de  légations, 
purger  à plusieurs  reprises  , ( après  la  résolu- 
tion'). 

On  doitencore  faire  des./o/we«tfl//o/i^  sur  la  Fomeni*- 
partic  attêctée.  Si  la  peau  est  très-tendue  , on  y ' 

lèra  des  embrocations  avec  trois  parties  d’///^/7c 
d’amandes  douces  sur  une  de  xinaigre  , et  ou 
. couvrira  la  partie  enflammée  avec  un  emplâtre 
de  cire.  . - 
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Modjfira-  ( On  sent  que  ce  traitement  ne  peut  être  ce- 
îrai'iemenr^^'  foutes  ICS  cspêces  cle  tumeurs  infiammu- 
Qucl  doit  rb/>c^.  Les  clous , et  les  maux  d'aventure  sim- 
dérciuilr  P^^''  > exemple  , demandent  raremenlKde  re~ 
mcdejih  se  guérissent  souvent  sans  qu’on  s’en 
aperçoive.  Cependant  ils  peuvent  être  ou  volu- 
mineux et  multipliés,  ou  avoir  , chez  certains 
.sujets,  un  caractère  indéterminé,  qui  leurdon- 
ne  une«i|iparence  insidieuse  (2)  : alors  la  diète , 
la  saignée  et  les  purgatifs  deviennent  néces- 
saires.tMais  , dans  ce  cas,  ils  se  convertissent 
ordinairement  en  abcès  , qui  s’ouvrent  d’eux- 
niêmes  ,ou  qu’on  est  obligé  d’ouvrir. 

C’est  dans  les  tumcurs^inflammatoires  con$\- 
dérables,  telles  que  celles  qtii  viennent  aux  cuis- 
ses, aux  fesses  et  autres  parties  charnues,  que 
la  , et  répétée  selon  les  occasions  , ae- 

. vient  indispensable,  ainsi  que  les  fomentations, 

les  embrocations  , etc.  ) 

« 

^ ' Articlbpremier. 

De$  Abcès , ou  des  Tumeurs  injlammatoires  externes 
qu'on  n’a  pu  amener  à résolution. 

Sipne»  qui  On  doit  s’attendre  que  la  tumeur  injlamma- 
que'*'ia"*u- ^ ttcrne  se  terminera  par  la  suppuration , 
lu  ursecon-ou  SC  Convertira  en  abcès , si  la  douleur,  la  cba- 
v«uienab-]gj,,.  çj  jg  battement  vont  en  augmentant  jus- 
qu’au quatrième  jour. 

( D’ailleurs  on  n’aura  pas  lieu  d’en  douter,  si 


(a)  Il  arrive  delà  que,  faute  d’attention,  ou  par  tout 
autre  motif  , l’on  donne  à ces  tumeurs  externes  de» 
noms  qui  ne  leur  conviennent  pas.  Par  exemple  , on 
appelle  panaris  le  simple  mal  d' aventure , et  charbon 
ce  qui  .souvent  n’est  qu’un, ou  c/ofr.  Mais  il  suf- 
fira do  lire  les  Art.  Il  et  IV  de  Ce  §.  , pour  se  mettre 
RU  fait  de  la  difiercncc  qui  existe  entre  ces  maladies. 
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Chap.  LII.  Des  y4bcès.  §.  III.  Art.  I.,  849 

l’on  voit  Se  relâcher  , le  centre  de  la  tUf 

/««//•tlanchir.,  et  si  l'on  y sent  une Jluctuation. 

Ces  caractères  ne  sont  cependant  aussi  marqués 
que  dans  les  abcès  superficiels  ; car,  lorsqu’ils 
sont  profonds  , Ml  peau  ne  change  pas  ou  peu 
de  couleur,  et  la  fiuctuation  n’est  pas  aussi  sen- 
sible : alors  la  suppuratmn  est  plus  tardive. 

Mais  la  maturité  du  pus  est  toujours  annoncée 
par  la  cessation  des  douleurs  , de  V inflamma- 
tion , et  par  la  diminution  de  \àjièure,  dont  il  •Hfaufon 
faut  toujours  un  certain-deerépour  la  Formation 

«■  J ' , ••  I > " "i  ^ C'  1 gf'  <*«  ai- 

du  pus.  Lar,  lorsqu  il  n y a plus  de  fleure  duvrepour  u 
tout*,  ou  qu’elle  est  trop  faible,  la  suppuration  . 

est  imparfaite  ^ et  il  est  a craindre  que  la  tumeur  \\  ne  but 
ne  prenne  le  caractère  de  sauirrhe  : si  au  eon-P'**  qu’«Ue 
traire  elle  est  trop  forte  , elle  retarde  la  suppu-^le^’’^ 
ration  , et  excite  quelquefois  la  gangrène.  ) 

traitement  pour  amener  à suppuration  les 
Tumeurs  inflammatoires  externes  qu’on  n’ à 
pu  terminer  par  la  résolution,  ou  Traite- 
ment des  abcès. 

Si  , malgré  les  remèdes  qu’on  vient  de  pres- 
crire , la  flèare  d’ inflammation  augmente , si  la 
/«/77c//r  8*agrandit , si  elle  est  accompagnée  de 
douleur,  violente  et  de  pulsations  , il  faut  tra- 
vailler à en  faciliter  la  suppuration. 

Le  meilleur  moyen  , est  un  cataplasme  adou- 
cissant , qu’il  faut  renouveler  deux  fois  par™^n“. 
jour.  Si  la  suppuration  n’avance  que  lentement, 
on  prendra  un  oicnon  crud  , dn  le  coupera  en  Aignwé* 
pètits  morceaux  ^ on  i écrasera , cl  on  I etendra 
sur  le  cataplasme. 

( Les  conseils , quelque  simples<:|u’ils  soient , 

Qu’on  donne  ici  pour  favoriser  la  suppuration  , 
équivalent  à tdus  ceux  qu’on  est  dans  l’usage 
d’emplo_yer  dans  ces  cas. 
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Tout  ce  qu’on  peut  faire  de  plus  , lorsque lâ 
tumeur  est  consiaérable  , est  de  renouveler  les 
OriTmAw  cataplasmes  toutes  les  (juatre  heures;  et,  lors- 
“e“o^um.que  les  douleurs  sont  très-violentes  , d’y  join- 
dre trente  ou  quarante  gouttes  de  laudanum 
liq,uide  , ou  quatre  à six  grains  à'opium  j mais 
il  ne  faut  employer  ces  derniers  qu’avec  beau- 
coup de  circonspection, dans  la  crainte  d’attirer 
la  gangrène. 

• Ceux  qui  prêtent  l’oreille  aux  commères  et 
aux  ignorans , toujours  tournis  de 
à'onguens , è! emplâtres  sans  nombre,  merveil-  * 
leux,  a ce  qu’ils  disent,  pour  favoriser  la  suppu- 
ra/ion,  trouveront  fort  extraordinaire  qu’on  s’en 
tienne  à des  moyens  aussi  simples. 

L»  »oppu-  Mais  s’ils  veulent  faire  attention  que  la  sup- 
MétSon  ^ pur at ion  , ainsi  que  la  guérison  des  abcès , est 
Ses  abcès  uniquement  l’ouvrage  de  la  nature  et  de  ses 
»oot  l’ou-^  pj.ypj.gg  torces  , et  que  , pour  l’aider,  il  suffit 
iiai^e  : U OU  d’entretenir  dans  une  douce  chaleur  la  par- 
Sn’âfde?"*  dispose  à suppurer , ou  de  relâcher  les 

vaisseaux  lorsqu’il  y a trop  de  tension  , ou  de 
communiquer  une  espèce  de  mouvement  salu- 
taire aux  parties  lorsqu’elles  sont  languissantes 
et  sans  action  , ou  enlin  de  calmer  les  Couleurs 
lorsqu’elles  sont  trop  violentes  , ils  seront  per- 
suadés que , par  le  moyen  des fomentations  et 
du  cataplsme  adoucissant  ,on  satisfait  aux  pre- 
mières et  secondes que,  parl’addî- 
lion  de  \ oignon  au  cataplasme  , on  satisfait  à la 
troisième  ; et  que  les  caïmans  que  l’on  conseille 
d’ajouter  à ces  cataplasmes  , satisfont  à la  qua- 
trième. ) * 

.Signesaux-  Lorsque  Xdij^pmeur  est  eu  maturité  ou  prête 
s’ouvrir  , ce  qu’on  reconnaît  facilement  à la, 
l abcès  «»t  minceur  de  la  peau  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  tumeur , à la  fluctuation  de  la  matière 
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Chap.  LTÎ.  Des  Alces.  IIÎ,  Art.  T.  35f 

qu’on  peut  sentir  sous  le  doigt,  et  pour  l’ordi- 
naire à la  cessation  des  douleurs,  il  faut  l’ouvrir  ’ 
ou  avec  une  lancette  , ou  avct'  le  caustique. 

(Si  Vabcès  perce  de  lui-même  , ce  qui  arrive p?îV’**^*”* 
assez  trec|uemment  aux  furoncles  ou  c/oz/5  , i»ab«>sperc« 
aux  bubons  des  aines  et  des  aisselles  , aux  de  lui- mê- 
maux  d’auenture , etc. , il  suffit  d’ajouter  au  ca-™" 
taplasme  dont  on  s’est  servi  , un  peu  d’o/7j§raen/r  Onguent  de 
de  la  /7/ère,  ou  de  baume  de  Genevitve  : on  con-  j, 
tinuera  le  pansement  just^u’à  ce  que  la  tumeur  Oeaeiihre. 
soit  affaissée  , qu’on  n’y  sente  plus  de  jluctua- 
tion , et  que  l’ouverture,  qui  est  toujours  très-  . 

■petite  , soit  fermée  ; et  alors  \ abcès  est  entière- 
ment guéri.  Mais  il  faut  avoir  ^rand  soin  que 
le  fond  soit  bien  délergé  , et  d en  faire  sortir 
ce  que  le  peuple  appelle  bourbillort ; sans  quoi 
il  resterait,  après  la  guérison,  une  dureté  plus 
ou  moins  sensible.  ) • 

Lorsque  \ abcès  ne  perce  pas  de  lui-même  , Lonqu’îin» 
et  qu’il  est  en  maturité,  il  faut  l’ouvrir  , 
avec  un  instrument  tranchant  , soit  avec  le 
caustique  (3).  Quant  à la  pVéfërence  de  l’un 
de  ces  deux  moyens  , on  doit  se  décider  d’après 
la  connaissance  des  parties  , ce  qui  appartient 


(3)  Voilà  donc  deux  manières  d’ouvrir  les Cha- 
cune a ses  avantages  , qui  ont  été  présentés  dans  tout 
leur  jour  en*  Angleterre  , par  de  célèl>rcs  chirurgiens  , ' 
cntr’aiitres  par  le  fameux  PoTT,parSH  arpe  , Er.sE  , etc. 
Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ce  point  de  prati- 
que ; c’est  aux  jeunes  chirurgiens  à chercher  dans  les 

Îiièccs  dif  procès  , les  raisons  qui  doivent  faire  donner 
a préférence  à l’une  sur  l’autre  , relativement  a la  na- 
ture de  l’trArés,  et  aux  circonstances  dans  lesquelles  lo 
malade  se  trouve.  Nous  nous  contenterons  de  leur  indi- 
quer les  Observations  de  €l.ABE  , déjà  cité  pag.  1.5  de 
ce  Vol.  Nous  les  invitons  à leslire;  elles  sont  insérées  à 
la  suite  de  sa  Méthode  nouvelle  et  Jixcile  de  guérir  la 
maladie  vénérienne  y etc.  ' ^ 
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absolument  au  chirurgien,  qu’il  faut  appeler, 
• et  auquel  il  faut  s’en  rapporter:  il  doit  aussi 
diriger  V incision*,ou  l’application  du  caustique. 
îlfanisa-  Il  esl  important  d’êtr^e  très-attentif  à l’instant 
▼oir  saisit  (Jg  maturité  de  V abcès  : car  si  on  l’ouvre  trop 

1 instant  ..  - .' 

U maturité  tut , on  en  retarde  la  guefison;  si  au  contraire 

du  pus.  _on  laisse  trop  séjourner  le  pus  , on  expose  les 
ourquoi  paj,(jgg  yoisines.  Cette  attention , toujours  né- 
cessaire , l’est  principalement  pour  les  abcès  de 
la  gorge , de  Vaine  , et  pour  ceux  qui  sont  situés 
dans  les  /igamens , le  périoste  ,les  sutures  , la 
. poitrine  ,\e  bas-ventre,  etc. , parce  que,  dans 
tous  ces  cas  , le  pus  pourrait  attaquer  les  parties 
internes,  ou  se  répandre  dans  les  cavités  qui 
sont  à sa  portée. 

Cequ’il&nt  Dès  que  1’ûAcè.v  est  ouvert,  on  le  panse  avec 
rafccëia*i*lé  Cataplasme  prescrit,  auquel  on  ajoute  l’o«- 
oîvertayec oasiliciim , OU  celui  de  la  mère,  ou  le 
l’instru-  baume  de  Geneviève , etc.  On  continue  jusqu'à 
“'“*j’j““"ce  que  la  tumeur  soit  fondue  et  ^ue  ses  bords 
. xntre,  beau- soient  dégorgés.  On  doit  peu  s inquiéter  de 
dessécher  et  de  cicatriser  : cette  opération  est 
plutôt  celle  de  la  nature , que  de  1 art. 

Tous  les  abcès , comme  il  est  facile  de  le 
penser , ne  se  guérissent  pas  avec  la  même  fa- 
cilité; ilSsont  Irès-rebclleschez  les’ sujets 
tiquts,  scrophuleux  et  véroles  : on  pe  parvient 
donc  jamais  à les  guérir,  sans  avoir  auparavant 
guéri  la  maladie  dont  ils  dépendent , ou  qui  les 
entretient.  ) 

Traîtemeni  Le  traitement  que  nous>  venons  d’exposer 
ci«  renferme  celui  de  toutes  ces  maladies  externes 
clous , des  que  , dans  les  diHfërens  cantons  de  la  campagne, 
appelle  clous,  mattos  d'aventure,  etc. 

etc. 

Article 
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Chai*.  LU.  Des  Paruuis.  §.  111.  Akt.  IL  3ô3 

A K T I f;  L lî  I I. 

Des  Panaris. 

( Lu  niaî  d’ai>enture  , appelé  par  les  diinir-  ^Lc^panari') 
tiens  panaris  de  la  première  espèce  , se  j^nérit  ',ui>r^ c'pë- 
l'acilement  , parce  qu’il  n’est  que  superlit  iel,  et 
qu’il  n’attaque  que  les  téi(umens.  Cei)eii(Jant  i 1 lu'e mut 
est , en  ^c'néral , nécessaire  de  l’ouvrir  lorsque  le  <l’dv<;iiture. 
siéi^'C  est  .sous  l’ong/e^  parce  qu’il  y aurait  à 
craindre  (jue  \ç  pus  , par  un  trop  long-  séjour, 
ne  se  corrompît,  ne  lit  des  l’usées,  et  n’occa- 
sioniicît  la  carie di;  la phaLiu^e.  On  pan.«<e  ensuite 
avec  le  baiilicnm  jaune,  o\\  le  baume  de  Geuc- 
fièae,  ou  tout  autre  onguent  digcslij. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  panaris  des  se-  Siège  des 
eonde  , troisième  et  quatrième  espèces  , c’est-,à- 
dire,  de  ceux  qui  ont  leur  siège  dans  le  tissa 
graisseux , dans  la  gaîne  des  tendons , ou  entre 
le  périoste  et  Vos.  Le  mal  est  alors  de  la  plus 
grande  conséciuence,  et  demande  tout  le  .savoir 
d’un  habile  chirurgien.  Il  laut  donc  l’ap|)e!er 
dès  qu’on  s’aperçoit  {|ue  le  mal  d’are/Hurc  , 
loin  de  se  guérir  par  les  moyens  proposés  ci- 
dessus,  pag.  349  et  suiv.  de  ce  Vol.,  présente 
au  contraire  des  douleurs  plus  vives  et  des  symp- 
tômes plus  graves.  Nous  nous  contenterons  de 
ilonucr  les  caractères  de  chacune  de  ces  espèces^ 
et  le  traitement  général  qu’elles  exigent.  ) 

Symptômes  du  Panaris  de  la  seconde  espèce. 

( Les  douleurs  pulsatiaes  sont  plus  aiguës 
et  plus  protbndes  que  dans  le  panaris  de  la  pre- 
mière espèce,  ou  mal  d'aventure  proprement 
dit  : le  doigt  est  dans  une  tension  consi dérable: 
l’ort  souvent  la  fièvre  s’empare  du  malade.  ) 

Tome  ir.  Z ' 
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Traitetrient  du  Panaris  de  la  seconde  espece. 

Saignées.  ( Cf.ttf.  c.spècc  ne  SC  guérit  guères  sans  sai~ 
[^nce , qu’il  laul  souvent  réitérci’,  maistoujours 
relativement  à la  violenec  des  aeeidens.  Il  laut 
que  le  malade  soit  à la  dicte.  On  lui  appli(|uera 
Caiaplas-  des  cataplasmes  aduucissans  , émolliens  et  ré- 
sülutij's  , tels  que  ceux  prescrits  Art.  1 de  ce 
Si  l’on  voit  que  ces  secours  ne  procurent  point 
de  soulagement,  on  applique  un  emplâtre  d’on- 
guent de  la  mère , ou  un  peu  de  baume  de  Gene- 
Onguent  rièvc , et  ])ar-dessQs  un  cataplasme  de  mie  de 
tle  la  lait.  Ou  Sent  bientôt  la  fluctuation 

j.ldsme.  de  1 humeur;  alors  on  ouvre  la  ntnrvur  ^ et  ou 
panse,  comme  nous  l’avons  dit  pag.  35i  et  35s! 
de  ce  Vol. 

Feuilles  d«  Un  militaire  respectable  par  son  âge  , par 
tobourc»  probité  et  par  scs  mœurs  , m’a  assuré  qu’il 
tippliquées  iiavait  jamais  vti  manijuer  les  leuilies  de  /«- 
en cataplas-/,y///ef  écrasées,  et  a])pliquées  crues,  en  cata~ 
plasma,  sur  la  tumeur  ; qu’il  avait  été  guéri 
lui  merne  jwr  ce  remède  simple,  d’un  panaris 
qui  lui  causait  les  douleurs  les  plus  vives  , et 
que  l’ajant  conseillé  depuis  cà  nombre  de  per- 
sonnes, il  l’avait  toujours  vu  réussir.  ) 

• Sjmptômes  du  Panaris  de  la  troisième  espèce. 

( Indépendamment  de  tous  les  moyens  que 
nous  venons  de  proposer  , les  douleurs , dans 
le  panaris  de  la  troisième  espèce  , qui  a son 
■ Sé  dans  la  gaine  des  tendons,  jjersistent  et 

cMteespëce  deviennent  môme  de  plus  en  plus  intolérables, 
ci.-pauaris.  gH^sse  foiit  ressentir  dans  la  main,  le  poignet, 
le  bras  , et  )us(|u’à  l’épaule  : la  main,  le  bra» 
enflent,  ainsi  tpie  les  doigts  aux  la 

fièvre,  {'insomnie , le  spasme  se  mettent  de  la 
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partie.  La  tumeur  n’est  pas  toujours  apparente 
dans'  cette  espèce  de  panaris , et  on  n’y  sent 
pas  toujours  de  Xafluctnation  : mais  le  caractère 
des  symptômes  doit  empèclter  de  se  tromper 
sur  cette  espèce  très- dangereuse , puisque  sou- 
vent la  gangrené  vient  se  joindre  aux  autres 
accidens,  et  tue  le  malade.) 

Traitement  du  Panaris  de  la  troisième  espece. 

( Il  faut  sans  différer  faire  \ incision , parce  locûion. 
qu’on  ne  peut  espérer  de  guérir,  ni  de  faire 
cesser  le  tlanger,  sans  donner  issue  à la  matière, 
cause  de  tous  ces  accidens  : on  appellera  donc 
un  chirurgien  habile,  et  l’on  s’en  rapportera  à 
ses  avis. 

Nous  préviendrons  seulement,  que  la  matière 
qui  sort  par  \incision  n’est  pas  au  pus , mais 
une  liqueur  ichoreuse , âcre  et  rongeante,  et  • • 
que  si  le  chirurgien  est  instruit,  il  n’attend  pas 
pour  opérer  qu’il  sente  de  \d  jlucl nation  : elle  est 
presque  toujours  insensible  dans  cette  espèce 
de  panaris , parce  que  la  matière  est  trop  com- 
primée dans  la  gaine  des  tendons  , composée 
de  bandes  ligamenteuses  très-fortes. 

Nous  préviendrons  encore,  que  souvent  une 
seule  incision  ne  suffisant  pas,  il  laut  y revenir, 
et  la  prolonger  quelquel'oisjusques  dans  la  main, 
où  il  survient  un  abcès  : (jue  d’autres  fois  les  Ouverture» 
abcès  qui  surviennent  ne  se  bornent  pas  à lu  aticfe 
main  ; qu’on  en  voit  à l’avant-bras,  au  bras,  même 
jusques  sous  l’aisselle,  et  qu’il  lâut  les  ouvrir. 

Nous  l'aisons  ces  observations,  afin  que  le 
malade  et  les  assisLans  ne  contrarient  pas  le 
chirurgien  qui  fait  son  devoir.  J’ai  vu  des  gens 
«fui  ne  pouvaient  se  persuader  qu’un  mal  de 
doigt  pût  occasionner  tant  de  désordres  et  de 
travail  de  la  part  de  l’opérateur  , et  qui  avaient 
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rHiinsllce  d’accu.ser  le  chirurgien,  ou  d’igno- 
rance, ou  de  vouloir  prolonger  la  maladie  par 
ses  opérations.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  ()u’in- 
dépcndaiumeiit  de  tcnilcs  ces  ouverlures  <jui 
sont  de  la  ))lus  grande  importance,  on  est  ouel- 
(|uctbis  encore  obligé  dé  couper  le  tendon  , bien 
<|u’on  sache  cpie  le  malade  en  doive  rester  es- 
tropié ; parce  (pie  c’est  souvent  le  seul  moyen 
de  conserver  le  doigt , et  même  la  vie  du  malade. 
Lorstpie  la  ^an^rene  se  met  de  la  partie,  il  limt 
employer  le  hannttde  Cencrièoe  à grande  dose, 
comme  nous  le  dirons  ci-après,  note 4 de  ceChap. 

Quoitpie  l’opération  soit  ici  essentielle , il  ne 
finit  cependant  pas  négliger  d’administrer  les 
saignées , les  laoen/cns , et  intérieurement  les 
boissons  rafraicinasanles  et  humectantes,  en 
un  mot,  le  traitement  tpie  nous  avons  prescrit 
au  commencement  de  ce  §.  contre  V injlamma- 
tion,  pag.  349  et  suiv.  de  ce  Vol.) 

Symptômes  du  Panaris  de  la  eiuatrihmt  csp  'cca. 

(Cettk  espèce  de/yrt/tariv , non  moins  dange- 
reuse que  celle  dont  nous  venons  de  parler,  a 
son  siège  entre  le  périoste  et  Vos. 

On  le  reconnait  à une  douleur  profonde  et 
vive,  (juc  le  malade  sent  au  doigt.  La  tension, 
le  gonnement  et  Vinjlammation  ne  sont  pas  con- 
sidérables dans  les  commcucemens- mais  bientôt 
il  survient  des  accidens  fâcheux  , de  la jièvre , des 
convulsions , des  insomnies  , des  agitations, 
souvent  même  le  délire , c|ui  mettent  la  vie  du 
malade  en  danger. 

Dans  ce  panaris  , la  douleur  ne  s’étend  pas 
Jusqu’au  coude.  La  cause  du  mal  est  une  pctit(ï 
quantité  de  matière  ichorense  , âcre  et  i-on- 
geante  , qui  est  sous  le  périoste',  et  qui  soavent 
«arie  l’c/^.  Ou  voit  quelquefois  à l’extérieur  de 
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petites  phJycùncs  } le  cloia;t  paraît  livide,  et 
toiiihe  même  en  "ait^rène , lorscpi’on  n’y  re- 
médie pas  promptement.  Si  même  on  né^litije 
de  le  traiter  à temps,  le  mal  gagne  toute  la 
main.  ) 

Traitemenf  du  Panaris  de  la  quatrième  espèce. 

( Il  l'aut  se  hâter  d’appeler  un  chirurgien  , 
(jui  fera  une  incision  <pii  doit  pénétrer  jusqu’à 
1 Ü.Ç.  Il  observera  si  l’ov  n’est  pas  carié  ^ i\{\n  de 
diriger  son  pnnsemeul  en  conséquence;  et  si, 
malgré  ce  traitement  méthodi(jue,  le  doigt  vient 
à s# gangrener,  il  faut  cpi’il  lasse  des  scnrijica- 
lions  piscjuc  dans  le  vil  ; il  faut  qu’il  réitère  et 
multiplie  ces  scarifications  selon  l’urgence  des 
cas  , et  qu’il  emploie  le  baume  de  Geneoièoe , le 
quinquina  à grande  dose,  intérieurement  ou 
extérieurement , ou  le  nitrt  ( nitrate  de  po- 
tasse ) , comme  nous  allons  le  dire  , Art.  111 
de  ce  En  un  mot , il  se  comportera  d’après  le.t 
préceptes  de  Bilgüer,  exposés  dans  sa  Disser- 
tation sur  V Inutilité  de  V Amputation  des  mem- 
bres ; dissertation  que  Tissot  a traduite  en  fran- 
çais , et  qu’il  a enrichie  de  notes.  Collection  des 
Œuvres  de  Tissor,  loin.  iv.  ) 

Mo  yens  de  prévenir  les  Panaris. 

( Les  panaris  sont  sujets  au  retour:  il  n’est 
pas  rare  de  voir  ceux  tpii  eu  ont  déjà  éprouvé , 
en  être  attaqué.s  de  nouveau,  et  (juehjuefois 
dans  des  intervalles  très-court.s.  J’en  ai  vu  uu 
de  la«econde  espèce  , parcourir  successivement 
tous  les  doigts  des  deux  mains. 

Un  moyen  de  les  prévenir,  et  qui  m’a  réussi 
nombre  de  fois,  est  de  tremper  le  doigt  du  ma- 
lade dans  de  l’eau  aussi  chaude  qu’il  est  j)os- 
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sible  de  la  supporter.  Mais  il  faut  employer  ce 
moyen  simple,  dôs  qu’on  ressent  les  ])remières 
douleurs;  car  si  la  matière  est  déjà  Ibrmée,  il 
n’est  plus  temps.  On  laisse  le  doigt  dans  cette 
eau  presque  bouillante , une , deux  et  trois  heures 
de  suite;  onrfcommeuce  bientôt  après , pendant 
le  même  temps,  et  on  ne  ce.sse  que  lorsque  les 
douleurs  sont  entièrement  dissipées.  11  est  boa 
encore  , lorsqu’on  a de  fréquentes  récidives  de 
ces  espèces  de  maux  de  doigt , de  se  purger  de 
temps  en  temps.  ) 


Article  III. 

Da  la  Gangrène. 


(Nous  ne  considérons  ici  la  gangrène,  que 
comme  survenant  à une  tumeur  injlammatoiro 
4’une  manière  inopinée  , c’est-à-dire  , sans  que 
les  caractères  de  cette  tumeur  aient  lait  craindre 
une  telle  terminaison  , ainsi  qu’il  arrive  à la 
pustule  maligne  nommée  charbon. , qui  est  une 
tumeur  essentiellement  gangréneuse , et  dont 
nous  parlerons  à l’Art,  qui  suit.  ) 

Symptômes  de  la  Gangrène. 

La  gangrène , qui  est  la  troisième  manière 
dont  se  termine  une  injlammation , se  mani- 
feste par  les  symptômes  suivans  : 

La  peau  de  la  partie  enflammée  perd  sa 
rougeur  ; elle  devient  d’une  couleur  obscure 
et  livide , molle  et  flasque  : elle  se  couvre  de 
petites  vessies,  pleines  d’une  humeur  ichoreusa 
de  dillérentcs  couleurs.  La  tumeur  s ’afi'ai  sse  , 
et,  d’obscure  qu’elle  était  , devient  noire.  Le 
pouls  est  vite  , làible  et  enfoncé.  Le  malade  a 
des  sueurs  froides,  qui  sont  les  avant-coureurs 
de  la  mort. 
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Traitement  de  la  Gangrené. 

* 

Aux  premières  apparences  de  cessjymptâmes , 
il  faut  panser  la  tumeur  avec  un  cataplasme  de 
thériaque.  Si  les  symptômes  augmentent  d’in- 
tensité , il  faut  scarifier  la  tumeur , et  la  pan- 
ser avec  de  V huile  de  térébenthine.  Tous  ces  ror 
m'edes  doivent  être  appliqués  chauds. 

(Un  cataplasme  excellent  dans  ce  cas  , est 
le  marc  d’une  forte  décoction  de  quinquina , 
qu’on  humecte  IVéquemment  avec  cette  même 
décoction  chaude.  Ce  cataplasme  fait  de  la 
manière  suivante  : 


Thériaque 

extéricuri:- 

meat. 


Scarifica- 

tioDS , on- 
guent baû- 
rirum  av'eo 
l’huile  (le 
tirébenlhi- 
iie,  ehauils. 

Quinquina 
en  cataplas- 
me. 


Prenez  de  quinquina  choisi  , en  poudre, un 
hectogramme  trois  décagrammes 
( quatre  onces  ). 

Faites  bouillir  dans  un  demi-litre ( chopine  ) 
tl’eau  , jusqu’à  réduction  d»  moitié  : lirez  la  dé- 
coction à clair  , et  appliquez  ce  marc  chaud  en 
forme  de  cataplasme  {j^). 


(4)  Le  bnume  de  GenepîApe  est  singulièrement  re- 
commandable  contre  l.i  gangrène.  Voici  une  observation 
trop  inlércssanto  pour  ne  pas  trouver  place  ici.  Nous  la 
devons  à Duveiinky  le  Jeune,  qui  l’aconsignée  dans  les 
Mémoires  de  y Académie  des  i'c/e/îcef,  pour  l’année  1702. 

(c  Un  homme  âgé  de  40  à 42  ans  , d’un  bon  tempé^ 

• rament,  fut  blesse  , le  20  décembre  1701 , d’un  coup 

* d'épée  à la  partie  moycnnx'  inférieure  et  interne  du  *' 

•T  bras  droit.  Le  coup  pénétrait , en  montant  oblique- 

« ment,  de  quatre  à cinq  travers  de  doigt:  le  sangsor- 
« tit  avec  impétuosité,  et  le  blessé  tomba  bientôt  én 
((  faiblesse.  Kn  cet  état  il  fut  porté  chez  le  premier  chi- 
<(  rurgien  qu’on  rencontra.  On  s’assura  de  l’ar-tére  par 
((  une  compresse  et  une  forte  ligature  applii|uéc  au-des- 
u sus  du  coude.  Le  blessé,  revenu  de  sa  faiblesse,  fut 
« conduit  chez  lui  : on  ouvrit  l’entrée  de  la  plaie  ; on 
« porta  dans  le  fond  du  c/irrrpé  baigné  dans  de.s  liqueurs  ' 

H astringentes  ; on  tamponna  bien,  et  on  fit  tenir  l’ap- 
« pareil  par  un  fort  bandage. Le  malade  fut  saigné, 
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Quant  aux  rem'cdes  interne.s  , il.s  doivent  être 
jnis  clans  la  rlas#e  des  cüiuTtaux  ^ et  il  iaiit 


Cl  ré'Jiiit  à dps  bouillons  très-légers  et  <i  la  tisane.  Il  no 
« fui  pansé  que  deux  fois  vingt-quatre  heures  après.  On 
« découvrit  j\isqu’aux  plumaccaux  , pour  humecter  sru- 
« Icment  les  linges  et  les  bande.s  ; on  apporta  pour  le 
U bandage  la  uiemc  précaution  qu’au  premier  pause* 
« ment  ; on  continua  à peu  près  de  même  jusqu’au 
<t  2 de  janvier  1702.  Le  sang  donna  abondamment  } 
h on  fit  encore  une  jietite  incision  , et  on  pansa  le 
« blessé  presque  comme  au  jiremier  appareil,  quoiqu’il 
O y eût  déjà  quelques  jours  que  le  malade  s’aperçût  que 
« l'avant-bras  changeait  de  couleur , neanmoins  sans 
« douleur,  • 

<r  La  Jidvre  était  continue  et  arde.nte  , l'inquiétude  et 
K Vinsommie  très -grandes.  Enfin,  le  ,3  de  janvier, 

<r  on  trouva,  non-seulement  l’avant-bras  gangrené , 

« mais  encore  la  pourriture  avait  gagné  la  partie  in- 
« terne  du  bras.  Le  malade  et  les  assistans  elFrayè.s  , 

« on  demanda  du  c.ou.seil , et  on  citoisit  trois  chirur- 
« gicn.s  accoutumés  à avoir  de  grosses  allàires.  Ils  exa- 
« inini-rent  le  malade  el  la  maladie.  L’avant-bras  était 
« eut  U,  reinent  cadavéreux  , île  même  que  la  partie  in- 
n terne  du  bras  jiisiprâ  l'aisselle  , el  l'o.r  du  bras  décou* 
B vert  par  la  pourriture . jusqu’à  trois  ou  quatre  travers 
« tle  doigt  de  l’ai.sselle.  Le  progrès  de  la  pourriture,  la 
B Jiêurn  avec  opptes.sitm  , les  joues  livides  , le  pouls  pe- 
ts tit  et  chancelant , firent  conclure  d'écouter  la  nature, 
B et  d’employer  de.s  rr/7ii*iyej  capables  de  l’aider,  tant 
H intérieurement  qu’exterieurement. 

« Le  meme  jour  il  se  jîresenta  une  femme  nommée. 

(I  Cienevière  , qui  promit  de  guérir  le  malade.  Les  deux 
B chirurgiens  qui  le  traitaient  le  lui  abandonnèrent.  Cre- 
B necièce  commença  par  frotter  avec  un  onguent  tout 
B te,  bras  et  l’avant-bras  , sans  egard  à ce  qui  était  ca- 
* daverrux.  Ensuite  elle  couvrit  le  tout  avec  des  linges, 
a qu’elle  arrêta  avec  des  épingles  jusqu’au  soir,  qu’elle 
B pansa  le  malade  de  la  même  maniéré.  Elle  ordonna 
♦T  des  alimens  succuicns  , et  du  meilleur  vin.  En  vingt- 
B quatre  henre.s  la  suppuration  commença  à paraître  ; 
B elle  continua  les  mérnes  pansemens  , et  cliaquc  fois 
« la  plaiç  était  plus  belle,  la  pourriture  sesêpari^it  sau^ 
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donner  le  tjuinqtjina  à ans.si  grande  dose  que 
Yestornac  du  malade  peut  le  supporter.  * 

« peine,  restant  att.icliéc  aux  linges,  ou  au  papier  brouil- 
» lard  dont  elle  se  servait  souvent.  On  proposa  à Ge- 
« uet>ièi‘e  de  séparer  l'avant-bras  dans  la  jointure  , tant 
« à cause  de  la  mauvaise  odeur  , (ju’à  cause  qu’il  était 
« presque  séparé  par  la  pourriture.  Elle  ne  voulut  pas  , 

« disant  qu’il  ne  Fallait  point  y toucher , que  son 
K ferait  fout  ce  qui  était  nécessaire. 

« Enfin  , tout  l’avant-bras  se  détacha  entièrement  du 
« bras  , dans  la  jointure  , six  semaines  après  à comp- 
c ter  du  jour  que  Genet'iàre  commença  <à  traiter  le  ma- 
« lade.  Elle  êontinua  .i  mettre  sur  l’os  du  bras  décou- 
« vert  , comme  surtout  le  reste,  son  onguent.,  sans 
« avoir  égard  à la  boue  qui  paraissait  suinter  entre  l'oj 
« et  les  chairs  , ni  à aucune  autre  circonstance.  Les 
0 suites  n’en  furent  pas  moins  heureuses  ; car  un  mois 
» après  la  chute  de  l’avanl-bras,  l’os  du  bras  qui  avait 
« été  découvert  tomba  , et  se  sépara  entièrement  du 
« reste  de  l’os  sain. 

*<  Avant  cette  séparation,  on  ne  savait  ce  que  devien- 
« drait  cette  grande  portion  d’os  , ni  le  lambeau  do 
« peau  de  la  partie  postérieure  du  bras  ; on  avait  aussi 
« appréhendé  réd>norr/iO"/e ; tout  cela  n’embarrassait 
« pas  Geneni^t'e.  Elle  continua  scs  pansemeus  : il  coula 
« des  sucs  nourriciers  de  chaque restante  ; chaque 
B tuyau  s’alongea.  Enfin  , le  bras  a acquis  sa  longueur 
« naturelle  ; l’extrémité  parait  figurée  comme  elle  doit 
B être  naturellement , et  le  bout  du  lambeau  do  la  peau 
« s’est  renversé  sur  la  partie  inferieure  de  l’os  , et  Je  cou- 
« vre  à demi.  Il  reste  seulement  le  long  de  la  partie  in- 
B terne  , une  cicatrice  difTorme  , en  manière  de  croûte 
B un  peu  écailleuse  ; ce  qu’ou  aurait  aisément  évité  , si 
« on  avait  empêché  les  bords  de  la  peau  de  se  renver- 
V ser  en-dedans  ; et  cela  est  arrivé,  parce  qu’elle  ne 
« pouvait  s’attacher  à l’os , et  qu’on  n’a  pas  eu  soin 
« d’^proeber  les  bords  après  la  chute  de  l’os. 

« Tout  cela  s’est  passé  pendant  quatre  mois  , sans 
« que  le  malade  ait  eu  un  accès  dc^éorc  , ni  aucune  in- 
« commodité.  11  a été  purgé  deux  foisj  et  jouit  d’une 
a parfaite  santé.  » 

Ce  Fait  i.-nporlant  était  enfoui  dan*  le  trésor  acade^ 
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Un  célèbre  chimiste  m’a  rapporté  que,  dans 
*une  alïèclion  gangréneuse  aux  jambes , occa- 


rnicpic,  et  absolument  ignoré  on  négligé  de  jjens  de  l’art, 
lorsque  dom  Pernetty,  alors  bibliothécaire  du  roi  de 
Prusse  , rapporta  le  baume  de  Geneviève  du  fond  de 
l’Amérique  méridionale,  où  il  lui  fut  donné  par  le  gar- 
dien des  Cordeliers  de  iltonteVù/eo.  Il  en  fit  imprimerie 
recette,  à la  fin  d’une  Histoire  de  sesVoyage.s  aux  ilec 
Malouines,  en  1763  et  1764.  Les  éloges  que  dom  Per- 
jjetty  donne  à ce^Mume  , d’après  scs  propres  ob.serva- 
tions  et  celles  du  général  'des  Cordeliers  , frappèrent 
l’auteur  Aw  Journal  ecclésiastique  , l’abbé  DinOüart  , 
qui , se  rappelant  l’obserratign  de  Ddvernby  , vit  que 
la  recette  du  cordelier  était  la  même  que  celle  de  cet 
académicien  , et  que  le  baume  prétendu  américain  était 
très  - français  , et  parfaitement  le  même  que  celui  dont 
la  bonne  Geneviève  s’était  servi  , pour  opérer  la  guéri- 
son surprenante  dont  nous  venons  de  donner  le  detail. 

Cet  ecclésiastique  charitable  se  hAta  de  composer  co 
baume , pour  en  donner  aux  malheureux  à qui  il  jugea 
qu’il  pourrait  être  salutaire  , et  il  a eu  le  honneur  de  le 
voir  toujours  réussir. 

« Il  me  serait  impossible  , m’écrivait-il  dans  le  temps  , 

« de  vous  dire  toutes  les  guérisons  dont  je  suis  le  té- 
« moin.  Je  ne  vous  en  citerai  que  quatre.  Un  pauvre 
« ouvrier  portait  depuis  quatre  ans  quatre  ulcères  à une 
U jambe  enflée  du  double;  les  gens  de  l’art  lui  avaient 
U toujours  dit  qu’il  n’y  avait  de  remède  que  dans  \'ani- 
« putalion  : il  a été  guéri  parfaitement  en  six  semai- 
« nés.  Un  jeune  homme  avait  trois  dlcèrcs  profonds  au 
« taldh,  et  qui  étaient  l’effet  A'engelures  négligées;  il 
« était  forcé  de  garder  le  lit  : il  a été  guéri  en  trois 
« semaines.  Mon  tailleur  reçut  il  y a douze  jours,  daus 
Ci  la  rue  , un  coup  de  pied  de  cheval  qui  lui  causa  une 
B plaie  tres-grave  : il  a été  guéri  en  trois  jours.  Un  pa- 
« naris  , qui  depuis  trois  mois  rongeait  le  pouce  de  la 
« main  d’un  ouvrier , et  pour  lequel  on  ne  parlait  que 
« de  Yamputatinn  , a été  guéri  en  trois  semaines  , et  le 
ci  baume  a fait  sortir, une  esquille  tle  l’os  du  pouce,  que 
« le  panaris  avait  déjà  attaqué  violemment. 

IC  Combien  de  bons  remèdes  , conlinue-l-il  , aussi  excel- 
le lens  que  celui-ci  , n’existent  plus  que  dans  les  anciens 
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sionnée  par  du  pain  fait  avec  des  grains  gâtés, 
il  avait  éprouvé  des  effets  nufrveilleux  du  nitre 
( nitrate  de  potasse).  Sou  estomac  , qui  ne  put 
s’accommoder  du  à la  dose  nécessaire 

dans  ce  cas  , et  qu’il  abandonna  dans  les  pre- 
miers jours  , supporta  très-bien  le  nitre  ( ni- 
trate de  potasse)  à quatre  grammes  ( un  gros) 
par  jour,  dissous  dans  un  litre  ( une  pintes) 


« ouvragç*  ! En  lisant  les  Mémoires  de  V Académie  ^ 
« où  est  consigne  le  rapport  de  la  guérison  par  Gene- 
« , et  les  Voyages  de  dom  Perxetty,  ictus  frappa 

tt  des  effets  de  ce  baume.  Je  l’ai  composé.  Des  person- 
« nés  pauvres  m’ont  fourni  l’occasion  c|e  l’employer  : 
« j’ai  toujours  réussi.  Vous  voulez  bien  lui  donnera  ma 
« prière  une  nouvelle  existence.  Y fera-t-on  l’attention 
<f  nécessaire?  je  le  souhaite  pour  le  bien  de  l’humapitè. 
« H est  certain  qu’il  devrait  avoir  sa  place  dans  la  bou- 
« tiqu^  des  apothicaires  , de  préférence  à tant  d’on- 
« guéris  qu’on  y trouve  , etc.  » 

Dans  le  moment  où  je  recevais  cette  lettre  , je  venais 
de  faire  appliquer  les  vésicatoires  à un  homme  attaqué 
d’une  fièvre  nerveuse , très-grave.  Au  premier  pansement 
on  avait  observé  une  escarre  gangréneuse , de  la  largeur 
d’un  écu  de  six  francs.  Au  second  pansement , on  en 
observa  deux  autres,  dont  une  avait  trois  doigts  de  lar- 
geur , sur  quatre  pouces  de  longueur.  Je  priai  sur-le- 
chc/mp  l’abbé  Dinouart  de  m’envoyer  du  baume  de 
Geneviève , et  je  le  fis  employer  par  le  chirurgien,  à la 
manière  de  Geneviève  , que  je  lui  expliquai.  En  vingt- 
quatre  heures  , deux  des  escarres  gangréneuses  étaient 
disparues  ; et  le  troisième  jour  , la  dernière,  qui  était  la 
plus  considérable  , fut  emportée  avec  le  papier  brouil- 
lard qui  la  recouvrait.  Il  résulta  un  autre  avantage  de  c« 
baume;  c’est  que  les  plaies  qui , comme  on  le  croit  faci- 
lement , étaient  sèches  et  livides  , s’humectèrent  peu  à 
peu , et  prirent  une  couleur  favorable  , de  sorte  nue  le 
troisième  jour  elles  fournirent  une  suppuration  abondante. 
On  trouvera  à la  Table  générale  des  Matières , Tom.  V, 
aux  mots  Baume  de  Geneviève,  la  recette,  la  ma- 
nière de  l’employer  , et  les  circonstances  daus  lesquelles 
il  est  indiqué. 


Nitre. 
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d’eau  , k laquelle  il  ajoutait  quelques  cuille- 
re'f.s  de  vinaigre  * et  du  sucre  pour  en  cor- 
riger le  govit  âcre.  La  gaufrent  s’csf  entière- 
ment et  pai  l’ailement  di.ssipée  , sans  aucun 
autre  secours.  11  a ajouté  que  ce  remede  lui  avait 
été  recommandé  par  un  médecin  très-savant  , 
<]ui  en  a toujours  obtenu  des  elïèts  aussi  bon» 
çontre  la  ^an^r'ene  (ô). 

Lorsijue  la  partie  ^an^renée  se  sépare  des 
parties  saiiaes,  la  plaie  devient  un  ulcère  ordi- 
naire , et  il  faut  le  traiter  comme  nous  le  di- 
rons §.  VII  de  ce  Chap.  , qui  traite  ulcères. 

Article  IV. 

Du  Charbon  , ou  Pustule  maligne  ou  gangréneuse. 

(‘Le  charbon  f que  les  médecins  nomment 
encore  anthrax , d’après  les  Grecs  , et  i^ue  le 
peuple  de  (|uelques  départemens  appelle  pus-^ 
tule  ou  puce  maligne  , est  une  tumeur  essen- 
tiellement ^anirréneuse , qui  , par  celte  raison, 
3yant  des  caractères  qui  fui  sont  particuliers  , 
ne  peut  être  confondue  avec  celles  dont  on  vient 
de  parler  g.  III  de  ce  Chap.  Opendant  , dès 
qu’un  doit  ne  suit  pas  la  marche  accoutumée  , 


(.5)  li  ne  faut  jamais  auc;menlpr  la  dose  du  nitre  ( ni- 
trate de  potasse  J , iloot  il  est  ici  question  ; et  il  faut 
même  ne  persister  dans  cotte  dose  , qu’aufant  que  iVj- 
tnmac  nVst  p.is  fatigué  de  l’action  de  ce  remède  : car  I» 
nitre,  qui  , administré  « tres-petite  dose  , est  sans  con- 
tredit un  excellent  rafraîchissant  , devient  un  poison 
*’il  est  pri»  en  trop  grande  quantité.  On  en  trouve  deu» 
observations  dans  le  Journal  de  Médecine  , juin  1787. 
îJouK  conseillons  de  les  lire  , ainsi  que  lc.s  ré  fierions  dont 
elles  sont  accompagnéos.  On  y verra  av^cc  quelle  précau- 
tion il  faut  user  des  remèdes  les  plus  innocetu  , et  on 
sera  de  plus  en  plus  convaincu  de  la  nécessité  de  n*a- 
eheter  les  drogues  que  ehez  les  apothicaires  instruits. 
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on  se  hâte  de  lui  donner  le  nom  de  charbon. 
11  iirrive  delà  que  le  charbon  , qui  heureuse- 
hicut  n’est  pas  généralemcut  répandu  , semble 
être  de  tous  les  pays  , tandis  qu’en  France  il 
V a des  départemens  entiers  où  Ton  ne  le  voit 
)arhais  (6). 


( 6 ) Cette  erreur  , toujours  funeste  , parce  que  le  mot 
charbon  y emportant  avec  soi  fidce  de  pâte,  jette  l’e- 
pouvante  dans  l’ame  du  malade , vient  du  peu  d’atten- 
tion que  les  chirurgiens  , en  général.,  apportent  au* 
symptômes  des  maladies,  etsouvent  de  la  coupable  ha- 
bitude dans  laquelle  sont  les  plus  ignnrans , de  voir  du 
danger  pai-tout  , pour  grossir  leur  mérite  si  le  malade 
guérit  , et  se  sauver  du  blâme  s’ils  ne  réussissent  pas. 

C’était  un  d’eux  sans  doute  qui  avait  persuadé  ù plu- 
sieurs personnes,  et  «ntr’autres  à un  curé  de  laBauce, 
pays  dans  lequel  on  n’a  pcut-ctre  jamais  vu  de  charbon 
essentiel  , qu’il  était  très-commun  dans  sa  paroisse  et 
dans  les  environs.  J’ai  donc  été  fort  étonné  , me  dit  cet 
honnête  pasteur,  de  voir  que  dansla  ItlKDECiiii!  Domes- 
tique il  ne  fût  fait  aucune  mention  du  traitement  qui 
lui  convient. 

En  effet , je  me  suis  abstenu  de  parler  de  cette  ma- 
ladie , par  la  raison  que  je  n’ai  jamais  eu  occasion  de 
l’observer.  Cependant , la  réflexion  de  ce  bon  ecclésias- 
tique m’a  fait  sentir  le  tort  de  cette  omission,  puisque, 
faute  d’avoir  eu  quelque  connaissance  du  charbon  , il  s’en 
est  laissé  imposer  , et  n’a  pu  réprimer  l’imp^cn«e,de 
ces  prétendus  guérisseurs  de  village , qui  commencent 
par  effrayer  les  paysans  , en  donnant  de  grands  noms  à 
des  maladies  souvent  très-légères,  et  finissent  par  épui- 
ser leur  bourse  , après  avoir  ruiné  leur  santé.  Je  vais 
donc  décrire  le  charbon  d’après  les  auteurs  , et  sur-tout 
d’après  l’ouvrage  du  C.'"  ChamboN',  qui  , en  1780,  a 
partagé  le  prix  que  l’académie  de  Dijon  avait  proposé 
sur  cette  tumeur  gangréneuse.  3c  me  bornerai  à en  don- 
Rcr  le  vrai  caractère,  parce  qu’étant  très- dangereuse, 
cdle  D«  peut  être  traitée  que  par  un  homme  de  l’art.  Je 
Veux  seulement  empêcher  qu’on  ne  soit  la  dupe  des  char- 
latans ; car  , dans  les  cantons  où  elle  est  endémique  , 
les  chirurgiens  instruits  savent  très-bien  la  traiter. 
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Les  départemeiis  de  France  dans  lesquels 
on  observe  le  plus  fréquemment  le  charbon  , 
sontceux  du  midi.  On  l’observe  encore  en  Italie  , 
dans  le  midi  de  l’Europe  , de  l’Asie  , etc.  On 
l’a  vu  qviclquefois  épidémique  , plusieurs  per- 
sonnes en  avant  été  attaquées  à-la -fois  dans  un 
rpême  villap;e , dans  une  même  ville  , etc. 

Qni  sont  On  remarque  que  le  charbon  vient  pendant  les 
«eux  qui  chaleurs  de  l’été  ; qu’il  attaque  de  prétérence 

sont  sujets  . t 

aucliarbon.  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  de  la  campa- 

j^ne  , sans  distinction  d’âge  , de  sexe  , ni  de 
condition  ; qu’il  se  place  uniquement  sur  la 
peau,  et  particulièrement  sur  les  endroits  qui 
sont  découverts.  ) 

Causes  du  Charbon,  ou  Pustule  maligne  ou 
gangréneuse. 

lirsiconta-  (Cette  maladie  est  ordinairement  occasion- 
gieux.  née  par  la  contagion , On  lit  dans  le  Journal 
de  Médecine , octobre  1786,  l’observation  de 
deux  malades  qui  contractèrent  le  charbon,  en 
dépouillant  de  sa  peau  une  vache  morte  de 
cettç  maladie.  On  l’a  vu  encore  venir  à la  suilé 
de  la  piqûre  d’animaux  venimeux  , ou  pour 
avoir  touché  à l’humeur  ichoreuse  du  charbon 
inêniti. 

*(A;po»dant  le  charbon  survient  aussi  quel- 

3ucfois  spontanément,  sans  qu’il  soit  possible 
c pouvoir  en  assigner  la  cause. 

, Comme  le  charbon  est  un  symptôme  assez 
I Iréqucnt  des  \wi\\Aà!\e9,  pestilentielles , et  qu’il  y 
a une  conformité  ])ius  ou  moins  jiarfaite  entre 
ce  charbon-  symptomatique , et  celui  qui  est  ou 
spontané  , ou  gagné  par  contagion  , quelques 
auteurs  en  ont  conclu  qu’il  s’est  conservé  des 
miasmes  pestiientiels  dans  les  déparlemens  où 
on  l’observe,  depuis  le  temps  où  la  pesto  y a 
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régné.  Aussi  dit-on  dans  ces  pajs  , que  le  char- 
bon est  un  re.ste  de  peste.  Mais  .s’il  était  vérita- 
blement pestilentiel  , ne  scrait-il  pas  accom- 
pagné de  quelques -uns  des  accidens  qui  sont 
propres  à la  peste  ? La  matière  qui  le  cause 
attendrait  - elle  le  retour  d’une  même  saison 
pour  se  développer?  Choisirait  - elle  les  sujets 
qu’elle  attaque.’'  Enfin  bornerait  - elle  ses  ellèt.s 
à l’extérieur  ? Toutes  ces  réflexions  prouvent 
qu’on  ignore  absolument  la  cause  du  charbuti 
spontané.  ) 

Symptômes  du  Charbon , ou  Pustule  maligne 
ou  gangréneuse. 

(Le  charbon  s’annonce  par  un  sentiment  de  symptô- 
démangeaison  et  de  cuisson,  ou  par  un  picote-'n” ptécur- 
ment  brûlant  , et  semblable  à l’impression  que*^““‘ 
produirait  sur  \Apeau  la  piqûre  d’une  mouche, 
ou  d’une  étincelle  de  l'eu.  Bientôt  il  s’élève  une 
ou  plusieurs  petites  vésicules  o\\  phi ycienes 

qui  soulèvent  \' épiderme. 'is\  on  l’ottvre  , il  en  sort 
une  sérosité  plus  ou  moins  teinte.,  et  la  peau 
que  l’on  découvre  est  blanchâtre,  ou  jaune,  ou 
livide. 

A ces  premiers  symptômes  succède  une  tu- 
meur qui,  chez  les  personnes  sanguines  et  ro- 
bustes , est  plus  ou  moins  injlajnniatuirc  dans 
les  parties  environnantes,  mais  qui  n’est  <pi’6e-  • 
démateuse  chez  les -sujets  délicats  et  fâibles- 
Aussi  le  charbon  est- il  remarquable  par  un  Sympiômp, 
caractère  qui  lui  est  particulier  ; c’est  d’être 
composé  d’une  double  tumeur. 

L’une  , occupant  le  centre  comme  un  noyau, 
est  d’une  couleur  jaune  , livide  ou  noirâtre  ; 
souvent  environnée  d’un  cercle  rotige,  ou  brun  , 
ou  livide,  qui  en  borne  l’étendue.  Cette  tumeur, 
qui  est  la  vraie,  la  ptincipale,  est  réoitente , 
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dure  et  insensible  : on  peut  l’appeler  essentielle. 
L’autre,  qu’on  peut  nommer  symj7lumalicfuc  , 
est , ou  inflammatoire  , ou  œdémateuse , comme 
' on  vient  de  le  dire  ; elle  entoure  la  premièi’c  , 
et  devient  souvent  énorme  par  .son  étendue. 

Lorsqu’elle  est  injlammatoiie  , elle  est  ac- 
compagnée de  douleurs  , de  fleure  y et  des 
autres  symptômes  A\\  phlegmon,  üans  l’autre 
cas  , le  malade  a très-peu  ou  point  àc  Jièurc.  Au 
reste,  la  Ji'eure  qui  ne  se  déclare  tju’avee  eette 
seconde  tumeur  symptomatifjue  , s’annonce 
par  une  légère  l’récjuence  dans  le  pouls  , (jui 
augmente  peu  à peu.  Mais  le/zo/z/^  est  en  même 
temps  petit,  vacillant,  eonvulsil  ; tandis  (jue 
la  chaleur  générale  de  la  peau  est  très-modércc, 
et  ne  répond  pas  à la  Idrce  de  \i\  fieure , csfimc’e 
sur  la  fréquence  du  pouls. 

Cependant,  le  malade  se  plaint  dcsoulève- 
mens  de  cœur,  d’anxiétés,  d’oppression  de  pui- 
trine,  de  douleurs  vagues  et  universelles.  Les 
fonctions  se  dérangent , l’appétit  se  perd  , le 
sommeil  est  interrompu  , et  le  courage  s’amollit. 
Ces  symptômes  changent  toiit-à-coup  de  nature  ; 
le  sentiment  s’éclipse , l’esprit  s’abat , le  malade 
' tombe  dans  la  langueub  ; il  devient  indifférent, 
liéhêté  , tremblant,  stupéfait , et  meurt  dans  le 
temps  cj^u’on  s’y  attend  le  moins. 

Si#ge  Ju  Le  enarbon  se  place  toujours  sur  la  surface 
charbon,  du  corps , et  jamais  dans  l’intérieur:  il  occupe 
souvent  le  nez,  les  lèvres , les  paupières  , toutes 
• ’les  parties  du  visage  y les  poignets  , le  ventre , 
etc.  , etc.  ; mais  il  ne  pénètre  jamais  dans  les  ou- 
vertures naturelles.  La  peau  «n  est  le  véritable 
siège. 

Quelquefois  la  ma.x\hve charbonneuse  se  trouve 
toute  ramassée  dans  l’espace  qu’occupe  la  /«- 
tTzeur  centrale  ou  essentielle;  de  sorte  que  cette 

tumeur 
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tumeur étSint  extirpée,  on  voit  céder  tout-à-coup 
les  accidens.  D’autres  lois,  cette  matière  ii’est 
déposée  qu’en  partie;  le  reste  circule  dans  la 
masse  générale  des  humeurs.  Dans  ce  cas , on  -, 

voit  renaître  successivement  un  ou  plusieurs 
charbons  dans  difiérentes  parties  du  corps.  Il 
y a encore  des  circonstances  rares  , à la  vérité, 
où  plusieurs  charbons  se  succèdent  les  urts  aux 
autres , à trois  ou  quatre  jours  d’intervalle. 

Quand  le  premier  a commencé  de  se  fixer , un 
autre  survient  : quand  celui-ci  est  dans  le  meme 
état,  un  autre  se  présente,  etc.;  mais  alors 
ils  s’amassent  tous  dans  la  partie  atfectée , à 
la  distance  de- trois  ou  quatre  pouces  l’un  de 
l’autre. 

Cette  matière  charbonneuse  agit  à la  manière’ 
des  caustiques  : elle  intercepte  le  mouvement 
des  liqueurs,  dans  la  jjartie  où  elle se-fixe; elle 
condense  le  dans  ses  elle  ébranle 

Ou  l'ronce  les  fibres  j elle  exprime  la  sérosité 
qui  les  abreuve  , de  sorte  que  \&'‘ tumeur  cen- 
trale ou  essentielle  paraît  avoir  été  desséchée 
et  prescjue  brûlée  par  le  lèu.  L’état  d’une  partie  Terminat- 
aÎBs»  allectéfe  jm’est  autre  que  \&  gârigrène.  C’est 
la  terminaismi  inévitable  du  charbon.  ' ' 

La  marche  de  cette  maladie  varie  en  raison  de 
la  cause  qui  l’a  produite,  et  de  la  constitution 
du  sujet  qui  en  est  attaqué.  LiVrce  à elle-même, 
on  l’a  vue  tuer  le  malade  en  vingt'-qùatre  heures: 
d’autres  lois  elle  dure  trois,  six  .neuf  jours,  etc.; 
et  les  malades,  qui  en  guérissent  sont  long-  • 

temps  avant  que  d’être  parfaitement  rétablis. 
Cependant  on  peut  observer  dans  la  marche  du 
c/iarAon, quatre  temps. 

J»  -Le  premier  est  celui  où  la  pustule'es,t  parfaite-  Prew*»; 
raecit  isolée.  Le  malade  est  alors  sans  n 'erre  : il  ** 

sent  seulement  une  cuisson  , et  cenc. pustule  est 
TomelF.  A a 
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marquée  par  une  ou  plusieurs  vésicules.  Dans 
cet  état , cette  maladie  ne  fixe  point  l’atlention; 
on  la  prendrait  pour  la  |)lus  indifierente. 

. Le  sect)nd  temps  est  celui  où  le  aug- 

mente de  volume,  tout  en  se  compliquant  d’une 
tumeur  symptomatinue  dont  il.  est  environné.. 
Dans  cet  état , le  pouls  change  à peine  de  mode; 
il  perd  seulement  un  peu  de  sa  lorce.  Les  Ibnc- 
tions  continuent  de  s’opérer  avec  intégrité.  L’i- 
magination est  cependant  plus  sagace,  le  senti- 
ment plus  exquis,  et.l’esprit  plus  vif'.  . . 

Au  troisième  temps  , la  /«we//r  centrale  essen- 
tielle s’agrandit  , ainsi  que  la  sjuiplomaticfuci 
plilyctine s se  multiplieiU  , les  douleurs 
augnientcnt  , le  pouls  devient  plus  fréquent;  le 
malade  a des  fi  issuns  irrégtdiers  ; un  lèu  passa- 

f;er  leur  succède,  les  fonctions  sont  troublées', 
es  .souièvemens  de  cœur  sont  f'réquens  ; il  ^ a 
des  dél'aillances  , etc.  j 

Enfin,  au  quatrième  temps j la  //ywe//r  devient 
énorme.  On  ue  distingue  presque  plus  l’essen- 
tielle Ac  \a  sj  mplomalitfue  ; les  taches  gangré-i 
neuscs  sont  disper.sécs  confusément  au  loin  ; le 
désordre  est  universel  v le  potth.  e«t  petit , et  des 
vient  toujours  de  ]dus  en  p|u%,faible, La  r<usnn  > 
l’imagination  , la  mémoire  .t’éclipsent  ; et  le  .ma- 
lade c.st  sur  le  point  de  périr,,  sans  connaiti’e  soii 
état,  et  .sans  (|ue  ceux  qui  l’apprAHhent  soup-> 
çunnent  sa  nuirt  si  prochaine,  . 1 

Ces  époqpes  se  succèdent  pip$;  ou  moins  ra- 
pidement ■ quelquefois  de  trois  en'trois  juursi 
d’autres  fois  d’un  jour  à l’aplre.  On  les  a vues 
se  pré.senter  de  douze  en  dou^,  et  même  de  six 
en  six  heures.  Mais  le  t'//n/-Z>o/«pareourt  rarement 
ces  quatre  époques:  il  se  termine  quelquelliis  à 
la  seconde  , avec  les  secours  de  l’art.  Pour  l’or- 
dinaire, il  parvient  à la  troisième;  mais,  quoi- 
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qu’il  soit  arrivé  à la  quatrième,  il  ne  faut  pas 
encore  désespérer  du  malade  ( 7 ). 


(7)  D’après  cet  exposé  des  symptômes  du  charbon  , Ceipitdis' 
on  ne  conçoit  pas  comment,  avec  un  peu  d’attention  ,ringue  le 
bn  peut  confondre  cette  tumeur  externe  avec  celles  dont  charbon  du 
on  a parlé  dans  ce  lll  , sur- 1 ont  avec  le  ,/î/rnnr/e  , 
qu’on  appelle  vulgairement  clou.  Car  enfin  , un  des  ca- 
ractères du  clou  est  d’avoir  une  pointe  dure , rouge  et 
douloureuse  , au  milieu  de  la  partie  convexe  de  la  tumeur } 
ce  qu’on  n’aperçoit  pas  dans  le  charbon  , dont  la  totalité 
de  la  tumeur  est  plate  , noire  et  insensible.  Un  autre  ca- 
ractère du  Juroncle . est  de  rendre  par  cette  pointe  lîne 
humeur.,  peu  abondante  à la  vérité  , mais  qui  cependant 
ne  manque  jamais  de  s’évacuer,  et  qui  finit  par  sortir  en 
un  petit  filet  blanc  , ressemblant  à un  ver,  qu’on  appelle 
bourbillon.  Ot  y la  tumeur  essentielle  à\i  charbon  nesup-- 
pure  jamais. 

Une  maladie  qui  pourrait  avoir  pins  de  resscmbl.'fnce  Ite'l’éiTsi- 
«vec  le  charbon , serait  ^érysipèle  , lorsqu’elle  est  aO-  pile, 
conrtpagnée  de  petites  vésicules  „ ce  qui  est  assez  rare. 

Mais  ^inflammation  est  très-vive  dans  cette  espèce  d’é- 
rysipéle  , tandis  que  la  tumeur  environnante  ou  symp- 
tomatique du  charbon  peut  être  adcmàleuse  , bien  loin 
d’étre  toujours  inflammatoire , et  qu’elle  est  quelquefois 
très-étendue^  ce  qui  n’arrive  point  â X'érysipèlc .,  dont  il 
est  question.  D’ailleurs  y le  charbon  ae  forme  tout-à-coup  , 
au  lieu  que  la  marche  de  cette  suit  celle  ordi- 

naire des  inflammations  graves.  Kniin  , dans  celle  éry- 
sipèle , la  sensibilité  de  la  peau  est  extrême  , tandis  que 
dans  lé  charbon  les  parties  affectées  perdent  cette  fa- 
culté , parce  que  le  principe  de  vie  s'y  trouve  anéanti.  ' 

Les  bceufs  et  lesvacbes  sont  sujets,  pendant  l’été,  à Maladies 
une  maladie  qu’on  nomme  catarrhe,  et  que  les  paysans  qu’on  nom- 
regardent  comme  Un  vrai  charbon.  î.e  cuir  de  l’animal 
a’fiecté  est  sec,  dur,  épais,  et  résonne  comme  du  pur~ 
chemin  , lorsqu’on  frappe  dessus. 

Dans  la  même  saison  , ces  animaux  sont  encore  sujets 
h mic  maladie*  dès  intestins  qu’on  appelle Jeu  blanc , ou 
rouge  , selon  la  couleur  des  matières  que  l’animal  rend. 

Elle  est  Xxes-iri/fàmmatoire  y et  se  termine  proropicmenf 
par  la  gangrène ,'  toujours  suivie  de  la  mort , si  l’on  n’ap- 
porte pas  les  secours  les  plus  prompts.  Cette  maladie 
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Traitement  du  Charbon  , ou  Pustule  maligne 
ou  gangréneuse. 

( Le  charbon , c’est-à-dire , la  tumeur  centrale , 
essentielle , gangréneuse  , ne  se  termine  jamais 
parla  résolution  j en  vain  eju’on  l’espére- 
rait. Il  n’est  pas  plus  possible  de  la  faire  sup- 
purer. Ces  deux  opérations  de  la  nature  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  des  parties  qui  jouis- 
sent de  leurs  oscillations  , et  tout  est  mort  dans 
la  tumeur  essentielle  du  charbon.  La  suppura- 
tion  ne  peut  s’établir  que  dans  la  tumeur  sjmp- 
tomati(/ue  , et  dans  les  intervalles  que  les  par- 
ties gangrenées  laissent  quelquefois  entr’elles, 
lorsqu’elles  ne  sont  point  rassemblées  en  masse. 

Le  point  essentiel  est  de  borner  \a gangrène j 
et  ^es  rcmi'des  âcres  et  irritans  , tels  que  Von- 
guent  cegyptiac  ,\e&  causticjues , le  cautère  ac- 
tuel, les  scarijications , les  mouchetures , Vex- 
tirpation , etc. , sont  les  moyens  les  plus  cer- 
tains d’y  parvenir.  Nous  n’entrerons  dans  aucun 
détail  sur  l’emploi  de  ces  moyens,  pour  les  rai- 
sons exposées  note  6 de  cet  Art.,  et  en  outre, 
pareequ’ils  ne  peflivent  être  mis  en  usage  que 
par  un  chirurgien  très-instruit  ' et  que  dans  leS 
cantons  où  cette  maladie  est  commune  , les  gens 
de  l’art,  guidés  par  l’expérience  , ne  manquent 


SP  reconnaît  à ce  que  l'animal  qui  en  est  attaqué  , s'abat , 
s’asîite,  et  reste  le  plus  souvent  sans  pouvoir  se  relever. 
Le  moyen  de  le  guérir  est  d’introduire  daii-s  son  fon- 
dement , le  bras  graissé,  pour  en  tirer  des  matières  glai- 
reuses, qu’on  appellc,/èuL  Mais  si  celui  qui  fait  cette 
opération  n’a  pas  l’attention  de  laver  jon  bras  très- 
loigneusenient , il  court  le  risque  d'avpir  le  charhnn  ; et 
il  ne  manque  jamais  de  le  gagner,  pour  peu  qu’il  ait  la 
peau  effleuree  dans  la  partie  qui  a été  eu  contact  avec 
•es  matières. 


D«:- 
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Chaf.  LTI.  Du  Charbon.  §.  III.  Art.  IV.  SyS 
pas  de  se  conduire,  dans  l’administration  de  ces 
remèdes  , relativement  à l’intensité  des  symp- 
tômes , au  tempérament  du  malade,  et  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  il  se  trouve;  car  , lors- 
que \' injtammation  de  la  tumeur  environnante 
est  trop  forte  , les  émollieris  peuvent  être  indi- 
qués, et  mêtne  il  peut  être  nécessaire  de  sai- 
gner (8).  Nous  dirons  seulement,  que,  dans 
tous  les  cas,  le  quinquina  est  de  la  plus  grande 
importance,  comme  cordial , tonique  et  anti- 
putride. 

Quand  \di gangrène  est  fixée  et  que  les  escarres 
sont  tombées,  il  reste  un  abcès  qui  demande 
les  secours  qui  sont  recommandés  Art.  précéd.; 
et  le  baume  de  Geneviève  doit  être  alors  très- 
utile. 

Il  fautque  les  gens  de  la  campagne  se  gardent  Moym  (U 
de  toucher  axix  animaux  morts  au  charbon , et  de  chàrlo,'/ 
manger  de  la  chair  de  ces  animaux.  Un  homme 

2ui  se  rendit  à l’hôpital  de  Lyon  , ayant  iin  char- 
dit  qu’il  le  devait  a l’imprudence  qu’il  qvait 
eue  de  manger  d’une  vache  morte  de  cette  ma- 
ladie. Il  lauarait  que  , dans  le  pays  où  il  est  en- 
démiqtie,  les  paysans  fussent  plus  soigneux  de 
la  propreté,  qu’ils  se  baignassent  quelquefois, 
et  qu’ils  changeassent  souvent  de  linge  , sur- 
tout lorsqu’ils  sont  couverts  de  sueur  apr^s 
avoir  fortement  travaillé. 

N.  R.  Quant  à la  quatrième  manière  dont  se 
termine  \' injlammat iori  externe,  c’est-à-dire,  le 


( 8)  Cependant  le  C.'“  Chambon  condamne  la 
gnée  , et  donne  à l’appui  de  son  sentiment,  des  raison- 
nemens  au  moins  plausibles.  Mais  , ce  qui  est  plus  fort , 
c’est  qu’il  dit  n’avoir  jamais  saigné , et  avoir  guéri.  Voyez 
l’ouvrage  cité  note  6 de  cet  Art. 
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Sffuirrhe , auquel  sont  sur-tout  ex}K»sés  les phleg-, 
maliques  , les  scraphultux , les  scorùutirines  ^ 
etc.,  on  consultera  leChap.  XLYII,  §,  I,Tom, 


S-  IV. 

Des  Blessures  , ou  des  Plaies. 

Canetkret  (Tl  n japointde  diHërenceentreuneA/e55t/ra 
res  ploic.  On  donne  l’un  ou  l’autre  nom  À 

ploiei.  une  division  récemment  l’aile  aux  parties  molles , 
par  un  corps  piquant,  tranchant  ou  contondant, 
avec  ell’usion  de  sang.  Le  caractère  d’une  plaie 
est  d’être  sanglante  et  rt'centc;  autrement  ce  ne 
serait  plus  une  plaie , mais  un  ulcéré , dont  nous 
parlerons  §.  VIT  de  ce  Cliap.  Ainsi , une  dé- 
chirure, une  coupure,  une  piqûre , entjn  une 
ouverture  quelconque,  laite  à lu  pcau ^ dan» 
quelque  partie  du  corps  et  par  quehpi’instru- 
nicnt  que  ce  soit,  est,  ou  une  blessure  , ou  une 
plaie. 

Ceijuîrend  plaics  plus  OU  moins  dangereuses, 
pluf'où**  relativement  à l’instrument  qui  les  a laites;  à 
moins  dan-  la  force  avec  laquelle  cet  instrument  a étéj^oussé 
pareuses.  (Pj.jgéjï,  la  grandeur , la  duiclé  , lam^lesse, 
etc.,  de  la  partie  blessée  ; enfin  , à la  qualité  et  à, 
la  quantité  des  fluides  qui^'  coulent.  Ainsi,  il^ 
atles  plaies  dont  la  mort  est  une  suite  inévi- 
table, tandis  qu’il  y en  a d’autres  qui  ne  de- 
mandent aucune  espèce  de  traitement, 
flairs  qui  Les  plaies  nécessairement  mortelles  , sont 
celles  du  ceruelet,àe  la  moelle  alongée ,el  celles 
du  cœur,  pour  peu  c|u’elles  soient  profondes: 
car  on  a vu  des  cas  ou  le  cœur  avait  reçu  quel- 

3ue  légère  atteinte,  sans  que  le  sujet  fût  mort 
e cet  accident. 

^>ujou”^*  Les  plaies  profondes,  du  poumon , du  foie , 

wiirtellrs. 
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de  Vestnmac , des  intestins , de  la  rate,  f\y\pan- 
créas  , du  mésentère  , de  la  matrice , de  la  7’cssie , 
de  [‘artère  aorte  , et  géiiéialement  de  tous  les 
grands  vaisseati.T , sont  le  |>!us  souvent,  pour 
ne  pas  dire  toujours  mortelles. 

Les  plaies  des  raissea//.T  artériels  et  reinenx  Trtj  dan- 
superheiels  , ne  sont  ))as  nécessairement  mor-  gereuse». 
telles,  lorstju’elles  sont  peu  considérables;  mais 
elles  peuvent  le  devenir  ^ar  négligence.  Telles 
sont  encoi-e  les  plaies  pénétrantes  dans  la  poi- 
trine, ou  le  bas-ventre  ; celles  des  gros  nerjs , 
des  aponévroses  et  des  tendons. 

Une  plaie  qui  n’est  pas  mortelle  par  elle- 
même  , peut  le  devenir  par  ses  effêls;  tels  que 
la  douleur  plus  ou  moins  vive,  la  fièvre  plus  ou 
moins  forte,  les  co/7e«/.y/o/7.y  , le  hoattet , eie. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  uit , il  est 
évident  que  le  traitement  des  plaies  exige  sou- 
vent des  connaissances  et  des  lumières,  qu’on 
ne  doit  espérer  de  rencontrer  que  rlans  un  chi- 
rurgien expérimenté.  Aussi  nous  contenterons- 
nous  , dans  ce  g.,  d’exposer  les  secours  qu’il 
convient  d’employer  contre  les  plaies  légères 
ou  peu  considérables  ; et  nous  nous  bornerons  Ji 
indiquer  ce  qu’il  convient  de  taire  dans  \e?. plaies 
graves,  en  attendant  le  ministère  du  chirurgien  , 
dont  on  ne  peut  alors  se  passer.  ) 

Traitement  des  Blessures , on  des  Plaies. 

1 1.  n’est  pas  de  traitement , dans  la  médecine , * 
sur  lecpiel  on  se  soit  plus  tronqié  que  sur  celui 
des  blessures  et  des  plaies.  On  croit  universelle- 
ment que  certaines  plantes , cpie  certains  on- 
gnens , que  certains  emplâtres  possèdent  des 
vertus  merveilleuses  pour  guérir  et  fermer  les 
plaies:  on  s’imagine  qu’il  n’est  pas  possible  de 
guérir  de  blessures  sans  leur  application. 
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cependant  de  fait , qu’aucune  applica- 
gucm”  °les  tion  externe  , telle  qu’elle  soit,  ne  contribue  à 
.-lupiétres  la  guérison  d’une  plaie,  autrement  qu’en  entre- 
tenant  les  parties  proprement , et  en  les  défen- 
plaie.  dant  de  l’aiV  extérieur;  et  on  y parvient  aussi 
bien  par  l’interposition  d’un  peu  de  charpie 
sèche  , que  par  l’application  des  emplâtres  les 
plus  vantés  ; ce  qui , d’ailleurs  , est  exempt  de  la 
plupart  des  suites  fâcheuses  auxquelles  exposent 
ordinairement  les  remèdes.  ( Tous  les  éloges 
prodigués  à cette  foule  énorme  A’ortguens  dont 
est  surchargée  la  matière  médicale  , sont  donc 
une  pure  charlatannerie  (9).) 

^ Lesrem^-  Cette  réflexion  est  également  applicable  aux 
re/wè</e.y  internes.  Ils  ne  sont  utiles  , dans  la 
meca*.  curc  dcs  plaics , qu’autant  qii’ils  tendent  à pré- 
venir la  jièvre , et  à éloigner  toutes  les  causes 
qui  peuvent  retarder  ou  contrarier  le  travail  de 
icni"  nature  : car  c’est  elle  , elle  seule  , r/tii  guérit 

^es  plaies.  Tout  ce  que  l’art  peut  faire  , c’est 
d’éloigner  les  obstacles  qui  pourraient  s’opposer 
à la  guérison  , et  de  mettre  les  parties  dans  la 
situation  la  plus  favorable  aux  eflbrts  de  la 
nature. 

Après  ces  courtes  réflexions  , nous  allons  en- 
trer dans  le  détail  du  traitement  des  plaies  , et 
nous  tâcherons  d’indiquer  la  vraie  route  qu’il 
faulsuivre  pour  en  faciliter  la  guérison. 


(9)  Nous  conseillons  aux  jeunes  praticiens,  qui  dési- 
rent connaître  les  avantages  inappréciables  de  la  char- 
pie , de  lire  un  mémoire  inséré  dans  le  Journal  de  Mé- 
decine , septembre  et  octobre  1784,  et  mai  178S,  ainsi 
que  les  Observations  de  ClaBE  , citées  note  3 de  co 
Chap. 


Chap.  lu.  Des  Plaies.  §.  IV.  Art.  I.  877 

I 

Articie  premier. 

Secours  externes  contre  les  Plaies. 

La  première  attention  qu’on  doit  avoir  PrenjîkTe 
«uand  une  personne  vient  d’être  blessée  , est  qu’on’°doît 
d’examiner  s’il  n’y  a pas  dans  \a.  plaie  quel- a^oir  dant 
que  corps  étramçer  , comme  des  fi’agmens  de 
bois , de  pierre , du  plomb , du  verre , de  la  boue , 
des  morceaux  d’étotfès,  etc.  Il  faut,  s’il  est  possi- 
ble , les' retirer  , et  laver  la  plaie  avant  que  de 
la  panser.  Lorsque  la  faiblesse  du  malade  , l’Ac- 
morrhagie , etc.,  ne  permettent  point  de  taire 
l’extraction  de  ces  corps , sans  causer  d’accident , 
il  faut  les  laisser  dans  la  plaie  , et  attendre  qu’il 
soit  en  état  de  supporter  l’opération  nécessaire 
dans  ce  cas  , ( mais  qui  alors  ne  peut  être  faite 
que  par  un  chirurgien  ). 

Lorsque  la  blessure  pénètre  dans  une  des  cavi- 
tés du  corps , comme  dans  la  poitrine  , dans  le 
ventre , etc. , ou  lorsqu’un  gros  vaisseau  san- 
guin a été  déchiré,  il  faut , sur-le-champ  , appe- 
ler un  chirurgien  expérimenté  ; autrement  le 
malade  est  en  danger  de  perdre  la  vie.  \ 

Cependant  queu|uefbis  V hémorrhagie  est  si  Coinm--nt 
considérable,  ciue  si  on  ne  l’arrête  pas  sur-le- 
champ,  le  malade  peut  mourir,  meme  avant  pour  arrêter 
l’arrivée  du  chirurgien  , quelque  peu  éloigné  lors- 
qu’il soit.  Dans  ce  cas , les  assistans  peuvent  être  qBvïie  est 
utiles.  Si  la  blessure  est  au  bras  , à la  jambe , ou 
a Ja  cuisse^  on  peut  arreteu  le  , en  appli- 
quant une  forte  ligature  un  peu  au-dessus  de 
la  plaie. 

La  meilleure  manière  est  de  prendre  une  jar- 
retière  fort  large  , et  de  la  rouler  autour  de  la 
partie,  mais  assez  peu  serrée  pour  pouvoir  pas- 
ser ensuite,  entre  cette  partie  et  la  jarretière  , ' 
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878  Médecine  DôMESTrQUE.  Partie  II.. 
un  petit  rouleau  de  boi.s  , (|u’oii  di.sposc  i peu 
près  conmie ceux  (|ui  as.sujétisseut  des  marchan- 
dises sur  les  voitures;  alors  on  le  tourne  jus(|u’à 
ce  que  le  40/7^ soit  arrèté:cependant  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  tenir  trop  long-temps  la 
partie  serrée  , dans  la  crainte  (pi’une  trop  forte 
pression  n’y  occasionne  une  injlammalion  , qui 
dégénérerait  en 

Lorsque  la  partie  blessée  est  telle  , qu’on  ne 
peuty  appliquer  la  ligature  dont  nous  venons 
de  parler , il  faut  tenter  d’autres  méthodes  pour 
arrêter  \csang,  comme  l’application  des  stypti- 
ffues  , des  astringens  , etc.  On  trempe  des  linges 
dans  une  dissolution  de  vitriol  bleu  ( sulfate 
Dissolution  de  cuiore  ) , dans  Veau  styptiffue.  Au  défaut  de 
Mfu'^Eaù  remèdes , on  peut  employer  de  TcY^rtV-^/c- 
«'yptique.  vin  (ulcohol)  très- fort. 

Agaricde  II  y en  a qui  recommandent  c/jcne 

chêne.  comuie  préférable  à tous  les  autres  astringens  ; 

et , à la  vérité,  il  mérite  de  très-grands  éloges. 
On  le  trouve  facilement , et  dans  chaque  maison 
on  devrait  en  conserver  , en  cas  d’accident.  Ou 
en  met  un  morceau  sur  la  plaie  j on  le  couvre 
d’une  grande  quantité  de  cAflra/e , et  on  appli- 
que par-dessus  un  bandage  , de  manière  à tenir 
le  tout  en  respect (æ). 


Maniêrede  ( <7  ) Tissot  , dans  son  Avis  au  Peuple,  conseille  dé 
le  cueillir , cueillir , préparer  et  appliquer  Vagaric  de  la  maniéré 
do  le  pxépa-  suivante  : 


rer  et  de 
t'upplifuer. 


« Cueillez  Vagaric  de  chêne  en  automne  , lorsque  la 
« belle  saison  est  sur  sa  fin  : c’est  une  espèce  de  cham- 
a pignon  ou  d’excroissance  attachée  à Vêcorce  du  chêne  ; 
• il  est  composé  do  quatre  parties , qui  se  présentent 
<r  successivement.  i.°  L’écorce  ou  la  peau  , qu’on  voit 
« à l’œil  ; 2.“  la  partie  qui  suit  immédiatement  l’écorce  , 
« laquelle  est  la  meilleure  de  toutes  : on  la  bat  forte* 
« ment  avec  uo  marteau , jusqu’à  ce  qu’elle  devienué 


r 


Chap.  LTl.  Des  Plaies.  §.  IV.  Ain\  I.  379 

Quoique  les  Hqueurs  spiritueuses  , les  teintu- 
res, les  baumes  naturels  puissent  étreemploj'és 
pour  aCrêter  les  hémorrhagies  , lorsqu'elles  sont 
excessives  , cejjendant  ces  substances  ne  con- 
viennent nullement  dans  un  autre  temps  ; car  , 
loin  de  l’aciliter  la  j^iérison  .elles  la  retardent , 
et  convertissent  souvent  vme plaie  simple  en  un 
ulcère.  On  s’imagine  , parce  que  les  baumes  na- 
turels coagulent  \e  sang , et  jîaraisscnt  par-là 
cicatriser  \e%  plaies  , qu’ils  doivent  les  guérir  ; 
c'est  une  erreur.  Ils  arrêtent , il  est  vrai , le  sang 
qui  coule  , en  resserrant  les  ouvertures  des 
vaisseaux  ; mais  , en  même  temps,  ils  retar- 
dent la  guérison  , en  rendant  les  parties  cal- 
leuses. 

(Un  autre  défaut  des  baumes  naturels , et  des 
autres  vulnéraires  si  vantés  , c’est  que  leur 
usage  intérieur  donne  la  fièvre  ,ini  \\.  est  si  im- 
portant d’abattre  dans  \ei plaies  d’une  certaine 
étendue.  ) 

Le  meilleur  remède  contre  les  blessures  lé- 
gères qui  ne  pénètrent  pas  au-delà  delà  peau, 
est  V emplâtre  agglutinatij commun , ou  le  taffe- 
tas gommé  ou  d’Angleterre.  En  tenant  les  deux 


• douce  et  souple.  Voilà  toutes  les  préparations  quVüe 
« demande.  On  en  prend  un  morceau  d’une  grandeur 
« appropriée,  on  l’applique  exacteiBatit  sur  l’ouvertiirei 
« qui  donne  \csang:  il  res.serrc  les  en  mémo 

» temps  qu’il  les  bouche;  il  arrête  le  smtg,  et  tombe 
« pour  l’ordinaire  au  bout  de  deux  Jours.  La  troisième 
« partie  , qui  est  adhérente  à la  seconde , peut  encore 
« servir  à arrêter  le  tang  des  petits  vaissectu-i!.  Pour  l^ 
« quatrième  , on  la  réduit  en  poudre  , et  elle  s’emploie 
« au  meme  usage.  » 

Si  l’on  ne  peut  avoir  à'agaric  , on  peut  y substituer  un 
morceau  à'épongt  : elle  s’applique  do  ki  même  manière , 
et  a presque  les  mêmes  effets. 


Dangers 

dr.i  liqiivart 
spiritueu- 
si-.»,  des  tein- 
tures, de» 
baiiiurs, 
etc. 


) 


Ce  qu’il  Tant 
taire  pour 
une  plais  lé- 


Eponge. 
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Pour  une 
plaie  pto- 
ibiKle. 


Combien 
de  temps 
doit  rester 
le  premier 
appareil. 


3Bo  Médecinb  Domestique.  Partie  IL 
lèvres  de  la  plaie  rapprochées  , il  empêche  Vair 
d’y  pénétrer  ; c’e.st  tout  ce  qu’il  làut. 

Lorsque  la  plaie  est  profonde  , il  ne  serait 
pas  avantageux  de  tenir  les  lèvres  de  la  plaie 
absolument  rapprochées  , parce  qu’en  retenant 
le  5«n^'^dans  l’intérieur , on  dispose  la  plaie  à la 
suppuration.  Le  parti  le  plus  sage, est  de  làire 
entrer  dans  la  plaie  un  peu  de  charpie  douce  : 
mais  il  ne  faut  point  qu’elle  soit  en  trop  grande 
quantité  , ni  qu’elle  forme  une  masse  dure;  car 
alors  elle  deviendrait  nuisible.  On  couvre  la 
charpie  avec  des  compresses  trempées  dans  de 
Yhuile,o\x  sur  lesquelles  on  a étendu  de  V em- 
plâtre de  cire  commune  , ( ou  du  baume  de  Ge- 
neuièue  ),  et  on  assujétit  le  tout  avec  des  bandes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à décrire  les 
différens  bandages  propres  aux  plaies  des  di- 
verses parties  du  corps  :1e  bon  sens  suffit  jxiur 
faire  imaginer  celui  qui  convient  le  mieüx  dans 
telle  ou  telle  occasion.  De  plus  , des  descriptions 
de  cette  espèce  ne  sont,  ni  faciles  à entendre  , 
ni  aisées  à retenir.  J 

On  laisse  le  premier  appareil  au  moins  deux 
jours.  Alors  on  le  change , et  on  remet  de  la 
charpie  , comme  la  première  fois.  Si  une  partie 
du  premier  appareil  tient  tellement  qu’on  ne 

Ï misse  l’ôter  sans  fatiguer  ou  sans  nuire  au  raa- 
ade  , il  faut  le  laisser , et  remettre  par-des.sus  de 
la  nouvelle  charpie  , trempée  dans  de  Xhuile 
d’amandes  douces  : cette  huile  imbibera  la  por- 
tion de  charpie  qui  est  restée  , et  la  rendra  facile 
à être  tirée  dans  le  pansement  suivant.  On 
panse  ensuite  la  plaie  deux  fois  par  jour  de  la 
même  manière,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  guérie  (lo). 


Combien  ( ïo  ) Co.s  panxotnons  ne  sont-ils  pas  trop  fréqueiis  ? Il 
l'on  doit  faut  peu  toucher  aux  plaies  récentes,  dit  Lixutaud; 


CuAP.  LU.  Dej  P/rt/c5.  §.  IV.  Art.  I.  38i 
( Si  la  blessure  pénètre  dans  quelque  cavité  Cequ’ilfaut 
du  corps  , on  aura  soin  , a chaque  pansement,  i»  pUiepé- 
d’injecter  une  petite  quantité  Ae  baume  de  Ge- îni<- 
neuitve  dans  fa  plaie  , d’en  frotter  les  parties 
voisines  , et  d’en  faire  avaler  au  malade  huit 

fp’ammes  (deux  gros)  environ  ,dans  un  bouil- 
on  de  veau  ou  de  poulet.  ) 

Ceux  qui  ont  la  manie  des  on^uens  , des  em-  . Basilicum 
plâtres  , pourront , lorsque  la  plaie  est  devenue 
superficielle,  la  panser  avec  le  basilicum  jaune. 

Quand  elle  est  fongueuse , c’est-à-dire , quand  Moyensde 
il  y croît  des  chairs  irrégulières  , on  les  détruit  ohlws"*fbn- 
avec  de  Valun  calciné  ('  suljate  d’ alumine  j , gueuses, 
ou  du  précipité  rouge  en  poudre  , posé  avec  la 
pointe  d’un  couteau  , ou  qu’on  rnêle  à \ onguent. 

Lorsque  la  plaie  est  ith^-enjlammée , le  meil-  c*  qu’il 
leur  remède  est  un  cataplasmede  mie  de  pain  et  forjqu*èue 
de  lait , adouci  avec  de  la  bonne  huile  d’olive  , est  trks-eu- 
oudu  beurre  frais  : on  l’applique  à la  place  de 
l’e/TiyE^/û/rc,  eton  Icchangeaeuxoutrois  fois  par 
jour.  . : . . . i ■ 

( Il  faut  changer  ces  cataplasmes  , sans  tou- 
cheP  à la  plaie.  Souvent  on  trouve  des  malades 
qui  ont  la^ea^si  délicate,  que  les  cataplasmes 


et  l’usage  n’a  que  trop  appris  que  les  pansemens  fréquens , pans»  de 
ainsi  que  les  tentes  et  les  hnurdonnets , dont  quelques  Ibupatjour. 
chirurgiens  se  servent  encore , ne  peuvent  que  retarder 
leur  guérison.  Précis  de  Médecine  pratique  , tora.  ij , 
pag.  iri.On  laisse  cet  appareil  vingt- quatre  heures  , 
dit  Tis.sot  ; les  plaies  étant  d’autant  plus  tôt  guéties  , 
qu’on  les  panse  moins  souvent. yfWs  au  Peuple,  tom.  iji, 
pag.  128.  Les  préceptes  de  ces  deux  maîtres  sont  scru- 
puleusement suivis  par  les  meilleurs  chirurgiens. 

Il  faut  cependant  convenir  que  , quand  la  plaie  suppure 
beaucoup  , et  que  les  chaleurs  de  l’été  sont  fortes  , il 
est  nécessaire  ae  panser  deux  fois  en  vingt-quatre  heu- 
res , pour  prévenir  la  gangrène. 
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où  il  y a peu  A'huile,  ceux  meme  au  lait  , leuT 
procurent  des  érysipè-Ies  j il  faut  alors  se  bor- 
CaMplai-  ner  aux  seuls  cataplasmes  de  mie  de  pain  et 
de"paîn™étd’eôM.  Lcs  colaplasmes  jj;ias  et  huileux  scmt 
d’eau.  Cai  même  nuisibles  à toutes  les^/«/c5  où  il  y az/z- 
“ ils  bouclient  les  pores,  suppri- 
préférés  à mciit  la  transpiration  , et  augmentent  l’engor- 
®^“*^5^“^*gement.  11  y a de  très-grands  chirurgiens  qui 
de  lût.  n’emploient  jamais  d’autres  cataplasmes  que 
ceux  de  mie  de  pain  et  d’eazz  j mais  il  faut  , ou 
les  renouveler  plus  souvent , ou^  ce  qui  vaut 
encore  mieux  , les  couvrir  avec  un  tallètas  , ou 
une  toi  le  cirée  très  fine,  qui  sert  à conserver  très- 
long-temps  riuimidité  de  ces  caza^/a5z»e5.  ) 

ArticleII. 

Secours  internes  enfitré  les  Plaies. 

IHHc  sfri-.  Ix)RSQUB  la  plaie  est  considérable  , et  qu’on 
re,  dans  les  g lieu  de  Craindre  une  iallammation  , il  faut 
dZtables.  que  le  malade  soit  mis  a une  diete  severe  , 
et  qu’on  ne  lui  permette  ai  viaiides  , ùi  li- 

3ueurs , enfin  rien  de  tout  ee  qui  est  capable 
’échauHfèr. 

Cas  où  il  S’il  est  d’un  tempérament  sanguin  , et.  qu’il 
Anisaigner.  perdu  que  très-peu  de  par  la  ^/zzz'e, 

il  faut  le  saigner , èt,  lorsque  les  symptômes 
sont  urgens  ,•  répéter  la  saignée.  Mais  dans  le 
cas  où  le  malade  est  très-aflâibli  , à cause  de  la 

frande  qviantité  de  sang  qu’il  a perdu  par  la 
lessure  , il  est  dangereux  de  le  izzz^zzer,  quand 
même  la  fièvre  se  mettrait  de  la  partie:  car  il 
ne  faut  jamais  trop  épuiser  la- nature  ; il  est  tou- 
joursplussûr  delà  laissée  combattre  la  maladie 
à sa  manière  , que  de  lui  ôter  son  énergie  en 
diminuant  les  forces  du  malade  par  des  cV«- 
cualions  ' excessives  i 
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H fiiul  que'  loB'blesst^s  soient  tenus  parfiiile- l"»p<»riano« 
ment  tranquilles  et  à leur  aise  : tout  ce  (|ui  peut 
troubler  l’esprit , ëraouvoir  les/7rt.v.î/o«v,  comme  corps  tt  de 
X'amàtir  , la  t ’ccy/ère  , la  crai/ite  ,'\i\  joie  exces- * 
aive  , etc,,  leur  est  très-dan^eix;ux.  llscloivcnt  ; 
sur  toutes  - choses  , s’abstenir  des  plaisirs  de 
l’amqur.  - > ■ . ^ 

Il  faut  'leur  tenir  le  ventre  libi’e  par  des  /^r-  LaxatîCi. 
vemens  laxatifs  j ou  par  de.S:  ré^ctnux  rà‘- 
fraîchissan^  t des  pommes  cuites  , deè 

pruneau(g; , àe»^^pinàt-ds  , etc.  , , ^ 

.Ui  >,i  -I  , ■ . I-,  ui'j  C.V.  .V  ; , - ■ [* 

tr.  ’j  J',' J : u.i  •!§;  y.  ■ ' ■ ■ ■ ) 


. , , ' firùùtreS. 

• I ' . jl  J,  ,u  ■ * 

" A R T C LiR  r R B M 1 e R.. 

. .vr.-.  1-.  , -ii;  ) (I..  1 


' , " Secours  esrterHès'àbntrè  tài  Brtiturès^ 


■ Ltss-^üJttrf;s^léà'irted  et  superHcielles  ne'diè'-  LonqueU 
znandenC',  qjour  FA^dinaire  d’autres  sècodrs  *>rôiur.n'eit 
que  d’être  tenues  devant >le  Peu  , un  temps  suffi-  cidiè'^**” 
saut;  de  les  frotter  d>é  se/,  cm  d'y  appliquer  nue 
compresse  trertïpêeî'  tlans  de  Xésprct  de  vin 
( alculiol)  , mr  tle  \' e a4t-de-^>ke . - . i : > * 

Mais  loi'siptü  les  AA/////re.9''tjnt 'pénétré, assez  Lonqu’eii» 
prolimdénient  cautériser  et  éntamer  h‘êienumé^ 

pean  , il  faut  le»  pan»eP  •(  Svec  le7>û«»^e  de  Ge-  lapeau. 
neuictfe,  ou  ) avêeun  ofi^néM'cmolUtnt  et 'lé- 
gèrement Jessiecatif  , 'a,jq)elé  ebrdmunément 
céraL '.de i Turner^  Ori  peul'^y:  mêler  une-'égalê 
quantité  à' huile  d'oUue  noiwclh  :oa  étetid  ce 
cdral  sur  un  linge  doux',  et  on  l’applique  sur 
la  brûlure,  f - ’ 


J'  Si  l’on  n'a  pas  de  ce  cërat  sous  la  main  oh'se 
servira  d’un  blanc  d’œuf  battu  avec  une  égale 
quantité  à’ huile  (ToUue  douce  : il  peut  très-bien 
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être  employé  , jusqu  a ce  qu’on  se  soit  procuré 
le  cérat  de  Turner. 

Bianca’œnf  ( Un  blanc  d’œul'battu AVCC  deux  cuillerée* 
d’excellente  huile  d’olii>é  , est  un  des  meilleurs 
, ' rem'edes  qu’on  puisse  employer  contre  les.  brû- 
lures. J’en  ai  v,u  «de  si  bons  effets  depuis  plu- 
sieurs années  , dit  Tissot  , que  c’est  presque  lé 
seul  que j’enqdpie  actuellement,  lia  l’avantati^e 
de  se  trouver  p*tr-tout  , et  d’être  prêt  sur-le- 
champ;  ce jCjui^est, très-important,  dans  les  brà- 
lures  , qui  deviennent  d’^u^tant  moins  f%:heu6es^ 
qu’on  applique  le  rem'ede  plus' promptement. 

Un  autre  rem'ede  nort  mqinsimportant , et  dont 
les  succès  se  multiplient  tous  les  jours,  est  Val- 
Aïkaii  vo-  bail  -volai UJIuor  ( ammàniarfue) , dont  on  doit 
latoifluor.  l’application  auC.e“  SAGE^citéTpm.  III, pag.  i65 
note.Rien d’aussi  Facile  que l’èriiploi  de  ce  rem'ede. 

Lorsque^.Ia,  ê/v//«re,  n’esit  point  accompagnée 
de  vessies  , ou  cTochés  , il  suffit  de  tremper  les 
compresses ;dao§cl-’/j;/A«/i 
- ^ lor.t ,,, et  d’appliquer  ices  compresses 

sur  la  partie  (brûléêt  ou  dix  niinules  après, 
il  n’y  a plus  pi/dfwkcii’  * §6  vestigéde  brûlure. 

Lorsqu’elle  est ;accouipaghtje  de  vessies,  il 
faut  commencer  , par,  priver  ces  vessies  , et  on 
trempe,  ,de,s  compi’e,ss.e6  d«Wis  un .inélange  d’eau 
et  à’alkaÙ.  'wo}af^l^(^r  (^ammonmqûe  ) ,dans 
la  proportion  de  huit  grammes‘(  deux  gros_)de 
' cette  liqpeur , iSUF  demirlitre  (une  chopine  ) 
' d’eau  , et  l’on,  applique  ces  compresses  sur  la 

Ïiartie  brûlée  J pu  rénouvellé.ce  pausèmeiit  trois 
bis  par  jo.ur.'), ■ ,A<.  V>  .o'.*'-  •'  ' 

Ce qu’ilfaut  Quand  la  tfè^rpi;uft>nde  , après  Je» 

*^’’"brmute  deux  bu  trois  premiers  jours  on  la  panserà 
Mt  pJofoB-avec  ( le  baume  de  Ge/Hvibi’e-'^u.)^  basilicum, 
.jaune  le  céra^  </e  Turucr , mêlés  ensemble 
à parties  égalé?.;  j-j  . -.v.o  .. -.V,v,.\ 

Lorsque 
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Lorsque  la  brûlure  est  très  - considérable  , 

Su’elle  est  tellement  enllanimée  , qu’on  a lieu 
e craindre  la  f^augrene  ou  la  mortification  de 
la  partie,  il  faut,  pour  prévenir  ces  accidens  , 
employer  les  mêmes  moyens  que  ceux  (|ue  nous 
avons  recommandés  conti  e les  autres  injlarnma- 
tions  violentes , ( pag.  847  et  suiv.  de  ce  Vol.  ) 

Article  II. 

Secours  internes  contre  les  Brûlures. 

D.^ns  les  brûlures  considérables , qui  .sont  Lorsqm  u 
accompagnées  de  fi'eure  et  d’autres  accidens  , Difcw 
on  ne  jieut  pas  s’en  tenir  aux  remèdes  externes  fértrê. 
qu’on  vient  de  prescrire  : il  faut  faire  observer 
une  diète  sévère  , et  ordonner  au  malade  de 
boire  abondamment  d’une  tisane  légère  et  dé- 
layante , le  saigner,  et  lui  tenir  le  ventre  .Saignée, 
libre. 

Mais  lorsque  la  partie  brûlée  devient  livide  , tooquviie 
noire,  et  qu’elle  présente  tous  les  symptômes 
de  la  gangrène  , 'n  faut  l’étuver  très  - souvent  * 
avec  de  Vesprit  de  vin  camphré  chaud  , de 
la  teinture  de  myrrhe , o'u  d’autres  antisep- 
tiques , mêlés  à une  forte  décoction  de  quin-  Quinquina. 
quina.  Dans  ce  cas , on  donne  encore  le  quin- 
quina intérieurement  , et  on  fait  prendre  au 
malade  des  boissons  fortifiantes  , (comme  on 
les  a pre.scrites  §.  III  , Art.  III  de  ce  Cbap.  ) 

Comme  l’exemple  instruit  mieux  que  les  pré- 
ceptes , je  vais  rapporter  le  traitement  d^une 
brûlure  , la  plus  dangereuse  de  toutes  celles  que 
j’ai  rencontrées  dans  ma  pratique. 

Un  homme  de  moyen  âge,  d’une  bonne.  co/i5-  . Observa- 
titulion , tomba  dans  une  grande  cuve  pleine 
d’eau  bouillante.  La  moitié  du  corps  fut  brûlée 
d’une  manière  effrayante.  Comme  il  était  tout 
Tome  ir.  B b ' 
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habillé  , quelques  parties  furent  profondément 
cautérisées , avant  qu’on  lui  eût  oté  ses  habits. 
Les  deux  premiers  jours  , on  étuva , et  Irès-sou- 
^ Mixture  vent  , les  parties  brûlées  , avec  une  mixture 
rh»ux  et  d'cau  de  chaux  et  à! huile  : Uniment  très-conve- 
d’huiie.  nable  contre  les  brûlures  récentes. 

Le  troisième  jour,  jour  auquel  je  lus  appelé, 
il  avait  beaucoup  Ae  Jièure  , et  était  constipé. 
Je  le  Iis  saigner;  j’ordonnai  un  lavement  émol- 
lient, et  je  fis  appliquer  sur  toutes  les  parties 
brûlées,  un  cataplasme  de  mie  de  pain  et  de  lait, 
adouci  avec  du  beurre  frais , afin  de  diminuer  la 
chaleur  excessive  eX.V inflammation. (^ommeXa. 
fièvre  |>ersistait  dans  sa  violence  , il  fut  saigné 
une  seconde  Ibis  : je  le  mis  à une  diète  sévère  et 
Mixture  rafraîchissante  : j’ordonnai  la  mixture  saline  , 
de  petites  doses  de  sel  de  nitrei^  nitrate  de  po- 
tasse ) , et  il  prit  un  lavement  émollient  tous  les 
' jours. 

' Lorsque  V inflammation  fut  appaisée  , on 

pansa  les  brûlures  avec  un  digestif  composé  de 
cérat  et  de  basilicum  jaune.  On  remarqua 
quelque  plaques  noires;  j’j  fis  faire  de  légères 
SiwAta- scarifications  J on  loucha  ces  parties  avec  la 
lions.  teinture  de  myrrhe  ; et  pour  les  empêcher  de 
Çuintpiina.  s’étendre , le  malade  prit  le  ^uintfuina.  Cet 
homme  se  trouva  si  bien  au  bout  de  trois  se- 
maines, qu’il  fut  en  état  de  vaquer  à ses  af- 
faires. 

( J’ai  répété  ce  traitement,  avec  un  succès 
aussi  prompt , sur  un  homme  qui  avait  reçu 
sur  les  deux  jambes  , de  X eau-de-vie  qui  était  à 
, distiller  , et  à laquelle  le  feu  avait  pris.  ) ' 


salinr 
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§.  V I.  ■ *'  I 

Des  Contusions  , ou  des  Meurtrissures. 

Les  contusions  ont , }x>ur  l’ordinaire  , deg 
suites  plus  fâcheuses  que  les  blessures  j car  leur 
danger  ne  sc  manifestant  pas  d’abord,  il  arrive 
souvent  t|u’on  les  néglige.  Il  serait  inutile  de 
décrire  un  accident  aussi  commun  ; nous  allons 
indiquer  la  manière  de  le  traiter. 

Akticlk  premibi. 

Traitement  des  Contusions  simples. 

Secours  externes. 

Dans  les  contusions  légères  , il  suffit  d’étu-  I.or<r]ui")a 
ver  la  partie  meurtrie  avec  du  vinaigre  chaud  , 
au<(uel  on  peut  ajouter  un  peu  à'eau-de-vie  ou  gtre. 
àa  rum , selou  l’occasion  , et  on  tient  constam- 
ment sur  la  partie  des  compresses  trempées  dans 
ce  mélange.  Une  jwrtie  de  , sur  six  nii  'Foüiont».  , 

huit  jwrties  d’une  infusion  de  scordium  et  de 
millepertuis  , est  une  des  fomentations  des  a?  scor- 
nlus  convenables  dans  ce  cas.  Ce  igoven  cou» ‘‘'1'.!"  ’ 
v^ent  mieux  que  de  trotter  la  contusion  avec  miiei  le  vi- 
de Verut-de-vie  , de  X esprit-de-vin  f alcohol ) , "“'St®- 
od^^d’  autres  esprits  ardens  , dont  on  lait  ordi- 
nairement usage  dans  ce  cas. 

Les  iiaysans  , dans  quelques  cantons  , sont  B'"'”'  ‘l'" 
ans  I usajçe  ua|)^)hquer  sur  les  contusions  re-  lapUiote. 
centes  , un  cataplasme  de  bouse  de  vache 
fraîche.  J’ai  souvent  vu  faire  usage  de  cq  cata~ 
plnsnit  contre  des  canlusivns  considéi’ables  , 
produites  par  tles  coups  , des  chutes  , de.s  eluics. 
etc.  , et  je  l’ai  toujours  vu  produire  de  bons 
ellèts. 

On  étuvera  la  partie  meurtrie  avec  les  fomen- 
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Caiapiaime  de  Vinaigre  , comme  il  vient  d’ôtre  dit. 

de**' y appliquera  un  cataplasme  de  mie  de 
^iUurlàt\u-paiii , de  fleurs  de  sureau  et  de  camomille  , 
«^‘•■“j^'^dans  parties  égales  d’eau  et  de  vinaigre.  Ce 
cataplasme  convient  particulièrement  lorsque 
d’eau.  J3  contusion  est  accompagnée  d’une  plaie.  On 
le  renouvelle  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Secours  internes  contrôles  Contusions  simples. 

Lorsi^ufia  LORSQUE  la  contusion  violente,  ces  seuls 
contusion  nioyens  ne  suffisent  pas  ; il  faut  saigner  sur-le- 
's'.Yguécs'‘  champ  le  malade  , et  le  mettre  à un  régime 
approprié  : il  ne  prendra  que  des  alimens  légers 
et  rafraîchissans. 

Sa  boisson  doit  être  légère  et  de  nature 
rit  ire,  comme  du  petit-lait  édulcore  avec  du 
miel , ou  une  décoction  de  tamarins  ou  d orge  j 
du  petit-lait  à la  crème  de  tartre  {tartrite  aci- 
dulé dépotasse  ),  etc.  11  n’est  pas  de  meilleure 
Oxymei.  boissoii  dans  ce  cas  que  \oxymel. 

Crqu’.ifiuii  Souvent , après  une  violente  causée 

iaiio lorsque  cliute  , OU  de  touie  autre  maniéré , le 

pordf cl!  malade  est  très-oppressé.  et  a perdu  connais- 
naissance  snncc  * il  lîïut  se  garder  de  le  secouer  ou  de  1 a- 
lYc^'giter  dans  la  vue  de  rappeler  le  sentiment, 
hiou.  Comme  dans  ce  cas  il  y a toujours  à craindre im 
épanchement  dans  la  tête  , la  poitrine  ou  le 
bas-rentre  ,ccnG  agitation  le  tuerait  en  augmen- 
• tant  \ épanchement.  . 

■ Ttanqui’-  S’il  est  sans  connaissance  et  sans  sentiment , il 
ne  (âut  ni  le  mouvoir , ni  lui  donner  du  vin  , 
des  lioueurs  spiritiieuses  ,n\  rien  de  ce  qui  est 
caiiablc  de  ranimer.  Tous  ces  moyens  lui  se- 
Sai-nées , raient  funestes.  Les  saignées  répétées  selon 
fomeDta-  p„,.jyence  des  cas  , \e?,  fomentations  , les  cata- 
plasmes  , et  les  boissons  légères  et  apéritives 
qu’on  vient  de  prescrire , sont  suffisans. 
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Articli  il 

Traitement  des  Contusions  compliquées  avec  Jraotur» 
des  os , et  at>ec  ou  sans  perte  de  substance. 

CoMMR  la  Structure  des  vaisseaux  est  tota- 
lement détruite  dans  les  contusions  violentes  , 
il  s’ensuit  souvent  une  perte  considérable  de 
substance,  qui  produit  un  ulcéré  très- difficile 
à guérir.  Lorsque  l’oi  est  brisé,  la  plaie  ne  se 
guérit  pas  que  \ exfoliai  ion  xsc^oxt  faite,  c’est- 
à-dire,  que  la  partie  de  l’o5  endommagée  ne  soit 
séparée,  et  ne  soit  sortie  par  la  plaie. 

Cette  opération  de  la  nature  est  souvent  très- 
lente,  et  peut  même  demander  plusieurs  années 
avant  quelle  soit  achevée.  Delà , il  arrive  qu’on 
prend  souvent  ces  ulcères  pour  symptômes 
à’écrouelles,ei<\uon  les  traite  en  conséquence  , 
quoique,  dans  le  fait,  ils  n’aient  point  d’autre 
cause  que  le  choc  qu’a  éprouvé  l’o.v. 

..  Dans  cette  situation  , le  malade  est  fatigué  de 
toutes  sortes  d’avis  : chaque  personne  propose 
un  remède  s tous  sont  mis  tour-à-tour  en  usage, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  \ ulcère,  empoisonné,  pour 
ainsi  dire  , par  cette  foule  de  opposés  , 

devienne  absolument  incurable. 

Le  seul  parti  qu’on  doive  prendre  pour  gué- 
rir ces  sortes  de  maux  , est  d’empêcher  que  la 
constitution  du  malade  ne  soulï're  , ou  de  la  vie 
renfermée  qujl  mène  , ou  des  remèdes  con- 
traires dont  il  fait  usage. 

( Lors  donc  que  la  contusion  a hrisé  quelques 
os , sans  avoir  fait  escarre,  ou  sans  avoir  occa- 
sionné de  perte  de  substance^  il  fatit  appeler 
sur-le-champ  un  chirurgien  , qui  se  gardera 
bien  de  faire  des  incisions  , qui  travaillera  au' 
contraire  à rapprocher  les  extrémités  de  l’oi 
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Ki*i,se  , et  à le.s  rcmellre  dans  leur  situation  na- 
turelle, dans  lanuelle  il  les  maintiendra  par  des 
compresses  et  des  bandages  , comme  dans  les 
fractures  ordinaires  simples;  et  il  fomentera 
continuellement  tout  X appareil , avec  le  mé- 
Tange  de  vinais're  et  i\'irij]islort  de  scordinm  et 
Aç  millepertnis  , prescrite  pag.  887  de  ce  Vol. 

Mais  lorstpie  la  contusion  a fait  escarre  gan- 
gréneuse , et  brisé  en  même  temps  des  os,  le 
ehirurgien  commencera  par  séparer  la  croûte' 
gangréneuse  des  parties  saines  ; il  fera  de  pro- 
Ibndes  inci.sions  , et  ne  négligera  aucun  des  se- 
cours [tropres  à faciliter  la  suppuration.  Il  trai- 
tera \e%  fractures  , comme  nous  le  dirons  X 
de  ce  Chap.  ) ^ ‘ 

Tl  aura  l’attention  de  ne  rien  appliquer  sur 
Xuiccre , que  des  onguens  simples , ( ou  le  baume 
de  Geneai'eve) , étendus  sur  des  linges  doux  , et 
recouverts  de  cataplasme  de  mie  de  pain  et  de 
lait , dans  lequel  on  aurJ  fait  bouillir  des  fleurs 
de  camomille.  Ce  cataplasme  nourrit  la  partie  , 
l’adoucit  et  la'’tient  chaudement.  La  nature, 
aidée  de  cette  manière,  opérera  la  guérison  dans 
le  temps,  en  faisant  sortir  de  l’o.v  la  partie  ou  les' 
parties  brisées;  après  quoi  la  plaie  se  guérira 
promptement. 

§.  V I I. 

Des  Vlcères. 

( On  donne  le  nom  A' ulcère  à toute  solution' 
de  continuité  dans  les  parties  molles,  avec  éro- 
sion de  substance  et  écoulement  Aepus.  Ainsi, 
tout  abcès  ouvert  de  lui-même,  on  par  la  main 
d’un  chirurgien,  ou  par  le  caustique  j toutes 
les  blessures  , toutes  les  plaies  , toutes  les  con- 
tusions avec  jwrte  de  substance  , prennent  le 
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nom  à' ulcère,  dès  qu’il  y a écoulement  de  ma- 
tière purulente.  ) 

Article  premier. 

' Causes  des  Ulcères. 

Lbs  peuvent,  non-seulemeat  venir  df 

blessures  , de  contusions  , à’abcès  mal 'traités, 
mais  encore  du  mauvais  état  des  humeurs,  ou 
de  ce  qu’on  appelle  une  constitution  viciée  j et 
dans  ce  dernier  cas,  il  faut  bien  se  garder  de 
les  guérir  promptement  icar  cette  guérison  de- 
viendrait fatale  au  malade.  \ 

Les  vieillards  .sont  les  plus  sujets  aux  ulcères  J Qui  «ont 
ainsi  que  les  personnes  qui  ne  font  pas  d’exer- y 

. * . *1,7-  * sont  Juieti. 

ctce,  et  qui  se  nourrissent  d a/imens  grossiers. 

On  les  préviendrait  souvent,  en  se  retran-  Comment 
chant  quelques  alimens , ou  en  établissant  un  p pommit 
écoulement  artificiel , par  le  mojen  à'wncautère,  - 

d’un  séton , etc. 

\J ulcère  diffère  de  la  plaie,  en  ce  qu’il  rend  'Eo^uoi 
une  humeur,  tantôt  claire  et  séreuse,  tantôt 
muqueuse  et  gluante  , et  tantôt  âcre  , au  point  pia>*- 
de  corroder  et  enflammer  la  peau  : ses  oords 
sont  durs  et  perpendiculaires  au  fond  de  la  plaie. 

On  le  distingue  encore  p>ar  le  temps  qu’il  y a 
qu’il  existe , etc. 

' ArticleII. 

Tr'aitement  des  Ulcères. 

Il  faut  beaucoup  de  savoir  et  d’expérience  llesttiiffi- 
pour  décider  quand  un  ulcère,  peut  être 'guéri , 
et  quand  il  faut  le  laisser  subsister.  En  général,  un  ulr.'rè 
tout  ulcère  qui  a pour  cause  une  constitution 
viciee,  doit  être  entretenu  au  moins  |usqu  a ce  SuAn.i  a 
nue  celte  constitution  ait  été  améliorée  ou  par 
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un  régime  convenable , ou  par  des  remèdes-,  et 
qu’il  paraisse  disposé  à se  guérir  de  lui-même. 

1 ^*uiclres  ulcères  qui  sont  )a  suite  d’une Jièvre  ma- 

cprn "aur*  > ou  d’autres  maladies  aigues,  peuvent 
gi.  tir;  être  guéris  avec  sûreté,  lorsqu’il  y a quelque 
temps  que  le  malade  est  rétabli  : car  il  ne  faut 
pas  entreprendre  cette  guérison  trop  tôt , ni 
avant  qu’on  y ait  préparé  le  malade  par  des  pur- 
galijs  et  un  régime  approprié.  Les  ulcères  qui 
sont  occasionnés  par  des  olessures , des  contu- 
sions mal  traitées,  peuvent , en  général , être 
guéris  , pourvu  que  la  constitution  soit  bonne. 
Il  faut  aosolument  les  guérir, et  travailler  à en 
délivrer  le  malade  au  plus  tôt,  lorsqu’ils  adai- 
blisseiit  la  constitution , et  la  consument  par 
une  fièvre  lente.  ' 

Qu'il  ne  Quand  les  «/cèrci  accompagnent  des 

faut  çiienr  . . * . o 

qn’avrcpré-  chro/ii^ues , OU  qu  ils  Surviennent  pendant  ces 
camion;  maladies,  on  ne  peut  les  lêrmer  ou  les  guérir 
avec  trop  de  précaution. 

Qu’il  ne  Si  un  ulcèrc  entretient  la  santé  du  malade  , 
quelle jqu’en  soit  la  cause,  il  ne  faut  point  le 
^ut.  guérir.  Que  toutes  les  personnes  qui  ont  le  raal- 
neur  d’avoir  des  ulcères , sur-tout  les  vieillards, 
fassent  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  conseil  : 
car  je  n’ai  vu  malheureusement  que  trop  de  ces 

Ïicrsonnes  qui , faute  d’j  taire  attention  , se  sont 
ait  périr  elles-mêmes,  tandis  qu’elles  vantaient 
et  récompeu.saienf  généreusement  des  gens  , 
qu’elles  auraient  du  'regarder  plutôt  comme 
leurs  assassins. 

Secours  internes  contre  les  Ulcères. 

Le  régime  le  plus  convenable  pour  h^ter  la 
guérison  des  ulcérés , est  de  se  priver  âlalimens 
épicés  f salés  ^ de  haut  goût , do^  liqueurs  fortes , 
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et  de  diminuer  la  quantité  de  viande  que  l’on 
mange. 

Il  laut  que  le  malade  se  tienne  le  ventre  libre 
par  des  végétaux  rajraîchissans  et  laxatifs  , et 
par  du  petit-lait  de  beurre  , édulcoré  avec  du 
miel , etc.  : il  Faut  qu’il  soit  gai , et  qu’il  prenne 
autant  à'exercice  que  ses  Forces  pourront  le  lui 
permettre. 

( Quand  les  ulcères  sont  aux  jambes , ce  qui 
est  Fort  ordinaire,  il  est  très -important^  dit  puune°ni- 
Tissot  , aussi  bien  que  pour  les  plaies  des  mêmes  f 
, parties,  de  marcher  |)eu , et  de  ne  se  tenir  jamais  *®“**^’  ' 
debout  sans  marcher.  C’est  ici  un  de  ces  cas  dans 
lesquels  je  soidiaite  que  les  personnes  qui  ont 
quelque  crédit  sur  l’esprit  du  peuple,  ne  négli- 
gent rien  pour  le  persuader  de  la  nécessité  de 

firendre  quelques  jours  d’un  repos  absolu  , et 
ui  prouver  que,  bien  loin  que  ce  soit  un  temps 

Eerclu , c’est  le  temps  de  sa  vie  le  mieux  employé. 

>a  négligenceà  cet  égard,  change  les  plhies  les 
plus  légères  en  ulcères , les  ulcères  les  moins 
lacheux  en  ulcères  incurables.  J’ai  vu  des  ulcères 
aux  jambes,  très-invétérés , se  guérir , en  Faisant 
garder  le  lit  , en  appliquant  simplement  ciuel-  , 
ques  brins  de  charpie,  et  en  couvrant  \ ulcère 
et  le  voisinage , d’un  cataplasme  de  mie  de  pain , 
et  de  fleurs  de  sureau  et  d’eau.  ) 

Secours  externes  contre  les  Ulcères. 

( Lorsque  les  ulcères  sont  récen.s  , c’est-à- 
dire  , lorsqu’ils  succèdent  à quelqu’a^cè^ , à quel- 
que plaie  prolongée  ou  mal  traitée , il  suffira  de  ^ 
les  mondiner  avecl’eÆ«  de  fleurs  de  sureau , de  (nfasion  a», 
Jes  oindre  avec  le  baume  de  Geneviève , et  d’y 
appli(|uer  des  compres.ses  ou  du  papier  brouil-  Gé- 
lard imbibés  de  ce  même  baume  , comme  nou.s  nevUee. 
J’avons  dit  note  4 , pag.  869  et  suiv.  de  ce  Vol.  ) 

) I 
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Lorsque  le  fond  et  les  bords  de  Vulcèrc  pa- 
raissent durs  et  calleux , il  faut  les  saupoudrer 
Précipit#deux  tois  par  jour,  avec  un  peu  de  précipité 
et  les  panser  ensuite  avec  r<>/î^ç«e/i/ ^«5/- 
riiicatiou».  Hciivi  jounc.  Quelquefois  on  est  encore  obligé 
d’en  scarifier  les  bords  avec  la  lancette, 
chaux"  “ souvent  éprouvé  d’excellens  eflFêts  de 

\eau  de  chaux  dans  le  traitement  des  ulcères 


Sobliraé 

corrosif. 


opuiiatres. 


Cose. 


Le  savant  Whytt,  mon  ami  , recommande 
fortement  la  dissolution  du  ,,snblimé  corrosif 
( muriate  de  mercure  corrosif  ) dans  de  V eau- 
de-vie  , contre  les  ulcères  opiniâtres  et  de  mau- 
vais caractère.  J’en  ai  souvent  éprouvé  de  bons 
eflêls,  quand  il  est  administré  suivant  lu  mé- 
thode de  ce  savant  médecin.  La  dose  de  ce  re- 
mède est  une  cuillerée  ordinaire  soir  et  matin  , 
et  on  en  bassine  la  plaie  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Dans  une  lettre  qu’il  m’adressa  cjuclque 
temps  avant  sa  mort,  il  me  marquait  qu’il  avait 
observé  , qu’en  lavant  les  ulcères  avec  uner^^i.ï- 
solufion  trois  fois  plus  forte , ce  remède  n’^n 
devenait  que  plus  efficace. 

Onnepfui  / Quanti  un  ulcère  a duré  loncr-temps  , il  est 

aciAnr  un  . i t i • u i‘  • • 

vicHn  an-  trcs-dang;ercux  de  le  lanr,  et  I on  ne  doit  jamais 
ci.D.sansy  je  faire  uu’en  suppléant  à celte  évacuation  , qui 
liu  cuuièie.  devenue  prescjue  nalurelle,  par  un  eautere 
au  bras  ou  à la  jambe.  On  voit  tous  les  jours 
des  morts  subites, ou  des  maladies  cruelles  et  sou- 
vent incurables,  survenir  après  avoir  arrêté  tout- 
à-coup  ces  écoulemensqui  duraient  depuis  lontç* 
temps;  et  quand  quelque  charlatan  promet  de 
guérir  en  f>eu  de  four.s  un  ulcère  invétéré,  il 
prouve  qu’il  est  un  ignorant  dangereux,  qui, 
s’il  réussissait  , rendrait  un  service  mortel. 

Ma’cilics  \ J asthme  , les  vertiges,  {'apoplexie  , sont  or- 

tili'euUM*'dinâirement  les  suites  des  répercussij's  et  des  t 

e 
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forts  desxiccatifs  appliqués  sur  les  ulcères.  L’ex-  '“"•**  • ’l*"® 
penence  a démontré  c|ue  les  ulcérés  lu b»luels , caution, 
qui  se  desséchaient  d’enx-mêmes  , sur-tout  chez 
les  vieillards  , annonçaient  une  mort  jirochaine; 

Or , comme  il  est  impossible  de  prévenir  toujours 
ce  dessèchement , et  que,  quand  une  fois  il  est 
arrivé,  le  malade  est  presque  toujours  sans  res- 
source, il  serait  doue  important  déconseiller  un 
cnntcre  , dès  qu’on  voit  un  ulcère  se  dessécher 
chez  un  sujet , sur-tout  chez  un  vieillard.  Il  de- 
vient alors  préservatif  des  maladies  dont  nous 
venons  de  parler,  et  souvent  d’une  mort  pré- 
cipitée. 

Lorsque  Vuleère  est  entretenu  par  un  vice 
scorbutique  f dartren.ir , écrnuelIcH  T ,cnnccreux 
ou  vénérien , il  laut  toujours  commencer  par  ad- 
ministrer les  remèdes  propres  à ces  maladies  , 
et  qu’on  trouvera  exposés,  Tom.  Ill  , Chap. 

XXXV,  I;  Chap.  XXXVr;Chap.  XXXVIIÎ, 

Ç.  T;Chap.Xf.Vl(,§.  IT;  et  da  ns  ce  quatrième 
Vol.,  Chap.  XLIX,  g.  VIT  et  VflI.  ) 

S-  VIII. 

# 

Prs  Ulcèresjistaleux  y et  des  dieersenspècas  duFitiules.  1 

( On  donne  le  nom  de  fistule  à un  ulcère  quel-  , Carae’trt 

J'  1*1  ^ 4 dos  aituli** 

conque,  des  qu  il  est  devenu  profond  et  sinueux , 

(ui’il  a une  entrée  étroite  et  un  fond  plus  lari^e:' 
il  est  en  outre  souvent  accompagné  Aç'caUQs)réè 
et  de  duretés.  Comme  toutes  les  parties  du  corps* 
peuvent  être  le  siège  des  ulcères,  jistnîed 
peuvent  au.ssi  se  rencontrer  cjiins  loules  les 
parties  du  corps.  Mais  on  n’appefle  proprement 
fistule,  que  Vulcère  du  fonuement,  maladie 
connue  sous  le  nom  de  fistule  à Vanits , et  Yul-  > 

cère  du  sac  lacrymal , connu  sous  le  nom  de 
fistule  lacrymale.  fistules  des  autres  parties 
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du  corps,  se  nomment  simplement  ulcères  Jis‘ 
tuleux. 

Nous  allons  d’abord  parler  des  ulcères  Jistu- 
leux  ; nous  passerons  ensuite  aux  deux  auti-es 
espèces  de  Jistules.  ) 

Article  premier. 

Des  Ulcères  Jistuleux. 

Opérniion.  Qn  peut  rarement  guérir  un  ulcère  Jistuhux , 
sans  en  venir  à Vopération  , qui  consiste  à dé- 
truire toutes  les  parties  calleuses  , par  le  rnojen 
de  quelque  caustique , ou  en  las  emportant  en- 
tièrement avec  le  bistouri  ; mais,  comme  cette 
opération  ne  peut  être  faite  que  par  un  cliirur-. 
gien  expérimenté  , il  est  inutile  de  la  décrire. 
Eégim*.  ! Indépendamment  de  ces  moyens  externes  , 
1 faut  encore  prescrire  au  malade  le  régime  et, 
les  remèdes  internes,  dont  il  est  question  Art. 
II  du  §.  précéd.  Il  est  même  de  ces  derniers  re- 
iwè</e5,dontl’efficaeité  n’est  point  équivoque  dans 
J Eaux  de  la  guérison  des  ulcères  Jis tuleux.  Les  eaux  de 
onne.  Bonne  ont  guéri  seules  plusieurs  espèces  de 
’ jis t nies , même  très-compliquée#. 

Cautère.,  Qn  a VU  encore  un  cautère,  ajmliqué  à la  par- 
tie opposée,  lorsque  \ ulcère  jis  tuleux  Vkéx.d\t 
point  entretenu  par  la  carie  , avoir  très-bien 
réussi.  On  change  , à la  vérité , dans  ce  cas  un 
ulcère  contre  un  autre;  mais  l’avantage  est  du 
coté  de  celui  qu’on  place  où  l’on  veut , et  auquel 
on  donne  des  bornes.  ) 

Article  IL 


De  ta  Fistule  à l'anus. 


tteasei. 


La  jistule  à Vanus  est  le  plus  souvent  la  suite 
d’un  survenu  à cette  partie.  Il  commence 
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Chap.  lu.  De  la  Fistule  à Vanus.  §.  VIII.  897' 
par  une  petite  dureté  , qui  augmente  insensible- 
ment , mûrit  et  s’abcède;  mais  Xabc'ts  qui  pro- 
duit la  fistule  , marche  d’ordinaire  lentement. 

La fistule  à Vanus  peut  encore  venir  de  Vexulcé- 
raùon  des  hémorrhoïdes  , et  des  environs  du 
rectum  J enfin  , d’un  phlegmon  , dont  les  causes 
sont  semblables  à toutes  celles  des  autres  infiani- 

malions.  ) 

\ 

Traitement  de  la  Fistule  à Vanus. 

Lés  ulcères  à Vanus  sont  ceux  qui  deviennent 
le  plus  souvent  fistuleux  , et  ils  sont  très-diP- 
ficitesà  guérir.  l)  y en  a qui  prétendent  que  la 
pâte  de  W ard . contre  la  fistule,  guérit  cette  P4te  de 
espece  d ulcéré.  Je  sais  que  ce  remeae  n a rien  de 
dangereux  , et  qu’étant  facile  à trouver  et  à pré- 
parer , on  peut  l’employer  ; mais , comme  ces 
ulcères  procèdent , en  général , du  vice  de  la 
constitution  , on  réussira  rarement  à les  guérir, 
à moins  qu’on  ne  mette  le  malade  à un  régime  R^gimei 
long-temps  soutenu  , aidé  des  remèdes  propres 
à corriger  le  vice  dont  la  constitution  est  infec- 
tée, et  à apporter  un  changement  total  dans 
toute  l’habitude  du  corps. 

(Il  est  rare  qu’on  puisse  guérir  la à -Ppf”*'®*’* 

. t>,,|  ?.  1'  Manière  de 

i anus  sans  opération.  h>lle  se  tait  par  le  moyen  u faire, 
du  caustique  , du  bistouri , ou  par  la  méthode 
àu  fil  de  plomb  ,dlargento\i  d’or.  J’ai  vu  cette 
dernière  manière  d’opérer  , très-bien  réussir 
entre  les  mains  du  C.'“  Rapau,  très-habile  chi- 
rurgien de  Paris.  Un  de  mes  amis,  qui  avait 
été  opéré  infructueusement  par  le  bistouri 
et  par  le  caustique  , lui  doit  sa  guérison  ; et  il 
vient  de  guérir  aussi  le  fils  d'une  dame  de  ma 
connaissance. 

Mais  toutes  les  fistules  aV anus  ne  sont  pas . 
susceptibles  d etre  guenes.  Leux  qui  en  sont  u’ett  p» 
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luscpptiLie  aitjiqués  , dit  Boroeu  père  , sont , pour  la  plu- 
sujets  mélanculi^ues  ,(\ui  cuit  eftp  su- 
jets aux  hémorrhüïdes  , ou  qui  le  sont  eiuui'c  : 
leur  Jis/u/e  est  un  éjçout , qui  donne  passap^c  aux 
exeréniens  qui  ne  sauraient  se  lâire  jour  au 
travers  de  la  peau,i\\u  est  communément  serrée 
et  sèc  lie  dans  ces  sujets  ; leur./t»i’e  est  mal  eoiis- 
litué;  leur  estomac  lait  maison  devoir;  en  un 
mot  , ils  ne  vivent  souvent  c|ue  par  la  pstttle. 
Vous  la  ^ircnez  pour  une  maladie , tandis  qu’elle 
n’est  qu  une  simple  incomm(idi(é  ; la  nature  n'a 
que  cette  ressource  , et  vous  la  lui  ôtez  j»ar  la 
^lérison.  Dès  que  1a  cicatrice  sera  faite  , c|ue 
deviendront  les  sucs  qui  s’évacuaient  autrelcés 
par  \a  fistule?  Combien  n’y  a-t-il  pas  de  malade» 
cpii , après  avoir  vécu  long-temps  avec  \xaeJistulo 
à Vanus , se  lônt  enfin  guérir,  et  succombent  à 
l’opération  ou  à ses  suites? 

On  ne  aoit  D’après  CCS  sages  réflexions  , qui  sont  applica- 
«/£>ère5,de  quelque  naturequ’ils soient, 
)<•<  ras  de  il  n’est  persounc  ejui  ne  sente  combien  il  est  iin- 
portant  de  ne  jamais  faire  de  remedes  dans  ce 
qur  d’après  cas  , ct  dans  toiis  les  cas  d uteeres  en  gc-neral  , 
î’arisdun  (nie  d’ciiirès  l’avis  d’un  médecin  ou  d’un  chirur» 
fait.  g'c’n  expérimente.  Un  na  pas  d uk-ede  la  quan- 
tité de  ntonde  que  tuent  tous  les  jours  les 
c harlatans , avec  leurs  pommades  , leur»  on- 
f^nen s ,\e’UY\-,  emplâtres , c^u’ils  distribuent  im- 
punément dans  les  petites  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. Cette  audace  méi’itc  certainement  l’at- 
tention du  gouvernement  , qui  perd  plus  de 
Sujets  jvar  ce  brigandage  , que  par  le  ièr  de 
renueiiii. 

Nous ctvnseillons  donc  à ceux  epû  ont  le  mal- 
' beiir  d’être  aflligés  de  Jistules , de  consulter, 

avant  de  rien  lâcrc  , un  médecin  ou  un  ebirnr- 
gieu  habile  , c}ui  seuls  sont  dans  le  cas  de  juger- 
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Chap.  lit.  Delà  Fistule lacrjma1e.^.y\\\.  899 
si  le  mal  est  suxceptible  de  guérison  , et  par 
tjuels  moyens  on  peut  en  venir  k bout.  * 

Il  est  superflu  ne  dire  que,  si  la Jistulek  Va- 
Hus  reeonnail  le  ma/  vénérien  pour  cau.se,  on 
ne  peut  espérer  de  la  guérir  qu’en  guérissant 
la  vérole  : il  en  est  de  même  des  autres  vices 
qui  pourraient  y avoir  donné  lieu , tels  que  le 
vice  scorbutique  , cancéreux  , etc.  Consultez  les 
Chap.  qui  traitent  deees  maladies.) 

A&ticlb  III. 

Ue  ta  Fistule  lacrymale. 

( On  donne  le  nom  de  fistule  lacrymale, k un  ^ 
a/cère  sinueux , formé  à Tangle  interne  de  l’œil  ,ia'crya|Iie.* 
dans  le  sac  lacrymal.  Dans  ce  cas,  Icslarmes  ne 
coulent  point  dans  le  nez  j une  partie  est  retenue 
dans  le  sac  lacrymal , dilate  ce  canal , y cause 
ensuite  tension  , injiammation  , rupture  , et  en* 
fistule  s l’autre  partie  des  larmes,  et  bientôt 
toutes  les  larmes,  coulent  sur  la  joue. 

11  est  évident , que  la  cause  prochaine  de  tous  Causes, 
ces  effêts',  est  l’obstruction  du  sac  lacrymal  : 
le  remède  principal  consiste  donc  à dégorger  ce 
canal , afin  que  les  larmes  coulent  dans  le  nez.) 

Traitement  de  la  Fistule  lacrymale. 

(On  voit  que  ce  traitement  ne  consiste  que  Opétatîoa. 
dans  l’opération  ; mais  cette  opération  est  très-  ' 
délicate  , et  ne  peut  être  faite  que  par  une  main 
très-Ottercée  dans  cette  partie  de  la  chirurgie. 

Nous  conseillons  donc  à toute  personne  attaquée 
de  cette  maladie , de  ne  se  conrier  qu’k  tin  habile 
opérateur;  et , si  elle  n’eu  a pas  à sa  portée,  de 
se  transporter  dans  une  ville  qui  possède  un 
chirurgien  renommé  pour  ce  genre  a’opéralion. 
î?i  nous  insistons  sureeeonseil,c’est  que  le  moin-  Ao«id<în« 
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qui  sont  irs 
suiti?.'  dr  l'o- 
pération 
■lal faite. 


Ce  qu’on 
doit  enten- 
dre pet  lu- 
xation. 


Une  pet- 
srnne  intel- 
ligente et 
rourageuse 
peut  dire 
irès-nlile 
dans  le  cas 
de  luxation. 
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tire  inconvénient  qui  résulte  de  la  mauvaise  ma- 
nœuvre d’un  ignorant  , est  un  larmoiement 
continuel , qu’il  est  impossible  de  tarir  dans  la 
suite  sans  une  nouvelle  opération  , qui  ne 
réussit  pas  toujours  , quoique  bien  faite. 

D’ailleurs,  \ni  fistule  lacrynialcnç^l  pas  tou- 
jours une  maladie  simple:  elle  est  très- souvent 
symptôme  de  la  rérole,àcs,  écrouelles  ^ du  scor- 
but, du  vice  cancéreux , et  quelquefois  la  suite 
de  la  ^ale  , de  la  petite  vérole , etc.  Dans  tous  ' 
ces  cas  , elle  demande  un  traitement  combiné  , 
qui  ne  peut  être  dirigé  que  par  un  maître  de 
Part.  ) 

S.  IX. 

Des  Luxations  des  diferses  parties  du  corps. 

Quand  un  os  est  dérangé  de  sa  place  , ou  de 
son  articulation  , de  manière  à ne  pouvoir  plus 
lemplir  scs  Ibnctions  ,on  dit  que  cet  os  est  luxé 
ou  démis.  Comme  cet  accident  arrive  souvent  à 
des  personnes  qui  se  trouvent  éloignées  de  tout 
secours  , et  qu’alors  elles  sont  dans  le  As  de  per- 
dre l’usage  du  membre  luxé , et  quelquetois 
même  la  vie,  nous  allons  exposer  les  moyens  de 
réduire  les  luxations\^%  plus  communes  , et  qui 
demandent  les  secours  les  plus  prompts. 

Une  personne  de  hou  sens  et  courageuse,  qui 
,se  trouve  présente  à l’instant  où  quelqu’un  vient 
de  se  luxer  un  membre,  peut  souvent  être  plus 
utile  au  malade,  que  lechirurgien  leplus  expert, 
qui  n’arrive  qu’après  que  le  p,onjltment  et  Vin- 
fiammation  .se  sont  déjà  manitéslés.  Car,  lorsque 
les  choses  en  sont  à ce  point,  il  est  très-difficile 
de  connaître  l’élat  de  V articulation , et  il  est 
dangereux  d’en  tenter  la  réduction  ; et  quand 
on  attend  que  ces  symptômes  soient  dissipés  , 

' I les 
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Chap.  LII.  Des  Luxations.  §.  IX.  401 
les  muscles  sont  tellement  relâchés,  lu  cavité  est 
tellement  remplie  , que  IW  ne  peut  plus  être 
retenu  en  place. 

Idée  générale  de  l’Opération  et  dtt  Traitement 
qu’exige  un  membre  luxé. 

Une  luxation  récente  peut,  en  général,  être 
réduite  par  Yextension  seule,  c’esl-à-dire  , en 
tirant  le  membre ///xé  y et  cette  cjc/e/».s70/z  doit 
être  plus  ou  moins  forte  , selon  la  force  des 
muscles  qui  meuvent  la  partie,  selon  l’âge,  la 
vigueur  et  les  autres  circonstances  dans  les- 
quelles peut  se  trouver  le  malade.  > 

Lorstju’ily  a déjà  du  temps  (pie  l’o5  a quitté  sa 
place  , et  qu’il  y a inflammation  et  gonflement , 
il  faut  commencer  par  saigner  le  malade,  en- 
suite fomenter  la  partie,  et  y appliquer  des  cata- 
plasmes de  mie  de  pain  et  de  vinaigre , pendant 
quelque  temps  , avant  que  d’en  entreprendre  la 
réduction  : ( nom  que  porte  l’opération  par  la- 
quelle on  remet  en  place  l’oi  qui  a été  luxé  ). 

Quand  on  est  parvenu  à la  l'aire,  tout  ce  qui 
est  alors  nécessaire  est  d’appliipier  sur  la  partie 
réduite,  des  compresses  trempées  dans  \' esprit- 
de-vin  ( alcohol) , ou  Y eau-de-vie  camphrée  , et 
de  la  tenir  parfaitement  à l’aise;  car  la  négligence 
à cet  égard  entraîne  les  plus  tâclieux  accidens. 

Il  V a rarement  de  luxation  sans  tension  dans' 
les  ligamens , dans  les  tendons  qui  avoisinent 
Y articulation , et  quelquefois  sans  déchirement 
de  ces  parties  : si  l’on  tient  ces  parties  à l’aise  , 
jus(|u’ii  ce  qu’elles  aient  recouvré  leur  force  et 
leur  ton  , tout  va  bien  dans  la  suite  ; mais  lors- 
qu’on augmente  le  mal  , en  les  comprimant  for- 
tement, et  en  réitérant  fréquemment  ces  com- 
pressions,âl  n’est  pas  étonnant  qu’elles  restent 
pour  tinijours  laibles  et  sensibles. 

Tome  IK.  G c 
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( L’opération  par  laquelle  on  réduit  \csluxa- 
tions , ou  pour  parler  plus  clairement,  par  la- 
quelle çn  tait  rentrer  dans  sa  cavité  la  tête  des 
os  qui  ont  été  déplacés  ou  démis,  mérite  d’au- 
tant plus  d'être  connue,  (]ue  les  villes  et  les 
campagnes  fourmillent  d’ignorans  qui  , non- 
seulement  entreprennent  tous  les  jours  celte 
opération , mais  encore  la  supposent  nécessaire 
où  il  n’j  a point  de  luxation,  même  où  il  y 
a à peine  utie  entorse  ou  une  foulure.  11  était 
donc  utile  de  la  décrire  dans  un  livre  populaire, 
afin  que  les  personnes  sensées  et  raisonnables , 
et  qui  veulent  s’instruire,  fussent  mises  en  état 
de  n’être  plus  dupes  de  ces  gens  de  mauvaise 
foi , qui  trouvent  ou  veulent  trouver  des  dépla- 
cemens  d’o5  où  il  n’y  en  a jwint , et  qui , par  la 
violence  avec  laquelle  ils  manient  les  parties  sup- 
posées luxées,  ou  par  les  emplâtres  dont  ils  les 
couvrent,  y attirent  une  inflammation  dange- 
reuse , et  changent  souvent  en  un  mal  très-grave 
la  crainte  d’un  mal  très-léger.  ) 

Articlk  premier. 

De  ta  Luxation  de  la  Mâchoire. 

Causes  de  la  Luxation  de  la  Mâchoire. 

La  mâchoire  inférieure  peut  être  luxée  par 
le  bâillement,  par  des  coups,  j)ar  des  chutes, 
en  mâchant  des  substances  dures,  etc. 

Symptômes  de  la  Luxation  de  la  Mâchoire. 

Voici  les  signes  auxquels  on  reconnaît  cet 
accident:  le  malade  ne  ]>eut,  ni  lcrmer la  bouche , 
ni  manger , parce  que  les  dents  de  la  mâchoire 
supérieure  ne  correspondent  plus  à celles  de  la 
mâchoire  inférieure i de  plus,  le  menton  incline 
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eh  en-bas,  ou  .se  trouve  tourné  de  côté;  et  le 
malade  ne  peut  parler  distinctement,  ni  avaler 
sans  les  plus  grandes  difficultés. 

Maniéré  de  réduire  la  Luxation  de  la  Mâchoire. 

La  méthode  ordinaire  de  réduire  la  mâchoire 
luxée,  est  de  poser  la  personne  à qui  ect  acci- 
dent est  arri\é  sur  un  siège  bas  , de  sorte  qu’un 
assistant  puisse  lui  tenir  la  tète  lérine, en  l’ap- 

Iîuyant  contre  sa  poitrine;  erisuite  celui  qui  fait 
a réduction , enfonce  dans  la  bouche  de  cette 
]>ersonne,  et  aussi  avant  qu’il  est  possible,  ses 
deux  pouces  couverts  de  linge  fin , pour  qu’ils  ne 
puissent  pas  glisser,  et  il  tient  les  autres  doigts 
extérieurement  sur  la  mâchoire  : tenant  la  mâ- 
choire terme  de  cette  manière , il  la  presse  Ibrte- 
ment  en  en-bas  et  en  arrière , au  moyen  de  quoi 
il  vient  l’acilemcnt  à bout  de  faire  rentrer  dans 
leurs  cavités  les  condyles  de  cette  mâchoire. 

Les  paysans  de  quch[ues  cantons  de  ce  pays  , 
fout  cette  réduction  d’une  manière  particulière. 
Un  d’eux  l’ait  uneespècede  mentonnière  au  ma- 
lade, avec  un  mouchoir;cnsuite,  tournant  le  dos 
à celui  du  malade  , il  tire  en  haut , de  manière 
à l’enlever  de  terre.  Cette  méthode  réu.ssit  sou- 
vent ; mais,  comme  nous  la  croyons  dangereuse, 
nous  conseillons  de  prélerer  fa  première. 

( On  reconnaît  que  la  mâchoire  est  réduite,  à 
un  petit  bruit  que  font  les  condjles  en  rentrant 
dans  leurs  cavités,  et  à sa  position  naturelle 
qu’elle  a rej)rise. 

I.ajrscpte  fa  réduction  est  faite  , il  faut  (jue  le 
i^alade  reste  quelque  temps  sans  remuer  la  mâ- 
'choire , ni  pour  manger,  ni  pour  parler.  Cepen- 
dant lorsqu’on  n’a  pas  perdu  de  temps,  et  que 
la  réduction  a été  faite  aussitôt  que  la  luxation 
s’est  déclarée , il  arrive  souvent  que  le  malade 

Ce  % 
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peut  parler  et  manger  dès  qu’elle  est  réduite. 
J’ai  vu  xin  écolier  qui  se  luxa  la  mâchoire ^ ea 
voulant  briser  un  oj  avec  ses  dents;  son  pré- 
cepteur fit  sur-le-champ  la  réduction  , et  fort 
adroitement.  A peine  l’enfant  lut-il  délivié,  qu’il 
se  remit  à manger  comme  s’il  n’avait  riça 
éprouvé. 

Mais  lorsqu’on  a perdu  du  temps , soit  par  des 
tentative.«i  infructueuses^  soit  parce  qu’aucun  des 
assistans  n’a  voulu  entreprendre  de  faire  la  ré- 
duction, et  qu’il  a fallu  attendre  l’arrivée  d’un 
chirurgien , le  repos  que  nous  prescrivons  de- 
vient indispensable , à cause  du  tiraillement 
qu’ont  éprouvé  les  ligamens.  Il  sei'a  même  né- 
cessaire de  fomenter  les  deux  extrémités  de  la 
mâchoire  avec  les  liqueurs  spiritueuses  pres- 
I criles  pag.  401  de  ce  \ ol. , quand  ce  tiraillement 
aura  été  a.s,sez  long  pour  occasionner  le  relâche- 
ment de  ces  parties.  ) 

ArticlkII.  ' 

De  ta  Luxation  du  Cou. 

Causes  de  ta  Luxation  du  Cou. 


Lorsque  la 
luxation  est 
complète , 
elle  tue  sur- 
lo-cbainp. 


Le  cou  peut  être  luxé,  soit  par  des  chutes, 
soit  par  des  coujis  violens  , etc.  Dans  ce  cas,  ai 
le  malade  n’est  pas  promptement  secouru,  il 
meurt  en  peu  de  temps  ; ce  qui  lait  que  le  peuple 
.s’imagine  qu’il  a eu  le  cou  cassé  : cependant  le 
cou  n’est  , pour  l’ordinaire, /mjc  qu  eu  partie, 
et  alors  il  peut  être  réduit  par  la  première  per- 
sonne qui  se  sent  assez  de  résolution  potir  l’en- 
treprendre. Quant  à la  luxatipn  complète  du 
cou,  elle  lue  sur-lc-champ. 

Symptômes  de  la  Luxation  du  Cou. 


Lorsque  le  cou  est  luxé,  le  malade  est  aussi- 
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privé  de  tout  sentiment,  de  tout  mouvement. 

Le  cou  s’enfle;  toute  la  face  paraît  gonflée;  le 
menton  pend  sur  la  poitrine^  et  le  visage  est, 
pour  l’ordinaire,  tourné  d’un  côté  ou  de  l'autre. 

Méthode  de  réduire  la  Luxation  du  Cou. 

f . ' . 

Pour  réduire  cette  luxation  , on  étendra 
aussi-tôt  le  malade  à terre  sur  le  dos.  L’opé- 
rateur se  placera  derrière  lui , de  manière  à tenir 
la  tête  avec  ses  deux  mains,  en  plaçant  ses  deux 
genoux  contre  les  épaules  du  malade,  pour  le 
tenir  en  respect.  Dans  cette  position  il  tirera  la 
tête  du  malade  de  toutes  ses  forces , en  même 
temps  ([u’il  la  tournera  lé^ijéreraent , si  le  visage 
est  tourné  de  l’un  ou  de  1 autre  côté , juseju’à  ce 
cju’il  s’aperçoive  que  la  réduction  faite;  ce  • 
qu’il  reconnaîtra  par  un  certain  bruit  que  les  os  . . „ 

font  ordinaircmont  quand  ils  rentrent  dans  leurs  reconnaît 
cavités.  On  s’en  aperçoit  encore  parce  que  le  5“* 

Il  ' 1 4 * duction  est 

malade  commence  a respirer , et  que  la  tête  reste  &ite. 
dans  sa  position  naturelle. 

. Cette  opération  est  une  de  celles  ou’il  est  plus 
aisé  d’exécuter  que  de  décrire.  Je  1 ai  vu  entre-  pai  aussi 
prendre  heurêUSément , même  par  des  femmes  , 
etsouvent  par  des  hommes  qui  n avaient  aucune  croirait, 
teinture  de  médecinç. 

Quand  la  réduction  est  faite,  il  faut  saigner  ce qu’il &nt 
le  malade:  il  làut  encore  quai  reste  tranquille  ftit»  quand 
pendant  quelques  jours  ."jusqu’à  ce  «ne  les  parties  ®l**'“l*“* 
'aient  recouvré  leur  ton  naturel.  ( On  hâtera  cet 
•eflfèt',  en  appliquant  sur  le  çon  des  comprésses 
trempées  dans  dés  liqueurs  spiritueuses , comme 
il  Gst  prescrit  pagi  401  de  ce  Vol.  ) j-  > 

. .■  J J ri;.  ' s'  ' ■ > 
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Article  III. 

De  la  Luxation  des  Côtes. 

L’articulation  des  côtes  avec  T épine  du  dos 
ëtant  très-tbrte,  il  est  rare  qu’elles  soient  luxées. 
Cependant,  comme  cet  accident  arrive  encore 
quel([uet'ois,  c’est  une  raison  pour  que  nous  nous 
ën  occupions. 

Manière  de  réduire  la  Luxation  des  Côtes  , 
lorsque  la  tête  des  os  est  en  dehors. 

. Lorsqu’une  côte  est  luxée,  soit  en-dedans, 
soit  en-deliors,  soit  en  en-haut , soit  eu  en-bas, 
jl  faut,  pour  la  réduire  , poser  le  malade  à plat 
ventre  sur  une  table,  et  que  l’ojx'rateur  lasse 
tous  ses  efibrls  pour  faire  rentrer  la  tête  defuj 
dans  sa  cavité.,Si  cette  méthode  ne  réussit  ]>as, 
il  faut  que  le  bras  du  côté  malade  soit  suspendu 
à une  porte  ou  à une  échelle  ; et  tandis  que  les 
côtes  sont,  par  cette  posture,  écartées  l’une  de 
l’autre,  on  fait  rentrer  dans  leurs  cavités  les 
têtes  de  celles  qui  en  sont  sorties. 

Manière  de  réduire  la  Luxation  des  Côtes, 

lorsque  la  tête  des  os  est  en  dedans. 

‘ $ 

Lorsque  les  têtes  des  côtes  sont  portées  en 
dedans  , la  luxation  est  plus  dangereuse  et  plus 
dilHcileà  i-éduire,  parce  qu’on  ne  peut  se  servir 
ni  de  la  main,  ni  d’aucun  instrument  pour  di- 
4îiger  intérieurement  la  tête  de  la  côte  luxée. 
Le  seul  parti  qu’il  y ait  à prendre  dans  ce  eaè, 
est  de  placer  le  malade  à plat  ventre  sur  un 
tonneau,  ou  sur  quelque  corps  qui  fasse  le  dos, 
et  de  mouvoir  la  côte  en  devant  et  en  arrière, 
en  la  secouant  de  temps  en  temps.  Par  ce  moyen , 
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les  côtes  luxées  rentrent  quel([uel’üis  dans  leur 
place. 

( II  est  évident  que  cette  espèce  de  luxation  ceue  lni«- 
est  une  des  plus  difficiles  à réduire  : heureuse- 
ment  qu’elle  est  très-rare.  Mais  s’il  se  trouvait ^ 
que  quelqu’un  eût  le  malheur  de  l’éprouver  .réduirt. 
nous  conseillons  d’appeler  sur-le-champ  un  chi- 
rurgien expérimenté,  et  de  ne  tenter  les  moyens 
que  nous  venons  de  proposer,  (|ue  dans  les  ca^ 
où  il  serait  difficile,  ou  impossible  d’avoir  le 
ministère  d’un  homme  de  l’art.  ) 

Articlk  IV.  - 

De  la  Luxation  de  l'Epaule. 

L’humerus,  ou  l’o-v  du  bras,  peut  être  luxé  cetteiux*- 
de  plusieurs  manières.  Le  plus  communément  , «îoaest  une 
cependant, la  luxationse  fait  en  en-bas,  et  très- PÎ“’ 
parement  en  en-haut.  Le  bras,  par  la  nature  de 
son  articulation  , et  parce  qu’il  est  très-exposé 
aux  impressions  des  corps  étrangers , est  la  par- 
tie du  corps  qui  est  la  plus  sujette  à être  luxée. 

Symptômes  de  la  Luxation  de  l'Epaule.  ' 

, Ol*  reconnaît  la  luxation  de  Y humérus , par 
une  dépression  ou  une  cavité  sur  le  sommet  de 
l’épaule,  et  à l’impossibilité  de  remuer  le  bras. 

Lorsque  la  luxation  est  en  en-bas  et  en  de- 
vant, le  bras  est  alongé,  et  l’on  sent  une  masse 
en  forme  de  boule  sous  l’aisselle;  mais  lorsque  là 
luxation  est  en  arrière,  an  sent  la  boule  der- 
rière l’épaule,  et  le  bras  est  pendant  le  long  de 
la  poitrine. 

Méthode  de  réduire  la  Luxation  de  V Epaule. 

La  méthode  ordinaire  de  réduire  la  luxation  u jeo» 

Ce  4 
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. de  l’epaiile  , est  de  placer  le  malade  sur  un  siège 
, bas.  L'n  assistant  lui  tient  le  cor|)S  en  respect,* 
de  manière  qu’il  ne  puisse  remuer , tandis  qu’im 
âutre  tient  le  bras  un  peu  au-dessous  du  cQude  , 
et  l’étend  graduellement.  L’ojtéraieur  passe  une 
serviette  sous  le  bras  du  malade,  et  se  la  noue 
derrière  le  cou  ; ensuite  il  tire  fortement  le  bras 
du  malade,  et  soidève  la  tête  de  IW  qu’il  dirige 
àvec  ses  mains  dans  sa  place. 

On  a inventé' bien  des  maehines  pour  faciliter 
eette  opération  ; mais  la  main  d’un  cbirurgieri 
expérimenté  est  toujours  le  plus  sur.  Chez  les 
sujets  jeunes  et  délicats,  j’ai  toujours  vu  que  la 
manière  la  plüs  facile  Ae.réduire  celte  luxation , 
était  d’étendre  le  bras  du  malade  avec  une  main  , 
et  de  prosscr  de  l’autre  la  tête  de  l’o.y.  Quand  ou 
fait  l’éxtcns/on , il  faut  toujours  que  le  bras  soit 
ün  peu  plié. 

(Lorsque  la  réduction  est  faite,  ou  que  la  tête 
de  Yhumdrus  est  rentrée  dans  sa  cavité  , il  faut 
panser  l’épaule  et  le  bras  comme  il  est  prescrit 
pag.  401  de  ce  Vol.  ) 

' ‘A'  * T I 6 L E V. 

I 

75e  la  Luxation  du  Coude  , du  Poignet  et  des  Doigts.  1 
De  la  Luxation  du  Coude.  , , , 

, Les  os  de  Vaua‘ni-bras  ne  peuvent  être  luxés 
que  d’une  seule  manière. 

Symptômes  de  Iti  Luxation  du  Coude. 

- ; L 'c.\  ' j ^ 

Quand  ces  os  sont  luxés , on  aperçoit  une 
éminence  au  côté  du  bras  vers  lequel  l’o.y  est 
poussé.  Ce  symptôme,  et  l’impossibilité  qu’é- 
prouve le  malade  à mouvoir  rrt<’<7/7/-ê/ï75 ^ fout 
aisément  reconnaître  cette  luxation. 
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Manière  de  réduire  la  Luxation  du  Coude. 

' Il  faut,  pour  fordinaire^  trois  personnes  pour  u&uthroU 
réduire  la  luxation  du  coude.  L’une,  ^ui  tienne  pou^"d”ir« 
le  bras  au-dessus  du  coude;  l’autre,  qui  le  tienne  cette  lu»- 
au-dessous  , et  le  tire  fortement;  tandis  que  l’o- 
pérateur  tourne  l’o5,et  le  fait  entrer  dans  son 
articulation  : ensuite  il  faut  plier  le  bras , et 
le  soutenir  pendant  quelque  temps  dans  une 
écharpe  attachée  par  derrière  le  cou.  (Quand 
I 05 'est  remis  à sa  place,  on  panse,  comme  on 
l’a  conseillé  pag.  401  de  ce  Vol.) 

De  la  Luxation  '^Poignet  et  des  Doigts.  ^ 

Ces  luxations  se  réduisent  de  la  même  ma- 
nière que  celle  du  coude.  On  fait  des  extensions 
dans  des  directions  différentes,  et  on  pousse  la 
tête  des  os  dans  leurs  cavités , comme  il  est  dit 
Art.  précéd.  , . 

' ArticlkVI.- 

J)es  Luxations  de  la  Cuisse  , du  Genou , de  la  Cheville 
et  des . Orteils. 

, I 

De  la  Luxation  de  la  Cuisse. 

Symptômes  de  la  Luxation  de  la  Cuisse.  . 

Lorsque  la  cuisse  est  luxée  en  devant  ou  eu... , 
on-bas,  le  genou  et  le  pied  sont  tournés  en  de- 
liors , et  la  jambe  de  ce  côté  ^st  plus  longue  que  ^ ^ 

l’autre;  mais  quand  elle  est  luxée  en  arrière,  , . . 

©Ile  se  trouve  être  naturellement  r'émontée  ; 
alors  la  jambe  est  plus  courte,  et  le  pied  est 
tourné  en  dedans.  ’ ' ' 

Méthode  de  réduire  la  Luxation  de  la  Cuisse. 

Quand  1’o5  de  la  cuisse  est  luxé  de  la  pre-  Lwîw’eiie 
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e«iia»^e  en  j-pipce  manière  , pour  en  faire  la  réduction  il 
devant.  malade  soit  couché  sur  le  dos;  qu’il 

soit  lié  ou  tenu  fermement  par  des  assistans  , 
tandis  que  d’antres,  par  le  moyen  d’un  ban- 
dage attaché  au  bas  de  la  cuisse,  un  peu  au- 
dessus  du  genou,  la  tirent  fortement. 

Lorsque  Yeætension  est  faite  , l’opérateur 
pousse  la  tète  de  l’o^  ju.squ’à  ce  qu’elle  soit  en- 
trée dans  son  articulation. 

Lorsqu’elle  Mais  quand  la  luxation  est  en  arrière  , on 
arril're^'^"  posera  le  malade  sur  le  ventre , et  pendant  l’cj> 
tension  on  poussera  la  tête  de  l’oj  en-dedans. 
( La  luxation  étant  réduite , il  fitut  se  conduire 
comme  on  l’a  prescrit  pag.  401  de  ce  Vol.  ) 

Des  Luxations  du  Genou , de  la  Chenille  et  des 
Orteils. 

‘ Ces  luxations  se  réduisent  de  la  même  ma- 
nière que  celles  des  extrémités  supérieures  , 
c’est-à-dire , en  faisant  une  extension  dans  la 
direction  opposée , tandis  que  l'opérateur  re- 
place l’o5 , ( ainsi  qu’il  est  prescrit  Art.  V de 
ce  §.  IX  ).  Cependant,  dans  la  plupart  des  cas  , 
V extension  seule  suffit , et  l’o^  se  remet  de  lui- 
même  à .sa  place , en  le  poussant  avec  une  cer- 
’ taine  adresse. 

L’adre«<e  On  voit  donc  que  la  force  seule  ne  suffit  pas 
fupius  né- jpQjjp  faire  la  réduction  des  os  luxés.  L’expé- 
pou?'îéduî- rience  et  l’adresse  réussiront  souvent'  mieux 
renn«iuxa-que  force.  J’ai  vu  une  seule  personne  réduire 
luxation  de  la  cuisse,  après  tiue  six^  pe^r- 
sonnes  avaient  en  vain  épuisé  toutes  leurs  forces 
pour  y parvenir. 
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§.  X.- 

■<  ' Des  Fractures. 

nVst  presque  pa.s  de  villages  dvins  le.squcls 
fin  ne  trouve  des  gens  qui  prétendent  posséder 
l’art  de  remettre  les  fractures.  Quoiqu’en  gé- 
néral ees  gens  soient  Irès-ignorans,  eependant 
on  en  voit  quel(|ues-uns  réussir;  ce  qui  prouve 
évidemment  qu  une  légère  connaissance,  aidée 
de  sens  commun  , et  d’une  tête  un  peu  méca- 
nique , suffit  pour  qu’un  homme  puisse  être  utile 
à cet  égard. 

Nous  conseillon.s  cependant  de  ne  jamais  se 
confier  à de  pareils  opérateurs,  quand  on  est  à 

Kortée  d’un  chirurgien  habile  et  expérimenté. 

lais  , comme  à son  défaut  ils  deviennent  néces- 
saires, et  qu’il  faut  les  employer  , nous  allons  , 
en  faveur  de  ceux  qui  sont  obligés  d’v  avoir  re- 
cours , entrer  dans  quelques  détails  ( 1 1 ). 

Articlepsemier. 

Dii^ision  des  Fractures  ^ et  leurs  caractères. 

• I 

( Les  fractures  se  divisent  en  simples  , en 
c()nipo,sées  et  en  eompliquées  ; en  complètes  et 

j 1 

(11)  La  connaissance  Acsl,  fractures  et  leur  traitement^ 
étant  iin<»  des  branches  de  la  chirurgie  les  plus  étendues 
Vt  dés  plus  difSciles  , par  les  complications  et  les  acci- 
dens  ()ui  dc  les  accompagnent  que  trop  souvent  , on 
-troavwra'saos  doute  ces  details  très-abrégés.  Mairsil'on 
»eut  ae.  rappeler  que  nous  n’écrivons  pas  pour  les  chiruiv 
gict!^  , ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer  pae.  33.? 
et  siilv,.  de  ce  Vol. , ces  conseils  , quelc|ue  peu  nomoreux 

În’ils  'Soiem  , paraîtront  suiRsans  , puisqu’on  ne  doit  en 
aii*e  usage  qu’en  attendant  le  chirurgien, que  nous  exhor- 
-tons  iorteilient  d’appeler  pour  peu  que  l’accident  soit 
grÿve. 


Cf  que  «’esi 
qu’tine  trao- 
lure  .«impie; 
Composée; 


Compli- 

qué»; 


Complète  ; 


Incom- 

plète; 

TransTer 

laie; 


Oblique  ; 


Longitndi- 

«ale. 
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incomplètes  ; en  transversales , en  obliques  et 
en  longitudinales. 

Les  fractures  simples,  sont  celles  où  il  n’j  a 
qu’un  us  de  cassé. 

Les  cumposécs , sont  celles  où  il  y a deux, 
trois  os  , etc.  de  la  même  partie,  cassés  en 
même  temps. 

Les  fractures  compliquées  , sont  celles  qui 
sont  accompagnées  dfe  plaie,  de  carie,  Ùl  ab- 
cès , de  gangrené  , et  autres  accidens  qui  de- 
mandent des  traitemens  particuliers. 

Les  fractures  complètes  , sont  celles  qù.l’o^ 
est  cnrièremenc  cassé. 

• Les  incan/plètes  où  il  n’est  cassé  qu’eq 

partie. 

On  dit  qiViine  y/rtc/nre  c?,t  Jransuersàle  ', 
lorstpie  l’oi-,  est  cassé  en  travers  , ou  suivant 
une  direction'horizontale  à sa  longueur. 

\Jnc  Jraclitre  est  oblique,  lorsque  Po5  est 
divisé  selon  une  direction  qui  s’écarte  plus  ou 
moins  de  la  ligne  perpendiculaire.  Cette  /rac- 
ture  est  plus  longue  que  la  précédente  , et 
il  est  [dus  diflicile  de  contenir  les  portions 
l’racturées,,  après  qu’e’des  ont,  été  rernises  en 

place.  ■ r;'î  • i - r'>  ■ 1 ) 

La  fracture  longitudinale  , est  celle  par  la- 
quelle l’oi'  est  l'endu  dans  sa  longueur  ; c’est 
plutôt,  une  l’élure  o^xxviz  fracture , puisque  les 
parties  de  ne  sont  point  entièrement  sé;- 
.parées.  ...  , 

Les 'extrémités  de  Vos  fracturé  peuvent  res*- 
-ter  dans  leur  situation  naturelle  , sur-tout  dans 
fractures  transversales.  Elles  peuvent  aussi 
s’écarter  un  peu  l’une  ded’aulre , mais  de  ma- 
nière pourtant,  cju’elles  restent  toujours  ,à. peu 
])rès  vis'à*;visl’unede  l’autre.  Les  portionsyrac- 
t'urées  peuvent  aussi  cesser  de  se  toucher^  «t 
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glisser  l’une  à côté  de  l’autre  : ce  qui  arrive 
presque  tous  les  jours  dans  \d  fracture  obliffue, 
et  même  dans  la  transversale. 

Enfin  , si  les  portions  fracturées  sont  poin- 
tues , elles  peuvent  avancer  comme  autant  de 
)iquans  dans  les  chairs:  ce  qui  rend  cette  es- 
pèce éefracture  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  dou- 
oiireuse  de  toutes. 

Les  fractures  sont  toujours  accompagnées 
> d’etfets  plus  ou  moins  dangereux  ; mais  ces 
effets  sont  differens,  selon  la  nature  de  i’o^ 
fracturé , les  différentes  directions  de  \a.  frac- 
ture , la  situation  , la  figure,  le  nombre  et  la 
grosseur  des  portions  fracturées  j enfin  , selon 
la  partie  où  \a.  fracture  est  arrivée , même  selon 
les  parties  voisines.  ) 

Article  II. 


Symptôm-es  des  Fractures. 

Lorsque  la  fracture  est  k une  partie  infé- 
rieure , le  malade  est  dans  l’impossibilité  de  se 
soutenir^  et,  dans  toutes  \es  fractures  , il  souffi-e 
de  la  contraction  et  du  dérangement  des  muscles. 
On  remarque  encore  la  contorsion  , la  défigu- 
ration et  l’alongeraent  du  membre.  Le  déchi- 
rement , la  corUusion  ou  la  corruption  du  pé- 
rioste externe  , ainsi  que  des  paisseaux  logés 
dans  les  petites  cellules  des  os , le  périoste  in- 
terne , la  membrane  médullaire  et  la  moelle , 
offrent  le  même  désordre. 

Les  autres  effets  sont,  la  tumeur  et  la  dif- 
Ibrmité  du  membre  ftacturé j le  tiraillement, 
le  déchirement , l’irfitation  , etc.  des  memr 
branes,  des  tendons  ner^ss  V inflammation, 
des  vaisseaux  àôfyjiceiïi , avec  doureur  , ecchy- 

/ 
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mose  f suppuration , gangrène  d’une  puiTîe,  et- 
souvent  ae  la  totalité  du  meiiibre. 

Premiëre  Lgg  fraclurcs  ne  sont  pas  toujours  faciles  à 
«ju’il  fkui  découvrir*  La  première  attention  uu  il  laut 
«voir  dans  avoir  , est  d’exaiiiiher  si  la  partie  blessée  est 
plus  courte  (^ue  celle  qui  est  saine,  et  si  le 
blessé  peut  ou  ne  peut  pas  s’appuyer  dessus. 

On  observe  ensuite,  en  la  touebant , s’il  n’y 
a pas  quelque  inégalité  contre  nature,  ou  si 
l'oj  plie  ; si,  lorsqu’on  agite  l’o^,  il  craque,  ou  lait 
du  bruit.  > 

Dans  les yrac///rc.v , sur  tout  transtfersa/es , 
les  portions  yrûc/«/-c>^  se  replacent  souvent 
d’elle  s-mcnies  ; et  un  ne  peut  s’assurer  de  l’exis* 
tence  de  celte  j raclure,  que  parce  qu’on  voit 
que  le  malade  ne  peut  se  servir  que  très-diffi*- 
cilement  de  la  partie  blessée  , et  qu’il  ne  peut 
la  remuer  ou  louclier  sans  ressentir  de  grandes 
Signe»  ca- douleurs.  Mais  le  inojen  le  plus  sûr  de  s’en 
u cunvainere,  est  de  faire  tenir  la  partie  atléctée 
traciure.  par  quelqu’un  qui  la  remuera  doucement  , 
tandis  qu’un  autre  examinera  s’il  entend  quel* 
que  bruit  à l’oj  , et  s’il  j a quelque  vide  ou 
quelque  inégalité. 

Lanamte  Uue  vérité  dont  il  est  imiiortant  que  tous 

pourroU  II  . . . ^ 1 * 

ftfule  à la  Ilunimes  soient  instruits  , est  (]ue  la  nature 
téunion  dn  pourvoit  scule  à la  réunion  des  os  fracturés , 
tac  ure».  l’ouvrage  de  la  chirurgie  se  borne  à les 

remettre  dans  leur  véritable  situation  , et  à les 
y maintenir  ; que  les  os  de  0103  enue  gros- 
seur, et  à plus  forte  raison  les  petits,  [.cuvent 
être  réunis  au  bout  de  quinze  a trente  jours; 
• tuais  qu’on  ne  peut  compter  pour  les  gros,  sur 
la  solidité  du  cal  , qu’après  quarante  , ciu- 
' quante , et  même  soixante  jours. 

On  observera  qu’une  fracture  se  guérit 
d’autaut  plus  vite;  qu’elle  est  plus  simple,  que 
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le  sujet  est  plus  jeune  et  d’une  meilleure  cons- 
titution. Les  fractures  f|ui  viennent  de  cau.ses 
internes  , telles  que  le  scorbut  , la  vérole , etc. , 
et  qui  sont  accompagnées  de  carie , ne  peuvent 
être  guéries  qu  on  n’ait  détruit  ces  causes  , 
et  quon  n’ait  amélioré  la  constitution  du 
malade.  ) 

Article  III. 

; Traitement  des  Fractures. 

Secours  internes. 

Lorsque  c’est  un  os  considérable  qui  estyrac-i-or^querot 
taré,  il  Tâut  que  le  malade  observe  à tous  égards  c”?sidéra- * 
la  diète  que  nous  avons  recommandée  contre  bi.;. 
la  fièvre  continue  aiguë , ou  inflammatoire , 

( Tora.  II , Chap.  IV  , §.  III.  ) 

On  le  tiendra  tranquille  et  fraîchement  ; on 
lui  lâchera  le  ventre  avec  des  lavemcns  émoi- 
liens.  Si  la  fracture  le  met  dans  l’im|)ossibilité 
d’être  remué  , et  par  conséquent  de  recevoir 
de  lauemens  , on  lui  donnera  , dans  la  même 
intention  , des  alimens  de  nature  relâchante , Reiâchânj. 
comme  des  pruneaux  , des  pommes  cuites 
dansdu/aiV,  des  épinards  bouillis,  etc. 

Nous  devons  cependant  observer  ici  ^ que  les  ■ 
personnes  qui  sont  habituées  à faire  bonne  chère 
ne  doivent  jxjint  être  tout-à-coup  réduites  à 
une  i/iè/e  trop  austère  , qui  pourrait,  dans  ce 
cas  , entraîner  des  suites  très  - fâcheuses.  On 
est  souvent  forcé  de  se  prêter  à des  habitudes 
mauvaises  en  quelque  façon  , et  même  lorsque 
la  nature  de  la  maladie  demanderait  un  traite- 
ment tout  différent. 

Il  est,  en  général,  nécessaire  de  saigner  leCîreonjtan- 
malade  immédiatement  après  une  fracture 
sur-tout  s’il  est  jeune,  replet , et  s’il  a en  même 


Digitized  by  Google 


'4i6  Mkdecine  Domestique.  Partie  IL  ) 
temps  reçu  quelques  contusions  et  meurtris^^ 
sures:  on  répétera  cette  saignée  le  lendemain, 
si  le  malade  a beaucoup  Ao  jievre.  La  saignée 
est  sur-tout  indispensable  , quand  ce  sont  les 
côtes  qui  ont  été  fracturées . 

Quand  il  y a fracture  à quelques-uns  des  gros 
os  qui  supportent  le  corps  , comme  à celui  de 
la  jambe,  ou  de  la  cuisse  , il  faut  que  le  malade 
garde  le  lit  pendant  plusieurs  semaines.  Il  n’est 
pourtant  pas  nécessaire , comme  on  le  croit  or- 
dinairement , qu’il  reste  pendant  tout  ce  temps 
couché  sur  le  dos.  Cette  situation  épuise  les 
forces,  gêne  le  malade,  lui  écorclie  la  peau. 

Quand  on  Au  Commencement  de  la  troisième  semaine  , 
malade^"  * on  peut  le  lever  quelques  heures  dans  la  jour- 
née, le  transporter  sur  une  chaise  longue  , sur 
tine  bergère , etc.  Ce  changement  de  position 
lui  paraîtra  très-agréable  , et  lui  fera  beaucoup 
de  bien.  Cependant  il  faut  avoir  la  ^)lus' grande 
attention  , lorsqu’on  le  lève  , qu 'il  ne  lasse, 
aucun  mouvement  , parce  que  l’action  des 
muscles , en  général , pourrait  déranger  les 
portions  d’o5  de  leur  place  {U). 


! (A)  On  a imaginé  plu.sieurs  machines  pour  suspendre 

l’action  des  muscles  , et  contenir  les  fragmens  de  l’or 
cassé.  Mais  , comme  la  description  de  ces  machines  sans 
figures  serait  de  peu  d’utilité  , nous  renvoyons  le  lecteur 
à l’ouvrage  peu  coûteux  et  très-utile  , sur  ta  nature  et 
ta  guérison  des  Fractures , publié  il  y a quelque  temps 
par  Aitken  , chirurgien  d’Edimhoui^  , mon  ami  ; ( au 
Traité  des  maladies  des  os  , par  feu  PETIT  ; aux  ouvra- 

fes  de  Lotus  , i.a  Faye  , etc.;  aux  Mémoires  et  aux 
rix  de  l’Académie  de  chirurgie). 

M.  Aitken  a non-seulement  donné,  dans  cet  cuvrage, 
VHistoire  de  toutes  tes  machines  recommandées  pourTes 
fractures  , par  les  auteurs  qui  l’ont  précédé  ,‘  mais  en- 
core il  en  a décrit  plusieurs  de  sa  composition  , singu- 
Kèrcmant  avantageuses  pour  contenir  les  os  fracturés  ^ 
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■ Il  est  de  lu  dernière  importance  de  tenir  le  lifanttfuj 
malade  proprement  et  sèchement,  tant  qn’il 
-est  dans  celle  situation;  autrement  sa  chement  et 

s’irrite  et  s’écorclie  tellement  , qu’il  est  forcé 

Il  11-  ■ ment. 

de  changer  de  place  a tout  moment  pour  trou- 
ver du  soulagement  , et  toujours  en  courant 
beaucoup  de  risques  de  déplacer  les  os  fractu- 
rés. J’ai  vu  un  os  de  la  cuisse  cassé  , dont  les  . • 
parties  avaient  été  bien  réunies  , et  qui  était 
-resté  bien  droit  pendant  quinze  jours  , Jelle- 
ment  dérangé  par  cette  seule  cause  , qu’il  resta 
■plié  et  Courbé  pendant  tout  le  temps  que  la  per- 
•sonne  vécut,  malgré  tout  ce  quon  put  faire 
pour  le  redresser. 

On  a été  long-temps  dans  l’usage  de  tenir  le  D-mi  tiu  lie 
membre  fracturé  étendu  pendant  cimj  ou  six 
semaines;  mais  c’e.st  une  po.siure  très-liicheuse, numiirn 
et  tout  à-la-fbis  ialigante  pour  le  malade  , et 
contraire  à sa  guérison.  La  meilleure  po.sture 
est  celle  dans  laquelle  le  membre  est  un  jjeu 
■plié.  C’est  la  position  dans  laquelle  tout  animal 
lient  ses  membres  (piand  il  dort  ou  qu’il  repose, 
et  dans  laquelle  le  plus  petit  nombre  de  mus- 
cles se  trouvent  tendus.  On  donne  facilement 
celte  posture  au  membre  fracturé  , soit  en 
couchant  le  malade  un  peu  .sur  le  Coté,  soit  en 
faisant  le  lit  de  manière  à la  favoriser. 

y ^ ' 

Secours  ex  ternes  dans  le  Traitement  des  Frac-  ^ 
turcs. 

. J 

L’operateur  doit  examiner  attentivement  si  Circonsrao- 
l’o.y  n’est  pas  cassé  et  éclaté  en  plusieurs  'uinrrrm- 
ceaux.  Dans  ce  cas,  U laut  quelquefois  couper  puuiion. 


et  très-ulilps  dans  les  cas  où  l’on  est  ofligé  de  lran,spor- 
ter  le»  malades  ( qui  ont  quelques  parties  fracturies  ) , 
d'un  lieu  dans  un  autre. 

Tome  IF.  D d 
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le  iTH*iiil)re  , autrement  on  aurait  à craindre  U 
fiatifirène.  L’horreur  dans  lac|uelleen(raîne  ordi- 
jTdircim'nt  l’idée  de  Manipulation  , aj)|)orle  sou- 
vent dans  ces  circonstances , des  délais  qui  con- 
duisent si  loin  le  malade  , qu’il  n’est  plus  temps 
d’opérer. 

Atcc  quelle  / J j {jjçn  SC  garder  de  trop  précipiter  cette 

ï^\ii\aïairi.ampulaUon.  Il  y a des  chiruriçiens  , dit  liiLGUEK, 
qui  ont  porté  la  précipitation  à cet  égard  , jusqu’à 
couper  sur-le-champ  les  membres  Ibrlcment 
contus,  avant  qued’css.iycr  aucun  autre  secours: 
cruauté  (|ueje  ne  puis  en  aucune  ià^'on  approu- 
ver., et  qui  est  condamnée  par  tous  les  maîtres 
de  l’art,  il  parait  bien  plus  conibnne  aux  »ues  de 
l’hunianite,  non-seulement  de  ne  pas  amputer 
un  membre  sain  , mais  même  de  chercher  a con- 
server celui  qui  est  cassé,  en  prévenant , soit  pai' 
un  traitement  général , soit  par  les  pansemens, 
les  accidens  qui  peuvent  survenir,  et  d’épargner 
par-là  à un  homme  déjà  cruellement  blessé,  une 
ùlesaure  plus  cruelle  encore.  Vissertaiiun  sur 
T inutililé  de  Vanipulalion  des  membres  , citée 

Îtag.  367  de  le  Vol.  Voyez  encore  le  recueil  des 
*rix  de  chirurgie.  ) 

Lorsque  \d  j raclure  est  accomjwgnée  d’une 
plaie  , il  làut  la  |>anser  , à tous  égards  , comme 
une  blessure  ordinaire,  ( dont  ou  a traité  §.  lY 
de  ce  Chap.) 

Dingprs  Tôut  ce  quc  l’art  petit  faire  pour  la  guérison 
Jes  banda- /rflc/«/e,est  de  remettre l’ü.y  parlàitement 
Vis.  droit , et  de  le  tenir  parlaitement  tranquille,  lout 

bandage  serré  est  nuisible,  ou  contraire  ; il  vau- 
drait beaucoup  mieux  n’en  pas  mettre  du  tout. 
La  plupart  des  suites  fâcheuses  (jui  accompa- 
gnent les  Jraclures , viennent  des  bandages  trop 
serrés.  Cettç  circonstance  est  une  de  celles  ou 
l’excès  de  l’art,  ou  plutôt  l’abus,  fait  plus  de  mal 
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si  l’on  s’eu  était  absolument  pasëé.  Presque 
toutes  les  cures  rapides  d’05  fracturés , dont  ou 
a entendu  parler,  se  sont  faites  sans  qu’on  y 
ait  employé  aucun  bandage  ( 12  ).  Il  faut  cepen- 
dant teirir  le  membre  assujéti;  maison  peut  le 


(12}  Voici  une  obserration  à l’appui  de  ces  vérités  , 
et  qui  démontre  quel  est  le  pouvoir  de  la  nature  dans 
les  cas  de  chirurgie  même  les  plus  graves.  Nous  la  devons 
au  célèbre  HoNTER,  médecin-accoucbeur  de  la  reine 
d'Angleterre  : il  était  dans  l’usage  de  la  rapporter  dans 
ses  cours  publics. 

Un  fou  , M.  G. , qui  était,  il  y a environ  3oou  40  ans, 
renfermé  dans  l’hApital  d’Ëclimbourg  , paraissait  avoir 
recouvré  son  bon  sens  et  sa  raison  , au  point  qu’on  lui 
permettait  de  se  promener  seul  dans  le  jardin.  Un  jour 
il  prend  la  résolution  de  s'échapper  en  passant  par-des- 
aus  le  mur.  Ce  mur  était  très-haut.  En  descendant  , il 
«ntraine  avec  lui  une  pierre  assez  forte  , qui  lui  fait  à 
la  jambe  itae  fracture  composée  , et  d’un  mauvais  carac- 
tère. Uans  le  fUchcux  état  où  il  était  , il  est  ramené  à 
l’hApital.  Le  chirurgien  remet  \a/ritcture)  panse  la  plaie , 
applique  le  bandage  à 18  chefs,  et  selon  la  pratique  or- 
dinaire. Toiitceia  fait,  et  le  malade  paraissant  très  calme, 
le  chirurgien  se  retire.  Peu  après  on  laisse  le  malade  seul , 
pour  prendre  du  repos  dont  on  jugeait  qu’il  avait  besoin  , 
et  qu'il  paraissait  lui  - même  désirer.  Point  du  tout;  sa 
folie  le  porte  à une  action  bien  singulière  et  bien 
bizarre. 

Ce  fou  savait  bien  qu’il  avait  eu  le  malheur  de  se  casser 
la  jambe  ; mais  son  imagination  malade  lui  persuade 
que  le  chirurgien  s’est  trompé  de  jambe  ; qu’il  a donné 
tous  ses  soins  à la  jambe  qui  n’en  demandait  aucun  , et 
qu’il  nvait  laissé  celle  qui  avait  été  véritablement  cas- 
sée s’arranger  comme  elle  pourrait.  Dans  cette  fi-nnc 
persuasion  , et  convaincu  que  le  chirurgien  était  trop 
Ignorant  pour  aperc'evoir  sa  faute  , trop  vain  pour  se 
rectifier , et  trop  orgueilleux  pour  souffrir  une  telle  hu-, 
miiiation  , il  pense  que,  dans  l’etat  actuel  des  choses, 
il  est  plus  prudent , pour  parvenir  à la  gucrisoit  de  sa 
jambe  , de  faire  le  meilhuir  usage  qu’il  pourrait  de  la 
raison  et  de  l’adresse  qu’il  avait  reçues  du  Créateur 
■ £a  cODSéqaenee  , il  enlève  tout  l'appareil  qui  était  • 
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•420  Médecine  Domestique.  Partir  II. 
taire  par  d’autres  moyens,  qu’en  le  liant  avec 
des  bandes. 


sur  la  jambe  cassée,  avec  l’attentioD  de  l’appliquer  sur- 
. le-chainp  à l’autre  jambe , mais  d’une  manière  si  exac- 
tement la  même,  que  le  chirnrgien  ne  serait  pas  capa- 
ble de  découvrir  ce  changement  ; et , de  peur  de  donner 
lieu  au  moindre  soupçon  ni  à la  moindre  recherche  , il 
imagine  de  tenir  l’autre  jambe,  c’est-à-dire,  la  jambe 
cassee  , toujours  cachée,  afin  qu’on  ne  puisse  l’aper- 
cevoir et  qu’il  n'y  ait  aucune  apparence  controlui.il  fait 
donc  un  large  trou  à ses  draps  et  au  lit  de  plumes,  et 
y enfonce  la  jambe  véritablement  cassée.  te  . 

- Le  lendemain  , à la  visite  du  chirurgien,  il  dit  qu’il 
avait  soulFert  pendant  quelque  temps,  mais  que,  paruu 
mouvement  machinalement  heureux  de  son  pied,  ces 
douleurs  s'étaient  dissipées  comme  par  enchantement, 
.‘qu’il  avait  continué  à se  trouver  tres-bien  depuis  , et 
qu’en  conséquence  il  voulait  tenir  sa  jambe  aussi  cons- 
tamment qu’il  serait  possible  dans  la  même  situation.  Le 
.'chirurgien  le  trouvant  calme,  le  pouls  tranquille  , et  sans 
aucun  symptbme  dc.A^ere',*va  au  pied  du  lit , et , soule- 
vant les  couvertures  , dit  : Laissez-moi  voir  seulement. 
Le />/cwè,tr'es-alarmé  de  cette  propositidm  le  prie  très- 
instamment  de  n’en  rien  faire  , parce  que  , dit-il , le  moin- 
dre mouvement  dérangerait  mon  pied  et  renouvellerait 
mes  douleurs.  Le  chirurgien  lui  réplique  que  les  draps 
'et  les  couvertures  ne  touchant  qu’au  cerceau,  il  peut  les 
soulever  sans  toucher  aucunement  ni  la  jambe  ni  le  pied  ; 
'et  alors,  faisant  observer  aux  étudians  que  les. choses 
sont  dans  une  apparence  aussi  favorable  qu’il  pouvait  le 
‘désirer,  il  en  témoigne  son  contentement,  et  s’en  va. 

? La  visite  se  fit-avec  une  égale  satisfaction  pour  le 
chirurgien  et  pour  le  malade  , jusqu’au  cinquième  ou 
sixième  jour,  que  le  chirurgien  parut  très-curieux  de  voir 
' la  phiix  ; et,  pour  remédier  au  désordre  qui  pourrait  se 
trouver  caché  sous  Vappareil , il  se'deterraina  à le  lever. 
< Le  malade  s’y  refusa  d’abord  avec  prières  , ensuite  avec 
* imprécations  et  avec  fureur;  mais  à la  fin  il  fut  obligé 
) de  céder.  Alors  le  chirurgien,  d’une  main  légère  eltimioc, 
^■défait  le  bandage  , et , à niesure'qu’il  avance  , exprime  le 
■*  plaisirqu’iléprouvede  voir  la  peau  delà  jambe  au-dessus  et 
au-dessous  ae  la  dans  sua  état  DAturcl.bluiia  il  lève 
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Chap.  lit.  Des  Fractures.  X.  Art.  III.  .^îi. 

La  meilleure  manière  de  tenir  le  membre  assu-  M"VKn  èt 
jéti,  est  de  le  mettre  entre  deux  ou  plusieurs 

fracturé. 

entièrement  I’rr^;7r7rffi7 , qu’il  trouve  sans  être  attaché  et 
tout-.i-fait  libre  : mais  , en  voyant  parfaitement  saine  une 
jambe  que  quelques  jours  auparavant  il  avait  trouvée 
dans  un  état  pitoyable,  il  tomba  dans  un  étonnement  qu’il 
vous  est  plus  facile  de  concevoir  qu’à  mol  de  le  peindre. 

Après  une  courte  pause,  il  glisse  les  doigts  le  long  du 
tibia  , et  dit  : Il  y avait  certainement  ici  une  fractura 
et  une  plaie,  et  maintenant  je  sens  qu’il  n’y  a ni  l’un  ni 
l’autre.  Mais,  se  rappelant  aussitôt  que  c’était  l'autre 
jambe  qu’il  avait  remise  et  pansée  , il  demanda  : Où  est 
l’autre  jambe  ? et  en  meme  temps  il  jette  de  côté  les 
couvertures  et  le  drap  du  lit.  Fertiles  en  ressources,  les 
fous  ne  perdent  pas  facilement  contenance  , et  s’imagi- 
nent que  personne  ne  doit  douter  de  ce  qu’il  leur  plait 
d’avancer. 

M.  G. "voyant  que  sa  jambe  était  découverte  , la  tire 
du  lit  de  plumes,  et  dit  avec  l'expression  énergique  du 
ressentiment  et  de  la  rage,  qu’il  veut  exposer  en  face  du 
public  l’ignorance  de  son  chirurgien  ; qu’il  avait  tou- 
]om's  regardé  les  chirurgiens  confime  une  troupe  d'igno- 
rans  , et  qu’il  allait  le  prouver  sur  l'heure , à la  satis- 
faction de  tous  les  assistans  , par  un  fait  inoui.  Cette 
jambe,  continua  - t- il , en  étendant  celle  qui  avait  été 
fracturée  , et  qui  était  couverte  d’un  gros  caillot  de  .sang 
et  déplumés  attachées  autour  de  Va  plaie,  cette  jambe 
est  aussi  saine , Dieu  merci , qu’aucune  qui  soit  au  monde. 

Quant  à celle-ci , en  montrant  l’autre  , c’est  celle  qui  a 
été  cassée  ; vous  voyez  l’état  désespéré  dans  lequel  elle 
est  ; te  chirurgien  qui  a été  appelé  n’y  a rien  fait  : il  a 
été  mandé  pour  remettre  une  jambe  J'racturée  , mais  il 
n’a  su  , ni  connaître  une  fracture , ni  la  panser. 

Apres  avoir  ainsi  exhale  son  indignation  dans  les  ter- ^ 
mes  les  plus  forts  et  les  plus  olFensans  , il  pria  quelques- 
unsdes  jeunes  chirurgiens  de  vouloir  bien  panser  sa  jambe 
cassée  (en  désignant  sa  jambe  saine  ),  parce  qu’elle  lui 
faisait  beaucoup  de  douleurs  depuis  qu’elle  avait  ét» 
tant  tourmentée  par  l’examen  indiscret  du  chirurgien  ; . 
que  si  l’on  n’en  prenait  soin  elle  tomberait  dans  un  état  , 
aésespéré,  et  qu'il  serait  estropié  pour  le  restede  ses  Jours. 

Le  chirurgien , voyant  l’imagination  de  son  malade 
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éc/isses  ôii  at telles  rnir,  mi  de  earfon  ; Si  <■?*' 

êclisses  ont  été  mouillées  av;int  que  d’ètre  em- 

tjloyées,  elles  prennent  bientôt  la  l'orme  du  mem- 
)ie  au(]ucl  elles  sont  appliquées,  et  suffisent  , 
avec  une  baqde  roulée  autour , sans  être  serrée^ 
pour  le  tenir  ferme,  dans  quelque  cas  que  ce 
Soit.  Le  bandage  que  nous  regardons  comme  le 
fneilleur  , est  celui  à douze  ou  di.\-b(iil  cbefs.  ÎI 
est  plus  facile  à appliquer  et  à retirer  que  celui 
^]ui  se  roule,  et  tient  également  bleu  le  membre 
assujéti.  11  faut  que  les  êclisses  soient  aussi 
longues  qqe  le  membre.  Lorsque  la  fracture  est 
à la  jambe  , on  fait  des  trous  à ces  éclisstS , pour 
y introduire  les  chevilles  des  pieds. 

Le«  côtei  Dans  le.s.//77c/«rc.9  des  côtes  , où  l’cn  ne  peut 
Mcturees.  appljqiiei-  commodément  de  bandage, on  .se  sert 
AeVemplâtre  a^^Iutinàtif  Le  malade,  dans  ce 
cas,  doit  lui-même  .se  tenir  tranquille  : il  doit 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  le  mettre  dans  le  cas 
d’éternuer  , de  rire  , de  tousser  , etc.  Il  faut 
que  son  corps  soit  dans  une  position  droite,  et 
qu’il  ait  soin  que  son  estomac  ?,o\t  constamment 


dôrangcc  à ce  point  ,et  concevant, 'd'après l’aigrrnr  avec 
laquelle  il  l’avait  accusé  de  s’étre  mépris  , qu’il  serait  au 
reste  plus  sûr  de  sepréter  à ce  qu’il  de.sirait , puisque  là 
raison  et  l’humanité  le  demandaient  également,  consen- 
tit que  les  jeunes  gens  eussent  pour  lui  la  complaisance 
qu’il  exigeait , et  qu’ils  missent  un  appareil  sur  la  jambe 
saine. 

• De  ce  moment,  le  blessé  devint  calme  et  raisonnable 
dans  trtUs  les  points.  La  cure  eut  un  plein  succès.  La 
croûte  formée  par  le  sang  et  les  plumes  , tomba  d’elle- 
tneme;  la  plaie  se  trouva  alors  guérie,  et  le  cal  parfait. 
Leçon  à jamais  mémorable  pour  les  chirurgiens  ! exem- 

i>le  frappant  de  la  faiblesse  de  la  raison  humaine  , de 
’impertcction  de  notre  art  tant  Vante,  et  du  pouvoir  de 
la  nature!  ( Voye*  méthode  noufettè  et  facile  de  guérir 
'ta  JllAladié  pénériedine  , striVie,  etc.  pag.  Aia  et  suiv. 
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CnAP-  LIT.  Des  Entorses,  g.  XI.  Art.  I. 

trndil.  Pour  cet  erfèt,  il  prendra  très-souvent  de» 
alimen,s  léji^er.s  , et  boira  de  jurandes  c|uanliié* 
dp  ii(|uides  faibles  et  aqueux.  ( Voyez  les  Obser- 
vations de  ClaRB^  filées  pag.  35i , note  3 de  ce 
Vol.  ) - . 

Le  meilleur  des  remèdes  externes  contre  les", 
^«c/«re^,rst  l’o-rycrn/,  c’est-à-dire,  un  mélange 
de  vinaigre  et  ^eau.  On  en  imbibe  les  bandes 
toutes  les  Ibis  qu’on  panse  le  malade.' 

S-  XI. 

Des  Entorses,  ou  Foulures.  » 

Les  entorses  sont  souvent  suivies  4’aff biens  I .es  ^ntnr^ 
plus  fâcheux  que  les  fractures  : la  raison  en  est 
évidente  , c est  qu  en  general  on  les  négligé,  d’uccloens 
Lorstiu’un  os  est  cassé  , le  malade  est  obligé  de  se 
tenir  tranquille, parce  qu  il  ne  peut  plusse  servir  n,rv<.  pour- 
delà  partie  dont  les  os  sont  Jractures  j mais  ^ 
lorsqu  line  articulation  n’est  que  forcée , la  per- 
sonne , voyant  qu’elle  peut  encore  se  mouvoir, 
aller,  venir,  serait  fâchée  de  perdre  le  temps  , . 
pour  si  peu  de  chose.  Elle  est  dans  l’erreur  ; 
elle  change  en  une  maladie  incurable,  ce  qui 
aurait  été  guéri  par  quelques  jours  de  repos  et 
de  tranquillité. 

A&TICLB  PREMIE  B. 

Symptômes  des  Entorses , ou  Foulures. 

( L’entorse  est  une  distension  subite  et  vio-  Ce  qné 
lente  des  tendons  ou  des  ligamens  d’une  articu»  'n^oMe.  '* 
dation , sans  qu’il  y ait  déplacement  sen.sible  des 
parties  osseusses.  (^tte  distension  occasionne 
plus  ou  moins  d’accidens,  en  raison  du  degré 
de  violence  qui  en  a été  la 
et  le  goatiement  en  sont  les 


cause.  L<a  douleur 
symptômes  prinoi- 
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j)aiix  ; Vinjlanimation  est  toujours  proportiounëe 
a la  sensibilité'  des  parties  qui  ont  souHërt.  La 
synoi'it  s’épanche  dans  \ articulation , quand 
les  li^amvns  ou  les  capsules  ow\.  été  rompus: 
YhjfJropisie  de  Y articulation  et  la  carie  de  l’o^ 
en  sont  les  suites  nialheureuscs.  , 

Lorsque  la  distension  a été  assez  violente 
pour  occasionner  un  déplacement  d’av,mais  que 
CCS  o.ï  se  remettent  d’abord  à leur  place,  le  mal 
ne  doit  être  traité  que  comme  une  sim|)le  contu- 
sion , dont  on  a traité  \ I de  ce  Chap.  S’ils 
lie  se  remcUcnt  point , c’est  une  luxation  ,àoat 
if  a été  parlé  IX  de  ce  Chap.) 

Article  II. 

» 

Traitement  des  Entorses , nu  Foulures. 


nuer  ins- 
tant. 


Eôu  froide  Dans  Ics  campa^iies,  les  paysans  plonj>ent  or- 
ni'ier'ins-^*  diüairemeiit  dans  l’eau  froide  la  partie  (jui  a 
soulTért.  Ce  moyen  est  tiès-bon  , ])ourvu  (jii’on 
l’emploie  sur-le-champ  , et  qu’on  ne  l’y  laisse 
pas  trop  long-temps  ; mais  l’usage,  dans  lequel 
ils  .sotit , de  lai.s.scr  la  partie  très  long-temps  dans 
l’eau  Iroidc,  est  certainement  dangereux.  L’eau, 
dans  ce  cas,  relâche  an  lien  de  IbrtiHer,  et  elle 
est  plus  capable  d’occasionner  une  maladie,  que 
de  guérir  V entorse. 

( Cette  immersion  dans  l’eau  Iroide  , qui  est  , 
sans  contredit  , un  des' moyens  les  plus  sûrs 

I'Knir  prévenir  l’épanchcment  de  la  synovie  et 
'inflammation  , ne  peut  cependant  pas  être 
employée  dans  tous  les  cas  d’e/i/o«e.  Par  exem- 
ple, on  commettrait  une  faute  impardonnable, 
si  on  l’ordonnait  à une  femme  qui  serait  dans  le 
temps  de  ses  règles , ainsi  qu’dît  des  pcr.sonnes 
enrhunu'es  ou  extrêmement  délicates.  Dans  ces 
cas,  il  faut  se  contenter  de  couvrir, la  partie 


T'iAraulion.^ 
nv(  c le^.. 

i'iH-lle»  U 
f-iut  l’em- 
l>!oyet. 
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Chap:  lit.  ï^es  Entorses.  A.K'v.  If.  4a5, 
alTeclée  , de  compresses  irempe'es  dans  l’une  ou- 
l'autre  des  liqueur  s spiri  tueuses  qu’on  va  pres- 
crire plus  bas;  de  saigner  le  malade,  et  de  re- 
commander le  repos.  ) 

On  est  encore  daus  l’usatre  de  lier  fortement 
une  jarretière , ou  toute  autre  bande  , autour  de 
la  j)artie  qui  a éprouvé  l’c«/^or5c;  par  ce  moyen 
on  redonne  du  ton  aux  vaisseaux  ; et  en  em- 
pèchant  la  partie  d’agir,  ou  l’empèclie  d’aggraver 
le  mal.  Cependant,  il  ne  (aut  pas  que  ces  bandes 
soient  serrtVs  trop  ibrtemeiit. 

J’ ai  vu  très-souvent  qu’une  saignée , faite  près 
de  la  partie  allcctée,  avait  les  plus  heureux  eltèts. 
Mais  ce  que  nous  recommandons  sur  toute  chose, 
c’est  le  repos  et  la  tranquillité;  ils  sont  plug  utiles , 
dans  ce  cas  , que  les  remèdes  , et  ne  manqueront 
jamais  d’appaiser  les  douleurs. 

- ( I..es  meilleurs  remèdes  contre  les  entorses 

ou  foulures  , sont , le  parfait  repos;  l’eau  froide, 
mais  dans  le  premier  abord  ; la  boue  noire  qu’on 
trouve  sous  le  pavé  des  ruis.seaux  des  grandes 
villes,  cette  boue  contéuant  beaucoup  de  parti- 
cules Jèrrugineuses , et  étant  en  conséquence 
vulnéraire  et  fortifiante , ainsi  que  nombre  d’ex- 
périences l’ont  constaté. 

On  emploie  encore  une  compresse  , trempée 
dans  du  vinaigre  et  de  l’eau,  ou  dans  de  l’eau 
dans  laquelle  on  a fait  fondre  autant  de  sel 
( muriate  de  soude  J qu’elle  peut  en  dissoudre, 
et  on  les  continue  jus(|u’.'i  ce  <pie  la  douleur 
soit  dissipée,  et  qu’on  soit  sûr  qu’il  n’y  a plus 
O inf amination  à craindre.  Alors,  et  pas  avant , 
t)£i  lèra  jisage  des  remèdes  ])rescrits  ci-dessus. 

Mais  une  attention  qu’il  Ihut  avoir,  si  la  fou- 
lure ou  X entorse  est  au  pied  , partie  qui , en  ellèt , 
y est  la  plus  exposée,  est  de  le  tenir  bandé  très 
long-temps,  même  après  tpie  le  malade  se  sentira 


Ligature. 


■Saignée  lo- 
cale. RVpo« 
et  tranquil- 
lité. 


Boue  noire 
Ji’S  grandes 
villes. 


Eau  et  vi- 
naigra , <iu 
eau  salée. 


Imporlanee 
As  tenir  la 
piirlie  nia- 
l.i;le  ban. tic 
Irbt  loug- 
teiiijii. 
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parfaitement  guéri , parce  que,  s’il  venait  à faire 
de  faux  mouvcmens,  il  recevrait  de  nouvelles 
e/i/orACi , dont  il  serait  d’autant  plus  incommode' , 
que  le  pied  serait  moins  fortifié.  Aussi  arrive-t-il 
que,  lorsqu’on  néglige  ce  mal  dans  lescominen- 
cemens  , la  force  ne  revient  jamais  entièrement , 
et  que  souvent  il  s’y  manifeste  une  légère  enflure 
qui  dure  toute  la  vie.  ) 

Rpn.Hfi  On  recommande  un  grand  nombre  de  remëdes 
exiitntj.  erfetnes  contre  les  entorses.  Il  y en  a de  bons 
et  de  mauvais.  Ceux  qu’on  peut  employer  avec 
, le  plus  fie  sûreté , sont  les  cataplasmes  de  bière 
aigrie  , ou  de  vinaigre  et  A' avoine  ; Vesjfrit-de- 
vtn  camphre  , Vesprit  de  Mendérérus  ( acëtite 
ammoniacal'),  \e  Uniment  volatil,  \' esprit 
' volatil  aromatique , délayé  dans  le  double  de 

‘son  poidsd’eau,  et  fomentations o\'i!C\ni\\\'e^  , 
auxquelles  on  ajoute  àeVeau-de~vie , ou  de  l’es- 
prit-de-vin  (alcohol). 

S-  XII. 

Des  Dèseefttei , ùu  Demies,  àu  Ruptures. 

Ce  qu'm  ( On  donne  le  nom  de  hernie  , de  descente, 
paro„(je  rupture,  dans  quelques  départemctis,  à 
a*ic.Qie.  tumeur  UiTvaée  par  le  déplacement  dune 

partie  molle. 

* La  hernie  arrive  toujours , ou  presque^  tou- 

jours, aux  viscères  contenus  dans  la  capacité  du 
bas-ventre  ; tels  sont  les  intestins , le  péritoine , 
Yépiploon  , etc.:  car  il  y a quelques  exemples  de 
' hernies  du  cerveau. 

Nous  n’erttreronS  point  dans  ledétail  des  nom» 
divers  qu’on  donne  à la  descente  , relativement 
. à la  partie  ou  aux  parties  qui  servent  a la  former, 
et  au  lieu  qu’elle  occupe.  C^s  dénominations  ne 
peuvent  être  utiles  qu’aux  gens  de  l’art , et  il 
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n’en  est  point  de  ces  derniers  cpii  ne  les  con- 
naissent. Nous  dirons  seulement  cpi’on  les  divise 
en  vraies  et  en  fausses.  Les  vraies  sont  celles 
produites  par  les  viscères  nommés  ci-tk'ssus  : 
le*  l’auB.ses  sont  occasionnées  par  des  humeurs, 
dti  sansr , de  l’eau,  des  vents , des  chairs  super- 
flues,'des  vaisseaux  variqueux  : on  les  nomme 
en  conséquence,  hématocèle  , hyriracèle  , pneu- 
maloc  'ele , sarcùcèle,  sperrnatocèle , varicocèle, 
etc.  ) 

Lesentans  et  les  vieillards  sont  les  pi  us  exposés 
à cette  maladie. 

Articlk  premier. 


« 


i 

Qui  ^ont 
ceux  tpii  y 
sont 
tés^ 


Causes  des  Descentes , on  Hernies. 

/ 

Chks  les  enfans  , la  hernie  est  ordinairement 
occ.tsionnée  par  les  cr/v  , la  toux  , les  vumisse- 
mens , et(V  Citez  les  vieillards,  elle  est  commu- 
nément l’effet  de  tpichpie.s  coups,  de  quelque 
effort , comme  de  sauter,  de  porter  des  fardeaux 
trop  lourds  , etc.  ( Des  coups , des  chutes  , les 
cffctrts  auxf|uels  exposent  les  instrumens  à vent , 
peuvent  encore  l’occasionner.  ) 

Une  constitution  relâchée,  l’indolence,  les 
alimens  hiiileiLv  ou  atjncu  v , disposent  les  uns 
et  les  autres  à cette  maladie. 

( Toute  descente  procède  , ou  de  l’autîmenta- 
tion  des  forces  expulsives  ,x)u  du  rcLichement 
et  de  la  faiblesse  des  parties  qui  servent  à con- 
tenir le»  viscères  du  bas-ventre,  (ies  deux  eS- 

ttèces  de  causes  doivent,  comme  il  est  facile  de 
e sentir,  présenter  des  symptômes  différens, 
et  dematidcr  un  traitement  qui  leur  soit  ptirti- 
culier.  ) 

/ 


•X 
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Dans  1;  oas 
de  tension  ; 


De  reUche- 
luent. 

) 


Sjmptfinies 

essentiels. 


Article  II. 

Symptômes  des  Descentes  , ou  Hernies. 

( La  descente  qui  est  due  à des  eflbrts , de 
quelqu’espèce  que  ce  soit,  est  accompagnée  de 
tension , a irritation , de  chaleur  Gt  de  douleur. 

Lorsqu’au  contraire  la  cause  de  relâchement 
a lieu,  il  n’y  a ni  douleur,  ni  irritation , ou 
elles  sont  beaucoup  moindres. 

Dans  le  premier  cas  , il  est  très-difficile  de  re- 
mettre la  partie  déplacée  dans  son  lieti , et  il  est 
plus  aisé  de  ly  retenir  lorsqu’on ’l’y  a une  Ibis 
remise.  Tout  le  contraire  arrive  dans  le  second 
cas. 

Les  symptômes  essentiels  de  la  descente , sont 
une  tumeur  plus  ou  moins  alongée,  mollasse, 
cédant  à la  pression  des  doigts  : la  peau  , sous 
laquelle  elle  est  cachée,  n’est  ni  rouge,  ni  en- 
llammée,  ni  douloureuse.  Elle  disparaît  quelque- 
fois, quand  le  malade  se  couche  tout  étendu. 
Quand  il  tousse,  on  sent  une  légère  secousse 
sous  le  doigt  appliqué  sur  la  tumeur , etc.  La 
descente  est  le  plus  ordinairement  accompagnée 
de  romisscmens , ou  au  moins  de  maux  de  cœur; 
et  quand  elle  est  produite  par  \ épiploon  , il  y a 
tiraillement  dans  la  région  du  foie  et  dans  celle 
de  V estomac  t le  hoquet , etc.  ) 

Une  descente  devient  quelquefois  mortelle, 
avant  qu’on  se  soit  aperçu  ([u’elle  existe.  Ainsi , 
toutes  les  fois  que  des  maux  de  cœur ^ des  vo- 
missemens  , une  constipation  opiniâtre  , etc. , 
donnent  lieu  de  soupçonner  un  embarras  dans 
les  intestins,  il  faut , sans  perdre  de  temps,  exa- 
miner soigneusement  toutes  les  différentes  par- 
ties où  les  descentes  se  manilèstent  ordinaire- 
ment. 
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( Toutes  les  parties  de  \ abdomen  peuvent  être 
le  siège  des  aescentes.  Mais  les  anneaux  par'ie/*du 
muscles  du  bas-ventre,  situés  dans  les  û/’/ze^  , corps  qui  - 
sont  sans  contredit  celles  C|ui  donnent  le  plus 
souvent  lieu  à la  sortie  d’une  ])ortion  des  rz\y-des  descen- 
cères.  Après  les  descentes  des  aines  , Cjue  l’on 
nomme  inguinales , les  ombilicales , ou  celles 
qui  ont  lieu  par  Vombilic , et  celles  qui  se  trou- 
vent le  long  de  la  ligne  blanche  , sont  les  plus 
J’réquentes.  Il  y a encore  des  descentes  à'esto- 
mac , de  vessie,  de  matrice  j mais  ces  maladies 
sont  très-rares  , et  ne  demandent  pas  moins  que 
l’expérience  la  plus  consommée  , pour  être  re- 
connues et  traitées  convenablement  : ainsi  nous  < 

n’en  parlerons  point. 

La  descente  inguinale , ou  des  aines , est  de 
deux  sortes;  ou  elle  reste  dans  Vaine , ou  elle  ' 

descend  jusques  dans  le  scrotum  qui  souvent  est 
d’une  grosseur  prodigieuse.  La  première  pré- 
sente une  tumeur  arrondie  , qu’il  ' faut  bien 
prendre  garde  de  confondre  avec  le  bubon,  dont 
nous  avons  parlé  pag.  46  de  ce  Vol.  Un  des  Caractères 
principaux  caractères  de  la  r/c^ce/7/e , lorsqu’elle 
n’est  pas  étranglée,  est,  quand  le  malade  est  iesc-nte  du 
placé  dans  la  position  qu’on  va  prescrire  plus 
Itas  , de  céder  totalement  ou  en  partie  à la  pres- 
sion des  doigts;  ce  qui  n’arrive  jioint  au  bubon' , 
que  cette  pres.sion  ne  rendrait  que  plus  doulou- 
reux. 

On  peut  encore  la  prendre  pour  le  testicule  , dj  l’engor- 
qui , quelquelbis  appliqué  à Vaine,  présente  uneg^men* 
tumeur  assez  semblable  à la  descente  on  au 
bon  jT  maiS;  si  on  jette  les  yeux  sur  le  scrotum  , que. 
on  y remarquera  un  vide  qui  décèlera  la  nature 
de  cette  espèce  de  tumeur. 

I.«i  hernie  qui  descend  jusques  dans  le  scro- 
tum, présente  une  tumeur  alongée.  On  l’a  quel-  ' 
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c]uefoi<î  coiifbmliie  avec  le  gonflement  ou  l’en^;or- 
gement  du  cardon  spermatique;  et  alors  le  Lan- 
da^e  , bien  loin  de  soulager,  fatigue  le  malade, 
et  occasionne  raugmentation  du  volume  ou  l’en- 
durcissement de  celle /////7ewr.  On  voit  tous  les 
jonr.s  tomber  dans  cetle  erreur,  même  des  gens 
de  l’art  inconsidérés.  Il  ne  faut  donc  s’adresser 
rpi’à  des  gens  très-instruits  , et  se  défier  sur- 
tout de  ces  coureurs  de  campagne  , fjui  non- 
seulement  placent  des  handap,ts  sans  examen  , 
mais  qui  sont  encore  as.se/.  hardis  pour  l’aire  \'ové~ 
tation  dont  nous  allons  parler,  laquelle  n est 
jamais  nécessaire , que  lorsqu’il  y a étranglement 
et  inflammation  à un  certain  degré. 

Pratique  l/on  a VU  ici  uiie  femme,  dit  Tissot,  Àvis 
de?ruàiu-  Of'  Pniple,  tom.  ij , pag.  169  et  170,  qui  en- 
tans.  ireprenait  effi’ontémeiit  cette  opération  , et  tuait 
les  malades  , ajirès  les  tourmens  les  plus  cruels  , 
et  après  l’amputation  du  testicule  font  tou- 
jours les  charlatans  et  les  chirurgiens  ignorans  , 
mais  qu’un  chirurgien  entendu  ne  lait  jamais 
dans  ce  cas.  11  court  même  souvent  des  scélérats 
qui  font  cette  opération , c’est-à-dire,  \a  castra- 
tion , sans  nécessité,  et  mutilent  impitqvable- 
ment  une  multitude  d’enfans  , que  la  Nature 
seule , ou  aidée  d’un  simple  bandage , aurait  gué- 
ris radicalement:  au  lieu  qu’ils  en  tuent  ungrand 
nombre,  et  privent  de  la  virilité  ceux  qui  sur- 
vivent à leur  brigandage.  ) 

V * 
t 

ArticlëTII.  j 

'I  ' Traitement  drs  Ifescentes,  ou  Hernies. 

îiranfse  AUSSITÔT  qil’on  découvre  ou  qu’on  aperçoit 
iiéirrcirf«i-une //e.îcc77/c  , il  faut  travailler  à faire  rentrer 
î’jnstMu"  Yintestin  ou  Y épiploon , parce  qu’une  très-pelile 
-portion  de  ces  vi secret  sortie  du  yc«//Çj  suffit 
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souvent  pour  (K-casionner  tous  le»  sjmptômes 
dont  nuu»  venon»  de  parler. 

Lorsque  le  sujet  est  un  enfant , il  faut  le  cou-  Po^iiîon 
cher  .sur  le  do»,  la  tète  très-basse;  et  .si  , dans 

. - * • ' . finnnnr  au 


re/nent  la  tumeur  dans  le  ventre , avec  les  doigts.  pf«sion- 

\J intestin  une  Ibi.s  rentré  , ou  applique  dessus  Cequ’iiTaut 
le  lieu  où  était  la  descente,  \\n  emplâtre 
tinatij f et  on  pose  ensuite  un  bandage  qu’il  faut  rentré, 
làire  garder  pendant  un  temps  considérable.  La 
méthode  de  faire  les  bandages , et  de  les  appli- 
quer sur  les  descentes  deseiitiins,  est  très-con- 
nue. II  liàut  empêcher  , autant  qu’il  est  po^»ible, 
que  l’enfant  ne  crie  et  ne  lasse  de  grands  inuu- 
veniens,  jusqu’à  ce  que  la  descente  soit  parlài- 
tetnetit  guérie.  Il  lâut  avoir  cette  attention  i)ar- 
ticulièreuient  quand  on  soupçonne  Vepipiuun 
d’être  cause  de  la  descente:  cmr , ce  viscère  une 
fois  déplacé^  n’est  pas  aisé  à maintenir  dans  le 
ventre. 

Voici  un  topique  qu’on  ne  saurait  trop  pu- 
blier , et  que  j’ai  employé  avec  le  plus  grand 
succès , d’après  les  heureuses  expériences  de 
Lotus,  et  autres  célèlires  chirurgiens;  c’est  la 
Jleur  de  tan  : remède  peu  coûteux:  , et  qu’on  Fleurdetaa 
trouve  en  abondance  par-tout  où  il  j a des  tan-®"»  topique- 
jieurs  ; et  il  n’est  pas  de  petites  villes  et  de  gros 
bourgs  où  il  n’y  en  ait  un  ou  plusieurs.  Voici  la 
xnanière  de  l’ajjpliquer. 

prenez  de  fieur  de  tan  , trois  décagrammes  Manière  de 
( une  once  ).  Mettez  dans  un  petit  sac  de  toile  le  préparer; 
douce  ou  un  peu  usée,  en  forme  de  sachet  ; cou- 
sez l’ouverture  par  laquelle  vous  avez  introduit 
\a  fleur  de  tan.  Il  ne  faut  pas  que  ce  sachet  forme 
uiie  pelote  dure,  mais  .aplatie  et  naoUette. 
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Ayez.,  d’un  autre  côté  , du  vin  chaud  dans 
une  écuelle;  jelez-y  le  sachet;  laissezimhiber 
De  Itppli- pendant  quelques  miniites;  a|ipliquez-Je,  tout 
chaud,  sur  l’ouverture  qui  donnait  lieu  à la  des- 
cenle  J assujétissez  avec  des  bandes,  de  manière 
seulement  qu’il  soit  tenu  en  respect.  Ce  sachet 

Iieut  servir  huit  jours;  niais  il  liiut  avoir  soin  de 
'imbiber  de  nouveau  'deux  , trois  fois  jiar  jour. 

■ Au  bout  de  huit  jours  , on  en  fait  un  autre  de 

la  même  forme,  (|u’on  appliipie  de  la  même  ma- 
■' , nière  ; et  on  continue  ainsi,  jusqu’à  ce  t|u’on  soit 

assuré  cjue  la  partie  est  assez  resserrée  et  Ibrti- 
' fiée  pour  ne  plus  donner  lieu  à la  sortie  du 

boyau.  Uii  enfant  de  six  moi.s  a été  parfaite- 
ment guéri  en  moins  de  cinq  semaines  ; un  autre 
de  cinq  ans,  qui  était  dans  un  marasme  qui  le 
tua , fut  également  guéri  de  sa  descente , comme 
» on  s’en  est  assuré  par  l’ouverture  du  cadavre^; 

et  l’on  dit  que  des  adultes  ont  obtenu  guérison  , 
les  uns  au  bout  de  trois  mois,  et  les  autres  au 
bout  de  six.  ) 

Manière  Chez  les  adultes , quand  \' intestin  a été  poussé 
u*r du  rentre  par- quelque  violent  cttbrt , ou 
lin  fhci  les  qu’il  arrive,  par  toute  autre  cause,  qu’il  est  en- 
aduUci.  flammé,  il  est  souvent  très-difficile  de  le  faire 
l enlrcr;  quelquelois  même  cela  e.st  im|)OSsible  , 
sans  une  opération  dont  la  description  est  étran- 
gère à notre  objet  : cependant,  ayant  été  a.ssez 
heureux  pour  réussir  , dans  toutes  les  occasions 
où  j’ai  clé  appelé,  à faire  rentrer  le  hoyau  , sans 
avoir  besoin  de  recourir  à d’autres  moyens  (|uc 
ceux  qui  sont  à la  portée  de  tout  le  monde,  je 
me  crois  obligé  d’exposer  ici,  eu  peu  de  mots  , 
la  méthode  que  je  pratique. 

Méthode  facile  défaire  rentrer  les  Descentes, 

SüigDét.  Arnès  avoir  fait  saignerlQ  malade.  Je  le  couche 
f sur 
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mr  le  dos,  la  tête  irès-biissc^,  et  les  lê-ssés  très-  Position 
elevees  par  des  oreillcM  S.  Dans  cette  rof^uion  »- 

j’applioue  et  je  renouvelle , pendattt  un  tempé  iX.'pr' 
coQSiderable , snr  la  partiè  de  la  //c.çc’c///£*‘' dï’s 

flanelles treiî>p<^es  dans  utié cîc  leiii liés  ' 
de  mauve  , de,i\ei}rs  ôe' can/omi7/e  , où  ,'h  lênl-'  ‘ ' : 

délàut,  dans- de  l’eâu  cliaiuie.  Je  lais  eû'niêmê 
temps  donner  des  /neewc/ty  composés  ^iVèc  la  L.vem««i. 
décoction  de  ces  plantes,  uné  bttnne’e'iiilferée 

(rnuriate  etc  'soude  ) 

bi  \ intestin  ne  rentre  pas- j’ai  rccnVrS.à  1,V‘ 
pression  comme  il  esfdif  pai;é  481  de  '(■e  Vôl  ■ . 

Quand  ^jcc/7/e  est  ttès'i’durc , il  faüt  cm-  “ ' 

•ployer  beaucoup  de  Ibrce  : cependant  la  loi  eé^'.  • ' 
theuie  ne'snfrit  pas;  il  faut  ërfeore  une'.cerTan'ie ' 


adresse.  En  même  temps  tju.c  IVlpéralCAii^'présèe 
me  de  la  ' main  ', -'sur  \*intèslm  il 


; d. . t 


.avec  la  paume  

doit  le.  conduire  liabilenient  avec'  ses  ■doi'cîs' 
pour  le  faire'  rentrer- pai-M’oiivcrturh’  par  11?’ 
ijuelle  il  est.  swti.  Cette  méthode  est  plu^'f’acîfè 
a concevoir  f]u’à  décrire.  ' ' n ; . j 

r : ^ par  malheur  tous  çc.s  rridvéns  sé'trduvenJt  t 
anfructueuK  ■ il  thm  tehter  d^és  'dj  de  rur^a": 

•tumee  de  tûbao.  On  les  a Vils  'Soiivéhc  réussir' 
lorsque,  tou»  les  aulPbs  rtVbjéùs  'de  râdaclï^ 
avaient  échoué  ; et  il  y a tout  lieu  dé'crbire' 

■qu  en  msfiSbrnt  snr  -ce.^  rt.ofèW$  , c;t  sur  d'autres 
.8embl<d)les  que  les  circo:iiVlanccs  iicuvèni  'sun'- 
géi  er OU-  parviendrait  a-  enduire  la  plrqiart  des 
descentes,  sans  avoir. recours  h.  une  o 'lératîon 
çruellC|,  toujours  très-délicate  'et  ti  è,s-f  jfhcjlê'’ 

-^Je  conseillerais  donc 'aux '’ihirurgichs  ' è 
n employer  les  mstrumeus  qu’après  avoir  fénie  c-'» 
tous  les  mojens  de  rc^i/c/Zo//,.  J’ai  pliAsieurs '.a:":;".:/' 
lOis  icussi  à Ifiire  rentrer  \,iittestin  cn'persis- 
Xant  dans  ma  nie'lhode /après  que  des’yllui  iir- 
giens  trè.s'-expériracntés  d'ailleurs  avaieùt 

Tome  E e ' 
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moyens  pro- 
posés  ne 
réussissent 
pas,  il  faut 
en  Tenir  h 
l’opération , 
mais  sur-le- 
'champ. 


Dangers 
que  l'on 
court  en  se 
mettant  en- 
neles  mains 
des  préten- 
dus guéris- 
seurs de  vil- 
leges,  etc. 


434  Médecine  Domestique.  Partie  II. 
clarc  que  I4  rdduction  ne  pouvait  se  faire  qu® 
par  \ opération  Qc).  1 » 

( Lorsqu’on  a épuisé  les  moyens  que  fournît 
la  méthode  qu’on  vient  d’exposer  , et  qu’on 
n'a  pas  réussi  à faire  rentrer  X intestin , il  est 
certain  qu’il  faut  en  venir  à l’opération  ; mais 
il  faut  se  déterminer  sur-le-champ , parce  que 
le  mal  allant  toujours  en  augmentant  , peut 
tuer  en  deux  jours  ; et  il  faut  s’adresser. 'au  chi- 
rurgien.le  plus  expérimenté.  t . s 

On  ne  saurait  trop  inculquer  au  peuple,  qu’il 
ne  doit  jamais  se  laisser  lailler  , hacher  par  ces 
bouchers  ambulans , qui  n’ont  d’autre  mérite 
que  la  hardie.sse  et  l’elfronterie  , et  que  , dans 
aucun  cas  de  descente , l’amputation  du  testicule 
n’est  nécessaire.  ) ' iü  . M 

Lps  adultes,  après  que  \' intestin  est  rentré  , 
dciiyent  porter  \m  bandage  d'acier.  Il  serait 
inutile  de  donner  la  description  de  ces  ban- 
dages , parce  que  les  artistes  en  tiennent  tou- 
jours de  prêts.  Ces  bandages  incommodent  or- 
dinairement dans  les  premiers  temps  ; mais 
Fusage  fait  qu’on  s’y  habitue  facilement.  Tout 
homine  parvenu  à Fâge  mdr  , qui  a eu  une 
'descente,,  doit  porter  un  bandage  le  reste  de 
sc.s  jours.  - i s 

Nous  conseillons  d’éprouver  le  topique  que 
nous  venons  de  décrire  pag.  43i  de  ce  Vol.  ; et 


, Je  ne  puis  m’empêcKcr“de  recommander  à tous 
ceux  qui  sont  appelés  pour  des  malades  qui  se-plaigneiit 
de  douleurs  dans  le  vertre , accompagnées  d’une  c/>/7S- 
ifi/><7//o//*opinjâtrc  , d’examiner  l’état  des  (fines  et  d*w 
autres  parties  où  il  peut  se  former  des  descentes , afin 
do  procéder  sur-Ie-cnamp  la  réduction.  Faute  de  celte 
attention,  on  a vu  périr  beaucoup  de  malades,  chez 
qui  ou  n'avait  pas  soupcoonc  cet  accident  , que  leur  mort 
a fait  décôuvnr. * f ‘ ^ 
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('hap.  LII.  Des  Descentes.  §.  XTI.  Art.  HI.  435 
si , après  en  a toi  r foi  t u^agc  pendant  un  temps 
plus  ou  mems  long  , ’jrr’opcirtionnément  IT ce 
<|u’ir  y a que  la  descente  existe  , on  s’aperçoit 
ou’elle  est  gdérie  , alcà  s-il  h’éist  plus  tiesoin  de 
bandage.  ) 

■ vAjVvi  ■.  T .'.V  'A 
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Régime  que  doîPent  rthserpèr  ceu'ir  'qui  ont  des  î)»scéntes  ^ 

' 'OU. Hernies ^ ou  Ruptures."- ’ >' 

^ A * »> ‘ . \ > \\\.  •,*.  1 ' 

L.ES  personnés  qui  ont,  vme  descente  ne 
doivent  Faire  aucun  exercice  violent , ni  porter 
des  Fardeaux  pesans,  ni  sauter  , ni  courir  , etci 
Elles  s’abétîè'ndront  ^ dWZ/iw’eni  venféi/x  . de. 
liqueurs  fortes  , et  iévîtéVoirt  ‘avec  gtandl<5iu 
de  s’enrhttmér^'/à  cause, dbg  efforts  "de  la 
qui  suffisent  seuls  pour  produire  Mï\è'4^)sàehtq  J 
( Elles  porteront  un-  Bandage  qû'elle’s  Sü’rbn^ 
feit  tâirfe  à leur'rpesÜFe  j'  afin  ,d*fe‘A  être  fnoihs’ 
iïiéqmmodéésv  et  ne'ie^rtleVbnt  JarrtâiSV’pas’  ' 
même  la  nuitV'à  mo^né  dué'ce‘ne  siïît  du  con-  - 
Sentement'  d’ain  médeWhài^Wilt'.^y  '•  ' ” 

* Quant  atik’  Aer/riéi^iiViréS;  ,Méndmrndes  pa^/  ■ 
419,  dé  cë‘-¥olj!‘,  de  SOht  des‘mâ'ladies'tïuyc/-<^:' ' 
eum  fdék  tgsUCùtlrs  yàc%^  côrdtms  sperntàtiqu^)  ^ 
dont  ipsqti’i  jiréseht  op  nà  trouvé  défemèdà  " 
cpie  d«nsVo^é>a/Fo«,  étqnrdettiandentdè  lâ'pai^ 
cfe'l’opéi^teui* , les  plus  gràndes  coniiâl^sdhceè* 
et  la  pfusf 'grande  oübljeté;  ^ïpüs'tiè’tioaVdné' 
donc  nbiis!  bd‘  occuper  dans  un  ouvrage’ de  la' 
»âtüré‘-‘dc^cèkli-cl.‘'  ■ -V  t’-r  ' 

l'  •' 
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Des  Accidens  mortels  dus  à des  Causes  ex- 
ternes , ou  ott^asroàrÿe'i  par  àes  Corps  arrê- 
tés djuns.  L’cesQphase  -ei-daMS  la  trachée-ar^^ 
l'ere  j par .la^^bmersbon  dansA' eau  , etc.  ; 
par  des  V.apeurs  suffocantes , et  par  le  Froid 

"'bü?'lb  ChandPeôé.ceisf^'.  ' '' 
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Il  esC.çertaîp  

la  vié^  mo^en  s çon^,^  ceux^ 

<^iii  p4V^i%n_t.\^yQ^  Les.^f^ps  qui. 

sopt.aUL^g^  dp',  ràq^  , pe'^ejv^ipnnent  la, 

que,  partie iqn’pii 
P a pa^ ’ jç;rôptpjyé,  1]È&  ,m o>;eH? ■ rpS , pp.u r e n; 

On  nedoii  cp.ijjba^jô  e.l^  doi^ 

utL açcjdent i i 

• moins  que  , Jej  q^r,  „ Jq, 
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parait  lué 
par  un 
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meme  qù  il  désespère'  que' 
devenir  fructueux.) 

L’action  des  organes  nécessaires  u la  vie  peut 
être  diminuée-  nu  pniaEn^  w’pri'o  pas  sensible 
pendant  quelque  temps,  sans  que  pour  cela  la 
vie  soit  éteinte.  Cependant , si  dans  ce  cas  on 
laisse  le  sang  et  les  humeurs  se  refroidir,  il 
sera  impossible  de  ra|)peler  le  mouvement , 


Chap.  WIL  Des  ^içcillens  mor'Mh.  4S7 

<]uaod  mçfnç  -ça  am  ait,  re»4w  aux  sohdçs  le»u- 
dctioD>  . f , 

Ainsi , .lorsque  le  mwvçpnenti  des />p«y«o/î.y 
est  suspendu  par  des  s 9^oç\iv%  méphitiques. ,<\yxp 
J action  tlu  cœur  est  leï^e,  ,par  un  coup  rei^ 
dans  la  pui/rine , que<ies  Onctions  du  iier*>^u 
sont  blessées  par  une  plaie  à la  têtà  > si  on 
Jaisse,  refroidir  le  malade  ,,  il  est  de.-tPUte.pro- 
.babilité  qu’il  resteradans  le  même  état,  c’estrà- 
•dire  , .quunc  reviendra  pas  à la  vie.  Mais  si  on 
tient  le  coi^ps  chaudement  ^ -aussitôt  que  )a  par- 
tie aiiêctée  .aura  recouvré  la.laculté  d’agir,  , les 
■jlnides  reprendront  leuvs'mQuvcmt'fls,  et„Ios 
fonctions  ï'fVrt/e5  se  rétabliront.  ...  . 

( Il  iant  quelquetlbis  im ' temps  «ssçÿ  li>^ 
.pour  que  les  humeurs.' soieôt  entièrement: re- 
froidies, puisque,  comme  nous  le  ferons^  voir 
plus  bas  , on  a rappelé,  à la  vie  dés, 

^avaient  été  plus  de  s.ix  heures  sou»  l’eau.;  pms- 
que  plusieurs  laits  démontrent  que, des  per- 
sonnes sont  reventies  à la  , vie  après  plusieurs 
.jours  de  mort  apparenté  > môme  après  avoir. été 
ànhuniées.  C’est  qtie  les  lôncûons  apparentes  de 
Ja  chaleur  naturelle  peuvent  avoir  ces&é  tlau» 
J’indivklu , sans  qu’il  ait  cessé  d’e^tister.  -II  . ne 
làut  donc  pas  perdre  courage  d’abord  :.ilno.-i'aut 
■abajctdonaer  le  malheui^ulx  qui  est  victime  d’un 
jaeekJent  , qu’adirés  , qu’on,. jaura  employé  les 
moyens  qu’un  va  exposer  d*ns  Jes.§§.  suivons ^ 
et  qu'on  le»  aura  emplqyé8.de:Èa  manière  et.*.ve« 
ia  constance  qu’exige,  la ' nature  4e 'iraccident 
qu’on  a h combattre.),.!  . 

Il.est  homble  d’enterrer  sur-le-ehàmp  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  paéaUce  pri\<és  delà  vie  > 
après  des  coups  , des  chutes , etc,  Xiss.  malheu- 
reux ,^au.  lieu  d’êtrci  |K>i’tés  id^  des  . lieux 
chaudii*  d’être  expQéé»\a«d'eu«r,oujdiaM»  idi  lit 
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»eni privées  chauffe  , sont  , pouF  l’ordiDaire  , traftsportét 
■prés  des  dans  une  eglise  , dans  une  ^rang;c , ou  dans  tout 
ooiips,  des  autre  endroit  l’rold  et  humide,  où  .des  per- 
sonnes qui  n’y  entendent  peui-êt|é  rien , après 
avoir  Tait  des  efforts  infructueux  pour  les  sai- 
gner, les  tout  passer  pour  morts,  et  conseilleoC 
de  les  abandonner.  ‘ 

Cette  conduite  parait  être  dictée  par  i'’igno- 
rance  , -et  soutenue  'par  une  ancienne  supers- 
tition , qui  veut  que  le  coi’ps  d’une  personne 

aui  est  soupçonnée  d’avoir  été  tuée  par  acci- 
ent  ,.soit  abandonné,  en  Angleterre,  dans  une 
maison  inhabitée;  ( et  en  France,  dans  une 
chambre  ou  dans  un  lieu  isolé,  et  déposé  nu 
sur  de  la  paille').  A quoi  peut  tenir  celle  su- 
perstition? C’est  ce  que  nous  n’entreprendrons 
■^aS  d’expliquer  ; mais  certainement  la  conduite 
’a  laquelle  elle  donne  lieu  , est  contraire  à' tous 
les  principes  de  la  raison  , de  l’humanité  et  du 
sens  commun. 

Lorsqu’une  personne  paraît  avoir  été  privée 
subitement  de  la  vie  , la  première  chose  qu’on 
■vMraviprés  ait  àvtaire,  est  de  s’informer  de  la  cause  qui 
son^^ur*  y ^voir  donné  lieu..  Il  faut  observer  soi- 
parait  pri-  tçncuscment  s’il  n’y  a pas  de  corps  étrangers 
Uv  la  logés  dans  la  trachpe-  artère , ou  dans  Veeso- 
pha^ty  comme  nous  le  dirons  §.  suiv.  Dans  ce 
cas  , il,  faut  tout  entreprendre  pour  les  retirer. 
Lm^S(|ue  \air  ',  chargé  de  yapeurs  méphi- 
tiques ; en-  est  la  cause  , il  faut  sur-le-champ 
transporter  le  malade  dans  un  autre  â/>^(  ainsi 
qu’on  le  prescrira  §.  llLde  ce  Chap.  ) 

’ ' Quand  la  circulation  est  suspendue  suhite- 

' mein,iq«elle  qu’en  soit  la  cause,  excepté  la  fai- 
blesse , 'il- faut  saigner.  Si  le  sang  ne  peut  pas 
couler , il  faut /pour  en  faciliter  la  sortie^ , plon- 
>:  . . > ger-  le  naalade  dans  u»  bain  chaud  , ou  le^frot- 
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Chai*.  LllI/D^t  Accidens  mortels.  §.  I.  489 
ter  avec  des  serviettes  <^audes,rtc.  Enfin,  (|uand 
on  ne  peut  pas  détruire  sur-le-champ  la  cause 
<jui  a jeté' la  personne  dans  cet  état  , le  seul 
parti  qu’il  y ait  à prendre  est  d’entretenir  la 
chaleuv  vitale  , en  la  frottant  avec  des  serviettes 
chaudes,  en  la  couvrant  de  sable  ou  de  cendres 
chaudes  , etc.  ( Ces  préceptes  généraux  ne  peu- 
vent convenir  dans  toutes  lescirconstances.Nous 
allons  voir  dans  les§§.  suiv. , ceux  qui  sont  ap- 
propriés à chaque  accident  en  particulier,  et 
l’on  verra  qtie  la  saignée  est  un  secours  qu’on  , 
doit  employer  rarement , et  (|u’on  peut  se  pas- 
ser de  sable  et  de  cendres  chaudes  dans  presque 
tous  les  cas.  ) 

Je  devrais  actuellement  traiter  en  détail  des 
accidens  qui  , lorsqu’on  n’y  remédie  pas  promp- 
tement, sont  le  plus  ordinairement  mortels:  je 
devrais  même  indiquer  les  moyens  les  plus  capa- 
bles de  soulager  les  malheureux  à qui  ces  acci- 
dens sont  arrivés  : mais , comme  j’ai  été  heureuse- 
ment prévenu  dans  cette  partie  de  mon  travail 
par  l’illustreTissoT , je  mécontenterai  de  publier 
celles  de  ses  observations  qui  m’ont  paru  les 
plus  importantes,  et  d’ajouter  (|uelques-unes  de 
celles  que  la  pratique  m’a  lôurnies. 


§.  I-  ; 

Des  Accidens*mortels  occasionnés  par  des  Corps  arrê- 
tés dans  le  gosier. 

Quoique  les  accidens  de  ce  genre  soient  très- 
communs,  et  en  général  très-dangereux , cefjen- 
dantJis  ne  sont,  pour  l’ordinaire,  que  reflfètnaire  , ijue 
d’une  négligence  impardonnable.  11  lautappren-|j|®[:‘ 
dre  aux  entans  à beaucoup  mâcher  leurs  alirnens , 
à ne  rien  mettre  dans  leur  bouche  qu’il  leur  serait 
dangereux  d’avaler  : mais  les  enlans  ne  sont  pas 
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k*s  seuls  qui  commeltciit  des  imprudences  dê 
ce  fleure. 

Je  connais  des  adultes  qui  , durant  tout  le 
jour,  tiennent  dans  leur  bouclie,  épingles , 
des  aiguilles , da  c/o//^  et  d’aijtres  corps 
bouch'rdes  > même  qui , quelqucibis  , dorment  avec  ces 
clous  , des  corps  étrat^crs  dans  la  bouche.  Cette  conduite 
des^^a'ruil- dcs  plus  imprudentes , puisqu’un  accès  de 
leV,  eu.  toux  , et  vingt  autres  accidens  , peuvent  forcer 
CCS  corps  à descendre  ayant  qu’on  puisse  en 
çtre  prévenu  {a).  -, 

■Exemples  ( Lcs  épingles , \çfiaiguilles , les  corps  pointus , 
CTonèi'cnu- J etc. , qui  ne  sont  aucunement  faits  pour 
p.ir  dos  être  avalés , ne  sont  pas  les  seuls  à craindre;  les 
a////ïc«j''  eux -mêmes  occasionnent  la  mort  la 
trop  çonsi-  plus  cruelle,  lorsqu’ils  .sont  pris  en  masse  trop 
tiecjbieei  yulumiiieusc.  Unenlântdc  six  jours  , ditTissor, 
mont.  avala  une«/<7^ec  qui  s arrêta  dans  i œsophage., 
et  mourut  aussi-tôt.  Un  homme  sentait  qu’un 
morceau  de  mouton  s’était  arrêté;  pour  n’eHrayer 
personne,  il  sort  de  table;  un  moment  api’ès, 
,qn  veut  savoir  où  il  est,  on  le  trouve  mort.  Un 
second  périt  par  un  morceau  de  gâteau  j un 
.troisième,  par  un  morceau  de  peau  de  jambon  y un 
quatrième , par  un  cew/qu’il  avait  avalé  par  défi. 

Une  châtaigne,  qu’un  enfant  avalait  entière  , le 
tua.  Un  autre  enfant  périt  promptement  étouffé, 
‘car  c’est  toujours  detounèment  qu’on  jiérit  si 
vite,  par  une  poire  qu’il  avait  jetée  en  Pair,  et 
reçue  dans  la  nouche.  Une  poire  a aussi  tué  une 
-femme.  Un  morceau  de  tendon  ) gu’oo  appelle 
' vulgairement  ncr/',  resta  arrêté  huit  jours,  sans 
c(ue  <le  malade  pût  rien  avaler;  au  bout  • de  ce 

, Une  fetnmo  qui  ré«ide  dans  un  des  hôpitaux  db 

:ccttc  vilJc , ayant  avalé  un  e;rand.nouibrt 
rcv4it  par.  un  forma  daoi  ly  coté. 
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temps , il  tomlia  dans  VestomaCj  dégagé  par  la 
pourri tui’e;muis le  malade  muiirutbientotaprès, 
des  suites  de  \ infiamnialion  \a  gangrène  y etc. 

Ces  accidens , malheureusement  trop  com- 
tnuos,  ne  sauraient  être  trop  publiés,  puisque 
Ja  mort  prompte  et  subite  qui  les  suit,  est  pres- 
que, toujours  due,  ou  à la  gourmandise,  ou  à 
Ja  voracité,  déiauts  honteux  et  purement  volon- 
taires. ) 

Article  prkmikr. 

Symptômes  des  Accidens  mortels  occasionnés  par  des 
corps  arrêtés  dans  l'cesophage. 

( Quand  un  corps  est  arrêté  àA-mX œsophage , 
Je  malade  éprouve , tantôt  une  douleur  très-vive 
xlatis  le  lieu  où  est  arrêté  le  corps  , et  tantôt'  un 
sentiment  plus  incommode  que  douloureux  : quel- 
queiôis  des  soulèvemens  de  cœur  inutiles  , une 
angoisse  extraordinaire;  et  si  ce  corps  est  tel  <^ue 
ia^  glotte  soit  boueliée  , ou  la  Crachée-artere 
comprimée,  le  malade  éprouve  une  suffocation 
■cruelle  ; il  ne  peut  plus,  respirer  : le  poumon  se 
remplit, et,  le  sangat  pouvant  pluscirculer  dans 
;te  viscère  , le  visage  prend  une  couleur  rouge 
loncée , bleue , livide , etc.  ; le  cou  se  gonfle , Vop- 
pression  augmente  , et  le  malade  périt  très- 
•pniniptemeot.  ‘ 

Lorsque  la  respiration  n’est  ni  suspendue 
4ti  gênée,  que  le  passage  n’est  pas  entièrement 
^bouché,  et  que  Içnaalade  peut  encore  avaler , il, 
peut  vivre qvielques  jours,  et  la  maladie  est  alors 
iune  maladie  particulière  de  \ œsophage.  Mais  si 
,le  |Kt^age  est  absolument  fermé,  et  qu’on  ne 
. pmsise  point  le  déboucher , il  sa  résulte  une  mprt 
.crnelle.  ) . . ' • 
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"Traitement  qu'exigent  ceux,  qui  ont  quelques  corps 
arrêtés  dans  l'œsophage. 

( Du  fond  de  la  bouche , les  alimens  passent 
dans  un  canal  plus  étroit,  qu’on  appelle  0550- 
phage,  et  qui , en  suivant  le  trajet  de  V épine à\i 
dos  ,\3i  aboutir  à Tci/ü/T/rtr  , comme  nous  l'avons 
observé  Tom.  I , Chap.  II,  note  3.  ) 

On  ne  peut  Loi  s donc  qu’un  coi'ps  quelconque  est  arrêté 
que  lei  «-dans  le  passage,  il  n’y  a que  deux  manières  de 

trdircparla  ,,  , I " d • ^ • i.  • i 

^oucLv , uu  f CQ  chasser;  ou  Ion  én  lait  1 extraction  par  la 
les  pousMT  bouche , ou  on  le  pousse  dans  V estomac. 

^0.  Le  moyen  le  plus  sur  et  le  plus  certain,  est 

oe  moyen  toujours  d’cn  faire  l’extraction;  mais  il  n’est  pas 
f^tSilèsex- plus  facile.  ( D’ailleurs,  les  efforts  qu’on  fait 
naire;  mais  dans  cette  opération,  fatiguent  souvent  le  ma- 
lade , et  ont  quelquefois  des  suites  lâcheuses. 
posiiWe.  Souvent  aussi  le  danger  est  extrêmement  pres- 
sant ) ; et  alors  il  faut  préférer  de  le  pousser  dan# 
Yeslomac , sur-tout  quand  le  corps  arrêté  n’est 
pas  de  nature  à endommager  ce  viscère. 

Quels  sont  I^es  corps  qu’on  peut  pousser  dans  Vestomac 
qu’on^^peut  s^iis  danger  , sont  tous  les  alimens , comme  le 
pousscrsans^a/'/i,  la  viande,  les  ^û/ea//.r , \es  fruits , (les 
portions  de  boyaux , le  cuir  même.  Ce  n’est  pas 
que  de  très-gros  morceaux  de  certains  alimens 
ne  soient  presque  indigestibles;  mais  il  est  rare 
qu’ils  soient  mortels.  ) • • ' 

Qurii  sont  M Les  substances  comme  le  liège  ,-le 

aoïtM'îra'°ie  noyaux , le  verre , les  o J , les  pierres, 

par  la  bou-  Ics  mtlaux , ctc. , doivent , autant  qu’il  est  possi- 
ble  , être  tirés  au-dehors,  sur-tout  si  ces  corps 
sont  aigus  , pointus,  etc.,  comme  \e%  épingles , 
les  aiguilles , les  arêtes  de  poisson , les  tragmens 
de  verre  , ( les  ciseaux,  les  canifs , les  bagues , 
les  boucles , etc.  , 


Digilic-::':  ' . C .t  )\ 


CnAP.  LUI.  Des  Accidens  mortels.  §.  1.  448 

Quelqu’cxtraordinairë  qu’il  ])araisse  de  nom- 
iTler  tous  ces  corps,  il  li’en  est  cependant  aut-un 
que  l'expérience  ne  prouve  avoir  été  avalé  *. 

Voyez  ci-après  pag.  qSotle  ce  Vol.  ; et  les  acci- 
dens qui  en  résultent  le  plus  ordinairement, 
sont  de  violentes  douleurs  dans  Vatoniac  et  les 
intestins;  des  injlammutions , des  suppurations,  . 
àes  abcès , des  ulcères;  \d  fièvre  lente  , \a  gart- 
^/'è«e,'des  colif/ues  de  miserere  ; des  abcès 
extérieurs , par  lesquels  sortent  ces  corps;  et  '■  ■ 

souvent,  après  les  souliranccs  les  plus  atroces  , 
la  mort.  ) ‘ ’ 

Premier  et  second  Moyens  d’extraire  les  corps 
arrêtés  dans  le  gosier. 

LoRSQUElecorpsn’cst  pasdescendutropavant,  1“®* 
il  faut  essayer  de  l’extraire  avec  les  doigts  ; mé- 
thode qui  réussit  souvent.  Quand  il  est  plus 
avancé , ou  se  sert  de  pinces  ou  de  lenettes , Le»  pîuce* 
telles  que  celles  dont  les  chirurgiens  font  usage; 
mais  cette  méthode  est  souvent  infructueuse, 
sur-tout  si  le  corps  est  de  nature  flexible  , ou 
lorsqu’il  est  descendu  fort  avant  dans  le  gosier. 

Troisième  Moyen  d’extraire  les  corps  arrêtés 

” ' dans  le  gosier.  .1 

1 . . * ^ 

, Lorsqu’on  n’a  réussi,  ni  avec  les  doigts,  ni 
javec  les  pinces,  ou  qu’il  n’a  été  possi ble d’em- 
ployer , ni  les  uns  , ni  les  autres , il  faut  aivoir 
recours  aux  crochets. 

On  fait  de  ces  crochets  sur-le-champ  , en  cour-  l.e»  e»o- 
banl  par' le  bout  un  morceau  de  fil  de  1èr;  on 
l’introduit  à plat; et,  pour  s’assurer  de  la direc- préparer  et 
,tion  , ou  pour  conduire  avec  plus  de  sûreté,  on‘i'?*’“*”". 
fait  a J autre  bout,  par  lequel  on  le  lient,  une  - • 
autre  courbure , dont  on  sc  sert  comme  d’une 
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anse,  et  dans  laquelle  on  passe  le  doigt  pour  le 
tenir  plus  fermement;  précaution  à laquelle  on 
ne  doit  jamais  manquer,  afin  de  prévenir  les 
accidens  qui  sont  arrivés  quelquefois,;  lorsque 
ees  instrumens  ont  échappe  des  mains  de  l’opé- 
rateur. 

Après  que  le  crochet  est  passé  par-delà,  le 
corpsqui  est  arrêté  dans  le  gosier,  on  le  retourne, 
et  ilaccroche  le  corps , qu’on  amène  en  le^retirant. 

Ils  serrent  Lcs  crochets  sont  encore  très-commodes , lors- 
*^|°”‘,^^que  le  corps  est  un  peu  flexible,  tels. qu’une 
épingles,  les  épingle  , uné  arcLe , etc.  : si  elles  sont  placées  ep 
arêtes,  etc.  travers  dans  le  go.sier,  le  crochet,  en  les  prenant 
par  le  milieu  , les  courbe  et  les  dégage  ; ou  'Si 
elles  sont  de/ nature  fort  fragile,  il  sert  a les 
. briser. 

Quatrième  Moyen  d'extraire  les  corps  arrêtés 
. dans  le  gosier. 


tes  an-  QuAND  les  corps  arrêtés  dans  le  gosier  sorit 
minces  , ou  qu’ils  n’occupent  qu’une  partie  du 
passage  , comme  alors  ils  pourraient  Facilement 
eluder  le  crochet,  ou  le  redresser  par  leur  résis- 
tance, on  se  sert  d’anneaux  faits  de  meVa/ , ou 
de 7rti/ze,  ou  de  .vote.,. . . .•  ; 

Mani^rede  Pour  l’anneau  de  métal,  on  prend  un  morceau 
ni^**soH-  î courbe  par  le  mi- 

dei  et  de  Im  lieu  CD  ccrclc  , d’envii'on  un  .poime  de  diamètre  ; 
introduire.  jçg  deux  bouts  non  coprbés  parallèles  , 

et  OH  les  rapproche  l’un  de  l’autre.  On«e  sert  de 
ces  deux  bouts  pour  tenir  le  fil  de  fer;  on  intro- 
duit dans  le  gosier  le  côté  formé  en  anneau;  on 
le  conduit  vers  le  cor {ise-xi gagé,  et  on  le  ramène, 
^niêrede  Lcs  anncaux  plus  flexibles  se  font  avec  de  la 

soie,  OU  dc  petites  ficelles, 
W<a-  qu’il  faut  cirer  pour  leur  donner  plus  de  force  et 
plus  de  consistance^ On  attadie  j’un  ou  l’autr^e  de 
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èes  Anneaux  à uri  manche  de  fil  de  fer, de  baleine^ 
ou  de  Tiois  flexible',  par  le  moyen  duquel  on  l’in- 
troduit , pour  engager  les  corp.s  arrêtés,  et  poui* 

Tes  retirer.  Ori  peut  passer  plusieurs  de'cesan- 
neïdx  Tes  uns’ dans  les  «autres,  afin  d’engager  „ 

f'ilus  sûrement  le  corps' arrêté,  qui  entrera  dans  .*t  / 

’ùn,’'s'iTéch€ippe'àrautré. 

• ' Gèhë  espèce  d'anneau  a un  avantage  ; e’est  Araniage* 
que , quana  on  a une  Tbis  engagé  le  corps , ori  ^fer  an-"*" 
Jeut  alprs,  en  tgurnant  le  manche,  leserrersi  neaux. 
brtement  dans  l’anneau  ainsi  tordu,  qu’on  est 
e maître  de  le  remuer  en  tout  .sens  ; ce  qui , dans 
un  grand  nombre , de' ças,  j>eutêtre  d’une  grande 
Ujliuté.  r , • m , • ■ • . . ■ ■ ‘..  J 

' f 

Cinquième  Moyen  traire  les  corps  arretés 
• . daris'  le'  gosierf.[ 

r . r ‘ -*  » • * 

.1  Un  âuta*e  moyen  à.  employer  dans  ces  occa-  L’épongt. 
sions,  est  Vépongç,  : la  ^jropriété  quelle  a de  se 
gonfler 'cônsidérâblenièiu'  en  "s’KumecTànt  , Ta 
rend  très-avantageuSe  dans  ces  cas. 

^L(i»^squ’.un<’or,ps.,.e.§t  arrêté,  dans  le  gosier  , a^i^ro 
i^Ts  dé  manière  â'  ne'  pas  remplir  tout  Te  pas-.^uiri '***”* 
sage  ,.90  introduit. un  morceau  d’e^o/7^4'^c , p^r 
liÇ'  yrde  .que  laisse  le  corps  dans  le  j)as,sage-,.  et 
oaJe  fi»i|t  descendre  par-delà  le  corpÀ'.  IJépnngé' 
sê' gwnfle'bicntôt  ; et  uct|piert 'drï’ X'oTinbe  dah^ 
<^L’eud|èôh 'lmmrdè“  : dri'  pcu  t n^^ihe  jén  li/îtér' 
gop/lé]n&nt  y en  JaisVqt,  èpuleV  <le  |’,^u  daus-lej 
gosier;  alors.oala feliré^’par  le  rn.ànbh'e  autpiei)' 
elle  asi-attachéè  ÿ et, comme  fille' est  deventw 
trop  volumineuse  pour  le  petit  eiT^fOit’p.lY  lequel\ 
eîlë  à ' éfé'’întT‘(5dui  te','  “éHe  éntr;iî4e ”àyéè”  elfe  le. 

j’ùi 

^îLa^tamprfi^^îpiliité  do  l’éponge,  fOU  la.  prt)-i  Auuoma- 
jMjiété.qM'elie  *de>8e  resserrer  èn>;9échant  , 
une  autre  cause  de  son  utilité;-S^os' centras,  urt* 
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morceau  fiicponge  assez  considérable  peut  être 
comprimé  et  resserré  dans  un  très-petit  espace, 
avec  un  fil  ou  un  ruban  dont  on  rentoure  fbrtje- 
ment , et  que  l’on  peut  desserrer  et  retirer  très-* 
aisément , après  que  Véponge  a été  introduite. 
jnTnfiw  On  peut  encore  comprimer  Yeponge  dans  une 
baleine  lendue  eri  quatre, par  le  bout;  mais,  de 
^ cette  manière  , il  est  difHcile.de  l’introduire  sans 

-1  . blesser  le  malade  (i). 

Sixicme  Moyen  d'extraire  les  corps  arrêtés  \ 
dans  h gosier.  ‘ , '"’i 


Jlorcesn 
viande  dar- 
cie. 


• 'tr.  rtJrA 


J’ai  souvent  vu  des  épingles',  ou  d’auttes  oorp» 

Ïiointus  , arrêtés  au  passage  , en  être  retirés  ei* 
aisant  avaler  au  malade  un  morceau  dç;V,iande 
durcie,  attacht-e  à un  fil , et  retirée  sur-lè-cHàmp 
avec  violence.  Cè  moyen  est  jilus  sûr  que  l’è- 
ponge , et  peut  souvent  réussir  également  bien. 

Septième  Moyen  d'extraire  les' corps  arrêtés  -,. 

, dans  le  gosier.  J i!  ' mi-j  i 

• Enhn,  quand  tous  les^fnbyèns  dAnt 

( I ) Un  chinirgién  dcï*âris  , ttènjmé  dk  BeaHVk',  aîli-,' 
vente  un  instrunictit; 'dont  on’lh’la  descriptiôlrt  'dans  f»‘ 
.Journal  ‘d^  Mtdccine ..Armée  v'69';!loni.  xxxj  ppig.43x> 
et  auiy.  Cet  instniqlpnt  a le  double  araptage  cV'pquyoir- 
extraire  les  corps  ar/ftés  danf  t‘(pjs,pp^pge  , et  .dc,.<icrYj|:^ 
à'  porter  les  al(rnens  ou  les  médicqmens  li^iudçs  dans, 
Yestnmac  , indepeiidaniinept  de  la  déglutition  ; cè 
détermine  l'auteur  à lui  donner  le  nom' 
pkagien  i le  pn-mieir  caS' ; et  çclùi  Ae  canule 
phagienna , dapi;  je, second.  ‘ • - / l;;':!;!''  ' C 'iî 

. Il  parait  (}ue  , .dan.s  le  temps  ,.rbn  ^’est. servi  de  çfpj 
în.struinent  avec  succès.  11  ne.  Faudrait,  peut-qtre_^ue  ré- 
péter ces  expérienccfi  popi'  tpi’il  f(iè  pl'üs  cohnil'ef 
employé.  Notis  c'oiviVilfons  aux  jeunes  chirurçiéhs  de  le 
mettre  en  u.sago  d-nxis  les  malhdUréuftes  cirooostaoce»' 
doQt^il  est  ici  quertipn.  . ..  _■  - 
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non  s de  parler  sont  infructueux,  il  en  reste  un  m'"*-  Cir- 
autre;  c’e.st  de  faire  vomir  \c  malade.  Mais  il  ne'^“’jf”^j 
peut  être  d’une  grande  utilité  que  pour  les  corps  êtr*  utile, 
simplement  engagés  ; car  , dans  les  cas  où  ils  se- 
raient accrochés  ou  implantés  dans  l'un  des  côtés 
du  gosier,  le  vomissement  ^iOürvmi  quelquefois 
faire  beaucoup  de  mal.  . ' . ; i'  . 

Si  le  malaae  peut  avaler,  on  lui  donnera\  ipéc«cr»- 
pour  le  faire  vomir  , quinze  ou  j vingt  déct)-“**^; 
grammes  ( trente  ou  quarante  grains  ) 6! ipéca-  ~ . • 

cuan/uz  en  poudre.  ‘ 

Dans  le  cas  contraire,  on  essaiera  d’excitér.le 
vomissement  , en  irritant  le  gosier  avec  une  ' 

plume.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas  encore,  on 
donnera  un  lavement  de  tabac , qui  a souveni;  ^avemeat. 
fait  vomir , lorsqu’on  ^vait  en  vairi  tenté  tous  les  de  tabac, 
autres  vomitifs.  , ' 

( he.  lavement  de  tabac,  regardé  comme  une  Son  impor- 
dernière  ressource  , mérite  en  ertét  attention. 

Voici  un  fait  rapporté  par  Tissor.  Un  homme 
avala  un  gros  ntorceau  de  poumon  de  veau,  ap- 
pelé vulgairement  mou  de  veau  , qui , s’étant 
arrêté  au  miliep  de  Y oesophage  , en  bouchait—-  » < 
exactement  l’enU’ée.  Un  chirurgien  essaya  i nu*.. ''  .. 

tilëmeht  un  très-grand  nombçe,  de  Oaoyens.  ün  ■ ; 

second',  voyant  leur  inutilité,  et  le  malade  ayant 
le  visage  noir  et  tuméfié , leS;  yejiX)  pour  ainsi  ..  . 
dire  hors  de  la  tète , tpmbant  dans  des  sjneopes 
fréciueptes , avec  des  mouvepiens  convulsifs , 
lui  fit|donDer  en  lavement  \n  décoction  de  trois 
décagrammes  .(une  ^ce)  dçifa^ac  en  corde-. 

Ce  re/wlt'(!/eprocnra|U^ryo/7/i5.îe^^^  violent , .qui 
fit  rejeter  le  corps  -éu*anger , au  idosCbeat  où>il 
allait  causer  la  mor^  du  :malader).t  ■ i ’ * 
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, I 

Moyens  de  pousser  dans  Testowac  les  corp$ 
(jui  ne  sont  pas  de  nature  à endommager 
ce  viscère.  , • 

Lorsque  le  corps  arrêté  est  de  nature  à pou- 
voir être ' poussé  dans  \' estomac,  c’est-à-dire, 
lorsque  c’est  du  pain  , de  la  viande  fruits  , 
etc. , ( comme  ii  est  dit,  pag.  428  de  ce  Vol.  ) , 
on  peut  le  tenter , au  moyen  d’une  bougie  hui- 
lée et  un  peu  chauffée,  pour  la  rendre  flexible  , 
ou  d’un  poireau  qu’on  trouve  par-tout , mais 
qui  est  sujet  à casser;  oü  avec  une  baleine,  un 
fil  de  métal,  un  morceau  de  bois  flexible , au 
bout  desquels  on  attache  une  éponge , etc;  11'  fhut 
que  tous  ces  corps  soient  unis  et  polis , pour 
qu’ils  ne  déchirent  ])oint  les  parois  du  gosier. 

( II  est  arrivé  quelquefois,  fort  heureusement; 
que  les  corps  qu’ori  voulait  pousser  dans  \ esto- 
mac, s’engageaient  dans  \a.< bougie,  dans  le  poi- 
reau , fkins  Véponge  dont  ort  se  servait  pour  les 
pousser,  et  ressortaient  avec  eux.  Mais  celai  n[ar- 
rlve  qu’aiwx  corps  jiointus.  ) ‘‘  . ' ■ 

. Si , malgré- ffews  les  mrtyeris'qlié'nouS  vénonS 
de  proiioser  ( pag.  442-  dé’  ce  Volume  ) , il 
est  impossible' aextraive  même ' lés  c'otq)!f  qü’il 
.serait  dangeréiix  -de"  poussér  dans  Veslon/aé^, 
alors,  de  deux. maux  il  faut  éditer  le  pire  : U 
vaut  mieux- basa l'der  de  les  poiisserdans  Vesto- 
jnac , que  d’abandonner  le  ûialüde  qui  périrai); 
Bur-le-eltomp.  0«  doit  avoir  d’autant  uiqjns  dè 
scrupule  à pivndi'ccepaHft^iAÀi  grand 'jfdmbrè 
d’exemples  prou^nt  que^u’est  arrivé  SpWVenf 
de.  grands- maHHx  après  Wdir  avalé  ces  cor'py, 
et  même  une  mort  cruelKé^  (Tàtrfres  fois  IfS  H‘dtlt 
occasionné  que  peu  ou  point  d’accidens. 

(Il  arrive,  dit  Tissot,  quand  ces  corps  ont 
été  avalés,  de  quatre  choses  l’une;  ou,  i.°  ils 

sortent 


Digitized  by  Google 


Chàp.  Lin.  "De^iAccidtns  movuïs.  §.  I.  449 
êortent  par  les  selics  ; ou,  2.°  ils  ne  .sortent 

Ï)oint  el  tuent  le  malade  ; ou  , 11°  Ils  sortent  pai- 
es urines  ; ou,  4.°  ils  se  font  jour  par  lii/va«. 

Quafid  ils  sortent  par  les  selles,  ou  c’est  au  Ces  corpi 
bout  de  peu  de  temps,  sans  avoir 
presque  aucun  accident  -,  ou  ce  n’est  que  long- les  stfiicsi 
temps  après,  et  alors  cette  expulsion  est  précédée 
de  beaucüup  de  douleurs.  On  a vu. sortir  en  peu 
de  jours  , sans  avoir  l'ait  souffrir,  unov  de  patte 
de  poule,! un  noyau  de  pêche,  un  couvercle  de 
boîte  de  thériaque , des  épin^es,  des  aipiilles , 
dés  pièces  de  monnaie  de  toute  espèce,  une  pe- 
tite j/ïw/e  longue  de-quatre  pouces,  qui  causa  de 
vives  douleurs  pendant  trois  jours,  etsortitlieu- 
reiasement  ; des  couteaiisa,  àes  rasoirs  , une  ' 
boucle  àe  soulier.  . :•  > > r-.i  • : i; 

J’ai  vu  , continue  Tissot.,  il  n’y  a que  peu  de 
jours  , un  enlânt  de  deux  ans  et  demi  qui  avala  ' 
un  clou  long  de  plus  d’un  pouce, ^et  dont  ,1a  tête 
avait  plus'ue  trolsiligoes  de  largeur  : ce  clou 
s’arrêta  quelques  momens  au  gosier;  mais  il 
passa  pendant  qu’on,  vint  me  chercher , et  res-* 
sortit  pendant  la  nuit  avec  une  selle  ,'saus  avoir 
occasionné  aucun  accident.  Plus  récemment  en- 
core, un  or  entier  d aileron  de  ysxiw/er  n’a*occa- 
sionné  qu’un  peu  de  douleur  a estomac , pen-e 
dan t trois  ou  quatre!  jours.  < ' . . 

- Quelquefois  ces  corps  restent  plus  long-temps, 
et  ne  ressortent  qu’au. bout  de  plusieurs  mois  , 
et  même  de  plusieurs  années  , sans  avoir  cepen- 
dant fait  aucun  mal.  Il  y en  a qu’on  ne  revoit 
et  qu’on  ne  ressent  jamais.  ... 

L’événement  n’est  pas  toujours  aussi  heureux. 

Le  plus  souvent , quoique  les  corps  sortent  na- 
turellement, ce  n’est  qu’après  avoir  fait  souH'rir 
les.douleui  s les  plus  vives  dans  \ estomac  et  dans 
\e&  intestins.  Une  tille  avala  quelques  épingles  j 
Tome  LV.  F f 
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elles  lui  occa.sionnèreiit  des  douleurs  violentes 
pendant  six  ans  ; cnlîn , au  bout  de  ce  terme  elle 
les  rendit , et  fut  guérie.  Trois  aiguilles  oee«i- 
sionnèrent  , pendant  >in  an  , des  ët-'arfuuisse- 
mens , des  convulsions  ; elles  ressortirent  au 
bout  de  ce  terme  , et  le  malade  fut  guéri. 

Il  arrive  (|uelijuelbi8  que  ces  corps , après  avoir 
parcouru  tous  les  intestins,  sont  arrêtés  au  f’on- 
dement , et  occasionnent  de  iacheux  accidens, 
mais  auxquels  un  chirurgien  adroit  peut  presque 
toujours  remédier. 

Ou  ils  ne  Ce  qui  arrive  en  second  lieu  , lorsque  des 
nuisibles  ont  été  avalés,  c’est  d’occasionner 
mnidde.  les  accidens  les  j)lus  fâcheux  , suivis  de  la  mort 
du  malade;  et  il  y en  a beaucoup  dans  ces  cas. 

Une  demoiselle  ayant  avalé  des  e/;f<7^/e.y  qu’elle 
tenait  dans  sa  bouche,  une  partie  ressortit  par 
les  selles  ; mais  l’autre  partie  perça  les  intes- 
tins , et  même  le  ventre , avec  des  douleurs 
inonies.  La  malade  périt  au  bout  de  trois  se- 
o)aines. 

Üii  homme  avala  une  aiguille  qui  perça  l’cj- 
‘‘  tomac  , pénétra  dans  le./d/V,  et  le  Ht  jjérir  de 

langueur.  Une  sonde  échap|>ée  en  examinant  la 
gorge  , et  avalée  , tua  le  malitde  au  Ixîut  de  deux 
ans.  ' . >..ij 

Il  est  vrai  qu’on  voit  tous  les  jours  avaler  des 
.pièces  monnoyées  de  dillerens  métaux,  sans 
qu’il  survienne  rien  de  Iacheux  : on  a même  vu 
avaler  jusqu’à  cent  louis  d’or,  qui  sortirent  tous 
avec  les  selles.  Mais  que  ces  heureux  hasards 
n’inspirent  point  trop  de  sécurité.  Une  seule 
pièce  de  monnaie  avalée  bouclui  la  communica- 
tion entre  Vestomac  et  les  intestins,  et  tua.  On 
. avale  tous  les  jours  des  noyaux  ImpunénDent 

mais  on  a des  exemples  de  gens  chez  lescjucls  il 
s’en  est  talc  des  amas  qui  sont  devenus  cause  de 
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mok't,  iipiès  Ijfaucoup  de  tlouléurs,  cumiHeoii 
en  Uouve  de»  i>l)sei  vallon.s  dans  le  Journal  tic 
Mt'Jecine , iiovemln'e  1779. 

Une  lemme  , morte  d’une  fièore  lente  , rendit 
sur  les  derniers  jours  de  sa  vie  cjuelques  noyaux 
de  )>rune.s , el  enlin  deux  corps  irréguliers , tjfros 
connue  une  petite  noix  : e’étaient  deux  noyaux 
également  de  prunes  j (|ui,  avec  le  temps,  se  sont 
recouverts,  en  pai-tic  ,■  d’une  substance  brune  , 
.spongieu.se  el  assezsolide.  Avantouverl  un  deees 
deux  corps , l’amande  du  noyau  était  desséchée 
et  de  couleur  noirâtre,  - . 1 

Iaï  troisième  manière  dont  ces  corps  s’échap-  Ouin^or- 
ueul  , est  par  la  voie  des  urines  : niais  ce.s  cas  *“* 

• '1  T , • , 1 1 ■ uriue,  , 

sont  l'ares.  U ne  e/y/z/j^/c  ,de  moyenne  grantleuf; 
sortit  en  urinant , trois, jours  après  l'avoir  avalée. 

L’on  a rendu  par  la  même  voie  niv  petit  os  j des  ^ 

noyaux  de  cerises  , de  prunes , et , à ce  ipi’ondit , 

3e ptVbe  : on  pen.se  bien  cpie  ccla  n’a  pu  arriver 
ians'occa.s'ionner  les  douleurs  les  plus  atroces. 

La  dernière  vi)ie  par  lacpielle  sortent  lescorps  o»  par  la 
indigestes  et  nuisibles,  introduits  ou  poussé.»  pem.' ‘ 
dan.s'  S'eslonwç  t est  la  peau..\\  laut , pour  ypid  ’ ...  * 

cela  arrive  , qu’ils  aient  percé  Vestvmac  ^ ou  les  . <-i 
4«reAV///.y , et  qu’il.s  aient  occasionné  de»  abcès. 
qui  s’ouvrent,  d’eux-roêmes  , ou  qu’on  est  obligé 
d’ouvrir,  il»  .sunt  souvent  très  long-temps  à tàirti 
ee  trajet  : quek|uelbi.s  lesdoaleurs  jwntcontinues^ 
d’autre»  Ibis  le  malade  ne  seudà-e  one  par  intea** 
valle.  abcès  sé  flirme  , ou  .sur  Veslomac , ou 
4àn»  d’auti'e»  parties  du  ventre.  Quelquelbi.» 
même  ce»  corp» , après  avoir  jiercé  les  intestins  < 
ibnl  des  routes  singulières  , et^vont  sortir  loiiï 
du  ventre,  ü ne  oiguiUe-  avalée  sortit , au  bout  dn  -r.-.  iT 
quatre  ans  , par  laiiniihe;urre  autre  parl’épairle. 
t .Tous  ces  exem|jW»  , que  nous  avons  cru  ‘iié-  . - 
cessai re  de  rapporter  , ot  une  Ibn’le  de  mort» 

F r X 
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* tiTS  - douloureuses  , occasionnées  par  des  eorp» 
avalés  imprudemment  , prouvent  la  nécessité 
de  se  tenir  sur  ses  jijardes  à cet  é^ard  , et  dépo* 
sent , dit  le  même  Ttssor  , contre  l’imprudence 
horrible,  j’oserais  dire  criminelle,  de  s’amuser 
de  jeux  cjui  peuvent  occasionner  ces  malheurs, 
ou  même  de  tenir  dans  la  bouche  des  corps  qui , 
écha|>pant  par  imprudence  ou  par  accident  ; 
deviennent  cause  de  mort.  Peut-('n  , sans  li  émir  , 
ineitre  des  aiguilles  , des  épingles  , des  dons  , 
comme  font  tous  les  jours  les  t)u\ii  rs  , en- 
tr’autres  les  tapissiers  , les  tailleurs  , les  coutu- 
rières , les  marchandes  de  modes,  qui  parlent, 
font  la  conversation  .vont  et  viennent  la  bouche 
])lcine  de  dons,  (W-pingfrs  , d’c//*“v/7/rc , etc. , 
quand  on  pense  aux  maux  horribles  et  à la  mort 
^ aH’reuse  (ju’ds  peuvent  occasionner?)  ^ 

Trailcinent  qu'il  faut  employer  lorsqu’on''  no 
peut  extraire  ni  pousser  dans  l'estomac  les 
corps  arrêtes  dans  le  gosier.  ■ 

Iirnnt*-i-  Ditsqu’ilestévidcnt  que  lousies  elTorts  qu'on 
t.iîTM.  ia.1  pour  extraire  le  corps  etranger,  ou  pour  i« 
r»iu.iiioi?  pousser  dans  Vestoniac,  deviennent  inl’rui  tueux, 
il  liiut  y nmoncer  , parce  que  \' injiammation 
qu’on  occasionnerait  , en  insi.stant  davantage 
pourrait  devenir  aussi  dangereuse  que  le  corps 
étranger  lui-même.  Ou  a vu  des  malades  mourir 
decette//7)?/7/w/na//tm,  mêmeaprès  que  ce  corps 
avait  été  retiré.  ..  / 

C’est  jiourquoi  ,cn  même  temps  qu’on  emploie 
l’un  ou  l’autre  des  moyens  que  nous  avons  con- 
seillés preVédemment,  il  l'aut  tiiire  avaler  au  ina- 
Donnrrlade  , et  souvent  , quehpie  liqueur  émolliente  ^ 
< du  petit-lait , du  lailconpcaseeàc  l’eau, 

t€»j  *”  de  l’c<ï«  O orge,  ou  une de  feuilles  de 
tnaune  j le  tout  chaud. 
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S’il  ne  peut  avaler , il  l'aiit  lui  injecter  de  cos 
mômes  Ii(|uidc8  , au  moven  d’un  tube  courir  , 
ou  d’une /^//;e  (ju’oii  cunduil  dans  le  gosier.  Les 
injections  do  ce  genre  , non-seulement  udou* 

. rissent  le.spai  tie.s  irritées  ; mais  encore,  lui  st|u’ora 
les  lance  avec  liirce , elles  réussissent  souvent 
mieux  à dcM)ouclier  le  gosier,  fjuc  tous  les  autres 
instrumens. 

Quand  , après  avoir  tenté  inutilement  toutes  ■ ■ 
sortes  de  moyens  , on  est  Ibrcé  de  laisser  le  corps  ' 

dans  le  gosier,  il  laut  traiter  le  malade  comme 
s’il  était  attaqué  d’une  véritable  maladie  inflam- 
matoire. Il  faut  le  sn/'^/7er  , le  tenir  à \n\c  diète  Ss'gnf*. 
légère  , et  lui  mettre  autour  du  cou  des  cata-  CatapU- 
ptasmes  émuUiens.  Il  Huit  même  le  traiter  par  “*** 
cette  méthode,  si  l’on  a lieu  de  soupçonner  une 
inflammation  dans  le  gosier,  qiiuicpie  le  corps 
arrêté  en  ait  été  retiré. 

Quelquelois  l’agitation  et  le  mouvement , por- 
tés à un  certain  degré  , sont  plus  efKcaces  ipie 
les  in.strumens,  pour  dégager  les  corps  arrêtés 
dans  le  gosier.  Un  coup  dans  le  dus  lésa  .sou* 
vent  dt^agés  ; mais  ce  moyen  est  plus  sûr  et 

1)lu8  efficace  , loi'sque  le  corps  est  arrêté  dans 
Si  trachée-artère.  Uans  ce  dernier  cas , il  faut 
encore  tenter  Vétermiment  et  le  vomissement. 

Des  épingles  arrêtées  dans  le  gosier,  ont  très- 
souvent  été  dégagées  après  une  course  à cheval 
ou  eu  voiture. 

Traitement  ,Torsr/ne  îescnrps  indigestes  on  nnt- 
siù/es  , arretés  dans  le  gosier  , ont  été  pous- 
sés dans  Veslomac.  • 

Lorsque  des  substances  indigestes  ont  été  ntgimf. 

poussées  dans  Vestomac ,\\  fautmettre  le  malade 
a iii\  régime  yrh%- adoucissant  : ses  alimens  ne  Alîmens. 
doivent  être  que  des  i'ruits  et  des  sul)stunccs  fa- 

Ff  ;s 
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riiieuses;  des  sou|K'8  , des  pntaj»(‘s , efc.  Tl  s’abs- 
tiendra de  tout  ce  (]ui  peut  échaidïer  ou  irriter,' 
eomi7iede  vin , de  punch  , (l7///i7e  , fie  poivre,' 
c’ic.  Sa  boisson  doit  être  du  /<7/V  coupé,  de  l’eau 
A' orge  , du  pelit-lait , etc. 

Traitement , lurscjne  Je  corps  arrête  remplit, 
cm icren/ent  le  gosier.,  ^ 

' Quand  le  gosier  est  tellement  rempli  par  le 
corps  (pli  y est  arrêté,  <]ue  le  malade  ne  peur 
avaler  aucun  aliment , il  faut  le  lumrrir  avec  des 
• laaeniens  de  honillons  , des  gelees  , etc. 

PitHn  , lorscpie  le  malade  est  en  danger  d’être 
stilîbcpié  , fpi’on  a perdu  toute  espérance  de  Icî 
' débarrasser  , et  que  la  mort  paraît  pro(  haine  si 

, . l'on  ne  rétablit  pas  promptement  \i\  respiration  , 

Bronchoto- il  Tant  se  détcrmi ikcf  sui-le-ehamp à \a.  hroncho- 
tomie  , c’est-à-dire  , à l’ouveriure  de  la  trachée- 
artère. 

cpieopi?-  . Cette  opération  n’est , ni  difficile  pour  le  ( bî- 
expérimenté,  ni  tiès-dcudonreiise  |M>ur 
irî-s-dou-  Te  malade.  I*!He  est  souvent  le  seul  niovcn  de 
e'sncseui  éonservcr  la’  vic  , dans  ces  circonstances  mal- 
DioYfniip  heureuses.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  empê- 
consetvt;rIa  |’ip,dJ<,pier  , (pioirpi’éi Ic  ne  puisse  éh'e 

faite  que  par  itUe  personne  très  ;ui  fait  de  la 
chirurgie.'  • 

( I7on  a tiré  . par  le  mfiven  decette  opération  ; 
des  os , une  /i-ee  , une  arcte  , et  sauvé  par-là  le» 
malades.  Mai.s  , comme  beaucoup  de  gens  dé- 
' testent  tout  ce  (|ui  .s’appelle  opération  , et  (jue  , 
iûen  loin  de  vouloir  convenir  que  celle-ci  est 
légère,  ils  imaginent  rollemcnt,  dit  'l'isso  r , je 
ne  sais  (pioi  de  barbare  dans  riiiiverture  de  la 
gorge,  il  est  de  la  plus  grande  inqîortance  (pie 
' les  gen.s  éclairés  se  réunisserit  contre  ce  préju- 
gé. Peut-être  - même  serait-U-à  souhaiter  qe.oTa 
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loi  ôrôt  aux  parens  le  droit  de  s’opposer  a cette 
operation  , quand  elle  est  juRée  ntWssaire  par 
un  médeeio  de  réputation.  Elle  leur  épargnerait 
les  douleurs  cruelles  qu’ont  éprouvées  ceux 
qui  , ayant  refusé  d’y  consentir  , ont  eu  le  dése.s- 
poir  de  voir,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  sor* 
tait  ce  corps, après  la  mort,  par  une  légèreinci- 
sion  , combien  d était  aisé  de  sauver  la  person- 
ne , que  leur  opiniâtre  ignorance  a conduite  au 
tombeau. 

L’on  doit  tout  tenter  , quand  il  s’agit  de  la 
vie  d’un  homme.  Dans  le  cas  où  un  corps  ne 
pourrait  être  dégagé  de  Yœsophage  , ni  rester 
sans  tuer  promptement  le  malade  , l’on  a pro- 
posé de  faire  à Vœsophai<e  même  , une  incision 
par  laquelle  on  le  tirerait  , et  d’employer  le 
même  moj’en  , lorsqu’un  corps  , tombe  dans 
V estomac  , serait  de  nature  à occtisionner  des 
accidens  capables  de  tuer  promptement  le 
malade.  ) 

§-  I *• 

Des  Accident  mortels  occasionnés  par  la  Submersion  , 

. - . -par  une  Chute , par  det  Coups  , etc. 

Articlb  P, rshibb. 

De  la  Mort  apparente  causée  parla  Submersion}  ou 
des  Noyés. 

Lorsqu’une  personne  est  restée  un  quart 
d’heure  sous  l’eau,  on  ne  doit  pas  avoir  l^au- 
coup  d’espérance  de  la  rappeler  à la  vie.Cepen-* 
dant  , comme  plusieurs  (circonstances  peuvent 
Cüticonrir  à enlreienir  la  chaleur  vitale  dans 
les  personnes  .qui  se  trouvent  dans  celte  mal- 
heureuse situation  , il  ne  faut  pas  abandonner 
trop  tôt  .ces  infortunés  à leur  triste  sort.  Aucon- 


( 


Incision  k 
l’oiophage. 
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traire  , il  faut  tenter  tous  les  moyens  possibles 
de  le.s  sauver , puisqu’il  V a mimbre  d’exemples, 
bien  prouvés  , de  personnes  qui  ont  été  rappe- 
lées à la-.vie, après  avoir  été  tirées  de  l’eau  avec 
toutes  les  apparences  de  la  mort , et  être  restées 
un  tenqis  considérable  sans  donner  aucun  signe 
de  vie. 


Secours  qu’d  faut  administrer  aux  Noyés  , 
pour  les  rappeler  à ta  rie , lorsqu'ils  parais- 
sent V ai>üir  perdue. 


jiiiseription  ( Avant  que  d’entrer  en  matière  , nous  allons 
bi  description  des  objets  renlermé.s  dans 
t'tcirs objets  la  boîte  (|u’on  trouve  dans  les  corps -de -garde 
des  ports  de  Paris  et  des  autres  villes  de  France  , 
ainsi  quechez'grand  nombre  de  personnes  riebe» 
dans  les  campagnes.  Cette  boîte  , qu’on  appe- 
lait dans  l’origine  Boîte-enlrepot , et  qu’on  con- 
naît aujourd’hui  sous  le  nom  de  Boîte  fumiga- 
taire  , est  diie  à la  philanthropie  éclairée  de  Pu. 
ÎSic.  PtA  , que  les  malheureux  et  les  inlortunés 
pleureront  long-tenq>s  , ( Voyez  le  Journal  de 
Paris  , an  vii , n.°  2Ô1  ) contient  : 

• I Ua  bonnet  de  laine  , dont  on  couvre  la  tête 
du  nqvé  ; 

2.0  Deux  frottoirs  dé  laine,  pour  faire  les fric- 
(ions , comme  nous  le  dirons  ci-après  ; 

3.”  Une  couverture  de  laine , en  forme  de  tu- 
nitiue,  dont  ou  couvre  le  noyé,  après  l’avpir 
déshabillé  ; - ' • 


4.0  Quatre  rouleaux  de  tabac  à fumer , de 
derni-once  chaque; 

* 5.“ 'Une petite  boîte' renfermant  plusieurs  pa- 
- quels  dV/z/e/z^we  , de  trois  grains  chaque;  ■ 

6.<»  Deux  bouteilles  de  pinte  , remplies  d’f<7«- 
de-vié  camphrée , animée  avec  \esprit  volatil  de 
sel  (iinmoriiae  ( amhtottieiquc  étendu  d'eau )s 
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7. °  Un  flacon  de  cristal , contenant  AeX’esprit  , 

'volatil  de  sel  ammoniac  liquide  ( ammo- 
niaque) J 

8. °  Une  cuillère  de  Ferétaraé; 

9. °  Une  canule  à bouche,  pour  souffler  l’a/r 
dans  lajioitrine; 

V 10."  Une  machine. dans  laquelle 
on  allume  le  tabac , par  le  moyen  d’un  soufflet 
qui  sert  également  à pousser  la  fumée  dans  le 
chapiteau  de  la  machine  , au  bec  duquel  on 
a adapté  un  tuyau  Hexible,  qui  se  termine  par 
une  canule  qu'on  introduit  dans  le  fondement. 

Cette  canule  est  double , pour  que  l’une  supplée 
à l’autre  , lorsqu’elle  se  trouve  engorgée. 

Un  ’est  personne  qui  ne  sente  combien  il  est 
important  d’être  muni  de  cette  boîte , lorsqu’on 
veut  secourir  un  noyé.  Il  faut  donc  commencer  ii(hutoom< 
par  s’informer  s’il  y en  a dans  le  lieu  où  l’on  a 
repêché  le  noyé;  et  ; s’il  n’y  en  a pas  , détacher  cettebgïtej 
un  assistant,  qui  se  transportera  sUP-le-champ 
dans  le  lieu  le  phis  voisin  , et  la  demandera  a 
celui  q\ii  la  possédé.  Qui  que  ce  soit  ne  la  refuse  ; 
et  comme  elle  est  très  - multipliée  , ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire  , pour  peu  que  celui  qui 
se  charge  de  cette  commission  fasse  de  dili- 
gence, on  se  trouvera  l’avoir  à propos. 

Il  est  encore  important  de  s^assurer  de  trois  Eta«ix<m 
ou  quatre  personnes  intelligentes,  parce  qtie 
la  plupart  dés  secours  dônt  nous  allons  parler  lelUgenies. 
doivent  être  administrés  à-la-fois , et  chacun  par 
une  personne  différente.)  ' 

La  première  chose  qu’il  y a à faire  lorsqu’on 
a tiré  de  l’eau  le  corps  d’un  noyé , est  de  le 
transporter,  le  plus  tôt  possible  , dans  un  lieu 

Îiropre  à lui  donner  tous  les  secours  nécessaires 
i son  état.  Il  faut  bien  prendre  garde , en  le  ' t 
transportant,  de’ lé  faire’ d’une  "manière  qui 
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puisse  lui  être  nuisible,  soit  en  le  heurtant 
contrequelque  chose,  soit  en  leporlant  clans  une 
niauvuise  situation , commeen  le  tenant  latêteen 
en-bas  ,ou  clansune  autre  position  contre  nature. 
On  le  posera  donc  sur  un  lit  , ou  sur  de  la 

Saille  , de  manière  qu’il  ait  la  tête  un  peu  élevée. 

’il  laut  le  transporter,  on  le  mettra  dans  une 
voiture,  ou  sur  les  épaules  de  quelqu’un,  mais 
de  manière  cju’il  soit  toujours  dans  la  position 
la  plus  droite  possible. 

Manîtrede  (Au  lieu  de  transporter  le sur  les  épaules, 
ce  qu’on  ne  peut  faire  sans  donner  au  corps  une 
|)osition  contre  nature  , toujours  nuisible  , il 
lâut  que  deux  personnes  , ou  un  plus  jçrand 
nombre,  portent  avec  précaution  le  noyé  , ou 
couché  sur  leurs  bras  entrelacés,  ou  as.sis  sur 
leurs  mains  jointes.  Ce  transport  doit  .'■e  taire 
avec  céléi  ité,  pour  moins  retarder  l’usage  des 
secours  dont  il  va  être  question.) 

Tndicution»  Lorsqu’oii  veut  rappeler  à la  vie  des  personnes 
rrra'  ifr  * ^ moi  tcs  cu  apparence  , le  premier  objet 

dan» l’admi- dont  on  doit  s’occuper , est  de  ranimer  la  cha- 
niuration  naturelle  , dont  dépendent  toutes  les /ù«c- 

UC9  9e«uur:l.  . y- 

tions  Vitales , et  cl  exciter  I action  de  cesjuwc- 
lions  par  Tusage  des  remèdes  irritans  , non-seu- 
lement appliqués  sur  la  peau,  mais  encore  in- 
troduits dans  les  poumons , les  intestins  , etc. 
Premier»  Quoique  le  froid  ne  soit  en  aucune  manière 
rieWkr."  l‘‘  cause  de  la  mort  des  noyés  , cependant  il 
, devient  un  obstacle  très-puissant  à leur  rappel  à 

la  vie.  C’est  pourquoi  , après  avoir  ôté  au  noyé 
ses  habits  mouilles,  on  le  Trottera  Tortement  ,et 
pendant  un  temps  considérable  , de  bas  en  haut , 
et  particulièrement  sur  le  creux  de  l’estomac  , 
avec  les  frottoirs  de  laine  , qu’on  tiendra  aussi 
' ''  sible;  et  aussitôt  qu’im 
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d(‘tl  m8,  la  lêle  élevée  , en  continuant  de  le 
frotter.  On  lui  couvrira  la  tête  avec  le  bonnet 
de  laine  , et  on  l’enveloj)|)era  avec  la  couverture 
à Ku^uelleon  a donné  la  forme  de  chemi.se  ou 
de  tunique.  On  lui  appliquera  aussi  des  ser- 
viettes bien  chaudes  sur  Vcstomac  et  sur  le 
ventre  , et  des  briques  chaudes , ou  des  b<ni- 
teilles  d’eau  chaude,  à la  plante  des  pieds  ou  à 
la  paume  des  mains.  ■ 

( On  ne  peut  a.ssez  faire  attention  à l’ordre  R 
qu’on  doit  suivre  dans  le  traitement  des  ^ 

pour  lesrappelerà  la  vie.  La  raison  pour  hupiclle  mencer  p.ir 
il  faut  commencer  à les  l•échaudêr  est  évidente  , y*’® 

> O i>  • le  .noyé. 

pour  peu  qu  on  y tasse  d attention  : on  ne  peut  se 
proposer  de  rappeler  la  vie  dans  un  corps  , 
qu’antant  que  le  san^  est  dans  le  cas  d’y  cir- 
culer ; et  on  sent  que  cet  eiîêt  ne  |)eul  avoir 
Heu  , que  ce  sang  ne  soit  dans  un  état  de  flui- 
dité propre  h couler.  Or,  il  ne  peut  accpiérir 
ret  état , qu’autant  que  le  corps  a été  réchauHé 
de  manière  à avoir  la  température  capable  de 
lui  donner  cette  fluidité  : on  ne  peut  donc  en- 
treprendre d’administrer  aucun  secours  aux 
/foyés , qu’au  préalable  on  ne  les  ait  suflisam- 
ment  récliaurtës,  pour  que  leur  sang  devienne 
fluide.  ! ‘ ' 

Tissot  rapporte  , comme  on  le  verra  paï?- 
466  et  suiv.  , l’histoire  d’une  fille  qui  confirme 
parfaitement  la  nécessité  de  suivre  la  mélbodr 
cpie  nous  venons  de  prescire.  • 

Il  serait  à souhaiter  en  conséquence  , (pi’nn  d !>  >nit 
joîtçnît  aux  instrmhens  de  la  bortf!  Jn/nigri foire 
dont  nous  venons  de  parler  , paj^e  406  et  suîv  vn 

un  petit  thermo/nrtre  fort  simple,  où  il  y eût 
marqué  uniquement  le  ou  (le^réquoi  v 

du  tntrmotnl‘irç  de  Réa4..'MUR  , avec  ces  mots; 
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Chaleur  du  sang , ou  quon  doit  donner  ou  pro~ 
curer  aux  noyés. 

La  chaleur  naturelle  et  douce  d’une  ou  do 
deux  personnes  en  bonne  sanie?,  couchées  nue» 
de  chaque  côté  du  noyé , a été  salutaire  dans 
bien  des  cas.  (Jn  met  le  malade  sur  un  dc'S  côtés, 
et  les  personnes  cpii  se  couchetit  avec  lui,  ap- 
pliquent le  (levant  de  leur  corjis  sur  les  deux 
iilces  du  corps  du  noyé.  •' 

Peau  de  La  ocMu  d’uii  moiitou  qu’on  écorche  dans  le 
toute  cUau-  tuoMicnt , pcut  au.s.‘  i S employer  avec  avantage  , 
de.  pour  couvrir  et  rc'ihauHiér  le  malade. 

N#cessîié  On  tiendra  , pendant  tout  ce  temps  , les  fe- 
et  circtiluui  poflcs  (le  la  cuambre  ouvertes  a I air 

dan»  la  libre.  On  n’y  laissera  que  les  personnes  qtii 
'oji‘^”^"sont  absolument  nécessaires;  le  retour  du  noyô 
à la  vie  dépendant  bcaucoiq)  de  la  pureté  et  de 
l’activité  de  Vair  qui  l’environne.  Il  l'aut  con- 
sulter le  Plan  de  la  société  formée  à Londres 
en  faveur  des  noyés  , inséré  dans  la  troisième 
partie,  année  1774  , du  Détail  des  succès  de  T é~ 
tailissement  que  la  rille  de  Paris  a fait  en  fa^ 
veur  des  personnes  noyées , par  Ph.  Nie.  Pt  A, 
S«i«Tob-  On  lui  présentera  souvent  sous  le  nez  queltjue 
Tolatilûuor!  vülatil  {carbonate  ammoniacal^  ,ou  de  1 aL 
kali  volatilJlnor(  ammoniaque ^ : on  en  intro- 
duira même  dans  les.  narines,  par  le  moyen  de 
petits  rouleaux  de  papier  en  (orme  de  mèche, 
qu’ou  iburre  dans  le  nez  à plusieurs  reprises  , 
mais  précipitées.  ) 

Friction»  Pendant  cette  opération  , un  autre  assistant 
^riiueu-  (.J  Ig  creux  de  l’es- 

tomac  avec  les  frottoirs  trempc's  dan.s,  de  l’f«//- 
ou  de  rc.c^/7V  c/e  vin  ( alcohol 
, animés  avec  Xesprit  rolalil  de  sel  ammoniac 
f ammoniaque  étendu  d’eau  ) : oa  i’ruUci'A 
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encore  les  tempes  avec  des  esprits  volatils  , 
et  on  lui  soulncra  dans  les  narines  , des  pou- 
dres irritantes  f telles  (|ue  celles  de  tabac  ou 
de  marjolaine. 

Dans  l’intention  de  rc'tablir  la  respiration  , il  iniiimailon 
faut  «prune  jiersonne  viiçnnrense  souHle  , avec 
toule  la  Ibrce  «lont  elle  est  capable,  dans  hino/j. 
bom  be  du  malade  , en  même  temps  «jii’elle  lui 
pincera  les  narines  avec  les  doijçt.s.  Lorsqu’elle 
se  sera  appivii  , par  rélévalion  de  la  iKiitrine 
et  du  ventre  , «pie  Vair  a passé  dans  les  pou- 
mons  , et  les  remplit,  elle  cessera  de  souiller  ; 
elle  pressera  la  poitrine  et  le  ventre  , pour  laire 
sortir  l’air  qui  y a été  introduit.  Elle  répéteiM 
cette  opération  plusieurs  lois  de  suite , en  fai- 
sant ainsi  renirer  Voir  dans  les  poumons , et 
l’en  rethassaqt  en  comprimant  la  poitrine  cl  te 
Ventre  , enfin  , en  imitant  , autant  qu’il  sera 
possible,  \y.\v  cene  respiration  artiliciclle,  les 
efîèts  de  la  respiration  naturelle.  ’ 

Lorsqti’«)n  ne  peut  réussir  à faire  rentrer  l’«zz>  losufflaiîoi» 
dans  les en  souillant  par  la  bouche , 
il  faut  tenter  de  l’introduire  par  l’une  des  na- 
rines, l’antre  étant  exactement  fermée,  ainsi 
que  la  bouche.  • 

Le  n.f  Monro  propose  à cet  effet  un  tuyau 
de  bois  , disposé  par  une  de  ses  extrémités  pour 
remplir  la  narine  , et  par  l’autre",  pour  qu’une 
personne ‘puisse  _y  souffler  avec  la  bouche,  ou 
j)our  y mwoir  le  tuyau  d’un  soufflet , qu’on 
emploiera  dans  la  môme  vue. 

•■{ùacanttle  à boiichei\\i'ot\  trOnve''dansla  boîte  M«ni^rett9 
fumi^atoire  , est  trèS‘Comfnode  pour  eette  opé-J' 
ration.  (3n  introduit  un  des  bouts  de  cette  canule  boD^dol» 
dans  la  bftucbe  du  nojté  : l’assistant  prtmd  l’au- botie  fumi- 
tre  bout  dans  sa  bouche,  et  souffle. Lorsqu’il 
veut  reprendre  baleine  , il  ^lince  avec  deux 
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doij»ts  le  Ui_);iu  cle  peau  de  celle  c.mule  , afin 
cpjc  Voir  ne  surlc  poinl  avanl  d’èlre  enlrc  dans 
la  poitrine  du  noyé  : il  pince  égalemenl  ce  luvaii 
de  j)caii  , pour  éviler  les  exhalaisons  cjui  , 
sVcliappant  de  la  boudie  du  noyé  (piand  il 
conuuence  de  revenir  à lui  , enlileraienl  ce 
tuyau  , el  viendraienl  se  perdre  dans  la  bouche 
' de  celui  oui  souille.  Ces  exhalaisons  sont  trop 

de'sagiéables  et  trop  dégoûtantes,  pour  ne- pas 
JVoir  la  plus  grande  attention  à les  éviler. 

Le  C.‘"  (îoKCY  . médec  in  de  l*hc')pilal  militaire 
de  AenLrisach,  a invaginé  ui»  souHlel  aucpiel 
il  donne  le  nom  A'apodopnitjne  , c’esl-à-dire , i]ui 
j'étahlit  la  respiration  , dont  le  mécanisme  in- 
génieux répond  à toutes  les  indications  c|ui  sont 
il  remplir  dans  ces  inalheurcoises  circonstan  es  > 
et  (pu  n’a  aucun  des  inconvéniens  de  l’insufilar 
4Îon  , ou  de  ta  canule.  Nous  inen  donnerons  pas 
ici  la  description  : nous  renvo^vns  i celle  ipie 
ce  médecin  en  a donnée  lui-même,  jiarce  tpi 'elle 
est  accompagnée  d’un  dessin  jyravé.  Un  le  trouve 
à la  suite  d’un  bon  Mémoire  les  n/u^yens  de 
jappeler  u la  rie  les  asphyxiés , inséré  dans  lé 
Jontna[  de  Médecine  , juin  17^1  page  349 
suiv.  / / 1 

^ Mais,  ]Mmr  (|ue  rc-Ue  insuUHalion  ait  lieu  , il 
est  t]ucl(piel()i.s  néccifsaire  d’écarter  l<?s  dent^ 
du  noté  , lor.stju’elles  sont  trop  serrées  jk>ui> 
jKuuoir  introduire  le  bout  de  la  canule< 
V^lnrs  on  a recours  au  manche  de  la  cuillère  dé 
1er  , leiptel  , dans  cylle  occasion  , lait  l’olHct; 

. d’un  levier  ; el  il  est  ini])ortant , en  voulant  l’aive 
cet  écartement , d’emplojrer  lu  plus  gi'ande 
dence  , ixjur  ne  j>as  s’exposer  à luxer  lu  ma-, 
"'1,  ehoire  de  celui  qu’on  voudrait  soulager. 

• ‘ Quand  on  est  parvenu  de  eette  manière  à desr 
ficrrçr  J,es  dents  , il  laut  les  cQnt,eou'jdW\ei'tC8  , 
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en  les  assujétissaut  avee  un  petit  morceau  de  . . . • 
bois  de  l’épaisseur  de  la  ti^e  de  la  canule  k 
bouche,  afin  que  l’introduction  en  soit  l’acile. 

On  a aussi  l’attention,  pendant  l’insuHlatiua , 
de  pincer  les  narines  du  noyé  ; autrement  Vair 
qu’on  lui  introduirait  par  la  bouche  pourrait 
sortir  par  le  nez  , ce  qui  rendrait  celte  opération 
infructueuse.  Mais,  en  nieine  temps  qu’on  re- 
commande de  serrer  les  narines  du  uové  , on 
observe  aussi  qu’il  ne  faut  pas  les  tenir  si  exac- 
tement lérméfs  que  Vair  ne  puisse  de  temps  en 
temps  s’en  écbcqjper  ; ou  ne  pourrait  alors 
rétablir  la  respiration  artificielle  dont  nous  • • 
venons  de  parler.  Il  faut  donc  de  temps  en 
temps  lâcber  les  doigts  qui  pincent  le  nez,  et 
faire  les  compressions  sur  la  poitrine  et  sur  lé 
ventre,  recommandées  pag.  461.  ) ‘ 

Mais  , (|uand  on  ne  peut  pas  introduire  detW/-  Broncto- 
dan.s  les  poumons,  ni  par  la  bouche,  ni  pàl- les 
narines,  il  faut  ouvrir  la  trachée-artère  ; eteette 
opération  , qu’on.  a[)pelle  , comme  nous  l'avons 
déjà  dit , bronchotomie , ne  peut  jamais  être  faite 
que  parun  chirurgien  très-instruit;  nous  ne  nous 
arrêterons  donc  pas  à la  décrire. 

( Dans  le  temps  qu’on  emploie  à-la-foîs', autant  Alkaiivola- 
qu’il  est  possHile,  les  secours  dont  on  vient  de 
jjarler,  il  faut  encore  essayer  de  faire  avaler  au 
noyé  quelmies  Wiywexxv's  irritantes  fortes , telles 
que  Vafkali  volatil' fluor  (ammoniaque  ).  On 
en  metdouze.ou  quinzegouttesdans  uncCuillerée 
d’eau  ; on  le»  verse  dans  la  bouche  du  noyé , et  on 
tient  la  tête  penchée  en  arrière,  pour  en  faciirter 
la  déglutition.  On  réitère  cette  dose  plus  ou 
moins  , jus(|u’à  ce  que  la  connaissance  et  le poiils 
soient  revenus.  ^ 

Si,  quelque  temps  après  que  le  noyé  Vi  pris 
cette  liqueur,  dn  s’aperçoit  qu’elle  lui  occa- 
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sienne  des  soulèvemens  d'estomac , qui  le  fati- 
gueraient en  vain,  parce  qu’ils  n’occasionnent 
point  de  vomissernens  réels;  dans  cc  cas,  il  faut 
dissoudre  un  décigramme  etdemi  ( trois  grains) 
d'émétifjue  ( tarlrite  de  votasse  antimonié  ) , 
dans  trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau,  qu’on  fui 
fait  avaler  successivement.  S’il  vomit  , on  lui 
donne  de  l’eau  chaude , pour  laciliter  le  vomisse- 
ment. Si  ce  remède  opère  également  par  les 
selles , alors , tant  pour  diminuer  le  vomissement 
ciue  pour  fortifier  le  no^é,  il  faut  lui  faire  pren- 
dre de  petites  cuillerées  k calé  d'eau-de-vie 
camphrée , telle  qu’on  la  trouve  dans  la  boite 
Jiimigatoire.  Elle  est  combinée  de  telle  soiTe  , 
qu’elle  décompose  \ émétique  et  lerendsanseilèt; 
et  alors  elle  équivaut  a un  cordial  qui  serait 
diaphorétiqueeldinrétique , c’est-à-dire , qu’elle 
agit  par  les  sueurs  et  par  les  urines.  Voyez  la 
sixième  partie  du  Détail  des  succès , etc,,  par 
Pu.  Nie.  PlA , ann.  1777  et  1778  , pag.  üq  et  do. 

\Jalkali  volatil jluor  {ammoniaque  ) n’est  pas 
seulement  un  remèd<i  accessoire  dans  le  traite- 
ment qu’on  doit  faire  éprouver  aux  nojyés  j,  le 
C.*“  Sage  n’hésite  pas  de  dire  qu’il  en  est  le  prin- 
cipal et  le  premier  , et  il  donne  en  jircuve  l’ob- 
servation suivante , (jui  a été  multipliée  nombre 
de  fois  depuis,  iiit'me  en  Angleterre,  par  M. 
Midkort  , chirurgien  de  Londres. 

« Leiojuillet  i777,ditleC.c"SAGR,un*homme 
« ivre  , ajant  aperçu  des  personnes  en  sca- 
« phandre  dans  la  Seine,  crut  pouvoir,  à leur 
« imitation,  entrer  et  marcher  dans  l’eau  , soit 
« qu’il  s’imaginât  que  l’eau  n’était  pas  prolbnde 
« en  cet  endroit , ou  qu’il  crût  .savoir  assez  bien 
« nager  pour  s’en  tirer.  Quoi  qu’il  en  soit , ôter 
« ses  habits  et  se  mettre  à l’eau  , fut  railkire  d’un 
« instant.  On  eut  beau  lui  crier  de  prendre  garde 
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* à lui,  il  u’fii  tint  compte,  et  s’applaudiss.>ic 
« de  ses  succès , tant  cpi’il  eut  pied  ; mais  bientôt 
« le  courant  rentraînant,  il  disparut.  Ce  ne  fut 
« (|ue  cpiekptes  minutes  après  (pi’on  vil  ses  pie'ds 
« à la  surface  de  l’eau , et  il  disparut  de  non vcaik, 

»<  Il  y avait  plus  de  vintçt  minutes  tpi’il  était 
« suniner^'é,  tpiand  un  batelier  le  tira  de  l’eau , 

« sans  mouvement,  sans  pouls , les  yeux  ouverts 
« et  immobiles.  •' 

« Une  des  personnes  f]ui  naiçeaientà  l’aide  du 
« scaphandre  , se  rendit  au  batelet , inlrodui.sit 
« de  Vitlkali  volatil jiuor  ( amtnonia(/ii€)  dans 
« les  narines  du  noyé,  et  lui  en  versa  cpiatre  ou 
« ciu(|  i*outles  dans  la  bouche.  Aussitôt  cet 
« homme  Ht  une  grande  expiration , rejeta 
« une  eau  écumeuse.et  dit  en  se  redre.ssaiit , 

« Je  nie  porte  bien.  Le  batelier  le  voyant  debout, 

« dit  ; J’aurais  bien  dû  te  porter  au  corps-de- 
« ^arde  tandis  (/u’il  était  noyé  ^ j’aurais  ^a- 
« (•né  un  louis.  L’autre  ayant  repris  ses  habits,' 

•<  crut , à ces  mots,  (|u’on  voulait  le  taire  mettre 
« en  prison.  Il  eut  bientôt  saulédu  batelet  à terre, 

« et  prit  la  fuite  en  courant.  » ) 

Si  les  diflérens  .secours  qu’on  vient  d’indiquer  Fumée  <l« 
SC  trouvent  sans  succès,  on  introduira  de  lit 
funuk^  de  tabac,  eu  forme  de  lavement , parr^u».  * 
Vanus  , pour  irriter  les  intestins  ( On  a inventé 

1)lusieurs  machines , telles  (pie  celle  xpii  est  dans 
a boite  fiimigatoire , décrite  pag.  ij57  de  ce 
"A-'oI.  , pour  administrer  ces  lavemens , et  il  faut 
les  employer  lorsqu’on  les  a sous  la  main.) 

Mais,  à leur  défaut  , on  peut  se  servir  d’une  Maniér» 
pipe  ordinaire.  On  remplit  le  fourneau,  de  la ''c. 
pipe,  tabac  k fumer  , qu’on  a humecté  avant ‘*'*“*‘ 
que  dé  l’allumer;  on  introduit  le  tuyau  dans  le 
fondement;  on  enveloppe  le  fourneau  allumé 
avec  un  morceau  de  papier,  percé  de  plusieurs  , 

Tome  G g 


c> 


466  Médecixe  Domestique.  Partie  H. 

trous;  ou  souille  sur  le  papier,  de  manière  à 
faire  prendre  k la  l'uniée  la  dii'eelion  du  tuyau 
qui  est  introduit  dans  Je  fondenicnt;  ou  bien» 
on  adapte  au  fourneau  allumé  de  celte  pipe,  le 
fourneau  d’une  autre  }>ipe,  et  on  souffle  par  le 
tuyau  de  cette  dernière. 

On  peut  encore  introduire  la  fumt%  de  ta  bac , 
de  la  manière  suivante.'  On  prend  une  canule  de 
seringue  ordinaire  , à la(|ueile  on  adapte  une 
nctite  vessie,  ou  un  petit  sac,  et  on  introduit 
la  canule  dans  le  fbnuement.  ün  lèrine  l’ouver- 
ture du  sac  ou  de  la  vessie , avec  le  tuyau  de  la 
pipe,  autour  duquel  on  serre  fi)rtement  le  sac; 
on  allume  le  fourneau  de  la  pipe,  cl  on  dirige 
la  fumée  comme  ci-dessus. 

Laremrns  Daits  Ic  cas  où  l’oii  Serait  dans  l’impossibilité 
vfir'ou*  de  de  la  futnée  de  tabac  dans  les  inies~ 

lii)>iêur»spi. il  faut  recouriraux^ac>c//;e/f#  d’eaucliaude, 
liiucuiei.  ^ laquelle  on  ajoute  un  peu  de  sei( tnuriatc  d» 
sonde  ) , ou  de  vin , ou  de  litfueurs  sf  iritnenses^ 
ét  on  les  renouvelle  plusieurs  fols,  ün  peut  les 
adminlstreravec  rinslrunient ordinal re  k donner 
lavemens , c’est-à-dire,  avec  une  seringue, 
ou  un  sac,  ou  une  vessie  garnie  de  son  tuyau: 
mais , comme  ils  doivent  |KÛiétrer  très-avant , il 
vaut  beaucoup  mieux  employer  Une  sei4ngue 
d’une  certaine  grandeur. 

Mainciiaud.  Tandis  qu’on  est  occupé  de  ces  secours  y quel- 
qu’un pixiparera  un  bain  chandy  dnnS  lequel  on 
mettra  le  nojé,  si  les  njqvens  déjà  tentés  sonT 
sans  succès.  I-orsqu’ou  n’est  pas  dans  ie  cas  xié 

f)ouvoir  faire  usage  du  bain,  il  faut  ensevelir 
e corps  du  malade  dans  du  sel  C mnriate  dê 
soude ) , du  sable  , du  grain.,  des  eendi’es  , etc., 
le  tout  bien  cliaulfé. 

Objem-  Tissot  fait  metition  d’une  fille  qui  lut  rappelé* 
^ après  avoir  été  tiiée  de  l’eau  tout  1© 
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corps  enflé  et  gonflé , ayant  toutes  les  apparences 
de  la  mort.  On  l’étendit  nue  sur  des  cendi'es 
chaudes;  on  la  couvrit  d’autres  cendres  égale- 
ment chaudes;  on  lui  mit  sur  la  tête  un  Iwnnet,' 
et  autour  du  cou  un^bas  qui  était  rempli  de 
cendres  , et  par  dessus  le  tout , des  couvertures. 

Après  être  restée  une  demi -heure  dans  cette 
situation,  son  pouls  revint;  elle  recouv/’a  la 
parole  , et  s’écria  : Je  gèle , je  gèle.  On  lui  donna 
un  peu  d! eau-de-vie  de  cerises , et  on  la  laissa 
luiit  heures  ensevelie  sous  la  cendre.  Au  bout 
de  ce  temps  elle  en  sortit , sans  autre  mal  qu’une 
lassitude  ou  faiblesse  oui  se  dissipa  en  peu  de 
jours.  Il  dit  encore  nu  un  homme,  après  être 
resté  six  heures  sous  l’eau,  lut  rappelé  à la  vie 
par  la  chaleur  d’un  tas  de  fumier  ( 2 ). 

Avant  que  le  malade  donne  quelques  signes  U ne  faut 
de  vie,  et  qu’il  soit  capable  d’avaler,  il  serait 
inutile  et  meme  dangereux  de  lui  verser  aucune  ctu-ttnno^f 
liqueur  dans  la  bouche.  ( Il  faut  excepter  de  cette 
k)i  generale  1 alhalt  volatil Jluor  ^ auiurofiia- 
que  ) , nui , comme  nous  l’avons  vu  .observation  J'*, • 
de  la  pag.  460  , a été  le  premier  et  le  seul  secours  «uor. 
mis  en  usage;  et  jamais  résurrection  n’a  été  -, 
ni  aussi  subite,  ni  aussi 

Si  l’on  ne  doit  donner 
liqueurs  au  noyé,  avant 
1er  ) , cependant  on  peut  lui  humecter  souvent  î.i  Uncue 
les  lèvres  et  la  langue  avec  une  plume  trem|)ée  '|* 

dans  de  \ ean-de-vie  chaude , ou  d autres  liqueurs  ^ 

^iritueuses fortes  j et  aussi-tôt  qu’il  a t'ecouvré 

(2)  Voyez  les  réponses  de  Ph.  Nie.  Pia,  auxletnct 
de  l’abbé  Jacquin  , an  sujet  des  cendres  chaudes  , pag.  ■ ' * 

83  du  Détail  des  succès  de  V établissement  i/ue  la  ville 
de  Paris  a Jait  e.n  faveur  des  nnyés  , a.*"*  édition,  et 
pag.  16  du  Sappiément  A ce  Détail,  étc.  Voyez  de  plüs' 
la  6.**  partie  du  meme  ouvrage,  piig.  17,  18  et  19. 
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qu’avec  ])i-écantion  des  lifiut  M 
qu’il  soit  en  état  d’ava- {''‘'rr.i 
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la  liirultt*  d’avalcM',  en  peut  lui  donner  de  temps 
en  temps  \ine  euillcrée  de  lin  chaud  , ou  de 
tjuehju’aulre  li(|ueur  cordiale. 

Mny^nwie  Jj  y en  ac|ui  recommandent  de  donner  au  noyé 
un  vomitif  , des  qu’il  est  un  peu  ranimé;  mais  il 
doiiiKT  l’é-est  toujoui'S  beaucoup  mieux  de  le  faire  vomir 
uiétique.  avoir  recours;!  Vcmélieiue.  Ün  pourra  tenter 

à cet  elîét  , de  chatouiller  le  e^osier  et  la 
avec  la  bai  be  d’une  plunie huilée , ou  tpieUiu’autre 
corps  doux  qui  ne  soit  pas  dans  le  cas  de  fatiguer 
ou  lie  nuire  à ces  p;uTies. 

Oxyniel  ']’issoT  recommande  de  donner,  dans  ce  cas, 
Yo-rymel  scHlitie/ue  , à la  dose  d’une  cuiilerce, 
délat  ée  d;uis  un  peu  d’eau  , et  répétée  tous  les 
quarts  d’heure  , jusqu’à  six  fois;  et  lorsqu’on  n’a 
pas  ce  remède  sous  la  main  , il  conseille  de  lui 
Infu«on^<to  li)i  te//////s/on  de  sa/i^e , Aefietirs 

ciiufoûiille , de  camomille  , ou  de  chardon  /yé///  , adoucie  avec 
‘**^**?^"  le  miel , ou  simplement  de  l’eau  chaïule  , à la- 
•vfïieiuiel.  quelle  on  ajoute  un  |K’u  de  sel  commun  ( mnriaie 
de  soude il  làutob8ei'veiV|u’en  constillant 
tous  ces  remèdes  , Tissor  ne  veut  p;is  qu’on  les 
donne  en  assez,  grande  quantité  pour  exciter  le 
Ijtvomwr-romissement  J car  il  ne  le  regarde  nullement 
“‘j|J*,„^jj‘Vomme  ])lacé  dans  ces  occa.sions. 

*uit«.  Lorsque  le  malade  a eommencéà  donner  quel- 

signes  dc  vic,  il  faut  bien  se  donner  de 
loniprc  les  garde  de  discontinuer  les  secours;  car  qnelcjue- 
•ecouis,  ;|  ex))iie  après  ces  premières  apparences 

uuouiur  le  , , * , 11  r * • ' • . 

Boyé  pi-  tic  resuriection.  Ji  faut  , au  contraire  ,contmuer 
•se  res-  toujours  les  lomentations  chaudes  et  irritantes  . 

1-1  1 ■ / I 

et  lui  donner  souvent  de  petites  «juanliles  de 
licpieurs  cordiales. 

Circonqan-  KiiHn  , uuoiuu’il  Soit  manifestement  rappelé  cT 

ce<  qui  lodi- , . -i  1 • ' . 1 r ■ il» 

qù(nila«oi  l'i ' le  , il  lui  reste  t|uelquefois  Av  i oppression  , 

6ué«.  dt'  la  loim: , des  mouvemens  de  fièvre  , v Ymp~ 

tomes  qui  constituent  une  véritable  maladie.  U 
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faut , dans  ce  cas,  le  malade  du  bras,  lui 

faire  boire  abondamment  de  Venu,  d'orge  , de 
Jieurs  de  sureau  , ou  de  toute  autre  tisane  pec- 
torale adoucissante. 

( On  observera  qu’on  ne  conseille  la 
qu’après  que  le  malade  est  manifestement  rap- 
pelé  à la  vie,  et  lorsqu’il  y a oppression  , gner  les 

Ji'evre  , etc.  En  efîêt , Va  saignée  ne  doit  point 
être  pratiquée  indifféremment  dans  tous  les  cas 
de  mort  aj)pavente , et  i\  jdus  Forte  raison , sur 
les  corps  froids  et  glacés.  11  n’est  pas  raisonnable  ^ 
dit  le  D.‘‘  At.t5XANnRE  Johnson  , de  la  tenter 
avant  nue  le  corps  ait  rei'ouvré  un  peu  de  cha- 
leur : elle  ne  doit  pas  être  regardée  comnje  abso- 
lument necessaire  en  pareil  cas  : on  .a  même  vu 
souvent  la  saignée  retarder  et  rendre  plus  lent 
le  retour  à la  vie  ; et  (juelquetbis  elle  a été  Fatale  • 
au  sujet  (|u’on  s’efforcait  de  ressusciter;-  ' 

Quehjne  bon  effet  que  l’on  attende  de  la  sai-  L«sa!gn#o 
gnee  ,\\  est  important  d’avertir  qu’elle  ne  doi t 
pas  être  un  des  premiers  secours  employés  pour  ««cniiri 
ranimer  la  vie;  l’écoulement  dn  sang  empêche 

^ m t I • A»*l  UâDS  ulcn 

évidemment  la  continuation  des  operations  plus  des  cas, de- 
iiécessaires  et  plus  actives;  et  la  bande  arrêtant 
le  sang,  arrête  .ou  détruit  une  partie  du  mou- 
vement Ae%  fluides  que  l’on  cherche  à rétablir  , 
par  les  secours  auxquels  on  doit  avoir  plus  de 
confiance. 

Il  est  ce|tendant  une  exception  à Faire  à cette  Exception, 
règle , exception  notée  dans  la  sixième  partie  du 
Détail  , etc. , citée  note  2 de  ce  Chap.  ; c’est  \ 
lorsqu’on  s’a[>ercoit  que  les  vaissean.r  du  noyé 
sont  gonflés  , ipi  il  a le  visage  pourpre  ou  violet , 
et  que  ses  yeux  piiraissent  étincelans.  Alors  il 
favit  saigner  le  malade  à la  jugulaire.  Il  faut  Saigné*  de 
donc  appeler  sur-le-champ  un  chirurgien.  H 
important  d’observer  qu’il  ne  faut  pas  que  cette 
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saignée  soit  lro|)  roplense  d’abord; il  vaut  mieux 
y revenir  , s’il  est  nécessaire, 
rotnisnfe  Les  secours  que  l’on  donne  aux  ntyyés , et  mu 
!*'^oir^dans  pccsonncs  qui  Ont  le  malheur  d’être  privées 
rndminls-  de  loutcs  les  apparences  de  la  vie,  doivent  être 
udiion  de»  coniioués  peiitlant  long-temps  , et  au  nnoins  perv 
secou».  six  heures  , sans  se  décourager,  enfin  jus-r 

qu’à  ce  que  le  siûet  ait  entièrement  recouvré  la 
vie  , ou  qu’il  soft  bien  constaté  qu’on  ne  peut  la 
Moment  od  lui  vendre  : ce  dont  on  est  assuré , si , en  éca»'- 
cesier**^  *“  tant  les  paupières , on  observe  qiteles  yeux  sont 
ternes  et  éteints  , et  que  d’ailleurs  le  corps  , se 
reji  oidissant  de  plus  en  plus  , devient  roide. 

Ces  secours  doivent  être  administrés  tous  en- 
semble  , autant  qu’il  est  possible  , de  manière 
eependant  que  l’un  ne  préjudicié  pa^  à l’autre.  11 
est  donc  essentiel , dans  ces  circonstances , d’être 
assisté  de  deux  ou  trois  personnesqui  se  possè- 
“ dent  bien.  Autrement  on  se  trouverait  emhar- 

xas.sé  , et  les  secours  perdraient  de  leur  effica- 
’’  ’ cité  , parce  que  , malgi-é  la  meilleure  volonté , 
ils  seraient  donnés  avec  une  confusion  , qui 
nuirait  au  noyé  qu’ou  voudrait  secourir. 

A Paris  et  dans  toute  la  France,  les  secours 
que  l’on  donne  aux  noyés  sont  gratuits  , et 

• rnême  récompensés.  C’est  à l’humanité  et  au 
jcèle  de  Ph.  N te.  Pia  cpie  nous  devons  cet  éla- 
blissement , fait  à l’instar  de  celui  d’Amsterdam , 
et  qui  a été  imité  par  la  plupart  des  villes  de 
France,  d’Angleterre,  d’Allemagne,  d’Italie, 
etc.  Depuis  le  mois  de  juin  177a,  que  subsiste 
cet  établissement  , jusqu’en  1790  , que  ce  C.*« 
vertueux  en  a rendu  compte,  après  l’avoir  en- 
tretenu à ses  frais  pendant  les  deux  premières 

• années  de  la  révolution  , on  a rappelé  à la  vie 
76a  noyés , sur  894  à qui  l’on  a administré  des 
recours  dans  la  seule  ville  de  Paris.  C’est  donc 
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les  sept  huitièmes  de  ces  inlurtunés  que  l’on  a 
rendus  à la  société,  et  qui  eussent  péri  , quoi- 
qu'encore  en  vie  ; et  il  y a tout  lieu  de  croire 
que , par  les  soins  que  la  police  se  donne  tous  les 
jours,  par  les  secours  multipliés  qu’elle  emploie, 
par  lesinstructions  qu’elle  répand,  on  en  sauver^, 
dans  peu  de  temps,  un  bien  plus  grand  nombre. 

Nous  croyons  ne  pouvoir,  mieux  thire , sur 
un  sujet  de  cette  importance,  que  d’ajouter  ^ 
ce  que  nous  venons  d’exposer , l’extrait  de  Y Ài^is 
publié  en  177^1 , par  les  Prépôt  des  Marchands 
et-  Echcpins , concernant  les  personnes  noyées 
tfiii  paraissent  mortes  , et  (fui  , ne  t étant  pas  , 
peupent  recepoir  des  secours  pour  être  rappe- 
lées à la  vie.  On  est  dans  l'usage  de  coller  cet 
abrégé  sur  le  devant  de  la  boîte  Jumigatoire  , 
atin  qu’étant  à portée  d’être  lu  plus  aisément , 
il  s’inculque  d’autant  mieux  dans  la  mémoire 
des  sergens  et  soldats  des  corps-de-garde  ; et 

Sue  ceux-ci , le  sachant  par  cœur  , puissent  être 
ans  le  cas  de  coopérer  tous  ensemble  à l'admi- 
nistration des  differens  secours. 

« Les  Prépôt  des  Marchands  et  Echec  ins  , AwdfU 
voulant  détruire  l’abus  funeste  de  la  **1^ 

par  les  pieds , ainsi  qtie  du  roulement  dans  uu  noy<«. 
tonneau  déjoncé,  commencent  par  proscrire 
ces  deux  moyens  , comme  téméraires  et  d<mge- 
reux.  Instruits  d’ailleurs  des  succès  multipliés 
qu’ont  eus  differens  secours  donnés  à des  per- 
sonnes/70j7êa.y , ils  s’empressent  de  les  indiquer 
à leurs  concitoyens  , et  les  sollicitent  à ne  pas 
les  négliger,  toutes  les  Ibis  que  l’occasion  se 
présentera  de  les  employer. 

Ces  moyens  salutaires  consistent-: 

1.9  A deshabiller  le  noyé , l'essuyer  avec  uaeR<e«pîf'J»- 
flanelle  , l’envelopper  dans  une  couverture  , l’«- j 
citer  eu  differens  sens,  le  laisser  peu  sur  le  faut  «us 
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dus , et  le  (cuir  chuuclement , s’il  est  possible, 
sans  ccpemlaiil  lui  iiuercepterTfl/ry 

Lui  lâire  avaler  de  huit  à cpiinze  gouttes 
â!alkali  volatil jluor  ( ammoniaefue ) , tomme 
il  est  prestrit  pag.  463  de  te  Vol.;  lui  (aiie  en- 
trer de  l’air  dans  les  poumons  , en  lui  soufilanC 
dans  la  bouche , par  le  moyen  d’une  tanule  , 
et  lui  pinçant  les  deux  narines  ; 

3. °  Lui  introduire  , dans  les  intestins,  de  la 
fumée  ùe  tabac  ; 

4. °  Lui  chatouiller  le  dedans  du  nez  et  de  la 
gorge  , avec  la  barbe  d’une  plume  ; lui  souHler  , 
dans  le  nez  , du  tabac  ou  de  la  poudre  ste.rnn- 
tatüire  ; lui  présenter  sous  le  nez  f\c  l’esprit 
'l'olatil  de  sel  ammoniac  ( ammoniaque  étendu, 
d’eau')  , ou  de  l'alhali  volatil  Jluor  ( ammo- 
niaque) , ainsi  que  de  \\  f innée  de  tabac  } 

5. "  Lui  frotter  toute  la  surlâtc.  du  corps  avec 
de  la  Hanellc  imbibée  iVeau-de-vie  camphrée  ; 
et,  si  l’on  juge  qu'il  est  en  état  d’avaler,  lui  laire. 
prendre  successivement  une  ou  deux  cuillerées 
O eau  de- vie  camphi  éc  ; 

6. °  Enfin  , continuer  long-temps  tous  ces  se- 
cours , .sans  que  l’un  puisse  nuire. à l’autre.  La 
persévérance  est  d’autant  plus  indispensable  , 
que  ce  n’est  souvent  qu’après  deux  , tiuatre  , et 
même  six  heures  dTin  travaif  non  interrompu, 
que  les  premiers  signes  de  retour  ù la  vie  com- 
mencent à se  manifester. 

Orcire  ds  Le  sergcut  de  chaque  corps-de-garde  est  tenu 
bol" " 1"  de  fournir  Ia  boite fumigato  'ire  , contenant  les- 
prcmiÿrere- dits  secours  , U la  première  réquisition  : il  l’ae- 
quuuioa.  compagnera  lui-même,  ou  la  fera  accompaguer 
par  un  soldat  au  fait  et  intelligent. 

11  fera  , dans  les  vingt-quatre  heures  , son 
rapport  au  lîurcau  de  la  ville , de  l’usage  qui  aura 
été  fait  desdits  secours.  . . . . . . , 
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Il  t'uiielicndra  son  entrepôt  ton|ours  en  bon  ■ 

état:  en  eonsccpienee  , il  le  leva  eompléler,gt 
il  aura  soin  de  nettoyer  les  mac  hines , tontes  les 
Ibi.s  cpi’on  en  aura  l'ait  iisa«e.  Il  s’y  l’era  tous  les 
mois  une  visite  , pour  assurer  le  Bureau  des 
soins  cuii  auront  été  pris. 

Le  Bureau  de  la  ville  accorde  une  somme  de 
fftiiii antc-nuit  lirrcs  ix  partatçer  entre  ceux  qui  ,p,;  «,iroiit 
aurcjnt  sauvé  un  noyé , en  le  rappelant  à la  viç^  ““ 
suivant  la  distribution  indiquée  par  r/ïVtJ , et 
aux  conditions  qui  s’v  trouvcyit  énoncées. 

Si  les  moyens  employés  n’ont  pas  eu  le  snàccs 
d(*siré,le  sergeut  ou  le  soldat  aura  soin  de  re- 
quérir la  garde  de  Paris  , pour  lui  remettre  le 
cadavre  avec  toutes  scs  dépendances  , afin  que  ■« 
les  ofîiciers  de  justice,  ou  autre  à qui  il  appar- 
tiendra , en  prennent  connai.ssance. 

On  prévient  tjue  , dans  tous  les  cas,  les  frais 
extraordinaires  seront  remboursés  , pourvu 
qu'ils  soient  juj^és  nécessaires.  » 

La  plupart  des  villes  de  France  se  sont  em-  ' 
pressées  de  tnareber-  sur  les  traces  de  la  capitale  : 
elles  ont  fait  de  pareils  établissemens  , et  ont 
publié  de  pareilles  instructions;  aussi  le  nombre 
des//uyé5  , sauvés  juscju’ci  dans  toute  l’étendue 
de  la  ix'publique  , est-il  très-considérable.  Mais 
qu’il  s’en  faut  qu’il  soit  tel  qu’il  devrait  être  ! La 
majeure  partie  des  villages  ignore  qu’il  existe  de 
semblables  établi.ssemens  ; et  , malgré  le  Ca- 
téchisme  sur  /es  nsp/iyxies  , que  le  gtiuverne-  • ' 
ment  a.  lait,  répandre  avec  provision  dans  les 
campagnes;  malgré  des  instructions  multipliées' 
sur  les  sectuirsà  administrer  aux  noyés  , qu’il 
fait  distribuer  tous  les  ans  , des  préjugés  homi- 
cides .s’opposent  encore,  dans  nombre  d’endroits; 
à ce  tpi’on  cherche  a rappeler  «à  la  vie  celui 
qui  semble  l’a,Yüu’  perdue  dans  re<7M.  Voyct 
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le  Journal  dç,  P^aris  , anpée  1787,  n.9  4i3. 
• II  est  certain  c^ne  jamais  on  ne  parviendra  ^ 
rçpandrç  les  vérités  qui  ont  pçur  objet  la  vie 
de  riioramej,  s\  ceux  qwi  lisent  ne  veulent 
yas  se  communiquer  à ceux  qui  oe  lisent  pas. 
C’est  donc  les  personnes  instruites  qui  habitent 
' les  campagnes  , que  le  gouvernement  charge 
indirectement  d’instruire  le  paysan  sur  les  obr 
jets  de  la  santé  , quand  il  leur  envoie  les  ouvra> 
gfs  qu’il  t'ait  imprimera  cet  effet.  Les  vériléit 

3 ni  regardent  la  conservation  des  hommes  , 

üivent  intéresser  également  nos  ministres  , 

puis(ju’elles  s’allient  nécessairtunent  avec  les 

vérités  évangéliques , dans  une  vvUgiQn  dont 

, la  charité  est  la  base.  ) . - . 

' 

A a T t c t.  ç I l. 

De  la  Mort  apparente  causée  par  une  Chute , par  des 
Coups , etc. 


Le«  m»mrt  Les  personnes  qui  ont  le  malheur  , par  une 
chute  ^ par  des  coups  , etc. , de  paraître  privée» 
de  1*  vie  , doivent  être  traitées  par  le»  mêmes 
jnoyens , à-peu-près  , que  celles  qui  sont  l'^stée» 
que|(|ue  temps  sous  l’eau. 

Objrrvii-  J’ai  VU  uii  bomme  tellement  étourdi  pour 
tion  d’une  ^fj-g  iQuibé  de  chevai , qu’il  resta  , pendant  six 
^ote^eaul  hcures  , absolument  privé  de  tout  signe  de  vie. 
»#e  par  une  Cependant  cet  homme , après  avoir  été  saigrsé 
* et  reçu  les  secours  propres  à entretenir  la  cha-. 

leur  vitale,  revint , et  fut  parfaitement  rétabli 
en  peu  de  jours. 

Par  un  Le  D.t  Albxandbr  , dans  les.£55«*5  de  Méde^ 
ciae  de  hiuératnre  d’Edimbourf^,  rapporte 
une  observation  à peu  près  semblable.  U n homme 
qui  , après  avoir  reçu  un  coup  dans  la  poitrine  , 
. itvait  tous  le»  signes  de  la  mort,  fut  ressuscité 
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par  un  ùain  d^eau  chaude , dans  lequel  on  le 
retînt  pendant  quelque  temps. 

Ces  exetiiples  et  plusieurs  autres  de  cette  Lapiupurt 
«attire , que  je  pourrais  citer  , nous  conduisent 
à tirer  cette  eonscquence  importante  : qu’une  bîiemeMi 
partie  des  personnes  qui  meurent  subitement 
par  des  chutes  , des  coups  , etc. , pourraient  être  coups, ’tc, 
rappelées  à la  vie,  si  on  emplqvait  à leur  éfçard 
les  moyens  appropriés,  et  qu’on  les  continuât 
pendant  un  temps  convenable. 

( Il  est  d’observation  , que  les  secours  em-  Les  secoifts 
ploies  pour  rappeler  les  noyfs  h la  vie  , excepté 
celui  de  rcchauHër  , qui  ne  peut  convenir  qu’aux 
noyés  , et  à ceux  <|ui  sont  saisis  par  le  froid  , dans  pres- 
comme  nous  le  verrons  ci-après  , conviennent  ^“,'1^“,''* 
contre  tout  ce  qu’on  appelle  mort  subite  , quelle  subîies. 
qu’en  soit  la  cause  ; accès  de  co- 

lèro , strangulation , étonnement  par  la  Jbudre , 
etc.  Souvent , dans  tous  ces  cas , il  n’y  a que  la 
nespiration  d’interceptée  , et  il  suffit  de  la  ré- 
tablir; • 

Il  en  est  des  hommes  noyés , suffoqués  , étran-  Dan»  '« 

Î'Iés,  comme  des  animaux  à qui  l’on  a soustrait  ^^”03^1^8 
'air  dans  la  machine  pneumatifjiie  : ces  ani>»’agit^’ufd8 
maux  paraissent  morts  ; on  les  ressuscite  , en 
leur  rendant  l’a/V. Il  l’aut  distinguer  la  mort,  de  qui  est  i«* 
la  cessation  de  la  vie.  La  vie  consiste  dans  le  • 

mouvement  ; la  mort , dans  la  destruction  ou 
dissolution.  Quand  la  dissolution  n’a  pas  encoi'c  viai 
eu  lieu  , rendex.ie  mouvement,  vous  reudrea  la 
vie.') 
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§.  III. 

De  l'Asphyxie , on  des  Accidens  mortels  orcasioifnés 
par  les  vapeurs  nuisibles  et  sujjocantes  , telles  que 
tes  exhalaisons  du  charbon  allumé  , des  liqueurs  en 
fermentation  , des  puits  et  des  fosses  fermés  depuis 
lonp-iemps  , des  lampes  et  des  chandelles  allumées 
dons  de  petits  endroits , des  latrines,  etc.;  des  Ac- 
cidens occasionnés  par  la  foudre , etc. 

t 

L’air  peut  être  rendu  nuisible,  et  même  mor- 
tiw  r/nihi  plusieurs  manières  ; i.°  lorsqu’il  est 

iiuMbic  »i  prive  de  ses  principes  viviliatis  ; lorsqu’il 
œottcL  imprégné  d’exhalrtisous  , ete. 

C’est  ainsi  que  l’a/r  (pii  a passé  à travers  da 
charbon  enflamme  , ou  de  tout  autre  cbaiilfiigs 
en  i^nition  , neqieut  plus  entretenir  ni  ce  même 
ièu  , ni  la  vie,  des  animaux.  Delà,  le  danger  de 
dormir  dans  des  chambres  fermées,  s’il ^ a. du 
charbon  allumé. 

Il  faut  #vi-  Les  uns , à la  vérité , prétendent  que  le  danger 
P* ur 'h  J*' -Vient  de  V huile  sulfureuse  qui  s’exhale  du  char- 
eiutbgn.  ix)n  , et  qui  se  répand  dans  la  chambre  ;<  les 
autres  soutiennent  qu’il  vient  seulement  de  la 
-(pialité  de  l’<z/Vde  la  chambre,  altéré  par  lelêti 
seul.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux  opinions,  il 
n’en  est  pas  moins  certain  qu’il  faut  éviter  avec 
le  plus  grand  soin  les  vapeurs  du  charbon, 
d général,  il  est  dangereux  de  coucher  ou 

aln^i'éV*-  dormir  dans  de  petites  chambres  où  il  y a 
ritM  rham-  j}u  feu , quel  quc  soit  le  genre  de  chauHàge.  Der- 
nièrement , quatre  jiersonnes  furent  trouvées 
suflbqiiées , pour  avoir  couché  dans  une  chambre 
où  l’on  avait  laissé  consumer  une  petite  quantité 
de  charbon  de  terre  allumé.  ( Les  vapeurs  du 
charbon  de  bois  sont  pernicieuses  au  même  de- 
gré.  ) 

D’esirtr  Lcs  vapcurs  qui  s’exhalent  du  vin , du  cidre , 
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de  la  bière',  de  toute  autre  li//ueiir  fènnenta-  j'®'”  do' 
tion  , eüntiennent  «|uelque  cho.se  de  mortel , qui  y' a*d°s"ii- 
tue  de  la  même  manière  que  la  vapeur  du  char-  yueun  «n 
bon  (3)  : delà,  le  danger  d’entrer  dans  un  cel- 
lier  ou  dans  une  cave  dans  lesquels  il  y a une 
grande  quantité  de  liqueurs  en  fermentation  , 
sur-tout  s’ils  ont  été  tenus  fermés  pendant  quel- 
que temps.  On  a mille  exemples  de  gens  tués 
sur-le-champ  , en  entrant  dans  ces  lieux  ; et 
d’autres  qui  ont  eu  beaucoup  de  peine  à échap-  y 

per  ati  danger. 

Quand  ou  ouvre  des  souterrains  fermés  depuis 
long-temps  , ou  quand  on  nettoie  des  puits  pro-  dHus  Ui 
fonds  qui  n’ont  pas  été  vidés  depuis  longues  sou- 
années,  les  vapeurs  qui  s’en  exhalent  produi-  dlns  do» 
sent  les  mêmes  eflêts  ([ue  celles  dont  nous  ve-  des 
nons  de  parler.  C’est  pourquoi  on  ne  doit  point  fè’rmL’ ''del 
descendre  dans  les  puits,  dans  les  mines , dans  puis  long- 
les  lusses,  etc.,  dans  d’autres  lieux  humides  et  "‘“P*- 
profonds  , qui  ont  été  long-temps  fermés , avant 
qu’ils  aient  été  suffisamment  purgés  de  leur  air 


( 3 ) il  est  bien  prouvé  aujourd’hui , que  toutes  ces  va-, pe  que  c’est 
peurs  qui  s’élèvent  des  substances  en  fermentation  , que  les  va- 
snnt  du  meme  genre  que  celles  qui  viennent  du  clrar-  peurs  du 
bon  , et  qu’elles  Ibrmetit  une  espèce  de  ou  de  vapeur 
élastique  ,k  laquelle  on  avait  donné  le  nom  un  peu  et-  e,**ièrmen- 
•raordinaire  à'air^/i.re ; car  on  ne  sait  ce  que  l’on  veut  tation. 
dire  par  de  VairJije.  Ce  qu’on  sait  de  mieux  aujourd’hui  , 
c’est  que  ce  gaz  , ou  cette  vapeur  élastique  , est  un  vé- 
ritable acide,  qui,  lor.s(ju’on  en  a saturé  des  alkalis , 
cristallise  avec  eux  : aussi  l’appelle-t-on  aujourd'hui  gaz 
e^cide'  carbonique.  Comni>  on  avait  nié  d’abord  que  cett« 
vapeur  iüt  acide  , .on  traita  un  peu  cavalièrement  le  C.'"“ 

Sage,  et  ensuite  i'cu  le. comte  de  Milly  , tous  deux, 
membres  de  l’académre  des  sciences  , qui  avaient  les 
premiers  avancé  cette  opinion  en  France  ; cependant  on 
fut  obligé  de  convenir  , dans  la  suite  , qu’ils  avaient 
raison.  ■.  ..  ..  ^ .’ 
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mcphU  'ujue,  en  y brûlant  de  la  pondre  à canon  ; 
etc. , ( comme  nous  l’avons  déjà  observé  Toni, 
I , Cbap.  II  ), 

r.îmmiTrc''*  tiicile  de  reconnaître  quand  l■«^Vde  ce« 

ijiiHnJ  l’air  lieux  est  malsain  et  mortel.  On  y descend  une 
«tTaÈaiu*  allumée  , ou  du  bois  , de  la  paille  civ 

flammés, etc.  Si  ces  corps  cx)utinuent de  brûler, 
on  |>ent  y descendre  en  sûreté  ; mais  s’ils  «’é-^ 
teignent  subitement,  il  lâul  bien  se  garder  d’y 
, entrer , que  Y air  n’ait  été  purilié  jwr  Je  feu , ( ou 

par  l’eau  , comme  nous  le  dirons  pag.  48O  et 
suiv.  de  ce  Vol.  ) 

Acriarni  La  fumée  des  lampes  et  des  chandelles,  .sur* 
par  1»  Va-  *0“^  quand  on  les  éteint,  agit  comme  les  autres 
|KuTde»  vapeurs,  quoique  plus  iâiblement  et  plus  Icn- 
rEandeùei,*^'”^'^^*  ^ Cependant  des  exemples  de  gen» 

eie.  ’ tués  par  la  seule  fumt^  de  lampes  éteinte*  dan* 
de  petitescbambreslÂen  closes;  et  les  personne* 
tjui  ont  \a  poitrine  faible  et  délicate  , sont , pour 
l’ordinaire , promptement  saisies  par  de  tortes 
oppressions^  loi'squ’elles  se  trouvent  dans  de* 
appartemens  où  il  y a beaucoup  de  lumières. 

y II»  4lti 

article  premier. 

^ Traitwmtnt  qm  doivent  essujer  cea.r  qui  ont  été  siff- 

Jbqtiét  par  Vune  ou  t'auire  de  ces  vapeurs. 

Secours  qu'iiyhut  administrer  à ceux  qui  ne  sont  q$m 
téf^remenl  qÿectés.,  ou  dont  là  syncope  est  i/icom-^ 
piété. 

Ceux  qui  s’aperçoivent  du  danger  auquel 
vont  les  exposer  leç  vapeurs  tju’ils  res^wrent , et 
qui,  en  conséquence,  se  retirent  dès  qu’ils  se 
tt'oüveùt  afli’ctés,  sont  ordinairement  soulagé* 
Grand  air.  aussilôt  qu’ils  Sont  au  grand  air.  S’il  leur  reste 
ÛtU^fluor”*  malaise , ils  se  rétabn.sgcnt  parfaitement , ( en 
1 fspiranl  de  Yalkali  polatiljluori^ammoniatfue)^ 
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et  ea  buvant  un  peu  d’eau  et  de  vinaigre,  ou  de 
limonade  chaude. 

( Dans  les  salles  d’assemblées , de  spectacles  , 
etc. , où  \’air  est  si  promptement  corrompu  par 
les  vapeurs  méphitufites  que  produisent  les  lu- 
mières multipliées,  et  \n  respiration  du  grand 
nombre  de  personnes  qui  s’y  trouvent , s’il  ar- 
rivait, dit  le  C.®"  Sage,  que  quelqu’un  tombât  en 
syntop€,\\  faudrait  opposer  \ alkali  volatil  fluor 
{ammoniatfuè)  à l’action  de  X acide  méphitique^ 
et  on  le  rappellerait  beaucoup  plus  prompte- 
ment à la  vie  en  lui  faisant  respirer  de  cet  al- 
kali ^ qu’en  lui  présentant  du  vinaigre  : car  la 
Syncope  n’est  qu’un  commencement  à^asphy- 
aie  ; état  dans  lequel  tout  acide  est  plus  nui- 
sible qu’avantageux.  ) 

Mais  lorsque  l’edèt  de  ces  vapeurs  est  tel , 
que  les  personnes  en  perdent  la  connaissance  et 
le  sentiment , il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
lui  vans  , pour  peu  qu’on  puisse  espérer  de  les 
rappeler  à la  vie;  ( et  il  ne  faut  jamais  négliger 
de  tenter  ces  moyens,  à moins  que  la  ]>ersuHne 
ne  soit  dans  cet  état  depuis  très  long-temps  , et 
qu'elle  ne  soit  absolument  froide  et  roide  ). 

Secours  qu’il  faut  administrer  à ceux  qui  ont 

perdu  la  connaissance  et  le  sentiment , c'est- 

h-dire  aux  asphyxiés.  ^ 

On  Comnteheera  par  exposer  le  malade  à un 
àîV  très-pur , froid  et  libre.  On  lui  fera  respirer 
des  .ve/y  volatils,  de  X alkali  volatil  fluor  (*ot- 
htohiaque),  etc.  On  liii  feraen  même  temps  une 
saignée  au  bras;  èt  si  elle  ne  suffit  pas,  on  le 
• saignera  de  la  jugulaire  (4).  On  lui  mettra  les 


(4)  La  est  Isdcmièt-  secours  qu’ôn  doive cci- 

ployer  «1«mis  tes  'triphyxim.  £lle  y «vt  uieur- 


La  saignée 
eit  le  der- 
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I^vcmens 

aiguisés. 
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pieds  dans  l’eau  chaude,  ei  on  les  lui  Irodera 
fortement.  EnHn  , dès  qu’il  pourra  avaler,  on 
lui  lèra  boire  de  la  limonade , ou  de  l'eau  et  du 
auxquelles  on  ajoutera  un  peu  de  nitre 
(nitrate  de  putasic),  (ou  plutôt,  depuis  six 
jusqu’à  douze  gouttes  ^alkali  volatil  jluor 
( amnioniaifue ) , dans  une  euillerée  d’eau.  ) 

Il  faut  bien  se  garder  d’oublier  les  lavemens 
aiguisés  : on  les  préjîare,  en  ajoutant  aux  lave- 
mens  ordinaires  six  déeagrammes  ( deux  onces  ) 
de  sirop  de  noirprnn  , et  autant  de  teinture  de 
sênêyijM,  à leur  déliait  , un  décagranime  et 
demi  (demi-onee)  de  térébenthine  de  Denise  , 
dissoute  dans  un  jaune  d’ceuj.  Si  l’on  n’a  point 
eoi,  médicamens  sous  la  maiu,  tm  mettra  tout 
simplement  dans  le  lanenient , dc‘ux  ou  trois 
bonnes  cuillerées  de  sel  commun  ( mnriate  de 
soude).  Pour  rétablir  la  chaleur  r/7rt/e  , la  cir- 
culation, etc. , il  faut  employer  les  movens  que 
nous  avons  recommandés  plus  haut,  ( j)ag.  qhB 
et  suiv.  de  ce  Vol.  ) 

Secours  qu'il jaut  administrer  à ceux  qui  ont 
été  snjjoqués  par  la  vapeur  du  charbon  al- 
lumé, 

M.  'PossACii  , chirurgien  à Alloa,  rapporte 
l’observation  d*un  homme  sulUu|ué  par  la  va- 

1)eur  du  charbon  de  terre  allumé;  et  il  dit  qu’il 
’a  rappelé  à la  vie,  en  lui  souillant  dans  la 
bouche,  en  le  saignant  au  .bras^  en  l’agitant , et 
le  faisant  frotter  lorlement  par  tout  le  corps. 

Le  D.*"  Fkkwen,  de  Sussex  , rapporte  i|u’uu 
jeune  homme  sulîb(|ué  par  la  vapeur  du  i har- 


niersecoun  trière,  01  presque  loujours  imitilo  , à moins  que  te  nia- 
îi  empjojei.  Jade  ne  soit  dans  le  cas  décrit  pap.  468  et  suiv.  dr  <■«*  \ ol. 

Voyez  en  outre  les  Mémoires  littéraires  , crifitfHns  , 
etc.  , par  Güvlis  , aoucc  1776,  pajj.  19  it  suiv. 
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hon  de  terre  , fut  rappelé  à la  vie,  après  avoir 
été  plongé  dans  l’eau  froide , et  ensuite  mis  dans 
un  lit  chaud.  * 

L’usage  de  plonger  dans  l’eau  froide  les  ])er- 
sonnes  sullbquées  par  les  vapeurs  du  charbon  , 
paraît  être  clù  à l’expérience  journalière  , faite 
sur  les  cliiens  sulîbqués  par  les  vapeurs  de  la 
Grotte  du  Chien,  en  Italie:  on  les  jette  dans  le 
lac  A^nano , qui  touche  à cette  grotte,  et  ils 
reviennent  sur-le-champ. 

( Les  moyens  de  rappeler  à la  vie  une  per-  En  quoi 
sonne  suHiiquée  par  la  vapeur  du  charbon  allu- 

/ ,<  . ■ I , cei  secouri. 

me,  sont  treS'Simjjles,  et  le  traitement  est  tres- 
peu  complicpié.  Lu  (lacon  volatil Jluor 

(amnioniaffue)  , une  canule  à bouche,  telle  que 
celle  de  la  boîte  Jumi^atoire , décrite  pag.  ^16 
et  suiv.  de  ce  Vol.  , et  de  l’eau  très-lioide^ 
sont  les  seuls  agens  de  la  résurrection. 

\Jeau  est  reconnue  pour  être  le  vrai  spéci-Vcm  eom- 
suffocations  causées  par  les  va|)eurs 
méphiti(/nes  du  charbon.  La  manière  de  Tcm- (jne  ae  l’as- 
ployer  est  simple,  facile,  à la  jxortée  de  toutes 
sortes  de  personnes  , sans  en  excepter  les  moins  charma, 
intelligentes  et  les  plus  pauvrel^ 

On  commence  par  transporter  la  personne 
suffbquée  dans  le  lieu  le  plus  aéré  de  la  mai- 
son, même  dans  la  cour,  dans  le  jardin,  etc. 

On  la  déshabille;  on  l’assied  nue  sur  une  chaise, 
ou  sur  le  pavé,  le  dos  appuyé  contre  la  mu- 
raille; on  lui  maintient  la  tête  droite,  et  ou  la 
fixe  de  manière  à ne  pouvoir  vaciller  pendant 
l’administration  des  secours;  alors,  plusieurs 

Iîersonnes , qui  se  succèdent  lorsqu’elles  sont 
atiguées  par  cet  exercice,  lui  jettent,  sans  in-  Proicriton 
terruption , de  l’eau  la  plus  froide  possible,  au 

. r ’ ,1  . r , . ’ froide  sur  14 

Visage  , avec  force,  et  a une  certaine  distance  ,vi:»ee. 
en  se  servant  d’un  gobelet  ou  d’un  pot  quel- 
Tome  IK.  H U 
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conque  ; cette  eau  se  puise  dans  des  seaux  qu’on 
a sous  la  main  , et  que  d’autres  assistans  ont 
le  soin  de  remplir  à mcsffre  qu’ils  se  vident. 

Cette  Opération  , faite  par  plusieurs  per.sonnes 
alternativement , doit  être  pratiquée  avec  vi- 
gueur, et  continuée  pendant  plusieurs  heures 
sans  relâche  , ou  Jusqu’à  ce  qu’on  aperçoive 

Quelques  signes  de  vie,  qui  Se  manifêstcrtt  par 
e petits  hoquets.  Alors,  si  on  peut  ouvrir  la 
bouche  du  suffoqué  , on  tâche  de  la  contenir 
ouverte  , en  lui  enfonçant  entre  les  dents , de 
j)ctits  morceaux  de  bois , pour  pouvoir  lui  faire 
avaler  une  cuillerée  d’eau,  dans  laquelle  on  a 
mis  sept  ou  huit  gouttes  A’alkaÜ  volatil  fluor 
ammoniaque f.  On  lui  introduit  dans  les  na- 
rines, de  ce  même  alkali,  dont  on  a imbibé 
des  papiers  roulés  en  forme  de  mèche  , et  qu’on 
a soin  de  renouveler. 

On  reprend  ensuite,  et  très-promptement , la 
projection  d’eau  froide  au  visage;  car  l’inl|^Tup- 
tion*qu’on  en  a faite  doit  être  très-courte,  et  on 
la  continue  , et*  cessant  de  temps  en  temps,  pour 
lui  fini  e avaler^elques  cuillerées  d’eau  froide, 
avec  des  gouWs  à’alkali  'volatil  jluor  ( am- 
moniaque f , comme  ci-dessus,  jusipi’à  ce  que 
le  malade  donne  des  preuves  décidées  de  con- 
naissance , et  qu’il  commence  à articuler  des  mots. 

Aux  hoquets  succèdent  \g  vomissement  et  un 
tremblement  universel  ; et  si  la  connaissance 
persiste  et  se  fortifie  , on  transporte  le  malade 
dans  une  chambre  , on  l’essuie  avec  des  serviettes 
chaudes , on  lejiose  sur  un  lit  légèrement  bassiné, 
et  deux  personnes  sont  occupées  à lui  frotter  , 
Func  le  tronc,  l’autre  extrcmilcs  ; à lui  faire 
respirer  de  V alkali  volatil  fluor  ( ammonia- 
que') , et  avaler  quelques  cuillerées  d’eau  avec 
des  gouttes  de  cet  alkali. 
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On  a soin  d’entretenir  dans  la  rhambre  un  „ 

^ ^ '.II-  ^ d’air  frajs 

courant  &air  , autrement  .son  retanlissement  Hans  u 
pourrait  n’être  tjue  momentané;  et  s’il  rctom-^J^mi're. 
bait  dans  son  premier  état  d’insensibilité , il  fau- 
drait recommencer  la  projection  d’eau  froide, 
et  la  continuer,  comme  on  l’a  dit  ci-devant. 

On  a attention  alors  defair«prendre  an  malade 
Ae^Iafemens purgatifs  avec  \es,tamarin.s,e\.  l’eau 
de  savon  , ou  tels  cpt’on  vient  d’en  proposer  pag. 

480  de  ce  Vol.;  et  il  est  essentiel  tju  il  soit  en- 
suite purgé  souvent. 

On  n’a  recours  à la  saienée,  que  lorsque  le  ma-  C*«on'.tan- 

,1  , * 1 I * • . certuiind»- 

Jade  a recouvre  ses  sens  et  sa  chaleur  , ainsi  (jueutU»ai- 
qu’il  est  prescrit  note  4 de  ce  Chap.;  que  lor.s-S“ée. 
qu’il  paraît  constitiUion  sanguine,  qu’il 

ale  pouls  pleinet  inégal , et  qu’il  se  plaint  d’une 
pesanteur  de  tête.  Pour  lors,  on  lui  prescrit  le  Bai»  d* 
bain  de  pied , et  en  même  temps  on  le  saigne  P****’ 
au  bras  : mais  ces  soins  ultérieurs  doivent  être 
dirigés  par  un  homme  de  l’art,  qu’il  convient 
de  consulter. 

On  voit  que  l’eau,  et  Valhali  volatil  fluor 
( ammoniaque ) , sont  presque  les  seuls  secours . 
dont  on  ait  besoin  pour  combattre  les  eflëts  mor- 
tels de  la  vapeur  du  charbon  allumé.  Ualkali 
volatil  a même  suffi  au  C."  Sage.  J’ai  été  assez 
heureux , dit-il , pour  rappeler  à la  vie  un  homme 
sufïbqué  par  la  vapeur  du  charbon  , eu  introdui- 
sant dans  ses  narines  une  mèche  de  papier 
imbibée  A'alhali  volatil fluor  Ç ammoniaque ) , 
et  en  lui  faisant  tomber  dans  la  bouche  quel- 
ques gouttes  du  même  alkali.  Quoique  je  n’aie 
point  eu  recours  aux  aspersions , je  pense  néan- 
moins, ajoute-t-il , qu’on  ne  doit  point  négliger 
de  les  employer , si  Valhali  ne  restitue  point  sur- 
le-champ  le  mouvement  à la  personne  suffoquée.  ) 


H h a 
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Secot/rs  qii  il  faut  administrer  à ceux  qui 
sont  suffoqués  par  les  vapeurs  qui  s’exhalent 
des  liqueurs  en  fermentation  ; par  les  émana- 
tions mortelles  des  puits  , des  mines , des 
cloaques,  des  latrines,  etc. , jermés  depuis 
long-temps  J paç  la  foudre,  etc. 

( Ceux  chez  lesquels  le  principe  de  la  vie  est 
suspendu  par  retîêtde  ces  vapeurs,  de  ces  éma- 
nations, de  la  foudre, etc. , sont  absolument  dans 
le  cas  de  ceux  qui  sont  suffoqués  par  la  vapeur 
du  charbon  allumé  ; ils  ont  donc  besoin  des  merhes 
secours. 

Les  aspty-  On  est  généralement  d’accord , dit  le  C.«“  D..., 
“•'‘"jdans  une  Lettre  à l’auteur  des  Mémoires  cités 

rent,  ainsi  i /-i  1 

que  les  note  4 de  ce  Lhap. , que  les  personnes  nqyees 
ncyés.dans  meurent  pendant  l//7i'o//-fl//o/i.  Il  en  estde  mémo 


Mêmes  se- 
cours. 


Uon 


de  tous  les  asphyxiés.  La  force  des  muscles , ou 
de  contraction  des  poumons  , bien  qu’aidée  par 
le  poids  de  l’eau , ou  de  la  colonne  de  Y air  com- 
‘ mun  , ne  peut  vaincre  la  résistance  de  Y air  natu- 
rellement stagnant  et  trh%-élastique , qui  tient 
' les  poumons  fort  di  la  tés.  Ceux  qui  ont  quelqu’idée 
de  la  mécanique  du  coiq)S  humain  , conviendront 
(jue  tout  mouvementdoit  être  suspendu  , jusqu’à 
ceque  la  résistance  de  l’fl/'rintérieur  soit  vaincue. 

Les  gaz,  les  vapeurs  méphitiques , la  vapeur 
du  charbon,  sont  trés-élas tiques  et  stagnans. 
On  a observé  que  l’agitation  , un  mouvement 

filus  qu’ordinaire  , en  facilitait  le  mélange;  que 
a vapeur  d’eau  divisait  ces  airs  fixes , les  dé- 
gageait du  phlogistique  surabondant,  les  ré- 
duisait à l’état  d’fl/r  commun  , et  que  \e%  alkalis 
les  absorbaient. 

La  eame  La  causc  de  la  mort  des  noyés,  des  suffoqués 
àt  la  iDort  p.„.  jjj  vapeur  du  charbon  , par  le  plomb  -de* 

•. J’j! I 


des 


d««  aipby. fosses  d’aisauccs,  parles  mofettes,  etc.,  étant 
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semblable  , les  moyens  à employer  doivent  doncxi^i . 4tant 
être  les  mêmes.  Il  ne  s’agit  que  d«  dépouiller 
sa  propriété  stagnante  , cl  de  sa  trop  grande  (|uiu  ix!- 
ilasticilé , râ/r.qui  distend  les  poumons,  de  le 
rendre  miscible  , et  de  lui  faciliter  une  communi- 
cation avec  l’flzV  commun.  Mais  comment  y par- 
venir, dema  «le  le  C.«“  D — ? Le  plus  sûr  mojen 
ne  serait-il  pas  d’introduire^  par  petits  inter- 
valles , avec  un  souHlet  approprié,  par  la^/o//c, 
eu  , s’il  estabsolument  nécessaire  ,Y'a\'\'<x  broncho- 
tomie , dans  la  trachée-artère , l’eaw  en  vapeurs  ? 

U inspiratoire  pourrait  être  d’une  grande  utilité 
dans  ce  cas. 

Pendant  cette  opération  , il  serait  très-bien  de 
réchauffër  les  extrémités  et  le  corps  de  l’a^- 
phyxié.  Au  plus  léger  mouvement  du  poumon, 
on  mettrait  en  usage  Xalkali  volatil  jluor 
• ammoniaque  ) , les  frictions  avec  les  flanelles 
chaudes,  I agitation^  la  machine  fumî^atoire 
avec  la  fumée  de //irZ»ac,  les  a'oawZ/^v,  l’ouverture 
de  la  veine  , uni([uement  pour  faciliter  la  circu- 
lation , même  l’aspertion  d’eau  froide  : tous  ces 
moyens  sont  très-efficaces  et  du  plus  grand  se- 
cours. La  projection  d’eau  froide  sur  des  as- 
phyxiés , produit  des  eHèts  merveilleux;  mais 
ne  nousy  trompons  pas  : ce  ne  peut  être  par  l’im- 
pression du  froid  sur  des  corps  inanimés  et  aussi 
froids  que  Peau,  mais  uniquement  par  le  courant 
de  vapeurs  aqueuses  que  celle  aspersion  pro- 
duit. ) 

• Akticlb  III. 

Moyens  de  prévenir  l'Asphyrie , et  les  Accidens  occm- 

sionnés parles  vapeurs  méphktiques  et sujfocantes. 

( Comme  le  feu  de  charlxm  , ou  de  braise  , est 
d’un  usage  journalier  parmi  iespaavres,  etindis- 

H h d 
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pensable  pour  un  grand  nombre  d’artisans  et 
d’artiste.s  , qutne  pouraient  y suppléer  d’une  ma- 
nière moins  désavantageuse,  on  ne  saurait  trop 
ivpéter  et  publier,  qu’il  existe  des  moyens  de 
]irévenir  les  fâcheux  arcidens  qu’occasionne  ce 
cbautîàge  , et  que  ces  moyens  sont  aussi  simples 
et  plus  tâciles  encore  que  ceux  qU®  nous  venons 
d’exposer  pour  en  détruire  les  edêts.  ) 

Moyens  de  détruire  Vnir  méphitique  produit 
pqr  le  charbon  allumé. 

L’e»u.  (L’eau  divisée  en  vapeurs , est,  comme  nous 
venons  de  le  lâire  voir,  le  grand  remède  àc  la 
suffocation  occasionnée  j>ar  la  vapeur  du  char- 
bon allumé  : elle  en  est  également  le  préservatif. 
11  suffît  de  tenir  sur  la  j)oèle  , sur  le  fourneau  , 
s«r  le  réchaud  , été. , qui  contient  les  matières 
embrasées,  une  petife  terrine,  ou  un  vaisseau* 
quelconque  , à large  ouverture,  rempli  d’eau  : 
cette  eau,  échauffée  par  le  charbon  ou  la  braise 
allumée,  se  réduit  en  vapeur , qui,  se  répandant 
dans  la  chambre,  et  se  confondant  avec  Vairàe 
V almosphère,cn  élastici t é ,e,\.  l’empêche 

d’être  aussi  funeste  qu’il  a coutume  de  l’être  en 
pareilles  circonstances,  lorsqu’on  n’a  pas  pris 
cette  précaution  : on  renouvelle  cette  eau  à 
mesure  qu’elle  se  tarit , et  tant  qu’i^j  a du  feu 
de  charbon  dans  la  poêle. 

TroprUtfi  L’eaii  paraît  avoir  des  propriétés  singulières 
fle  I'mu  îour  rétablir  Xair  dans  son  état  naturel.  Dans 

pour  réta-  . • 1 i di-i  j 

i)iir  l’air  es  parties  septentrionales  de  1 r.uroj^  et  de 
■laos  son  J’Asie,  on  place  un  seau  d’eau  auprès  des  poêles, 

^latualurel.  ...  'j  i>  • ‘ 

pour  prévenir  la  décomposition  de  1 air , causée 
]iar  la  vapeur  du  charbon.  Cet  usage  est  trè.s- 
commun  à la  Chine  , oîi  les  pauvres  ne  se  servent 
que  de  charbon  de  terre  pour  chauffer  leurs 
poêles.  La  vapeur  qui  s’en  élève  , est  aussi 
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dangereuse  que  celle  de  notre  charbon  végétal; 
elle  suHb(|uerait  aux  environs  des  poêles , si  l’on 
ne  tenait  continuellement  auprès  un  bassin  d’eau , 
qui  dissout , par  son  humidité  ^ ces  miasmes 
élastiques,  si  terribles  et  si  prompts  à détruire 
le  principe  de  la  vie. 

, Le  Parmentipr  , de  l’institut  national, 
professeur  au  collège  de  pharmacie,  rapporte, 
dans  une  excellente  Dissertationphy sique , chi- 
mique et  économique  sur  la  nature  et  la  salu- 
brité des  eaux  de  la  Seine,  tju’un  pauvre  homme 
était  dans  l’usage  de  mettre  pendant  l’hiver,  au 
piedde  son  lit , un  pot  rempli  de  braise , et  qu’il 
plaçait  sur  cette  braise,  sans  l’étoulï’er,  un  vase 
plein  d’eau  ; qu’ajant oublié  un  soir  de  mettre  le 
vase  sur  le  pot,  il  fut  trouvé  le  lendemain  sans 
connaissance  ni  sentiment;  mais  on  eut  le  bon- 
heur de  le  rappeler  à la  vie. 

Le  D.''  ScriAOT  , dans  des  temps  épidémie , 
exposait  durant'la  nuit,  au  grand  air,  un  vase 
rempli  d’eau  : elle  s’altérait,  il  s’y  formait  une 
écume  et  une  espèce  de  crème  surnageante;  et, 
dans  d’autres  temps,  l’eau  conservait  toute  sa 
pureté. 

Le  D.'^  Paulet,  médecin  de  Paris , conseille 
de  purifier  les  étables  avec  de  l’eau  bouillante, 
par  préférence  à tout  autre  moyen  employé  en 
j)areil  cas  , persuadé  que  l’eau  est  le  seul  agent 
dansla  nature,  qui  puisse  décomposer  la  madère 
de  la  contagion. 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  autorités.  Les 
propriétés  de  l’eau , pour  corriger  l’rt/rcorrompu 
par  les  vapeurs  méphitiques  , sont  consignées 
dans  nombre  d’ouvrages  , tels  que  les  Mémoires 
de  V Académie  royale  des  Sciences  , année  1710; 
la  Bibliothèque  de  Médecine  , tom.  x,  au  mot 
suffocation  j les  Mémoires  de  Goulin  . cités 

Hh  4 
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rote  4 de  ce  Chap.  ; le  Üélail  des  succès , etC;, 
par  Pu.  Nie.  Pia. 

Lors  donc  qu’on  est  averti  que  quelqu’un  est 
tombé  en  asjihj.TÎe , dans  une  cliambre,  dans 
une  cave  , dans  un  cellier  , dans  une  mine  , 
etc.,  il  faut  commencer  j)ar  y répandre  beau- 
coup d’eau  : car,  si  on  y entrait  sans  cette  pré- 
caution , il  serait  indubitable  qu’on  tomberait 
soi-même  en  asphyjie  , comme  il  est  arrivé 
dans  la  cave  du  boulanger  de  Chartres  , où  il 
amassait  la  braise  qu’il  retirait  de  son  four  ,et 
où  cinq  jiersonncs  moururent  successivement , 
pour  y être  dcscenckies  dans  l’intention  cTe 
secourir  le  fils  aîné  du  boulanger,  qui  y était 
mort  le  premier.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  jeté 
dans  cette  cave  une  grandequantité  d’eau  , qu’on 
put  y descendra:  mais,  comme  il  s’était  passé 
plusieurs  jours  avant  qu’on  se  fût  avi.sé  de  ce 
moyen,  ou  n’en  retira  que  des  cadavres,  dont 
aucun  ne  put  être  rappelé  à la  vie. 

M*''S  Vafkah  volât  U Jluor  ( ammoniaque 
a les  mêmes  propriétés.  11  suflit  d’en  répandre 
dans  le  lieu  infecté , jusqu’à  ce  qu’on  puisse  y 
tenir  une  bougie  allumée.  Alors  on  peut  y 
tiiiiiiorsoni entrer  sans  craindre  d’accident.  Il  serait  bien 
désirer  que  le  vœu  du  C.*"  Sage  fût  rempli , 
va  11  fl  fies  qu’on  donnât  à chatpie  mineur  un  flacon  de 
cet  alhali.  Dès  que  l’un  d’eux  se  trouverait 
SeénUaesj  aiIct  tc  par  K'S  vapeni's  mcurlnei  fS  (]ui  s ex- 
liaient  sans  cesse  des  métaux  et  des  minéraux  , 
son  voisin  lui  ferait  respirer  son  flacon  , ou  lui 
en  ferait  avaler  quelques  gouttes  dans  une  cuil- 
lerée d’eau  ; ou  enfin  on  en  répandrait  dansMa 
mine  , si  les  vapeurs  étaient  en  assez  grande 
quantité  et  assez  délétères  pour  aflècter  à-la-' 
lois  plusieurs  mineurs. 

DesTupeuTS'  Lcs  chimistes  sont  exposés,  dans  leurs  opé- 
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rations  , à être  souvent  affectés  par  les  vapeurs**** 

....  T . , . T * xmaénaz* 

mephitiffues  des^  acines  minéraux.  Lorsque 

i’acciclent  est  léeer  , il  suffit  que  l’artiste  se 
présente  à l’/z/r  libre  , et  qu’il  respire  de  Yal- 
Ikali  volatil  fluor  ( ammoniaque'^  s mais  lors- 
que l’accident  est  grave , e{  qu’il  est  accompa- 
gné àe  syncope , il  t‘aut~donner  quelques  gout- 
tes de  ce  même  alkali , dans  une  ou  deux  cuil- 
lerées d’eau. 

Cependant  il  ne  lâut  j)as  négliger  d’établir 
dans  la  cliainbre  , dans  le  cellier  , dans  la  niine,<t,r*. 
etc.  , autant  qu’il  est  possible  , un  courant 
d'air  extérieur  , j)ropürtionné  à la  quantité 
de  vapeurs  (ju’on  aurait  à redouter,  pour  l'aci- 
litcr  la  sortie  de  Y air  élastique , tout  combiné 
qu’il  soit  , avec  les  vapeurs  aqueuses  ou  al- 
HuHnes. 

La  plupart  des  movens  que  nous  venons  d’ex- 

Ïioser  , sont  extraits  d’un  Mémoire  excellent 
CS  funestes  effets  du  charbon  allumé , publié 

{)ar  le  D.*  Hahmant  , médecin  du  léu  roi  de  Po- 
ogne  ; dans  lc(|ucl  Mémoire  l’auteur  détaille 
d’une  manière  très  - intére.ssante  , les  nom- 
breuses cures  qu’il  a opérées  en  suivant  la  mé- 
.ihode  que  nous  venons  d’exposer.  Voyez  en  ou- 
tre , Y Anis"  du  Bureau  d’administration  d* 

T Hôpital-Général , publié  et  affiché  , pour  que 
les  moyens  qu’il  propose  , mis  à la  portée  de  • 
tout  le  monde  indistinctement , puissent  être 

Ïiratiqués  non  - seulement  toutes  les  lois  que 
a suffocation  ])ar  le  charbon  se  présenterait, 
mais  encore  dans  toutes  les  suffocations  par 
le  tonnerre  , par  les  liqueurs  en  fermenta-  * 
lion  , par  les  cloaques  , les  fosses  d’aisance  , 
etc.,  5.*  partie  du  Détail , etc.,  pag.  124  et 
suivantes.) 
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Moyens  de  détruire  P air  méphitique  des  fosses 
, d’aisance,  appelé  communément  V\umh. 

( Mais  les  vapeurs  mortelles  des  fosses  d’ai- 
sance, c|u’on  appelle  vulgairement , de- 
mandent d’autres  mo^'ens.  Sans  doute  f|û’elle.s 
sont  de  même  nature  que  celles  qui  s’exhalent 
du  charbon  allumé  , des  liqueurs  en  Jcrmenta- 
tion  , des  puits  fermés  depuis  long-tem^s  ,•  des 
mines  , etc. , et  que,  pour  cette  raison  , veau  et 
Valkali  volatil  fluor  (ammoniaque)  en  seraient 
les  préservatifs , comme  ils  en  sont  les  remides. 
Cependant  la  difficulté  d’employer  ces  sub- 
stances, sur-tout  Valkali  volatil , à cause  de  la 
quantité  immense  qu’il  en  faudrait  , a porté  des 
chimistes  €i  s’occuper  de  cet  objet  ; et , après  des 
tentatives  multijdiées,  ils  sont  parvenusà  trou- 
Lefeneila  ver  les»re^cA-^'fl///i  de  ces  vapeurs,  dans  le  feu 
•hanx  rive,  et  la  chaux  vive. 

C’est  aux  C.«“s  Laborie  , Cadet  jeune  et  Par- 
mentier , membres  du  collège  de  pharmacie  , 
etc.  , que  nous  devons  cette  découverte  , d’au- 
tant plus  importante  , que  les  accidens  auxquels 
sont  exposés  les  malheureux  cjui  se  destinent  à 
la  vidange  des  latrines  , sont  très-communs  , 
quoique  le  plus  souvent  ignorés  , parce  que  ces 
hommes  ont  peu  de  commerce  avec  la  société, 

- vu  la  nature  de  leurs  travaux  ; parce  qu’on  ne 
fréquente  guère  de  tels  ateliers;  parce  qu’en- 
fin  les  vidangeurs  exercent  leur  profession  de 
nuit. 

'■  Cadet  DE  Gassicourt  a -communiqué  à l’A- 
‘ cadéroie\des  sciences,  dont  il  était  membre, 
dans  la  séance  du  i5  mai  1779  , des  détails  à 
ce  sujet , qu’on  ne  saurait  trop  publier.  11  faut 
mettre  souvent  sous  les  yeux  du  public  , les 
! • . accidens  fâcheux  qui  arrivent  communément, 

t 


Digitized  by  Google 


Chaii*.  \A\\.  Des  Latrines.  §.  III.  Art.III.  491 
lorsc]u’on  peut  chaque  t'oi.slui  rappeler  le  remède 
qui  se  trouve  à sa  portée,  qu’il  oublie  quelque- 
fois, et  dont  il  fait  usage  trop  tard. 

Le  C.*“/'â//re,  droguiste  à Narbonne,  faisait  Ob*«rT«« 
creuser  une  fosse  près  d’une  ancienne  qui  était‘““’ 
remplie  ,et  dont  l’infection  avait  tait  décider  de 
ne  pas  la  vider.  On  était  déjà  à dix-huit  pieds  de 

1)rolündcur,  lorsque  le  16  avril  1779,  sur  les  neuf 
leures  du  matin  , les  matières  s’échappèrent 
de  la  vieille  fosse  dans  la  neuve,  plus  basse  de 
neuf  |)icds  que  l’autre.  Un  maçon  , et  une  jeune 
fille  de  douze  ans  qui  lui  servait  de  manœuvre, 
tombent  et  ne  donnent  plus  de  signes  de  vie. 

De  deux  antres  maçons  établis  sur  un  écha- 
faud , l’un  tombe  dans  la  fo.sse , où  les  ma- 
tières s'élaient  déjà  élevées  de  trois  pieds  , l’au- 
tre sur  les  planches  de  son  échathua.  Le  fils  de 
ce  dernier  accourt , et  est  précipité  dans  la 
fosse.  Un  commerçant  en  lainey  descend,  s’é- 
vanouit , et  tombe  : il  se  relève,  et  gagne  l’é- 
chelle; mais  il  tombe* de  nouveau. 

Tant*  de  malheurs  épouvantent  les  assistans; 
aucun  n’ose  s’exposer  à descendre  dans  un  lieu 
d’où  on  ne  revient  plus.  Le  C.*“  Faure,  n’écou- 
tant que  son  zèle,  de.scend  dans  la  fosse  meur- 
trière , et  s’évanouir.  Un  cordonnier  se  dévoue 
également  à la  mort.  La  même  destinée  est  ré- 
servée à tous  ceux  qui  tentent  d’y  descendre  : 
un  tonnelier  y périt  encore. 

Le  courage , il  en  était  temps  , cède  à la  pru- 
dence. On  essaie  , mais  en  vain  : plusieurs  par- 
ticuliers y renoncent;  à peine  ont-ils  le  pied 
sur  l’échelle  , qu’ils  pâlissent  et  chancèlent  : oa 
les  saisit  par  les  habits,  jiar  Içs  cheveux , et  on 
les  retire  , la  tête  étonnée,  \a.  poitrine  oüTes>- 
sce.  Après  un  intervalle  , on  suppose  que  la  va- 
peiir  sera  moins  meurtrière.  Le  C.v.  de  /«- 
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Forgue  , jeune  homme  vigoureux,  neveu  dit 
C.«“  Faure , veut  aller  au  secours  de  son  oncle  : 
on  le  lie  sous  les  aisselles , pour  pouvoir  l’en- 
lever au  moment  où  il  criera;  précaution  sou- 
vent inutile  , le  son  n’ayant  point  la  faculté  de 
se  propager  dans  une  pareille  atmosphère.  Il 
descend  , trouve  l’objet  de  ses  recherches  dans 
un  tas  de  morts  et  de  mourans  : il  désire  .mais 
ne  peut  plus  donner  de  nouveaux  secours.  Un 
grenadier  se  présente;  destiné  par  état  à sacri- 
fier sa  vie  pour  ses  concitoyens  , il  descend  , et 
retire  toutes  ces  victimes  infortunées. 

Des  huit  personnes  , non  compris  la  jeune 
fille  , le  C.«"  Faure  et  un  des  maçons  donnaient 
seuls  des  signes  de  vie.  On  leur  administre  \'al- 
kali  volatil  ( ammoniaque  , \e‘s  jrictions  et 
Vair  pur.  Le  maçon  est  rappelé  à la  lumière.  Le 
C.*“  /'’fl//rc*re venait  insensiblement  , lorsqu’on 
s’avisa  de  le  saigner  , d’abord  du  bras  , de  lui 
donner  des  lavemens  de  tabac  , de  lui  ouvrir 
la  jugulaire , de  lui  aj>^)liquer  deux  vésica- 
toires , des  sinapismes  , des  sangsues  aux 
tempes  , de  lui  donner  de  \' émétique  , etc. 
On  .sent  qu’il  devait  succomber  sous  ce  trait«- 
ment  absurde. 

Un  événement  de  même  nature  a eu  lieu  à 
Paris , rue  Pachevin  , le  3oavril.  De  troisouvriers 
occupés  à la  vidange  d’une  tbssse  , deux  ont  man- 
qué dei)érir,  le  troisième  a été  fra|)|xUle  mort. 

En  1788  , onze  hommes  ont  péri  dans  une 
nuit,  à la  vidange  d’une  lusse,  rue  Saint-Louis 
au  Marais.  Une  de  celles  qui  ont  servi  aux  der- 
nières expériences  des  chimistes  (pie  nous  ve- 
nons de  nommer,  après  avoir  coûté,  quelque.s 
mois  auparavant , la  vie  à plusieurs  hommes , 
a été  vidée  sans  aucun  danger  , en  faisaut  usage 
de  leurs  moyens. 
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Ces  mojens  consistent  , comme  nous  l’avons 
déjà  dir',  dans  l’application  du  léu  et  l’emploi! 
de  la  chaux  viuci  Le  t'eu  s’applique  sur  le 
sié^e  le  plus  élevé  de  la’ maison , avec  la  pré- 
caution de  boucher  tous  les  sièges  des  étages 
intérieurs  , de  sorte  que  \ air  atmosphéricnie , 
appelé  dans  l’intérieur  de  la  fosse  par  l’ou- 
verture par  laquelle  travaillent  les  vidanjgeurs  , 
et  forcé,  pour  s’échapper,  de  traverser  le  four- 
neau supérieur,  entràineavec  lui  par  les  tuyaux 
Voir  méphitique  , qu’il  décompose  presque 
entièrement.  Nous  disons  presque  entièrement, 

|)arce  (pie  nos  chimistes  ont  été  forcés  , pour 
’épuiser  , d’étal^ir  un  second  fourneau  dans 
l’intérieur  d’une  fosse  éminemment  dange- 
reuse , et  devenue  précédemment  le  tombeau 
de  plusieurs 'ouvriers. 

Quant  à l’emploi  de  la  chaux  , il  se  borne  k 
la  projeter  dans  le  litmide  d’une  fosse.  Cette 
substance  en  change  tellement  et  si  subitement 
le  caractère  , que  dans  un  instant  incommen- 
surable, ie  plomb  est  détruit,  l’odeur  inlècte 
cesse , et  le  travail  devient  innocent.  Vojez 
les  Observations  sur  les  fosses  d^ aisance,  et 
les  moyens  de  prévenir  les  inconvéniens  de 
liur  vidange  , imprimées  aux  frais  du  gouver- 
nement , etc.  ; à raris  , chez  Ph.  D.  Pierres. 

. §.  IV. 

Accident  mortelt  occasionnés  par  le  très~grani 
J'roid. 

Lors(JUE  le  froid  est  extrême,  il  peut  causer 
la  mort  à une  personne  qui  y res»  exposée  long- 
temps , parce  que,  en  coagulant  le  sang les 
extrémités , et  en  le  forçant  à se  porter  en  trop 
grande  quantité  vers  le  cerveau , il  produit  une 
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espèce  apoplexie, , précédée  d’un  assoupiss»- 
ment  insurmontable. 

Les  voyageurs  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  , 
doivent , aussitôt  qu’ils  se  sentent  assoupis  , re- 
doubler d’edbrts  pour  se  tirer  du  danger  immi- 
nent dont  ils  sont  menacés.  Le  sommeil  , auquel 
ils  sont  fortement  excités  par  l’engourdissement 
qu’ils  éprouvent,  devient  mortel,  s’ils  ont  le 
malheur  de  s’j  livrer.  Mais  ces  elfèts  du  froid 
ne  sont  pas  communs  dans  nos  climats. 

Article  premier. 

Secours  qu’il  foui  administrer  à ceux  qui  ont  une  on 
plusieurs  parties  du  corps  gelées  p vu  engourdies  par 
le  froid. 

Ilarrive  cependant  très-souvent, -que  les  mains 
et  les  pieds  des  voyageurs  sont  tellement  en- 
gourdis ou  gelés,  que  la  gangrène  devient  à 
craindre,  si  on  ne  prend  pas  les  précautions 
nécessaires  pour  la  prévenir. 

On  ne  peut  trop  en  avertir;  le  plus  grand 
danger  naît,  dans  ces  circonstances , de  l’applica- 
tion subite  de  la  chaleur.  Il  est  très-commun  de 
voir  ceux  qui  ont  les  pieds  ou  les  mains  engourdis 
par  le  froid,  les  approcher  du  feu;  et  la  raison 
et  l’observation  démontrent  qu’il  n’est  pas  de 
conduite  plus  Imprudente,  plus  dangereuse, 
( comme  on  l’a  déjà  observé,  Fom.  I,  Cliap.  II, 
§.  I , Art.  I ). 

Tous  les  paysans  savent , que  si  l’on  met  dans 
le  feu , ou  dans  l’eau  chaude  , des  alimens  , des 
fruits,  des  racines  ,cic. , gelés , ils  se  pourrissent 
et  tombent  dass  une  espèce  de  gangrène , si  cela 
peut  se  dire;  et  que  le  seul  mo^en  de  les  rendre 
mangeables,  est  de  les  plonger  pendant  quel- 
que temps  dans  l’eau  froide.  Lorscjue  les  ani- 
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maux  se  trouvent  dans  les  mêmes  circonstances, 
ils  doivent  être  traités  de  la  même  manière. 

Ainsi  , quand  les  pieds  et  les  mains  sont  en-  ll&nil»* 
gourdis  par  le  froid  , il  faut  , ou  les  plonger 
dans  l’eau  très-froide,  ou  les  frotter  avec  de  iaoulespioa- 
neise,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  recouvré  leur  cha- f,*'' 
leur  naturelle  et  leur  sensibilité.  Ensuite,  onrroîde. 
transportera  le  malade  dans  un  lieu  ^n  peu 
cliaucl  ; on  lui  donnera  quelques  tasses  de  thé , ' 

ou  à! infusion  de  fleurs  de  surtau  , édulcorée 
avec  le  miel.  Il  n’y  a personne  qui  n’ait  observé, 
que  le  meilleur  moyen  de  réchautîèr  les  mains 
engourdies  par  le  froid, est  de  les  laver  dans  l’eau 
froide  , et  de  continuer  à les  frotlÉi'  fortement 
pendant  quelque  ter^s. 

Article  II. 

Secours  qu'il  faut  administrer  à ceux  qui  sont  telle- 
ment ajfectés  par  te  froid.,  qu'ils  ne  donnent  plut 
aucun  signe  de  vie. 

Lorsqu’une  personne  a été  exposée  au  froid  , 
pendantun  temps  assez  considérable  pourqu’elle 
iife  donne  plus  aucun  signe  de  vie,  il  faut  lui 
frotter  tout  le  corps  avec  de  la  neige,  ou  de  l’eau 
très-froide,  ou  , ce  qui  convient  encore  mieux, 
la  plonger  dans  de  l’eâu  très-froide,  si  bn  en  aUtoid. 
la  facilité.  On  se  déterminera  d’autant  plus  vo- 
lontiers à prendre  ce  parti  , que  nous  pouvons 
assurer  que  des  hommes  ensevelis  sous  la , 
ou  exposés  à un  air  glacé  pendant  cinq  ou  six 
jours  de  suite,  de  sorte  qu’ils  avaient  été  très 
long-temps  sans  donner  aucun  signe  de  vie , ont 
recouvré  la  santé  par  cette  méthode.  ' 

Si  l’on  adopte  le  bain  froid , on  y laissera  le  a.» 

malade  pendant  un  quart  d’heure,  plusou  moins;  arrie^’j^'û 
Ensuite  on  le  retirera  de  l’eau , et  ou  lui  fera  das 
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jFrictioru^;y>/c//’o/?5  sui'  tout  le  corj)S , avec  (les  flanelles, 
ou  des  linges  Irempés  dans  de  l’eau  iioide.  Ou 
continuera  ce&Jriclions  pendant  un  aulrc  (|uart 
d’heure.  Ensuite  , on  le  nictlra  dans  un  lit , dont 
toutes  les  parlies  auront  été  ehauHées  à part, 
de  manière  à pouvoir  conserver  lu  chaleur  (jui 
leur  aura  été  communicjuée.  ( Ynyçz  Mcdecino 
du  Fo^geur , tom.  j , pae.  iô6  et  suiv.  ) 

■Tcc  a»  Alors  on  a recours  a de  nouvelles  J rutions  , 
l’cau-ae-Tie. que  l’on  fait  avec  des  linges  chauds,  ou  mieux 
doWrnt  être  » ^^ec  des  flanelles  chaudes,  imbibées 

dirigée» cei-d’e««-//e-r/e  tiède.  Deux  personnes  s’occupent 
*«•  ‘*“^j'"'de  ces  frictions  : l’une  se  charge  de  frotter  la 
poitrine!  " jdante  des  0eds,  les  jambes  et  lescuissesi  pen- 
dant que  l’autre  frotte  les  bras  et  le  corps,  ayant 
toujours  attention  de  d#iger  de  bas  en  haut 
celles  qui  se  font  sur  le  ventre  et  sur  la  poi- 
trine.  On  doit  aussi  observer,  pendant  qu’on 
faitees  frictions  ,de  mettre  datis  un  mouvement 
presque  continuel , et  cependant  modéré  , la 
personne  gelée,  et  de  lui  tenir  la  tète  plusélevée 
que  le  corps. 

AlkilîTola-  Alors  , pour  la  ranimer  , on  lui  présentera 
sous  le  nez  , de  Xalkali  rotatil  fuor  ( ammo^ 
niatfue) , on  lui  en  fera  respirer,  et  on  lui  ea 
introduira  dans  les , au  moyendemèches 
qui  en  seront  imbibées  ; ce  qu’on  réitérera  plu- 
sieurs fois.  On  l’approchera  ensuite,  peu  à peu  , 
d’une  cheminée  ou  il  y aura  du  lèu , pour  la 
réehautfèr  successivement;  si  même  on  en  a la. 

Bûntiêdf. facilité^  on  la  mettra  dans  un  Loin  tiède.  Oq 
lui  fera  avaler  quelques  gouttes  A'alkali  volai it 
dans  une  cuillerée  de  rin  chaud  , ou  iVeau-dc^ 
vie  adoucie  avec  du  sucre.  Enfin,  lorscpi’ell© 
paraîtra  à peu  près  rétablie  , on  lui  lèra  prendre  * 
BauiUoiiun  petit  bouillon,  et  on  la  tiendra  au 
0t  Tû».  alternatif  de  vink  petites  doses , et  de  bouillons  , 

avant 
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Si  l’on  ne  commence  pas  le  U aliemcnt  nar  le 
ia.n  Iroid  mais  par  k'sfriaions,  on  ^ 
comme  celles  que  non»  venons  di  piescrlrc 
mais  , au  lieu  d un  quai  l-d’lieuie  , oncles  contN 
•■ucra  pendam  une  demi-heure.  Du  reste  ôô 

de'irji-*"'  »ous  veVnï 

eitm'  •’t’''"''*"'»''-''’""»®  que  nous  pourrions 
«Jtei  , de  personnes  rannelees  à 1 4 v:»»  » " 

* «voir  été  engourdies  par\e froz^,  et  répuK 
nioites,  nous  n en  rapporterons  qu’une  aussi 
nteressante  par  Je  suecès  qüi  Ja^  caraVléZT 
jue  par  I action  généreuse  ql,i  y est  consiJnéV 
et  ou  on  ne  saurait  trop  re^aij^e.  Ce  lift  «î 
tu  d de  la  6na«,e  de  Deux-knts  .année  1776 
n .or  , fol,  i47  ^ variétés.  ^ ’ 

Il  japeu  de  temps  qu’un  cJiaudronnier  de  oi, 

”ses  rnd^t”;^  - 

.ance  d’Halbers|,d.  ur  uile^éd;^^^^^^^ 

chemin , où  le  froid  l'av.i,  surpris , " où*i  “n. 
raissait  comme  mort.  On  vm-air 

une  petite  balle  demouclioirs  et  de  rubans  doiu 
il  laisajl  son  commerce.  Le  chaudronnier  avanî 
appris  qu  un  homme  gelé  pouvait  être  ra  ^ 
à la  vie , résolut  dei.li.le  |•iapérieuc:;îl'ZC 

pr<!ctairü?iltt’e\rec'œ^^^^^^ 

de°gèîcr'‘|LJ°dègl'é»“'^’’  i'l« 

'l''|'l‘l““  l'cuies  de  peine  et  de  soins 
loBicietia  chaud. onnier  voit,  avec  joie  son  iuif' 
donnerdes  signes  de  vie.  Il  redouble  dé  Si"  « 

Horce  de  persévérance,  il  termine  son  o“ra« 
TemeîPr  '*  ”-*We  |i?i 

li 
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n’a  plus  besoin  de  lui , vôle  à l’endroit  où  il  a 
enterré  les  effets,  les  rapporte  , et  remet  fidèle-' 
ment  la  balle  ail  juif. 

Celui-ci  , à la  vue  de  ses  marchandises  qu’il 
croyait  perdues  , se  lève  avec  vivacité  , et  veut 
forèer  son  libérateur  à les  prendre,  en  récom- 
pense du  service  qu’il  en  a reçu.  Le  cbaudron- 
Hicr  les  refuse;  Un  bienfait  payé , lui  dit-il  en 
lui  serrant  la  main  avec  attendrissement , n’est 
plus  tut  bienfait  : le preitiier  devoir  t/tte  prescrit 
route  religion  , c'est  d'aimer  son  prochain.  IP 
]»art  aussi-tôt,  fort  content  d’avoir  fait  une  bonne  * 
action. 

Celle-ci  fit  du  bruit;  elle  devança  le  chau- 
dronnier, oui  ,en  entrant  dans  la  première  ville, 

Ibt  examine  à la  porte  , reconnu  , et  conduit  de- 
v;int  le  magistrat.  Il  parut  sans  crainte , mais  un- 
peu  troublé,  parce  qu’on  ne  lui  avait  pas  dit 
pourquoi  on  lui  faisait  faire  cette  visite.  Mon 
Ami,  lui'  dit  le  jufje , vous  avez  mérité  la  ré- 
compense que  le  roi  accorde  à un  citoyen  qui 
A sauvé  la  vie  à un  autre  citoyen.  Il  j'aut  que 
vous  me  disiez  votre  nom  , le  lieu  de  votre 
naissance,  afin  qu’ils  soient  inscrits  sur  mes 
registres.  Le  chaudronnier  obéit  , et  reçut  le 
prix  ordinaire  , en  répandant  ees  larmes  douce.s 
que  fait  couler  le  sentiment,  et  qui  sont  elles- 
mêmes  la  plus  délicieuse  de  toutes  les  récom^ 
penses.  ) 

J’ai  toujours  pensé  que  les  maux  d aventure  ^ 
les  crevasses  , les  engelures  et  les  aaive^  infarii- 
malions  des  extrémités , si  communes  chez  les* 
gens  de  la  campagne  de  ce  jravs,  dans  la  saison. 
1-Küide  , étaient  principalement  occasionnées  par 
fc  passage  subit  du  chaud  au  froid,  c’est-à-dire,’ 
par  l’application  brusque  et  précipitée  de  la 
chaleur  sur  une  partie  »rès-froide.  Car , après 


Digitized  by  Google 


Chap.  Lin.  Delà  trop  grande  Chàleur.  45^ 

avoir  eu  grand  froid  aux  pieds  et  aux  rfiains.; 
un  voit  ces  gens  les  porter  subitement  au  leu  , 
ou,  s’ils  en  trouvent  l’occasion,  ils  les  plongent 
dans  de  l’eau  chaude:  imprudence  (|ui  , si  elle 
ne  produit  pas  la  gangrène , mant|ue  rarement 
de  causer  \injlammation  de  ces  pai  ties.  Ou  peut 
aisément  se  garantir  de  ces  accidens , en  usant 
des  précautions  mentionnées  ci-dessus;  ( et  en 
outre,  aux  Chap.  LT  , §.  TX  , Art.  IV  ; et  Chap. 
LU  , §.  III.  Art.  III  et  IV  de  ce  Vol.  ) 

AtTICLK  II. 

Secours  qu‘il_faut  administrer  à ceua^  qui  paraissent 
auoirclé  privés  de  la  l ie  par  une  chaleur  rsccessive. 

Lrs  elTèts  de  l’extrême  chaleur,  plus  rares 
sans  doute  dans  nos  climats  que  ceux  du  très- 

frand  froid , ne  sont  pas  moins  funestes , et  .sont 
eaucoup  plus  subits.  Dans  les  pays  chauds , il 
n’estpas  rare  de  voir  des  gens , épuisés  de  chalem' 
et  de  fatigue  , tomber  comme  morts  dans  les  rués. 

Lorstju’on  est  témoin  de  ces  accidens,  il  faut , 
si  la  personne  peut  avaler  , lui  introduire  dart^ 
la  bouche  quelques  cuillerées  d’une  liqiteur 
spiritneuÈe  et  cordiale  chaude  , comme  dé  \eàif- 
de-vie  sucrée,  camphrée , etc.;  si  non,  lui  en 
faire  prendre  en  lavement. 

Il  faut  déplus  frotter  la  peau  avec  des  esprits 
volàtils  , de  \àlkali  volatil  jluor  amfrionia- 
tfue')  , ou  foute  autre  substance  de  nature  irri-* 
tante  et  stimulante.  On  fait  encore  àe'&friclioiiS 
avec  de  Va  flanelle  s oh  frappe  les  parties  char- 
nues avec  des  orties , etc.  On  lit  dan.s  les  ancien^ 
Auteurs , que  l’on  a rappelé  à la  vie  de.s  person- 
nes , mortes  en  appaéencé  , en-  lés  frappant  dé 
terges  , etc. , etc. 
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CHAPITRE  LIV. 

De  V Evanouissement  ; de  P Ivresse  j de  fa  Suf- 
focation ; de  V Etouffement  et  de  V Etrangle- 
ment J des  Convulsions  , suivies  de  mort 
apparente  j des  Morts  subites. 

S-  I- 

De  rEtumouistemeni  et  de  ses  degrés , tels  que  la  Dé— 
Jaillance  ou  la  Faiblesse  , et  la  Syncope. 

( L’Évanouissement  a plusieurs  degre's  : le  plus 
léger  , dans  lequel  le  malade  entend  et  conserve 
le  sentiment  , sans  cependant  pouvoir  parler , 
est  ce  qu’on  appelle  défaillance  o\x  faiblesse  j 
accident  très-lréquenl  chez  les  personnes  qui 
ont  des  maux  de  nerfs  , ou  vulgairement  des 
vapeurs  , et  chez  lesquelles  on  n’observe  pas , 
malgré  cet  état , un  grand  changement  dans  le 
poius. 

Quand  le  malade  perd  entièrement  le  senti- 
ment et  la  connaissance  , avec  un'  uRhiblisse- 
ment  considérable  du  pouls  , cet  état  s’appelle 
syncope  : c’est  le  second  degré  de  \ évanouis- 
sement. 

Si  la  syncope  est  telle  que  \e  pouls  soit  entiè- 
rement éteint  , la  respiration  insensible  , le 
corps  froid  , le  visage  d’un  pâle  livide  ; ce  der- 
nier degré,  qui  est  rare,  mais  qui  est  la  véri- 
table image  de  la  mort  , et  qui  queh)uefois  y 
conduit , s’appelle  asphyxie  , dont  nous  avons 
déjîi  traité  §.  III  du  Chap.  précéd. 

Les  évanouissemens  aépendent  d’un  grand 
nombre  de  causes  dlHérentes.  On  ne  parlera  , 


Chap.  LTV.  De  VEi>anouissement.  §.  I.  Soi 
élans  ce§.  que  des  principales,  qui  sont  ; i.°  le 
trop  de  sang  J 2.°  le  trop  peu  de  sang  ; 3.°  la 
saignée  et  les  purgatifs  j 4.°  les  embarras  de 
\ estomac  j 6.°  les  odeurs  chez  les  personnes 
neroeuses ; 6.°  maladies;  7.“  Vaccoit' 

chement , etc.  ) 

I 

Akticle  pssmibr. 

De  l’Evanouissement  causé  par  trop  de  sang. 

Les  personnes  fortes  , robustes  , bien  portaff-  Qm  wnt 
tes  , q^ui  ont  beaucoup  de  sang  , tombent  sou-*™* 
vent  Aao&mxï  évanouissement  subit,  après  avoir 
pris  trop  d’e.rcrcice,  ou  bu  avec  excès  des  li- 
tfueurs  échauffantes s’être  exposées  à une 
trop  grande  chaleur , setre  livrées  a une  étude 
trop  appliquée , etc. 

Traitement  de  V Évanouissement  calksé  par 
trop  de  sang. 

Dans  ces  cas , on  fait  flairer  du  vinaigre  j on  VintigTe. 
frotte  les  tempes  , le  front  et  les  poignets  avec 
du  vinaigre  , mêlé  à une  égale  quantité  d’eau 
chaude  ; et  si  le  malade  peut  avaler , on  lui  verse 
dans  la  bouche  deux  ou  trois  cuillerées  Aevinai- 
^re,  mêlées  à quatre  ou  cinq  fois  autant  d’eau. 

( Les  eaux  spiritueuses  nuisent  dans  cette  espèce 
ài  évanouissement,  ) 

Si  V évanouis senunt  persiste  , ou  s’il  dégénère 
en  syncope  , c’est-à-dire  , en  une  perte  totale  du 
sentiment  et  de  l’entendement,  ( comme  il  est 
dit  pag.  précéd.  ) , il  ÏA\xt  saigner  le  malade  , et  Saîgni». 
apres  Ta  saignée , )ui  donner  un  lavement.  L«T»iueni. 

Alors  on  laisse  le  malade  tranquille;  on  lui 
donne  seulement,  toutes  les  demi-heures,  une 
tasse  d’une  infusion  de  fleurs  de  tilleul , de  ca- 
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jnomill^ , (Btp. , ou  d’une  44eoction  d'orge , k lar 
quelle  on  ajoute  un  jMîudc  suere  -et  du  vinaigre. 

'Moyens'  de  préoenir  l'Evanouissement  occa- 
sionne par  trop  de  sang- 

Lorsqu’une  personne  est  sujette  aux  évanouis- 
semens  qui  dépendent  de  cette  caus^  , il  faut , 
pour  les  prévenir , qu’elle  se  mette  à un  régime 
Aliment,  très-léger.  Ses  alimens  seront  du  pain  , des 
loissoa.  fruits  et  des  légumes  : sa  boisson  doit  être  de 
. J’eau  ou  de  la  petite  bière.  EnHn  , il  faut  qu’elle 

fasse  beaucoup  d’^a^erf /ce,  sans-allev  jusqu’à  la 
J'aligne  , et  que  pon  spmnieil  ne  suit  pas  prolongé 
au-delà  de  sept  à huit  heures. 

■ Article  II. 

De  V Evanouissement  causé  par  Anémie  , c’estrà-dire  , 
parle  trop  peu  de  sang  y ou  par  Jaihlesie. 

L’Évanouissement  est  le  plus  ordinairement 
causé  par  trop  peu  de  sang  ; au.ssi  le  voit-on 
arriver  souvent  aprè.s  de  grandes  hémorrhagies, 
après  des  veilles  opiniâtres  , la  perte  de  l’appé- 
tit , etc.  Dans  cette  espèce  à' évanouissement , 
il  faut  suivre  uii  traitement  presque  directe- 
ment contraire  à celui  que  nous  venons  décon- 
seiller dans  l’Art,  précécl. 

Traitement  de  V Evanouissement  causé  par 
trop  peu  de  sang. 

Ericûons.  II.  làut  coucher  le  malade  dans  un  lit,  le  cou- 
vrir , et  lui  frotter  les  jambes  , les  cuisses,  les 
bras  , tout  le  corps  avec  des  flanelles  chaudes. 
Qn  ,lqi  lait  (lairer  de  Veau  de  la  reine  de  Hon- 
AiVîiii  \ O-Ikali  valaul  flitor  ( ammoniaque  J, 

HqImUs  ( carbonate  J aounopkiaque),  i 


ÇAiKf.h\y • DGVEvifjiouissemcnt-%-\-  ÔQo 
des  herbes  fortes  et  odorantes , comme  U ru^, 

.lu  sauge  , la  menthe,  le  romarin,  etc. 

On  lui  met  dans  la  bouche  quelques  gouttas 
à' eau-de-vie  ou  de  rum  s et  s’il  peut  avaler,  op 
lui  fait  prendre  un  peu  de  chaud,  avec  du.Tin  , sucra 
.sucre  et  de  la  canellt  : mélange  qui  forme  • 

excellent  cordial.  On  lui  applique  sur  \e  creux 
de  l'estomac  une  flanelle  trempée  dans  du  vin 
chaud  , ou  dans  de  V eau-de-vie.  On  lui  i«et 
sous  la  plante  des  pieds , des  briques  chaudes  , 
ou  des  bouteilles  pleines  d’eau  chaude. 

Pès  que  le  malade  est  un  peu  revenu  , on  lui 
donne  un  bon  bouillon  , ou  une  soupe,  ou  du 
•biscuit  , du  pain  trempé  dans  du  vin  chayd, 

‘avec  àvi  sucre  et  de  la  canelle. 

Moyens  de  prévenir  V Evanouissement  occa-  * 

sionné  par  trop  peu  de  sang. 

Pour  prévenir  le  retour  de  ces  acc'es  , il  faut 
qu’il  prenne  souvent,  mais  en  petite  quantité, 
des  alimens  légers  et  nourrissans  , comme  de  ja  Allmeni. 
panade  faite  au  bouillon  , an  lieu  d’ôtre  faite 
à l’eau  ; des  œufs  Ijjen  frais,  légèrement  cuits; 
du  chocolat , des  rôties , des  gelées  , etc. 

ArticleIII.  ,, 


De  VEvanovisitment  causé  par  la  suignie  et  lat 
purgatifs. 

Les  évanouissemens  qui  suivent  \a.  saign)}c  . 
^QU  le  violent  elTèt  des , appartiennent  - 
^encore  à cette  classe. 

Traitement  de  F Evanouissement  occasionné 
’ par-la  saignée  , et  moyens  de  le  prévenir. 

' L’evanouissemkkt  qui  vient  de  la  saignée 
est  rarement  dangereujt,  et  cesse,  pour 
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naire , dès  qu’on  a couché  le  malade  sur  son  lit. 
En  conséquence  , les  personnes  sujettes  à cette 
espèce  à’ct>anouissement  , doivent  , pour  le 
prévenir  , être  toujours  saignées  couchées.  Ce- 
pendant , si  cet  évanouissement  durait  plu* 
long  temps  que  de  coutume  , il  faudrait  faire 
flairer  au  malade  un  peu  de  vinaigre  , et  lui  en 
faire  avaler  avec  un  peu  d’eau. 

Traitement  de  F Evanouissement  causé  par 
les  purgatifs , ou  les  vomitifs. 

Lorsquîe  V évanouissement  est  l’effet  d’un 
purgatif  ou  d’un  vomitif  trop  fort,  trop  âcre, 
il  faut  traiter  le  malade  , à tous  égards , comme 
s’il  avait  été  empoisonné.  Il  faut  donc  lui  donner 
beaucoup  de  lait , à'huile  , d’eau  à' orge  , d’eau 
chaude  , etc.  ; lui  administrer  des  lavemens 
émolliens , et , après  qu’il  sera  revenu  de  son 
évanouissement , lui  donner  des  cordiaux  et 
des  remèdes  caïmans.  ( Il  faut  consulter  le  Chap. 
XLVIII  , I , du  Tome  III.  ) 

Aaricte  IV. 

De  V Evanouissement  cause  par  l'embarras  de  l'estomac, 

L’EVANOUISSEMENT  cst  souvcDt  occasionné  par 
une  indigestion , qui  vient,  tantôt  de  la  trop 
grande  quantité  à!alimcns  , tantôt  de  leur  mau- 
vaise qualité. 

Traitement  de  l’Evanouissement  occasionné 

par  une  trop  grande  quantité  d’alimens. 

Lorsque  X évanouissement  tient  à cette  cause, 
il  faut  avoir  recours  au  vomissement  , est 
le  meilleur  moyen  de  s’en  débarrasser.  En  con- 
séquence , on  fe  Sttllieilera  , en  faisant  boire  <ut 
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malade  plusieurs  verres  d’une  infusion  légère 
de  fleurs  Ae  camomille , de  chardon  héni  , etc.^ 
et  ,si  le  malade  ne  vomit  pas  naturellement,  il 
faut  ^ sans  craindre,  lui  administrer  un  gramme 
(dix-huit  grains)  àUpécaciianha  en  poudre, 
ainsi  qu’il  est  prescrit  Tome  II , pag.  94 , note  4. 
Une  personne  de  ma  connaissance  vient  tout 
récemment  d’en  faire  l’heureuse  ex|>érience , 
et  ce  remède  lui  fut  administré  du  propre  mou- 
vement de  ceux  qui  l’entouraient. 

Traitement  de  V Evanouissement  occasionné 
par  de  mauvais  alimens. 

Quand  X évanouissement'ÇtvoeeAe.  de  la  qualité 
des  alimens  , il  finit  ranimer  le  malade  comme 
lorsque  cet  évanouissement  y'\en\.  de  faiblesse, 
( dont  il  est  parlé  Art.  II  de  ce  §.  ) On  lui  fera 
.respirer  des  odeurs  fortes,  etc.  Mais  le  point  le 
plus  essentiel  , est  de  lui  faire  prendre  beaucoup 
de  boisson  tiède,  pour  noyer,  en  quelque  façon  , 
les  matières  nuisibles,  et  en  émousser  l’âcreté, 
.ou  plutôt  pour  les  entraîner  dans  le  bas-ventre ^ 
ou  en  procurer  la  sortie  par  le  vomissement. 

Article  V. 

De  l'Evanouissement  causé  par  les  odeurs. 

Il  y a des  évanouissemens  que  les  odeurs  désa- 
gréables ( même  agréables,  comme  celles  des 
roses  y de  la  tubéreuse , de  la  violette^  etc.), 
occasionnent  quelquefois,  sur-tout  chez  les  per- 
sonnes nerveuses.  t 

Traitement  de  cette  espèce  £ Evanouissement. 

Dans  ce  cas , il  faut  mettre  le  malade  en  plein 
mir , lui  faire  respirer  des  substances  irritantes , 
écarter  de  lui  tout  ce  qui  pourrait  l’allècter  d^sa- 
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^réahlement.  Mais,  comme  nous  avons  déjà  parlé 
clés  éifanonissemens  qui  sont  causés  par  les 
fiffaetions  nerveuses  , nous  n’en  dirons  pas  da.- 
v'anUge  ici.  ( On  consultera  le  Chap.  XLV  , §.  IX 
du  Tom.  111.  ) 

Article  VI. 


D0  VEvanoui$tem»nt  qui  arrive  dans  les  Maladies.  \ 


Ccfju’ilan-  Il  n’est  pas  rare  d’observer  des  évanoui s- 
jc/«c/i.y  pendant  le  cours  des  maladies.  Dans  le 
ti-Tfos  pu-.coramencernent  fièvres  putrides  ,\\%  annoq- 

trides  ; fç^t  Ordinairement  un  embarras  dans  Veslomac , 
Ou  un  amas  d’//«/72c«r5 corrompues  ; et  ils  cessent 
quand  il  est  survenu  quelque  c>«ch<ï//o// , soit 
■par  haut,  soit  par  bas. 

fi^rre»  Dans  le  commencement  des fièvres  malignes , 
uwiigiies.  \^%évanouissemens%onK.wvi  mauvais 


Traitement  de  l’Evanouissement  ejui  arrive 
dans  le  début  des  fièvres  putrides  et  ma- 
lignes. 


Vincigre.  ' Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  cas,  on  emploie 
le  vinaigre  intérieurement  et  extérieurement, 
comme  le  meilleur  remède  jiendaut  {'évanouis- 
sement j et  quand  il  est  passé  , on  donne  abon- 
l.iraonadc.  tlaiumcnt  le  suc  de  citron  mêlé  avec  de  l’eau. 

Traiiement  de  T Evanouissement  qui  survient 
dans  le  cours  des  maladies  accompagnées 
de  grandes  évacuations. 

*Les  évanouissemens  qui  surviennent  dans 
Jes  maladies  accompagnées  de  grandes  éenctta- 
ïions , doivent  être  traités  comme  ceux  qui 
• -viennent  de  la  f*ible»se,  (dont  nous  avons  parlé 

WnJérPT  pag.  5o2  de  ce  Vol.  ),  et  on  doit  travailler  à 
V' modérer  CCS 

lions. 
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Traitement  de  VEt’anouisxement  fjui  succédé 
à un  accès  de  Jièi’re  intermittente , ou  à un 
redoublement  de  fièvre  continue. 

Lorsqub  ces  évanouisscmens  an  ivcnt  vers  la  SoQtrnii 
fin  d’un  violent  accès  Ae,  fièvre  intermittente 
ou  àcliaque  redoublement  d’une fièvre  continue, 
il  faut  soutenir  les  forces  du  malade  avec  de 
petits  verres  de  bon  vr/«  et  d’eau. 

Article  VII. 

De  l'Evanouissement  qui  succède  à V Accouchement. 

Les  femmes  délicates  et  hystériques  sont  fort 
sujettes  à V évanouissement  après  être  accou- 
chées. On  pourrait  souvent  le  prévenir  par  des 
cordiaux,  et  par  l’introduction  d’un  air  frais 
dans  la  chambre. 

Traitement  de  T Evanouissement  qui  succède 
à V Accouchement. 

' Lorsque  cet  évanouissement  vient  d’un  flux  Lor«(jii’ii 
immodéré  de  lochies,  il  faut  tout  employer 
pour  le  ralentir.  Il  est  important  d’observer  à «ng- 
^•et  égard,  quel’c>ûno«/5.vcme«£  chez  les  femmes 
en  couche ,, est  en  général  l’eflèt  de  la  faiblesse 
et  de  l’épuisement.  Le  D.*^  Englemam  rapporte, 

^ ce  sujet , l’observation  suivante  : , 

« Une  femme  , ayant  été  heureusement  déli-  . Obsma- 
« vrée  , tomba  toul-à-coup  évanouie  , et  resta  *‘®“' 

M plus  d’un  quart-d’heure  sans  donner  aucun 
j«  signe  de  vie.  On  avait  envoyé  chercher  un 
« médecin  aussitôt;  mais,  comme  il  n’arrivait 
.*  pas , sa  femme-de-chambre  impatiente  tenta 
« elle-même  de  secourir  sa  maîtresse:  elle  se 
« coucha  s.ur  elle,  lui  appliqua  sa  bouche  sur  la 
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« sienne , et  lui  souffla  le  plus  fort  quelle  put 
« dans  la  poitrine. 

« En  tres-peu  de  temps,  la  femme  évanouie 
« se  réveille  comme  d’un  profond  sommeil  ; et 
« quand  on  lui  eut  donné  les  secours  nécessaires, 
« elle  fut  bientôt  rétablie.  La  femme-de-cham- 
« bre , interrogée  pour  savoir  d’où  elle  avait 
« appris  ce  procédé , répondit  qu’elle  l’avait  vu 
« pratiouera  Altemburg,  où  les  Sages-Femmes 
« remployaient  avec  le  plus  heureux  succès  sur 
des  enf'ans.  » 

Nous  ne  faisons  mention  de  ce  fait,  que  pour 
engager  les  autres  Sages-Femmes  à suivre  ce 
louable  exemple.  Beaucoup  d'enfans  naissent  sans 
donner  aucun  signe  de  vie,  et  beaucoup  d’autres 
expirent,  qu’on  pourrait  sans  doute  rendre  à la 
lumière,  en  employant  les  moyens  convenables. 
( Nous  les  avons  exposés  pag.  i83  et  suiv.  de 
ce  Vol.  ) 

Del  Epanouissement , quelle  qu’en  soit  la  cause. 

Traitement. 


fait  par  et  De  quelque  cause  que  procèdent  les  évanouis- 
ftaû  eu  le  stmens , r<7/>  pur  et  fi-ais  est  toujours  de  la  plus 
^d*  grande  importance  pour  le  malade.  Si  on  néglige 
Féeenams-  de  le  procurer  dans  ces  circonstances , on  expose 
la  vie  de  son  ami,  eu  s’efïorçant  de  le  sauver. 
Alarmé  de  la  situation  du  malade,  un  appelle 
une  foule  de  monde  pour  le  secourir,  mais  le 

J dus  souvent  pour  être  témoins  de  sa  mort;  car 
a respiration  de  tant  de  personnes  ne  manque 
pas  d’épuiser  Vair,  si  cela  peut  se  dire,  et  d’aug- 
menter le  danger. 

Ce  qu’il  y a au  moins  de  certain , c’est  que 
cette  pratique,  très-commune  dans  la  classe  in- 
iërieure  du  peuple , devient  souvent  funeste. 
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»ur-lout  anx  personnes  délicates  , et  à ceux  qui 
sont  évanouis  yt&v  épuisement,  ou  par  la  violence 
d’une  maladie.  LWr  pur  étant  si  important  dans  On  n» 
ces  circonstances  , on  ne  doit  absolument  ad-  doîiadmeu 
mettre  dans  la  cliambi  e de  la  personne  évanouie , du 

que  ceux  qui  sont  essentiellement  nécessaires  «nai»de 
pour  la  secourir  ; et  il  faut  toujours  en  tenir  les  ab!o?u- 
fenêtres  ouvertes  , de  manière , au  moins , à lueutuiiies. 
donner  lieu  à un  courant  ô!air  frais. 

Les  personnes  qui  sont  sujettes  à de  fréquens  11  fauttra- 
évanouissemens  , o\\  qui  tombent  souvent 
faiblesse,  ne  doivent  rien  néglifçerjmur  tâcher  causrde  l'é- 
d’en  détruire  la  cause  , parce  qu’ils  laissent  tou- 
jours  des  suites  qui  nuisent  a la  constitution. 

Tout  éuanouissenient  çs,\.  suivi  d’abattement, 
d’épuisement  : les  sécrétions  sont  suspendues  ré“*n”uU-* 
tout  le  temps  qu’il  dure;  les  humeurs  sont  dis*  semant. 

Jiosées  à la  stagnation  : delà , les  coagulations , 
es  obstructions  j et  si  la  circulation  est  totale- 
ment interceptée  , ou  considérablement  dimi- 
nuée, il  se  forme  quelquefois  des  dans 

le  cœur , ou  dans  les  jj;ro8  vaisseaux. 

Les  .seuls  éoanouissemens  qui  ne  soient  point 
craindre ,soutceux  c|ui , quelquefois,  marquent  mens  les 
les  crises  dans  les  fieures  j cependant  on  doit  * 
chercher  encore  à les  dissiper  le  plus  tôt  qu’il 
est  possible. 

§11. 

Dt  riffreste. 

Les  elFets  de  Yiuresse  sont  souvent  funestes.  U 
n’est  pas  de  poison  qui  tue  [ilus  certainement 
que  les  esprits  ardens,  (tels  que  Y eau-de-vie , 

V esprit-de-vin  ( alcohol  ),  le  riim , le  rock, 
le  kierchewasser , les  diverses  espèces  de  rata- 
fias, etc.  ),  pris  à trop  forte  dose  relativemeot 
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à la  conatiiution  du  sujet,  ( comme  nous  l’avoDS 
déjà  observé  Tcm.  I , Chap.  VIII  ). 

Quelquefois,  en  détruisant  l’action  des  nerfs, 
ils  tuent  sur-le-champ;  mais,  en  général , leurs 
elîêts  sont  plus  lents , et  ressemblent,  à beaucoup 
d’égards , a ceux  de  V opium ,(exnosé%  Tom.  III , 
Chap.  XLVIII,  §.  IV,Art.  I). 

Cependant  plusieu  rsautreses|>ëces  de //ÿttcwrj 
enivrantes , comme  le  vin,  la  Libre,  le  cidre', 

, le  punch  , etc. , peuvent  devenir  aussi  funestes 
• que  les  esprits  ardens , quand  on  en  prend  avec 

excès.  Mais,  pour  l’ordinaire,  on  les  rejette  par 
le  vomissement , qu’on  doit  loujours  solliciter 
quand  {'estomac  est  surchargé  de  quel- 

conques. 

En  général , les  malheureux  qui  meurent 
A' ivresse , périssent  plutôt  faute  d être  en  état 
de  se  conduire  , n^uc  par  la  qualité  meurtrière 
de  ces  boissons.  En  effet,  incapables  de  se  sou- 
tenir, ils  tombent,  et  se  trouvent  souvent  danS 
une  position  forcée , qui  arrête  la  circulation 
ou  la  respiration  s et  trop  souvent  ils  restent 
, ’ dans  cette  situation  jusqu  à ce  qu’ils  meurent. 

Secours  qu'ilfaüt  administret  aux  personnes 
• ivtes. 

/ 

Dmerrir  Un  homme  ivre  ne  doit  jamais  être  abandonné 
les  ^biîs . lui-rnême  , que  ses  habits  n’aient  été  desserrés, 
iutèuf."”***et  qu’il  ne  soit  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  que  les  fonctions  vitales  ne  soient  point 
Interrompues,  et  que  l’«/o/77ac  puisse  rendre 
facilement  ce  qui  le  surcharge.  La  position  li 
plus  favorable  que  l’on  puis.se  donner  à un 
homme  ivre  pour  vomir  , est  de  l’étendre  sur  le 
ventre.  Quand  il  dort,  on  peut  le  tourner  sur 
le  côté , en  lui  élevant  un  peu  la  tête.  On  aura- 
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soin  qu’il  n’ait  pas  le  cou  plié  ou  (ors , ni  serré 
par  son  col,  sa  cravate,  etc. 

La  soif  excessive  cpie  produit  !a  boisson  des 
Ufjucurs  fortes  , ciigaj^e  souvent  les  i^^ens  à l’ap- 
paiser  [>ar  des  boissons  très-contraires.  J’ai  vii 
des  exemples  funestes  de  ^ns  morts  nnique- 
nient  pour  avoir  Int  du  lail  en  c;r.indc  quantité  , 
àprès  une  débauche  de  r//7  ou  de  punch  ni ^rc. 

Les  li(jucurs  acides  , aidées  par  la  chaleur  dé 
\ estomac , avaient  caillé  le  lail,  de  maniéré 
â l’empêcher  absolument  d’être  digéré. 

La  boisson  la  plus  convenable  , après  une  dé-’  ]Joi«on 
banebe,  est  l'eau  , dans  laquelle  on  met  und®'^'*”'**'"  > 

Croûte  de  pain  rôti  ; du  thé  ; des  infusions  de 
tnenthe  , de  sauge , de  l’eau  d’o/;i;e  , etc.  Si  la' 
personne  ivre  se  sent  des  envies  de, vomir  , on 
peut  lui  donner  une  légère  infusion  de  fleurs 
de  camomille  , ou  de  l’eau  chaude  et  de  Y huile. 

Mais,  dans  ce  cas  , il  est,  en  général,  facile’ 
d’exciter  le  vomissement , en  chatouillant  seule- 
ment le  gosier  avec  le  doigt,  ou  avec  une  plume.’ 

Au  lieu  d’entrer  dans  le  détail  de  tous  les  dif- 
féretis  s ymptâmes  de  Vinresse  , qui  annoncent 
du  danger , et  de  proposer  un  plan  généi-al  de 
traitement  pour  ceux  qui  sont  dans  ce  fâchcujC'  ’ 
état , je  vais  rapporter  l’histoire  d’une  ioressc 
que  i’ui  eu  occasion  de  voir  dernièrement.  Elle* 
était  accompagnée  de  la  plupart  des  symp~ 
tâmes  les  plus  à craindre  , et  le  traitement  que 
j’ai  employé  a réussi. 

ün  jeune  homme  de  quinze  ans  ou  environ  , OÎMrrr.1- 
fnt  jjorté,  par  une  récompense,  à boire  dix  verres 
de  i'urte  eau  - de-vie.\\  tomba  aussitôt  aprè?ésôc  par  a* 
dans  un,prolbnd  sommeil  ,dans  leqiicl  il  resta 
près  de  douze  heures,  jusqu’à  c'é  qu*ci*iflti  sd' 
respiration  gênée  , lé  froid  (leS  extréltnles , ei 
d’autres  symptômes  metoeans' V'^yunt' 
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scs  amis,  les  engagèrent  à m’envoyer  cherche!*. 

Je  le  trouvai  encore  dormant  : son  aspect  était 
effrayant , sa  ^eau  était  couverte  d’une  sueut 
froide.  Les  seuls  signes  de  vie  qui  lui  restaient, 
étaient  une  respiration  profonde  et  laborieuse  , 
et  des  mouveinens  conrulsijs  dans  les  intestins. 

J’cssajai  eu  vain  de  l’éveiller,  en  le  pinçant , 
en  le  secouant  ,en  lui  présentant  sous  le  nez  des 
suhstatices  rolatiles  cl  irritantes.  On  lui  tira  du 
1)1  •as  quelques  onces  de  sang  ; on  lui  coula  dans 
la  bouchede  l’eau  et  du  vinaigre  j mais,  comme 
il  ne  pouvait  pas  avaler,  il  n’en  passa  que  très- 
peu  dans  Vestuniac. 

Rien  ne  réussissait , et  le  danger  paraissait 
aller  en  augmentant.  Je  lui  Hs  mettre  les  pieds 
dans  l’eau  chaude  , et  queh|uc  temps  apres  oa 
_ ^mnent  lui  éotyosiutilaveinent  irritant  : ce  lacement  lui 
whum.  rendre  une  selle  , et  ce  fut  le  premier  remède 
qui  le  soulagea.  On  le  réitéra  avec  le  même  suc- 
cès, et'on  doit  le  regarder  comme  la  première 
cause  de  son  rétablissement.  11  commeuc  ' alors 
adonner  quelques  signes  de  vie;  il  but  ^ qu’on 
lui  présenta  , et  recouvra  peu  à peu  ses  sens. 

' Cependant  il  continua  pendant  plusieurs  jours 
à avoir  de  la  laiblesse  , et  \e pouls  fiévreux.  U 
se  plaignait  sur-tout  d’avoir  les  intestins  doulou- 
l*cux  ; mais  ce  sentiment  de  douleur  s’en  alla 
peu  à peu,  en  observant  une  dicte  légère,  et 
eu  faisant  usage  de  boissons  rafraîchissantes  et 
TTUicilagi lieuses. 

Uorteans^e  On  n’aurait  vraisemblablement  point  appelé 
Sü^^î*****  secours,  et  ce  jeune  homme  serait  mort  faute 
d’en  avoir,  si  on  n’avait  été  frappé,  quelques 
jours  auparavant,  du  malheur  d’un  de  ses  voisins, 
auquel,  on  avait  conseillé  de  boire  une  bouteille 
entière  àîeau- de-vie  pour  se  délivrer  d’une 
fievré  intermittente , et  qui  périt  au  milieu  âîae- 

cidens 
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cidens  exactement  semblables  à ceux  fjue  nous 
venons  de  rapporter.  ( Nous  en  avons  lait  men- 
tion Tom.  Il  ,Chap.  111 , §.  IV , Art.  I. ) 

§111. 

» 

27«  bx  St^ffocation  , de  V Etouffement  et  de  VEtran- 
^ glement. 

A&TICLBPRBUtBR. 

De  la  Suffocation. 

Ces  accidens  procèdent  quelquePois,  ou  d’un 
engorgement  des  poumons  , occasionné  par  une 
humeur  visejuense  , ou  de  l’état  spasmodique 
des  nerfs  de  ce  viscère. 

Les  personnes  qui  vivent  ' d’a/tmc/t5  gros-  Qui  tout 
slers  , et  cjui  ont  beaucoup  de  sang,  sont  lôrt  ^ 

'exposées  à la  suffocation  qui  dépend  de  la*““ 
première  cause  , c’est-à-dire  , de  V engorgement 
du  poumon. 

Traitement  de  la  Suffocation  causée  par  Ten^ 
gorgement  des  poumons. 

On  doit  aussitôt  les  jfl/jj/Ter,leur'  donner  un  Saignéa, 
lavement  émollient,  et  leur  faire  prendre  L 

souvent  un  verre  de  boisson  délavante , Aan&  uie. 
laquelle  on  a fait  dissoudre  Un  peu  de /i/Vre  (ni- 
trate de  potasse)-.  Il  làut  encore  leur  lâjre  res- 
pirer la  vapeur  A}x  <yinai>gre  chaud  , ( ou  ep  là-  v»»5grt. 
voriser  l’introduction  dans  les  poumons  avec 
\ inspiratoire  , et  leur  exposer  'la  tête  à cette 
vapeur  ). 

Traitement  de  la  Suffocation  causée  par  les 
affections  spasmodiques  des  poumons. 

Les  personnes  nerveuses  et  asthmatiques  > 
sont  sujettes  aux  affections  spasmodiques  des' 
TomelK.  Kk 
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poumons^  Dans  ce  cas , il  faut  plonger  les  jambe» 
du  malade  dans  de  l'eau  chaude  , et  l’exposer  à 
la  vapeur  du  m-vinaigrc , connue  nous  venons 
de  le  conseiller  plus  haut.  Il  laut  en  même 
temps  lui  faire  prendre  des  boissons  déJajantes, 
auxquelles  on  peut  ajouter  , selon  l’occasion  , de 
\ élixir parégoriquo  , à la  dose  d’une  cuillerée 
à café  par  tasse  de  tisane.  On  leur  lait  res- 
pirer la  fumée  de  papier  , de  plumes  , de  cuir 
brûlé , et  on  les  transporte  à )!air  libre. 


Article  II. 

t 

, De  y Etouffement. 

Les  enfans  sont  exposés  à être  étouffés  par  la 
négligence  et  le  peu  de  soin  des  nourrices  (a). 
Lorsqu’un  enlânt  est  dans  son  lit , il  laut  tou- 
jours qu’il  soit  placé  de  manière  à ne  pouvoir 
point  glisser  sous  ses  couvertures  , et  jamais  il 
ne  doit  avoir  le  visage  couvert.  La  plus  petite 
attention  ,à  ces  dqgx  préceptes  , tout  simple^ 
qu’ils  sont',  sauverait  la  vie  a un  grand  nombre 
d’enfans,  et  empêcherait  que  d’autres  ne  res- 
^sent  tables  et  maladifs  pendant  toute  leur  vie. 

Secours  qu  il  faut  administrer  aux,  enfans 
étouffés^,  et  qui  paraissent  morts. 

Au  lieu  de  nous  occuper  à donner  un  plan  de 
traitement  pour  rappeler  à la  vie  les  enfans  suf-' 

. (;b  ) Ces  acèidcns  ne  sont  pas  toujours  Peffet  de  la  né- 
gligence des'  nourrices.  J’ai  vu  un  enfant  qui  fut  étoufi? 
par  sa  propre  mère  , laquelle  avait  été  saisie  pendant  la 
nuit  d’üri  nccéf  Ceci  nous  apprend  , i.*  qu’il 

ne  faut  jamais  «e  servir  de. femmes /j'sWW^i/es'-pour 
nourrices  ; 2.“  que  les  nourrices  ne  doivent  jamais  cou- 
cher les  enfans  avec  elles,  mais'biéh  dans  utt  pitit  ht 
pjaçé  près  de  celui. où  elles  couchent^  ' . . \ ' 


« 
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foqués  ou  étoutïës , coinnie  disent  les  nourrices, 
nous  allons  donner  l’observation  du  C."?"  Janin, 
chirurgien  ; les  moyens  qu’il  a employés  ayant 
été  couronnés  par  le  succès  , et  cette  observa- 
tion contenant  presque  tous  les  cas  , et  par 
conséquent  tous  les  remèdes  dont  on  peut  avoir 
besoin  dans  ces  circonstances.  ' 

‘ Une  nourrice  ayant  eu  le  malheur  d’étouff’er  Obsem- 
un  enfant , on  appela  le  C.'"  Janin.  11  trouva  cet 
enfant  sans  aucun  signe  de  vie  ; pbint  de  pul- 
sations dans  les  artères  , point  de  respiration  j 
le  visage  livide,  les  yeux  ouverts,  gonflés  et 
ternes  ; le  nez  plein  de  rnuciis  , la  bouche  ou- 
verte; en  un  mot,  l’enfant  était  presque  froid. 

Il  ordonna  à quelqu’un  de  faire  chaaifïêr  des 
linges  et  des  cendres.  Pendant  qu’on  exécutait 
ses  ordres  , il  fit  dcsemmailloter  l’enfant  , et  le 
plaça  dans  un  lit  chaud  sur  le  côté  droit  : alors 
il  1^‘rottapar  tout  le  corps  avec  des  linges  très- 
fin:^  pour  ne  pas  écorcher  sa. peau  délicate. 

Aussitôt  que  les  cendres  eurent  le  degré  de 
chaleur  convenable , le  C.«“  Janin  lui  en  fit  ^un 
lit,  et  l’en  couvrit  , excepté  le  visage-:  îV  le  * ' ■’ 

Iilaça  sur  le  côté  gauche  , et  étendit  par-dessus 
e tout  une  couverture  : il  lui  présenta  de  temps 
en  temps,  sous  le  nez  ,un  flacon  à’eau  de  lace  , 

(alkali  volatil  fluor  ) ( ammoniaque ) J à’ au- 
tres Ibis  , il  lui  sobtilait'du  M^Æê’dans' leà  ha- 
rines  ; ensuitp  il  *lui'  souffla  de  \’air  dans’lk 
bouche,  en  lui  serrant  fortement  le  riez.  ■ 

De  cette ■ manière  il  ranima  gradüèllement 
la  chaleur  animale;  \es  pulsations  de  Vartèrt 
temporale  se  firent  bientôt  sentir;  la  respira- 
tion devint  plus  libre  et  plus  fréquente;  les 
yeux  s’ouvraient  et  se  fermaient  alternati- 
vement. 

Enfin  , l’enfant  fit  quelques  cris  qui  sem-*  • 

K k a ' 
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binier.l  demander  le  léton  : on  le  lui  présenta  , ' 

et  l’ayant  saisi  avec  avidité  , il  téta  comme  s’il 
ne  lui  fût  rien  arrivé.  Quoique  les  pulsations 
des  artires  parussent  très -bien  rétablies,  et 

3u’il  fît  un  temps  assez  tbaud  , leC.«"  Janin  fut 
'avis  de  le  laisser  encore  trois  quarts-d’beure  de 
plus  dans  les  cendres  : on  l’en  retira , ensuite 
on  le  nettoya  , et  on  l’babilla  à l’ordinaire  ; et 
étant  tombe  dans  un  doux  sommeil , il  continua 
à SC  porter  parfaitement  bien.  ( Nous  avons  déjà 
exposé  , pag-.  i83  et  suiv.  de  ce  Vol.,  ce  qu'il 
Jaut  J aile  à V enfant  qui  , au  sortir  du  sein 
de  sa  mi  re , ne  présente  aucun  signe  de  vie  , 
ou  qui  expire  quelques  instans  après  sa  nais- 
sance. Nous  avons  également  donné,  §.  III  du 
Chap.  précéd. , les  moyens  de  rappeler  à la  vie 
ceux  qui  sont  suHoqués  par  les  vapeur  méphi^ 
tiques  quelconques.  ) 

ArticlbIII.  ^ 

De  r Etranglement. 

Le  C.«“  Janin  rapporte  encore  l’observation 
d’un  jeune  homme  qui  s’était  pendu  de  déses- 
poir , et  à qui  il  administra  ces  mêmes  secours 
avec  autant  de  succès  qu’à  l’enfânt  dont  il  vient 
d’être  parlé. 

Glover,  chirurgien  de  l’officialité  de  Lon- 
dres , (ait  mention  d’un  homme  qui  fut  rappelé 
à la  vie  vin^t-neuf  minutes  après  avoir  été 

Sendu  , et  OUI  a joui  ensuite,  pendant  beaucoup 
’années , ae  la  meillem’e  santé. 
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Secours  qu'il  faut  administrer  à ceux  qui  ^ 
par  désespoir  QU  autrement , se  sont  pendus , 
et  qui , paraissant  privés  de  tout  sentiment ^ 
seraient  regardés  comme  morts. 

Les  moyens  qu’on  employa  pour  rendre  la  vie 
à l’homme  dont  on  vient  de  parler,  furent  de  Uvrmmird* 
lui  ouvrir  K artere  temporale  et  \d.  jugulaire  ex- 
terne  , de  lui  faire  des  frictions  sur  le  dos , de 
lui  donner  des  lavemens  de  fumée  de  tabac  , par 
le  moyen  des  pipes  , ( comme  il  est  prescrit 
pag.  466  de  ce  Vol.),  et  de  lui  frotter  forte- 
ment les  jambes  et  les  bras. 

On  continua  tous  ces  secours  pendant  quatfè  ^r^”®**®**” 
heures;  alors  on  lui  fit  une  incision  dans  la 
trachée-artère  , et  on  souffla  fortement  de  Vair 
dans  »es poumons  , par  le  moyen  d’une  canule. 

Vingt  minutes  après  cette  opération,  le  sang 
commença  à couler  de  X artère  sur  son  visage  ; 
et  le ^o«/j  , qui  jusques-là  avait  été  insensible» 
commença  à se  faire  sentir  au  poignet.  On  con* 
tinua  toujours  \e%  frictions  : le  pouls  devint  de 
plus  en  fréquent  ; et , après  qu’on  lui  eut 
irrité  le  nez  et  la  bouche  Jtsee.X  esprit  volatil  do 
sel  ammoniac  Ç ammoniaque  étendu  d'eau  ), 
il  ouvrit  les  yeux.  Alors  on  lui  donna  des  cor- 
diaux. Enfin  , au  bout  de  detix  jours  , il  était 
tellement  rétabli,  qu’il  fut  en  état  de  fairehuit 
milles  à pied. 

Nous  nous  contenterons  de  cet  exemple  , qui 
prouve  ce  qu’on  peut  faire  pour  rappeler  à la 
vie  les.malheureux  qui' se  sont  étranglés  ou  pen- 
dus eux-mêmes  , dans  l’intention  de  se  défaire. 
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§.  I V. 


Des  Convulsions  suivies  de  mort  apparente  ^ et  des 
Morts  subites. 

Article  premier. 

Des  Convulsions  suivies  de  mort  apparente. 


Les  convulsions  sont  souvent  le  terme  fies 
rnaladies  aiguës  ou  chroniques.  Dans  ce  cas  , 
il  ne  reste  que  très-peu  d’espérance  de  sauve»- 
le  malade  , qui  expire  ordinairement  dans 
\acces. 

Mais  lorsqu’une  personne  , qui  paraît  jouir 
d’une  parfaite  santé,  est  tout-à-coup  saisie  de 
convulsions  , manière  à avoir  toutes  les  ap- 
parences de  la  mort  , tout  espoir  n’est  pas  per- 
du ; on  doit  toujours  tenter  les  moyens  de  la 
rappeler  à la  vie. 

Les  enfans  sont  très-sujets  aux  convulsions  : 
souvent  ils  périssent  subitement  dans  la  denti- 
tion , par  un  ou  plusieurs  accès  convulsifs. 
î4ous  avons  beaucoup  d’exemples  , très-bien 
constatés,  d’enfans  qui  , passant  pour  avoir  ex- 

Îiii'é  dans  les  convulsions , ont  été  rappelés  k 
a vie.  Mais  nous  ne  rapporterons  que  le  suivant, 
qu’a  publié  le  D.""  Johnson  , dans  son  petit  T’/vi/Ve 
sur  la  possibilité  de  rappeler  à la  vie  des  per- 
sonnes visiblement  mortes  , ou  qui  ont  toutes 
les  apparences  de  la  mort^ 


Secours  qu’il  faut  administrer  à ceux  qui  pa- 
raissent avoir  expiré  dans  les  Convulsions. 

Obtem-  Dans  la  paroisse  de  S.  Clément,  de  la  ville 
“■  de  Colchester,  un  enlant  de  six  mois  ,.qui  ve- 
nait de  téter  , et  qui  était  encore  sur  les  genoux 
de  sa  mère  , fiit  attaqué  subitement  d’une  Ibrte 
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convulsion , qui  dura  si  long-temps  , et  qui 
suspendit  tellement  la  circulation  et  le  mou- 
vement de  tontes  les  parties  du  corps,  du 
mon  et  du  pouls , qu’il  fut  regardé  comme  abso- 
lument mort:  en  conséquence  ,011  le  déshabilla, 
on  l’exposa  , et  l’on  commanda  la  sonnerie  des 
morts  et  la  bière. 

Mais  une  dame  du  voisinage  , qui  aimait  pas- 
sionnément cet  enlant,  surprised  entendre  dire 
qu’il  était  mort  subitement , accourut  à la  mai- 
son. L’ayant  bien  examiné  , elle  trouva  cju’il 
n’était  point  froid  , que  ses  jointures  étaient 
flexibles;  et  elle  s’imagina  qu’une  glace  ,(ju’elle 
avait  jM’ésentée  à la  bouche  et  au  nez  de  cet 
enfant  , avait  été  ternie  par  .sa  respiration. 

Aussitôt  , elle  le  prend  sur  ses  genoux  , s’as- 
sied devant  le  l'eu,  le  frotte  et  l’agite  légère- 
ment. En  un  quart-d’heure , elle  sent  son  cœur 
qui  commence  à battre  , mais  fort  impercepti- 
blement. Elle  lui  met  alors  un  peu  du  lait  de 
la  mère  dans  la  bouche;  et,  continuant  à lui 
frotter  la  paume  des  mains  et  la  plante  des 
pieds  , elle  s’aperçoit  qu’il  commence  à re- 
muer , et  que  le  lait  est  avalé.  Enfin  , au  bout 
d’un  autre  quart-d’heure,  elle  eut  la  satisfac- 
tion de  rendre  ,à  la  mère  dé.solée  , son  enfant 
parfaitement  rétabli  , avide  de  saisir  le  téton  , 
et  aussi  en  état  de  téter  qu’auparavant.  Cet  en- 
fant vint  bien  , n’eut  plus  de  convulsions  ^ est 
devenu  grand  , et  est  actuellement  vivant. 

Ces  secours,  que  tout  le  monde  jieut  certai- 
nement administrer  avec  facilité  , suffisent  pour 
rappeler  à la  vie  un  enfant  mort , au  moins  selon 
toutes  les  apparences  , et  qui  le  deviendrait  réel- 
lement, suivant  toute  probabilité  , si  l’on  ne  fai- 
sait pas  usage  de  ces  moyen.s,  qui  sont  si  simples. 

Cependant , dans  le  cas  où  ils  ne  réussiraient 
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pas  , on  peut  encore  en  employer  d’autres  , 
comme  de  frotter  tout  le  corps  avec  des  liqneuri 
spirituenses  fortes  / de  le  couvrir  de  cendres 
chaudes  ou  de  5e/ J ( Voyez  cependant  l’Ouvrajçe 
t^e  Ph.  Nie.  PlA , cité  notes  , pag.  467  de  ce 
Vol.);  de  luisoudlerdera/rdans  le8yPO//OTon5j: 
de  lui  donner  des  1ai>emens  stimulans  ou  de 
fumée  de  tabac , etc. 

A legard  d’un  enfant  qui  parait  être  mort 
en  naissant , ou  expirer  aussittit  après  sa  nais- 
sance , on  emploie  les  mêmes  moyens  pour  le 
ressusciter , que  s’il  étaitexpirédans  Aaconful- 
sions , ( ou  comme  nous  lavons  prescrit  pag. 
j83  et  suiv.  de  ce  Vol.). 

Ces  secours  peuvent  même  être  également 
utiles  aux  adultes,  ayant  toujours  attention  h 
l’âge  , et  aux  autres  circonstances  dans  lesquel- 
les .se  trouve  le  malade. 

Les  exemples  prcccdens*  et  les  observations 
dont  ils  sont  accoiupagucs,  prouvent  incontesta- 
blement quels  succès  les  personnes  même  «pii 
«’ont  aucune  connaissance  en  médecine,  peu- 
vent cependant  avoir  ,en  essayait  lie  rappeler  il 
la  vie  ceux  qui  sont  morts  subitement  par  cpiel- 
que  accident  , et  même  par  quel(|ue  maladie. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  faits  , s’il  était 
nécessaire;  mais  nous  espérons  ipie  ceux  ijue 
nous  avons  ranuortés,  suffiront  pour  fixer  1 at- 
tention du  Public;  pour  p.oiter  IMnimanltéet  la 
bienfaisance  à concourir  , de  tous  leurs  eflorts  , 
à la  conservation  de  leurs  semblables. 

La  société  établie  à Amsterdam,  en  1667, 
pour  rappeler  à la  vie  les  noyés  , a eu  la  saiis- 
tàction  de  sauver  plus  de  cent  cinquanle  person- 
nes, dans  l’espace  de  quatre  ans , par  le  moyen 
des  secours  qu’elle  a indiqués,  et  qui  pour  la 
plupart , ce  qui  mérite  d’être  rem.av<pié  , ont  été 
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adminisirës  par  des  paysans  , ou  par  le  peuple  , 
absolument  ijçnorant  en  médecine.  ( L’adminis* 
ti'alion  de  la  ville  de  Paris  a été  aussi  heureuse  , 
ainsi  que  nous  l’avons  luit  voir  p.iiç.  470  de  ce 
Vol.) 

Mais  ces  moyens  , employés  avec  tant  de  suc- Cm  feeoni» 

eès  pour  rappeler  les  noyés  à la  vie,  réussi- 

ront  éfj;alement  bien  dans  nombre  de  cas  où  les  tou,  Jm  eu 

puissances  vitales  paraissent  seulement  sus- 
I , 1 , III  tiuiis  na 

pendues  , et  par  conséquent  capables  de  renou-sunt  que 

veler  toutes  \e\w%  fonctions , quand  on  les  re- 

met  en  mouvement.  On  frémit,  quand  on  réflé- 

chit  que,  faute  de  ces  attentions,  on  a enterré  en 

roinbre  de  personnes  , chez  lesquelles  on  aurait 

pu  ranimer  les  sources  de  la  vie. 

Article  II. 

Des  Morts  subite*. 

Les  morts  subites  , dans  lesquelles  on  a le  plus  Queilet 
esperer  de  I administration  des  secours  que  moru  subî- 
tious  .liions  proposer,  sont  celles  qui  surviennent  '«o*  t’ou» 

Iiar  une  attaque  à! apoplexie  , par  une 
^ ïystérique  , par  une  syncope  , ou  telle  autre  oks. 
maladie  de  ce  genre  , où  les  causes  de  mort  ne 
sont  pas  visibles,  et  où  les  personnes  tombent 
et  expirent  dans  l’instant.  Les  difïérens  acci* 
dens  dans  lesquels  on  peut  tenter  ces  mêmes 
secours  avec  avantage  , sont  les  suffocations 
produites  par  les  vapeui-s  sulfureuses  des  raines 
de  charbon  , et  des  mines  en  général  ; par  Vait 
empoisonné  des  puits  et  des  souterrains  fermés 
depuis  long-temps  ; par  les  exhalaisons  qui 
s’élève'nt  des  liqueurs  en  fermentation  , comme 
d’une  cuve  de  vin  ,de  bière  j et  par  les  vapeurs 
du  charbomAUimé  , des  acides  minéraux  , sul- 
fureux , arsenicaux ^ etc.  ( Nous  ayons  traité  dç 
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tous  ces  objets  , §.  III  du  Chap.  précéd. , pag-, 
476  et  suiv.  de  ce  Vol.  ) 

Les  personnes  nojrées  , étranglées  ; celles  qui 
meurent  subitement  après  avoir  reçu  des  coups, 
après  être  tombées , après  avoir  soudert  la  faim  , 
• après  avoir  été  exposées  à une  chaleur  extrême , 

ou  à un  froid  excessif,  etc.,  sont  encore  dans  le 
cas  d’être  rappelées  à la  vie  par  ces  mêmes 
moyens,  (ainsi  que  par  ceux  (|ue  nous  avons 
déjà  exposés  , §§.  II  et  IV  du  même  Chap. 
précéd'.  ). 

Peut-être  que  ceux  qui  paraissent  avoir  éto 
tués  par  la  foudre,  ou  par  quelque  passion  vio- 
lente , telle  que  la  colère  , la  peur,  la  joie,  la 
.surprise  , etc.,  pourraient  c'galement  être  res- 
suscités par  des  moyens  convenables  , comme 
de  leur  souffler  fortement  de  \’air  dans  les 
poumons  y etc. 

Secours  qu'il  faut  administrer  aux  personnes 
qui  meurent  subitement. 

« 

Ils  sont  k Les  secours  nécessaires  pour  rappeler  à la  yie 
peu  prk«  les  )çg  personnes  mortes  subitement  , sont  à peu 

tuèmesnans  % * a i 1 -i  * 

tomie*raj,p>es  les  memcs  dans  tous  les  cas;  ils  peuvent, 
être  administrés  par  tous  ceux  qui  sont  présens 
Bistrés  *p«r®  l’accidcnt  , et  ils  ne  demandent  , ni  grands 
foutiemon-frais , ni  grande  connaissance. 

Orxlre  qu’ü  point  essentiel  est  de  rétablir  la  chaleur 

faut  mettre  vitale  et  le  mouvement  : on  y parvient , en  gé- 
néral , par  le  moyen  du  feu  , des  frictions , de 
des  secours.  la  Saignée , de  Vair  introduit  dans  les  poumons 
de  lavemens , de  liqueurs  cordiales , etc.  Ces 
secours  doivent  être  variés  selon  les  circonstan- 
ces; mais  l’état  du  malade  et  le  simple  bon  sens 
suffiront  pour  suggérer  la  méthode  qu’il  faudra 
suivre. 

Penfré-  Nous  recommandons  sur-tout  la  persévérance: 


Chap.  LTV.  Des  Morts  subites.  §.IV.  Art.  II.  5^3 
car,  bien  que  les  circonstance.s  ^laraissent 
rageantes  ,il  ne  faut  pas  se  désespérer.  On  ne  fa^t'L  con- 
duit jamais  abandonner  le  malade,  tant  qu’il 'i“uer- 
reste  la  moindre  lueur  d’espoir.  Toutes  les* 
fois  qu’on  est  assuré  de  ne  faire  que  du  bien 
et  point  de  mal  , il  ne  faut  jamais  ménager  sa 
peine. 

( Nous  devons  au  C.*'*  Sage  l’application  , dans 
la  plupart  des  cas  énoncés  ci-dessus,  de  yoiatirfluoc 

volatil  fluor  ('  ammoniaque  fl  Cette  liqueur , aa»'î  b piu- 
connuede  tous  les  praticiens  pour  un  stimulant  '"1 
indiqué  dans  les  asphyxies , avait  besoin  des  dessus, 
travaux  de  ce  savant  pour  être  mise  à sa  véritable 
place;  en  la  désignant  comme  le  rcOTc/Ze  essentiel 
contre  ces  accidens  ; qui  exposent  tous  les  jours 
ceux  qui  en  sont  les  victimes  , à passer  d’une 
mort  apparente  à une  mort  réelle.  C’est  ce  qu’il 
a fait  dans  le  petit  ouvrage  cite  Tom.  111,  note  3, 
pag.  205 , où  il  prouve  que  la  plupart  des  asphy- 
xies ont  pour  principe  un  miasme  acide , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  note  3 , pag.  477 
de  ce  Vol.  ; et  une  suite  d’expériences,  faites 
avec  la  sagacité  qui  caractérise  cet  excellent 
artiste , sur  -les  eHTets  des  vapeurs  meurtrières 
des  liqueurs  en  Jermentation  , sur  ceux  des  va- 
peurs du  charbon , sur  ceux  des  émanations 
méphitiques  de  certaines  fosses  d’aisance,  etc., 
ne  doivent  plus  laisser  de  doute  à cet  égard. 

Mais  s’il  en  conclut,  comme  il  devait  faire,  que 
Valkati  volatil  fluor  ( ammoniaque  , loin 
' d’être  regardé  comme* un  simple  accessoire,  ou 
comme  un  simple  stimulant,  dans  le  traitement 
usité  en  pareil  cas,  doit  au  contraire  être  em- 
)lojé  de  préférence  à tout  autre  rcmi  de y il  a 
’attention  de  prévenir  que  , loin  de  présenter 
'alhali  volatil  fluor  ( ammoniaque  ) comme 
tm  remède  universel  , il  dit  et  il  répète  qu’il 
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n’y  a que  les  alTections  et  les  maladies  causées 
\>HY  un  acide , auxquelles  cet  alkali  puisse  con- 
venir : encore  faut-il  en  faire  usage  très-promp- 
tement, si  l’on  veut  qu’il  produise  des  effets 
marqués.  « Je  dis  plus , ajoute-t-il , ce  même 
" alkali f salubre  dans  bien  des  cas , peut  de- 
« venir  nuisible  si  l’on  s’en  sert  mal  à propos , 
« lorsqu’il  y a , par  exemple  , des  miasmes  pu- 
« trides  dans  les  lieux  qu’on  habite,  ou  que 
« V économie  animalcXienoL  à Valkalescence,  au 
« scorbut,  etc.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  leC.*“  Sage  dans  les 
nombreuses  expériences  qu’il  a faites  j)our  cons- 
tater les  effets  salutaires  de  X alkali  volatiljluor 
( ammoniaque  ^ , et  qui  ont  été  répétées  dans 
toute  l’Europe  avec  un  égal  succès.  Nous  ne 
pourrions  le  faire  sans  noos  réjîéter,  parce  que 
nous  avons  eu  soin  d’indiquer  ce  puissant  remède 
dans  tous  les  cas  où  l’expérience  a prouvé  qu’il 
avait  réussi.  ^ 

Nous  nous  contenterons  donc  de  renvoyer  au 
Chap.  XL  , qui  traite  de  Vv4poplex-ie  j au  Cbap. 
XLViII,  §.  111,  Art.  I , qui  traite  de  la  Rage, 
au  Chap.  LU , ^.  V , qui  traite  des  Brûlures  ; au 
Chap.  LUI,  §. II , qui  traite  des  Noyés,  g.  Ill  , 
qui  traite  des  Vapeurs  nuisibles  et  sujfbcantes  j 
enfin  à tous  les  §.^.  et  Art.  du  présent  Chap. 
LIV. ) , . ' . 

Il  serait  bien  à désirer  qu’on  formât  en  Angle- 
terre un  établissement  semblable  à celui  d’Ams- 
terdam, et  qu’on  donnât  une  récompense  à qui- 
conque aurait  rappelé  à la  vie  une  personne 
morte  en  apparence  (b).  Les  hommes  font  beau- 


( A ) J’ai  le  bonheur  de  voir  que  , depuis  la  publication 
de  cet  ouvrage  , il  s’est  formé  en  Angleterre  plusieurs 
sociétés  , animées  des  mêmes  sentimens  de  bienfaisanc* 


N 
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coup , sans  doute , pour  la  gloire  ; mais  ils  ont 
besoin  d'être  quelquefois  excités  par  des  récom- 
. penses. 

Cependant , quand  on  n’en  attacherait  aucune 
à ces  actes  de  bienfaisance,  le  sentiment  délicieux 
que  doit  gbûter  un  honnête  homme  qui  ^ été 
assez  heureux  pour  emj)êcher  qu’on  ne  précipite 
dans  la  tombe,  avant  lé  terme  fatal,  un  de  ses 
semblables,  est  par  lui-même  une  jouissance  bien 
au-dessus  de  toutes  les  récompenses. 


^uc  celle  d’Amsterdain  , et  que  leurs  efforts  ont  été  cou- 
ronnés des  mêmes  succès.  Je  suis  même  assex  heureuz 
pour  apprendre  qu’on  accorde  des  récompenses  à ceux 
dont  les  soins  actifs  ont  rappelé  k la  vie  des  personnes 
ou  noyées  , ou  tuées  subitement  par  un  accident  quelcoo- 
que.(Depuis  le  gouvernement  aceorda  «ette  récora- 
. pense.  Voyez  pag.  473  de  «o  Vol.) 
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CHAPITRE  LV. 

^ Des  Coups-de-suleil.  . 

(O  N ne  devrait  appeler  coup-de-soleil , que  cet 
effet  prompt , subit  et  souvent  mortel , des  rayons 
d’un  soleil  ardent  sur  quelques  parties  du  corps; 
effet  qui  se  maniiesteà  l’extérieur  par  des  plaques 
plus  ou  moins  étendues , et  d’uTi  noir  plus  ou 
moins  foncé.  Mais  on  a étendu  cette  dénomina- 
tion à tous  les  accidens  qui  résultent  d’une  trop 
lin'te  .action  du  soleil  sur  la  tête,  même  sur 
d’autres  parties  du  corps. 

Ces  accidens  sont  souvent  très-^aves,  puis-* 
qu’ils  peuvent  tuer,  sur-tout  les  ivrot^nes,  qui 
s’endorrbent  la  tête  au  soleil.  La  maladie  dont 
ils  sont  attaqués,  et  qui  diffère  peu  de 
les  enlève  quelquefois  subitement.  Ceux  qui  en 
réchappent,  gardent  long-tempsun  mal  àla  tête, 
qui  leur  donne  peu  de  relâche.  Il  y en  a qui 
perdent  la  vue , ou  qui  n’en  conservent  que  ce 
qu’il  leur  en  faut  pour  se  conduire;  d’autres  enfin 
restept  imbécilles. 

Les  gens  de  la  campagne , qui  reçoivent  un 
coup  de-soleil , sont  plus  souvent  attaqués  d’une 
parajrénésie  très  - dangereuse  , que  le  peuple 
appelle  yîècre  chaude.  D’autres  éprouvent  un 
délire  continuel , sans  fièvre  et  sans  mal  de  tête. 
On  en  a vu  qv.i  sont  demeurés  aveugles,  ou 
chez  qui,  après  quelcjues  jours  de  violensmaux 
de  tête , le  mal  se  jetait  sur  les  paupières,  qui 
restaient  long-temps  rouges  et  fort  tendues , 
sans  pouvoir  s’ouvrir. 

Les  voyageurs,  les  laboureurs  et  autres  gens 
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de  la  cainpaarne;  les  couvreurs,  les  maçons,  lescenx 
paveurs  , et  autres  ouvriers  exposes  a lardcur^^ 
du  soleil , sont  les  plus  sujets  aux  coups-de-soleil: 
les  soldats  , dans  les  marches  et  dans  les  sièges, 
peuvent  en  être  attaqués  : on  peut  encore  en 
être  surpris  à la  promenade,  à des  jeux  àlexer- 
cice  en  plein  soleil,  etc. 

Tissot  dit  avoir  vu  un  homme  attaqué  de  ces 
accidens  , pour  s’être  endormi  la  tête  découverte 
près  d’un  grand  lèu.  Je  ne  doute  pas,  dit  à ce 
sujet  Lieutaud  , que  les  boulangers, les  pâtissiers, 
etc.,  n’en  eussent  pu  donner  bien  des  exemples, 
s’ils  étaient  tombés  entre  les  mciins  de  médecins 
aussi  capables  d’en  juger.  ) 


Causes  des  Coups-de-soleil. 

( L’action  des  rayons  d’un  soleil  ardent  sur 
quelques  parties  du  corps , est , comme  on  le  sent 
assez,  la  seule  cause  des  coups-de-soleil.  Mais 
cette  cause,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  sera 
inliniment  plus  active,  si  elle  agit  sur  un  homme 
pris  de  vin,  sur  un  homme  enseveli  dans  un 
prulund  sommeil,  sur  desgens  épuisés  de  fatigue, 
etc,  : elle  peut  tuer  su r-îe-champ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  ) 

§.  II. 

I 

Symptômes  des  accidens  occasionnés  par  les  Coups- 
de-soleil. 

( Ceux  qui  sont  frappés  du  soleil , se  plaignent 
bientôt  d’une  douleur  grauatiue  à la  tête  ; dou- 
leur qui  est  souvent  accompagnée  de  jieure  et  de 
soif:  ils  sentent  des  élancemens , ou  des  batte- 
mens  très-importuns;  il  leur  semble  que  le  cer- 
veau ballote  dans  le  crâne;  les  jeux  secs  e( 


qui  J 
«zpo- 
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étinceians  ne  peuvent  supporter  la  lumière,  et 
sont  quelquefois  Fermés  par  le  gonflement  des 

1)aupières.  J1  y en  a qui  ont  des  convulsions  h 
a tête  : d’autres  tombent  dans  rassoupissement , 
ou  sont  tourmentés  par  une /«.vom/r/’e  cruelle , 
qui  est  ordinairement  ravant-coureurd’uu^^e'/f>c 
furieux.Onen  voit  qui , libres  de  fièvre,  perdent 
la  méinoii  e , et  deviennent  comme  imbécilles  : 
quelques  autres  ont  des  mouvemensconp'K/.yi/j', 
ou  des  tremblemens  aux  extrémités,  etc. 
S7«p)«mts  Cependant  lu  peau  du  visage,  du  crâne,  o\x 
tînHwpr- toute  autre  partie,  parait  sèche  et  comme 
tinrzteniet  brûlée  par  le  soleil  , et  il  s’élève  quelquefois  des 
aclat«u;  lumeurs  qui  ont  leurïiége  au  cou  et  près  des 
oreilles.  Les  sueurs  sont  ordinairement  abon- 
daines,  et  suivies  d’un  très-grand  accablement  : 
les  urines  paraissent  ardentes  et  colorées  ; les 
malades  enfin  éprouvent  les  plus  cruelles  an- 
xiétés , et  refusent  les  alimens  ; on  en  a même 
vu  qui  avaient  de  l’horreur  jiour  la  boisson.  Après 
avoir  marché  tout  le  jour  au  soleil , un  homme, 
dit  Tissot  , tomba  en  léthargie  , et  mourut  au 
, bout  de  quelques  heures,  avec  les  symptômes 

de  la  rage.  ^ 

LMinhri  La  tète  n’est  pas  la  seule  partie  sur  laquelle 
éô^sfnp-  po*"*®  l'action  du  soleil , cpioique  ce  soit  celle  qui 
de  en  est  le  plus  souvent  aflèciée.  Que  qiK'lqu'uil 
s’exjxîse  aux  rayons  ai’dens  de  cet  astre,  la  tête 
couverte  de  manière  à êti-e  garantie  de  leur  im- 
pression , s’il  y reste  quelt|ue  temps,  il  pourra 
éprouver  dans  les  bras  , les  jambes  , les  cuisses, 
les  reins , ou  dans  toute  autre  partie  du  corps, 
un  sentiment  de  chaleur  sèche  et  mordicante  , 
une  l'oideur  considérable , desdouleurs  violentes, 
etc. 

ETiDPtAmei  Chez  les  enfans fort  jeunes  ,1e mal  sc  manifeste 
^*^“*®"parun  assoupissemeat  profond  qui  dure  plur 

sieurs 
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sieurs  jours;  parties  rêveries  tontiuuclles , ou 
le  délire  , mêlés  de  fureur  et  de  frayeur , eonime 
siou  veuail  de  leuroecasionner  uneviolenie  peur; 
par  des  mouvemetis  convidsijs  ; pur  des  maux 
de  tète,  (pii  redoublent  par  «t’t'èj’,  et  leur  font 
pousser  de  hauts  cris  ; par  des  vomissemvtis  con- 
tinuels, etc.  On  a vu  des  enlans  qui , après  avoir 
reçu  un  coup-de-soleil^,  ont  conservé  pendant 
long-temps  une  petite  loux. 

Les  conps-de-saleil  ne  sont  pas  toujours  suivis 
et  accompagnés, d’accidens  aussi  graves  ni  au.ssi 
compli(piés  que  ceux  tpic  nous  venons  d’exposer. 
Lorstjue  l’impression  est  légère,  soit  parce  qu’on 
était  bic^n  couvert,  soit  parce  (]ue  le.'utleil  était 
])eu  ardent,  soit  enhn  parce  qu’on  est  resté  peu 
de  temps  expo.sé  h son  action  , on  en  est  quel- 
C|uelt)is  quitte  pour  un  rhume  de  cerueau  , pour 
un  enchijrencinent , un  mal  de  f>orge , un  mal 
de  lele  , un  gonflement  dans  !esg/(///(/cjf  du  cou  , 
ou  une  sécheresse  dans  les  yeux,  qui  se  l'ait 
sentir  jiendant  un  tem|)S  plu|^ou  moins  long , etc. 

§.  III. 

Traitement  lies  accidens  causés  par  les  Coups-de-soleil. 

Les  accidens  occasionnés  ]>ar  les  cuups-de- 
5o/ec7 , demandent  un  traitement  d’autant  jilus 
prompt  et  jilus  brusque , cpi’ils  sont  plus  violens; 
car  lors(]uc  les  symptômes  sont  graves  , pour  peu 

Iu’on  perdede  temps,  le  mal  devient  incurable. 

,c  point  essentiel  est  de  modérer  la  fougue  dir 
san^,  et  d’éteindre  le  feu  qui  s’y  est  insinué. 
Les  saignées , les  bains  de  pieds  et  demi-bains  , 
les  bains  entiers , les  lauemens,  les  i afraichis- 
sans , tant  internes  qu’externes,  remjilissent  ces 
vues. 

On  ouvre  sur-le-champ  la  reine  j et  si  la 
Tome  IV.  ' LI  ■ 


Syniplôuie* 

!tir<]iJe  lei 

accitL'iis 

suât 


Il  doit  ^ire 
prompt  ior-i- 
t^tie  le»  duci* 
(IdtiS  limL 
gravei». 


Suignéei. 
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saignée  est  faite  à temps,  et  dans  la  proportion 
qu’exige  la  constitution  et  l’intensité  des  sjrmp-. 
tâmes , elle  l’ait  quelquel’ois  disparaître  subite- 
ment tous  les  üccidens  : mais  dans  les  câs  très- 
graves,  on  est  souvent  forcé  de  la  réitérer , même 
plusiem-s  fois.  Tissot  rapporte  qu’on  fut  obligé 
de  saigner  neuf  fois  Louis  XIV  , pour  le  sauver 
d’un  coup-derSOÎeU  tpi’il  avait  reçu  à la  chassé. 

Après  la  saignée , on  mettra  les  jambes  dans 
l’eau  tiède.  Ce  retnhde  eSt  un  des  plus  puissans  : 
plusieurs  malades  en  ont  été  soulagés  sur-le- 
champ.  H faut  y rester  le  p-ius  long-temps  qu’îl 
est  possible,  et  le  renouveler  fi'équemment. 

Dans  les  accidens  très-graves,  on  plonge  le 
malade  dans  un  demi-lmin , même  dans  un  htùn 
entier  J mais  H faut  avoir  attention  que  l’eau  ne 
soit  que  tiède , ainsi  <|ue  |x>ur  les  bains  de 
jambes  s l’eau  chaude  lerak  beaucoup  de  mal. 
Les  lavemens  émollittis , souvent  l'éitérés,  sont 
encore  très-utiles. 

Pendant  l’usage  4e  ces  premtere  secours  , le 
malade  boira  abondamment  de  Yoxjcrat , qui 
paraît  singulièrement  convenir  ici  ; de  Vorgeat, 
de  la  limonade  ,du  petit-lait  au  vinaigre  o1<n. 
rifié  , etc. 

On  fomentera  la  tête , le  front  , les  tempes , 
la  partie  sur-tout  qui  est  affectée  par  les  taches 
ou  les  tumeurs  dont  nous  avons  parlé -pag.  5à8 
de  ce  Vol.,  avec  des  linges  trempés  dans  de 
Yoxjcrat. , dans  des  sucs  de  pourpier , de  laitue., 
de  'verveine , etc.  -,  j-- 

Nous  conseillons  de  'tenter  l’application  des 
compresses  tiempées  éan^Valkali  -volatil fluor, 
plus  ou  moins  afraibll , relativement  à rintensité 
des  accidens.  D’après  les  succès  de  cet  alUuli 
contre  la  brûlure , je  pense , dit  le  C.®“  Sage  , dans 
Je  livre  cité  Tom,  III,  pag.  a65,  qu’il  pouri*ait 
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être  em  pln^’éa  vec  succèt!<Li  ns  Ic.s  coups-de-soUi  1; 
Biais,  ne  Tayant  pas  éprouvé,  t’est  à rexjieriente 
à vérifier  ceMe  conjecture. 

Lorsque  l’état  des  premières  voies  l’exi^j^e  , 
(Ml  administre  laxatifs  ; l’on  donne  la  pi-é- 
lerencc  à la  décoction  de  tamarins.  Le  malade 

E eut  en  prendre  tous  les  jours  à jeun  , un. demi - 
trc(  une  cliopine  ),  préparée  avec  un  hecto- 
gramme trois  onces  ) de  tamarins. 

I-es  hains  froids  ont  (|uclquclais  guéri  dans 
des  cas  qui  semblaient  dé.sespérés.  Un  liomme 
de.  vingt  ans  , dit  Ttsso  r , ayant  été  tort  long- 
temps exposé  à un  soleil  brûlant,  délirait  vio- 
lemment sans/?èpre  , et  était  véritablement  ma- 
niatfuc.  Après  plusieurs  saignées  , on  le  mit 
dans  un  bain  froid  , iju’on  l éitéra  souvent  , et 
en  meme  temps  ou  lui  jetait  de  l’eau  froide 
sur  la  tète.  Ces  secours  le  guérirent  peu  à peu. 
Un  officier  qui  avait  couru  la  poste  pendant 

filusieurs  jours  de  suite  par  de  grandes  clia- 
eurs,cut,en  descendant  de  cheval  , unévanouis- 
sement  qui  résistai  tous  les  remèdes  ordinaires: 
on  :1e  sauva  , en  le  faisant  plonger  dans  un  bain 
d’eau  glacée. 

Mais  on  sent  que  oes  bains  froids  pourraicot 
être  dangereux  , si  on  n’avait  auparavant  dé- 
sempli les  vaisseaux  , c’est-à-dire,  saigné, 
et  saigné  proportionnément  à l’imensité  des 
aecidens. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire,  que  beaucoup 
de  gens  parnû  le  peuple,  s’imaginent  pouvoir 
attirer  le  soleil  qui  est  dans  la  tète;  c’est  leur 
expression  : ils  remplissent  à eet  efict  un  go- 
belet d’eau,  qu’ils  eoevrent  exactement  avec 
une  étamine,  ou  toute  autre étotîè  bien  tendue, 
et  ils  l’appliquent  ronversé  sur  le  sommet  de  la 
tête  , desorte^que-l’eau  qui  s’écoule  lentement , 

J J 1 2 
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mouille  la  peau.  Les  physiciens  savent  f|ue  Veiir 
doit  prendre  nécessairement  la  place  de  1 eau 
qui  s’échappe  , de  sorte  qu’on  doit  voir  néces- 
sairement bouillonner  celte  eau  , cest-a-dire, 
des  bulles  s’élever  jusqu  a la  surlace  de  1 eau 
qui  répond  au  Tond  du  vase.  Comme  ce  mou- 
vement intestin  de  la  licjueur  est  assez  sem- 
blable à celui  qui  est  excité  par  le  feu,  on  a cru 
que  le  soleil  qu’on  se  u’oposait  d enlevei  , lai- 
sait  bouillir  l’eau  en  a traversant,  et  que  la 
ehose  ne  pouvait  être  ])  uséyidente. 

Ruiicullié  d’i"  rencontré  quelquelbis  ^ dit  Lirutaud  , 
ecouepré-^çs  ^ciis  trës-ouüliHtfs  cj\M  pcnsiiicnt  lii-dcssus 
comme  le  peuple  , et  qui  étaient  si  sûrs  de  leur 


l'ait 

en 

été 


, qu’ils  ont  voulu  me  convaincre  en  opérant 
m ma  présence,  ne  croyant  jias  qu’après  avoir 
été  témoin  de  l’ébullition  de  1 eau  , il  p^ut  me 
l'esler  le  moindre  doute  la-dessus.  Je  n ai  pas 
refusé  de  me  rendre  à cette  évidence;  mais 
je  leur  ai  dit  que  je  voulais  leur  montrer  ciuelque 
ehose  de  plus  surprenant  , qui  était  ue  tuer 
le  soleil  d'une  tête  ü per rnrf  ne  ; et  procédant 
comme  eux  , la  chose  a réussi  de  la  même  ma- 
nière. Leur  ayant  expliqué  ce  phénomène  , ils 
ont  été  très-honteux  d’avoir  légèrement  adopté 

Je  préjugé  du  vulgaire.  • i-  i 

Cependant  cette  opération  , toute  ridicule 
qu’elle  est  , n’est  pas  inutile,  pouvant  tenir  lieu 
àe?,  fomentations , ipie  nous  avons  dit  être  très- 
avantageuses. 

IiDutpro-  Il  n'’cst  personne  qui  ne  sente  que  tous  ces 
i)ortionner  ne  doivent  point  être  donnés  indislinc- 

hwnfité  tement  dans  tous  les  cas  de  conps-dc-soleU  : 
des  acci-  rafraichissans  Xç^bciins  de  pied 

nent , à la  vérité  , dans  tous  ; mais  les  saignées  , 
mais  les  bains  entiers  , et  sur -tout  les  bains 
froids  , doivent  être  réservés  pour  les  circons- 


dens 
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tances  f>rave.s  et  menaçantes  , comme  nous 
avons  en  soin  de  le  spécifier.  Il  serait  aussi 
tlan^erenx  que  ridicule  , d’aller  et  bai- 

gner ilans  un  rhume  de  cen>eau , ànxK  un  en- 
c‘/////e/7ew(v//^  dans  un  sim})le  mal  de  tête,  etc. 
elîéts  les  plus  ordinaires  des  coups-de  soleil , 
comme  nous  l’avons  dit  pag.  ôiiq  de  ce  Vol.  Il 
finit  se  conduire  , à l’égard  de  ces  légères  allèc- 
lions  , comme  il  est  prescrit  Tom.  II  , Cliap. 
XX  , §.  j , Cl  Tom.  ni  , Chap.  XXVI.  ) 


S.  I V. 


l\Ioyens  de  sc  garantir  des  accidens  occasionnés  par 
les  Coups-de-soleil. 


( l’oUR  éviter  les  coups-de-soleil , il  ne  faut  ja- 
mais sortir  , sur-tout  à la  campagne  , sans  avoir 
la  tête  couverte;  ne  jamais  se  reposer  au  soleil, 
sur-tout  après  avoir  mangé  , et  à plus  forte  rai 
son  , après  avoir  bu  plus  que  de  coutume,  (ie 
serait  une  action  bien  digne  d’éloge  , que  de 
mettre  ou  faire  mettre  dans  un  endroit  om- 
bragé, ces  malheureux  pris  de  vin  , (|u’on  ren- 
contre si  souvent  sur  les  routes  des  guinguettes, 
couchés  au  soleil  , et  plongés  dans  un  sommeil , 
dont  quelquefois  ils  ne  sortent  point. 

Les  saisons  où  l’on  doit  le  plus  craindre  les  l.e  «oVi'i 
coups-de-soleil , f^ont  le  printem])S  et  1 ^ "ri 

])articidièrement  l’été.  Au  [irintcnqis  , il  n’y  a le  prin- 
tïuère'que  les  cens  de  ville  fiui  se  trouvent  in-  [‘‘i"pspo'>r 

~ ^ I -I  I i ' les  hdbilaiii 

rommodes  du  soleil  ; et  la  raison  quon  peut  en  d^arilies. 
donner,  est  que  ces  |iersonnes  n’étant  pas  .sor- 
ties une  grande  partie  de  l’hiver  , et  ayant  donné 
lieu  |)ar  cette  inaction  à des  congestions  d’hu- 
meurs , si  elles  se  présentent  tout -à -coup  au 
soleil  (pii  a déjà  un  certain  degré  de  force  , les 
ruisseaux  de  la  tète,  dilatés  par  cette  chaleur, 
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SC  chargeront  d’une  plus  grande  ijuanlité  do 
Jluiths  et  d’iiumeurs  ; quantité  qui  sera  d’autant 
plus  considérable,  que  leS  autres  parties,  telles 
que  les  pieds  , les  jambes  , etc.  seront  pltta 
froids  : ce  qui  n’arrlve  que  trop  dans  le  prin- 
temps , .saison  pluvieuse  pour  rt)rdinaire  , et 

ficndant  laquelle  la  terre  est  presque  toujours 
luniidc. 


Cette  humidité  fraîche^  et  souvent  froide  , 
gagne  Ic.s  pieds  dont  les  rnisseaux , se  con- 
tractant , relbulent-les  /////V/c5  vers  lt>s  parties 
supérieures  ; et  si  dans  ce  moment  le  soleil 
darde  sur  la  tête  , en  agissant  comme  résica- 
taire /\\  appelle  des  humeurs  dans  cette  partie, 
en  proportion  de  sa  chaleur  et  de  la  dilata- 
tion des  vaisseaux  : delà  de  Violens  maux  de 
tète  , accompagnés  souvent  d’clançemens  vili» 
et  l’réquens  et  de  dmdeurs  dans  les  yeux;  aeei- 
dens  cependant  toujnui-s  moins  graves  que  ceux 
qui  sont  occasionnés  par  le  soleil  d’été. 

Ceux  qui  D’aillcurs,  Ics  pcrsouncs  des  villes  qui  n’ont 
qn(  Hi  h pp'ijTi  discontiiitié  Xexercice  pendant  I hiver,  et 
luiuti’iiiver, a pil.'s  toitc  raisoii  les  gens  tle  la  campagne, 
ve  v"'  cr  du  Craignent  point  le  soleil  du  printemps,  parce 
t^e  qu'ils  n’en  éprouvent  point  de  mauvais  cflèts. 
pr'nr?:rpç:  Mai.s  toiis  rcdouteut  et  doivent  redotiter  le  sn- 

^ accoulunc  a ses 

duiynf  impressions,  comme  à celles  de  tous  les  corps 
[ui‘j"^'rf*'qui  agissent  continuellement  sur  nous,  et  qu’on 
ne  parvienne  à être  exposé  à son  ardeur  , comme 
l’on  parvient  à soutenir, sans  enèlreincommotlé, 

• \ irnins  la  l’igueur  des  ))lus  grands  froids.  Cependant 
^o'it"eu"  ac-  gcns  (le  la  campagne  , ceux  qui  en  ont  con- 
tio.i.  tracté  l’habitude  par  nécc8.sité  , ne  s’y  exposent 
])as  encore  impunément  san.s  être  en  action  , 
]>arcc  qu’ils  ont  observé , et  tout  le  monde  a ol)- 
servé  d’après  eux  , que  si  l’on  est  tranquille  , ou 
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Chap.  LX.  Des  Coups-de-soleil.  §.  IV.  63^ 
reçoit  plus  aisément  un  coup-de-soleil , qu’en 
se  donnant  du  mouvement. 

Les  personnes  faibles  et  délicates  , et  qui 
vivent  ordinairement  renfermées  .éviteront  donc  printeinpj  * 
de  se  tenir  tranquilles  au  soleil  de  printemps  , pouriesprr. 
à moins  quelle^  ne  soient  bien  couvertes,  et 
que  la  terre  ou  le  sable  ne  soient  bien  secs  ; car  oaiM.  Pré- 
alors  cette  chaleur  vivifiante  fait  jgrand  bien , 
sur-tout  aux  vieillards.  Mais  tous  les  hommes  , mieiks  il 
en  général  , fuiront  le  soleil  d’été  ; et  s’ils  sont  »'y«“ 
forcés  de  s’y  exposer,  par  quelque  raison  que  ce 
soit , ils  auront  soin  d’y  être  toujours  dans  une 
action  qui , incapable  de  les  fatiguer , soit  cepen- 
dant capable  d’émousser  , pour  ainsi  dire,  l’ar- 
deur de  ses  rayons.  ) 


1 


536  MKDKaNP.  ]')oMKSTIQt’E.  PaUTIF.  il 


CHAPITRE  L V I. 

De  la  Gonttc-Rose , ou  Couperose. 
rarsctîTc*  / (jFs  iioiTis  sinenlieis  , fini  ne  neiirnent  ni 

tleoetleuiJ-  f ^ .i  ‘ , ri>'  *‘i 

küie.  nature  , m le  (‘aractere  de  \erupnon  dont  il 

s’itgit  , se  rlonnent  à une  rongeur  haliituelle  du 
visage,  aeronipagnée  de  boutons  ,de  pustules  , 
et  (|uelqiicrois  de  simples  écailles  , avec  beau- 
coup de  clialeur  , et  même  de  douleurs  lanci- 
nantes j et  l’on  dit  de  ceux  t|ui  sont  dans  cet 
état,  «pi’ils  ont  le  visage  couperosé.  Ces  pus- 
tules sont  (pielquef’ois  si  nombreuses  et  si  éle- 
A-ées  , que  le  visage  en  devient  diHitrme  et  al- 
li  eux  : elles  distillent  une  matière  , tantôt  puru- 
lente , et  tantôt  ichoreuse  , san^innolente  , 
et  meme  quelqtierois  du  sans,  pur.  Le  nez  en 
est  le  plus  allêcté;ce  qui  le  rend  souvent  d’une 
grosseur  monstrueuse.  ) 

§■  I- 

Causes  tic  la  Gniitte-Rose , ntt  Cnnpernse. 

( Lfs  débauches,  de  quelque  espèce  qu’elles 
soient,  sur  - tout  celles  du  vin  , des  liaueurs 
■ spiritueuses  et  des  l'cmmes,y  donnent  fe'pins 

souvent  lieu.  Il  est  cependant  des  gens  dont  la 
conduite  est  irréprtn  hable  , et  dont  le  réptme, 
est  régulier  , qui  s’en  -trouvent  aftêctés.  Dans 
ce  cas  , la  poutte  - rose  dépend  d’un  vice  dar- 
trcu.T  , scorhutiffue  , etc.  ; ou  elle  est  due  à 
récbautibmcnt  occasionné  par  des  travaux  opi- 
niâtres, sur-tout  de  l’esprit;  par  des  chagrins, 
etc.  ; ou  enfin  à des  causes  externes  : car  il  ne 
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par;nt  pas  douteux  que  le  (ard  et  les  j>nmiTiades 
tlont  les  t’emmes  se  servent  pour  appliipier  leur 
rouge‘j  ou  pour  unir  leur  peau  , ne  contri- 
I nient  à Taire  naître  la  goutte-ruse  , parce  (|u’en 
homliant  les  pores  ils  suppriment  la  transpi- 
ration. ) 

§■  II. 

Symptômes  de  la  Goutte-Rose , ou  Couperose. 


( I.A  goiMle-rose  s’annonce  par  des  leux  mo- 
mentanés , sur-tout  après  le  repas,  tpii. de- 
viennent bientôt  continuels,  et  nuxcpiels  suc- 
cèdent des  rougeurs  légères  et  superficielles  , 
platées  çà  et  là  sur  le  Iront  , sur  les  joues,  sur 
le  nez.  Peu  à peu  ces  rougeurs  deviennent  plus 
Toncées , .s’élargissent  et  se  réunissent  les  une.s 
avec  les  autres  , de  manière  a former  des 
platpies  larges. 

Insensiblement  il  se  manifeste  de  petites 
pointes,  qui  appartiennent  à autant  de  bou- 
tons , qui  grossissent  , s’élèvent  au-dessus  de 
la  superficie  de  la /watt  , et  distillent , quand 
ils  sont  parvenus  a leur  degré,  les  diverses 
e.«pèces  d’humeurs  dont  nous  avons  parlé.  Tantôt 
ces  boutons  réunis  , forment  une  espèce  de 
niasqtig  , qui  ne  laisse  de  lUu’e  que  le  tour  des 
paupières  et  des  lèvres  ; tanlôit  ils  sont  réunis 
sur  le  nez  et  sur  les  parties  supérieures  des 
joues;  et  tantôt  ils  consistent  en  des  placjues 
jdacées  Irrégulièrement.  Les  uns  éprouvent  des 
clialeurs  cui.santes  , meme  des  douleurs  dans 
toutes  les  parties  rouges;  d’autres  u’enéprouvent 
aucune  , lors  même  que  la  qualité  et  la  quan- 
tité des  rougeurs  sembleraient  le  plus  les  faire 
soupçonner,  etc. 

Il  est  facile  d’arrêter  les  progrès  de  Iakoutie- 
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rose , et  de  la  guérir , si  l’on  s’y  prend  dan» 
les  commencemens.  Mais  lorsqu’elle  est  invé- 
téi-c'e , et  t^ue  le  sujet  est  avancé  en  âge , elle 
est  rebelle  a tous  remèdes  ; il  Tant  alors  s’en 
tenir  à la  cure  palliative:  il  y aurait  même, 
dans  la  supposition  où  l’on  pourrait  parvenir 
à la  guérir^  du  danger  de  le  l'aire;  car  l’expé- 
rience et  l’observation  ont  appris  que  \ai  fièvre, 
Yengorgement  de  quelque  viscère , quelquefois 
meme  des  spasmes  et  des  convulsions , suivent 
d’assez  près  celte  fausse  guérison,  sur-tout  si 
elle,  n’a  pas  été  préparée  par  un  bon  traite- 
ment. ) 

§.  III- 

Traitamont  da  la  Goutte-Rote , oi;  Couperose. 


ïi  doit  être  ( La  curation  de  la  goutte-rose , quelque  ré- 

. cenle  qu’elle  soit,  doit  toujours  être  longue. 
Il  faut  donc  que  le  malade  s’arme  de  cons- 
tance. 

imporiiiiice  Le  régime  est  ici  aussi  important  que  les  re- 
sor-utuT' ’ , sur-tout  lorsque  la  maladie  est  due  à 

ijuami  la  l’ahus  du  vin  , des  liqueurs  spiritueuses  et  du 
dup^h'a-r'  travail.  Si , dès  <|u’on  s’aperçoit  des  premiers 
cxckï.  feux  au  visage , on  renonce  à ces  excès  , on  les 
verra  diminuer  peu  à peu , et  enfin  s’éteindre 
entièrement.  Mais  si  l’on  méprise  cet  avis  de 
la  Nature,  qui  par-là  Indique,  de  la  manière 
la  plus  éclatante,  que  le  vm , les  ligueurs  ou 
le  travail  forcé  ne  convienneut  pas  a la  cons- 
titution s si  l’on  persiste  dans  ces  abus,  le  mal 
prendra  insensiblement  des  racines,  qu’il  sera 
impossible , et  même  dangereux , d’arracher 
dans  la  suite. 

On  renoncera  donc  absolument  ai\x\  liqueurs ^ 
et  on  modérera  l’activité  de  son  travail  ; on 
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s’^abstiendt'a  de  tout  aliment  àcre , salé , poivré  y 
épicé  y etc.;  de  café , de  chocolat,  etc. 

On  se  nourrira  de  potages  , de  viandes  de  AHmen» , 
jeunes  aninaaux.  de  légumes;  et  on  boira  à 
repas,  de  Veau  pure,  ou  simplement  teinte 
avec  un  peu  de  vin. 

1}  est  triste , pour  certaines  gens , d’apprendre  ^ 
que  ce  ré^^hne  doit  être  observé  long-temps  , f°ùtela vie! 
mai.s  très  long-temps  : cependant  il  iàut  qu  ils 
soient  persuadés  que , sans  per.sévcrancc , ils  , 

ne  pourront  jamais  , ni  se  guérir  de  la  tioutte- 
rose  , ni  prévenir  son  retour  lorsqu’elle  sera 
guérie  ; de  sorte  que  le  régime  que  nous  pro- 
posons, doit  être  celui  de  toute  leur  vie. 

On  mettra  les  jambes  dans  l’eau  chaude, 
jours  de  suite.  Si  l’on  se  sent  échautte,  on  prendra 
quelques , et  l’on  boira,  soit  au^ve/^AV-Pct>‘ 
fait,  soit  de  X orgeat,  soit  une  infusion  de  poirée,  fu,^Ô!i ’d"'* 
dans  chaque  verrede  laquelle  on  fera  tondredeux  poîrée  nU 
décigrammes  ou  deux  décigrammes  et  demi 
( quatre  ou  cinf|  grains  ) de  sel  denitre  ( nitrate 
de  potasse  f On  interrompra  ce  traitement  pen- 
dant huit  autres  jours,  après  lesquels  on  le  re- 
prendra^ pour  le  continuer  de  cette  manière, 
pisqu’à  ce  tpie  ces  premières  apparences  de  la  _ 
gontte-rose  soient  disparues;  et  si  on  ne  s’ex- 
pose point  de  nouveau  aux  causes  qui  l’ont 
produite,  on  s’en  verra  quitte  pour  jamais.  < 
tj'  Mais  si  les  rougeurs  sont  déjà  anciennes,  si 
les  boutons  sont  déjà  existans  , il  l'aiU,  indé- 
pendamment du  renoncement  aux  causes , et  de 
l’observation  du  régime;  indépendamment  des 
hains  de  jambes , des  lavemens  et  des  boissons 
dont  nous  venons  de 'parler;  il  faut,  dis-je, 
que  le  malade  se  purge  à plusieurs  reprises  , 
et  pendant  un  temps  proportionné  à l’intensité 
du  mal.  Les  purgations  seront  douces  et  ra-  rurs^nfi 
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lorsque  7a  J)  aîchissan  te  S , telles  nue  eellesureserites  Chan, 
l^VII , 111 , Art.  1 , pajv.  661  de  ec  Vol. 

Obx.ira-  Une  dame  de  moyeu  agc  a été  ^viérie  par 
l’cdislinence  abs(»liie  du  vin,  des  //y//e//r.y  , du 
cajc  , etc.  , et  par  l’usage'  des  eaux  de  Passy , 
dont  elle  prenait  un  litre  (une  pinte  ) tous  les 
matins,  pendant  huit  jours  de  suite,  et  (pi’ellc 
interrompait  huit  autres  jours,  ffans  cet  in- 
tervalle, elle  prenait  également  un  litre  ( une 
pinte  ) d’eau  (le  rivièr*.  Les  eafir  de.  l'assy  la 
jnirgeaient  doucement,  et  l’eau  de  la  Seine  lui 
tenait  le  rentre  libre. 

Lorscjue  les  boutons  sont  trè.s-multipüés , gros 
et  distillant  une  des spécifiées  ci-dessus, 
le  traitement  devient  difficile,  parce  »pi’d  doit 
être  relatir  à la  nature  de  cette  humeur  : au^si 
conseillons-nous  de  consulter,  dans  ce  cas,  un 
médecin  instruit,  et  de  s'en  rapporter  à ses 
conseils. 

P^r.pprs  11  se  comportera  bien  difTércmment  de  ces 
^ inmates  ’ (]ui  ne  Connaissent  , contre  cette 
ciigiuui,  maladie,  <]ue  les  lotions,  les  lininiens , les 
pommades  , les  onpucns  , etc.  Il  sait  que  ces 
topiques  sont  d’autant  plus  dangereux  , qu’ils 
finit  disjîaraîtrc  cernai  ])lus  pronqitement  : l’en- 
gorgement du  poumon  et  du  Joie  en  sont  des 
suites  très-f'rétpicntes. 

S’il  est  quehjuerois  neWssaire  d’avoir  recours 
* à eç?,  topiques , ce  ne  peut  être  cpi’après  avoir 
usé  très  long-temps  des  remèdes  internes  ,(pi’a- 
Vrar.-noirf,  près  avoir  employé  les  iv///7.y  multipliés , le  rc- 
ssii-.ufs.  sicntoire  , le  cautere  , et  les  sani^sues  appli- 
quées derrière  les  oreilles  et  aux  narines; 
movensqui  conviennent 'dans  tous  les  temps, 
dit  LiF.UTAL'n  , sans  exclure  les  autres  .secours. 

On  a vu  sur-tout  , et  assez,  constamment , les 
plus  grands  etîèts  des  cautères  ouverts  aux  jam- 
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bes.  C’fsl  p;M  liciil‘K^reinent  au  moyen  d’un  yô7- 
cato/re  applniué  sur  le  bras,  et  entretenu  pen- 
dant deux  ans  avec  l’écorce  de  garou , que  j’ai 
i;iicri  une  dame  de  la  goût Ic-rose.  Le  mal  était 
venu  à la  suite  du  chagrin  qu’elle  éprouva  de 
la  perte  de  son  époux  , et  des  tracasseries  que 
lui  suscitèrent  les  pareiis  de  son  mari.  L.es  bains  Bains  d’eau 
d'eau  denier  passent  pour  très-avantageux  dans 
cette  maladie.  ' 

J’ai  traité  une  jeune  femme  de  trente  ans,  qui  Obserra- 
l’avait  contractée  par  un  travail  o))iniâtre. 

(ionime  les  boutons  étaient  violets  et  livides,  je 
lui  prescrivis  le  pcth-lait , dans  cbacjue  litre 
(pinte)  du(|iiel  on  laisait  infuser  une  botte  de 
cresson  et  une  poignée  de  jumeterre.  Elle  fut 
purgée  deux  lois  , et  aussitôt  on  hn  a])pliq\ia  un 
'ccsicatouc  A\\  bras,  qui  fut  entretenu  avec  l’é- 
corce de  garou.  Elle  est  parfaitement  guérie. 

goutte  rose  ^ lorstjuelle  e'sK.ww  symptôme 
de  scorbut , de  dartre , de  vérole  , etc. , ne  peut^ 
éti  e guérie , qu’en  traitant  celle  deces  maladies 
dont  elle  dépend.  On  consultera,  à cet  edèt , 
les  Cbap.  (|ui  traitent  de  chacune  de  ces  maladies, 
c’est-à-dire,  Tom.  III,  Qiap.  XXXV,  I ; 

Chap.  XXXVIII  , 1 ; et  Tom.  IV  , Chap. 

XLIX,  §.  vil  et  VI 11.) 

S.  I V. 

Mnyens  de  prévenir  le  retour  de  la  Goutte-Rose  , ou 
Couperose. 

( Tl  est  imj)orlant,dil  LiEL’TAUn,de  savoirque 
cette  maladie  ,domtée  en  apparence,  ne  manque 
guère  de  se  renouveler  dans  une  autre  saison  , 
et  qu’il  làut  tâcher  d’en  prévenirle  retour,  non- 
seulement  jjar  l’usage  réfléchi  dc^  reui  'ede s 
nous  avons  proposés  , mais  encore  jtar  le  régime 
le  j)lus  exact , et  continué  toute  la  vie.  ) 
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;CHAPITRE  LVII. 

Des  Cors  aux  pieds. 

iCanei>tt»{  TTout  le  mondc  sait  fju'on  donne  ce  nom  à 
durillons  et  à des  c.rcri  issances  calleuses 
qui  se  forment  prineipalemeut  sur  les  orteils  , 
c’est-à-dire^  suHcs  doigts  des  pieds.) 

S-  I- 

Caitscs  des  Cnrs  au.r  pieds. 

La  com-  ( La  cause  ordinaire  des  cors , est  la  compres- 
sion  cpie  les  diaus.sm-es  ti'op  étroites  exercent 
si>r  le  pied  , dont  la  peau  se  durcit , et  forme  un 
nœvid , r^ui  s’eulbnee  en  partie  dans  les  eliams, 
àj)eu  -pres  comme  !e.s  nœuds  des  arlires. 

Les  élcgans , ceux  (pii  pensent  (]ue  ])ourêtre 
bien  cliaussé  il  faut  avoir  le  pied  j)lus  petit , 
dos  étroit  et  plus  jiuinlu  (pi’ou  ne  l’a  reçu  de 
a natuix',  ne  veulent  pas  croire  que  les  dou- 
ciH*8  dont  ils  sont  devenus  la  proie  tiennent 
à cette  cause.  Cependant  il  est  de  fait  qu’on 
n’observe  point  de  cars  aux  paysans  qui  vont 
sans  être  chaussés,  ou  avec  des  chaussures 
très-larges. 

Aiiirftfj:.  D’ailleurs,  les  cors  ne  sont  pas  les  seuls  ac- 
co'mpres*  t'idens  qu’occasionne  la  compression  des  souliers, 
sionacssou- Qu’on  -extuuine  les  pieds  tle  ceux  qui  ont  tou- 
*’*”•  jours  porté  des  souliers  étroits,  ils  ne  res- 
semblent eu  rien  aux  pieds  des  habitans  des 
eampagnes.  Ceux  de  ces  derniers  sont  larges  , 
étendus , de  sorte  (pic  le  tarse  , le  métatarse 
et  les  orteils  portant , autant  qu’il  est  ^K>ssibJe, 
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dans  toutes  leurs  parties,  concuurent,  avec  le 
talon,  à donner  le  plus  de  stabilité  qu’il  est 
possible  à tout  lë  corps. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  pieds  desélégans  ; pifformiré 
tout  y est  délorrné  : le  coude-|)ied  est  bombé  de 
manière  que  le  tarse  et  le  métatarse  ne  posent  lûeds  de* 
(jue  sur  leurs  bords  ; les  orteils  ne  portent  éga- 
lement  que  sur  le  bout  inferieur , qui  se  trouve  sion  des  \ 
rapproclîé  sur  la  plante  du  pied,  et,  lej)lussou-  ioui>ers. 
vent  , ils  sont  rassemblés  en  paquet  , parce 
qu’ils  enjambent  les  uns  sur  les  autres  ; aussi 
les  élégans  ne  marchent-ils  cpi’en  chancelant , 
comme  nous  l’avons  observé  'lom.I  ,Chap.  VII. 

Les  anatomistes  ne  se  trompent  iioint  sur  le  . Ob<erra- 
squelette  d un  [Ktysan  et  d un  citadin  , a la  seule  dip'ace- 
riispection  des  pieds.  Je  me  rappellerai  toujours,  meni  »i>ign- 
qu’ayant  été  obligé  d’examiner  le  pied  d’un  vieil- 
lard,  je  fus  on  ne  peut  pas  plus  surpris  de  voir 
le  gros  orteil , ou  le  pouce  , entièrement  cou- 
ché sur  Yorteil  voisin , dans  une  dépression  assez 
profonde  pour  que  le  tout  fût  de  niveau.  Qu’on 
SC  représente  combien  cet  homme  a dû  souffrir  , 
lors  de  ce  déplacement  , et  jusqu’à  c-e  que  cette 
situation  contre  nature  lui  fût  devenue  insen- 
sible 1 Mais  tel  est  le  pouvoir  de  la  mode  ,qti’elle 
vient  à bout  de  se  faire  des  esclaves , même  par 
la  voie  des  souffrances  ! 

Cependant,  cette  mauvaise  conformation,  et 
la  dimculté  , même  l’impossibilité  de  marcher, 
ne  sont  jws  les  seuls  nwux  qui  découlent  de  cette 
ridicule  manie , de  A'ouloir  avoir  des  pieds  petits 
et  pointus.  Il  en  résulte  encore  la  cessation  pres- 

Sueabsoluede  tout  mouvement  et  de  toute  action 
ans  les  muscles  multipliés  du  tarse , du  méta- 
Nirse  et  des  orteils.  Les  orteils  , dont  les  pha- 
langes sont  organisées  comme  celles  des  doigts , 
et  dont , chez  les  enfans  , on  aperçoit  évidemj 


/ 


Digitized  by  Coogle 


1 


Ô44  Médecink  Domustiql'e.  Partie  II. 
ment  le  jeu  et  la  mobilité  , ne  devicnnent-il.s  pas  , 
en  (|uelque  sorte  , inutiles  eliez  un  adulte  c|ui 
a toujours  porté  "des  souliers  étroits  i*  N’est-ou 
pas  tenté  de  regarder eette  organisation  tomme 
superilue  , et  d’aeeuser  la  nature  de  prodigalité  ? 
Admirons  plutôt  sa  sagesse. 

En  ellêt  , (|ui  n’a  pas  vu  des  gens  privés  de 
leurs  bras  , l'aire  avec  leurs  jiieds  ee  tpt’ils  au- 
raient liiit  avec  leurs  mains  s ils  n’eussent  point 
été  mutilés  ? J’ai  vu  des  lemmes  , des  hommes  , 
même  des  enfans,  Hier,  tricoter,  coudre,  bro- 
der, lancer  des  pierres,  etc. , avec  leurs  pieds, 
d'out  Paris  a couru  , en  1779  , à la  Poire  Stiinl- 
Cermain  , voir  le  maître  d’école  liégeois.  Cet 
homme,  venu  au  monde  sans  bras,  taillait  une 
plume  avec  la  plus  grande  dextérité,  écrivait 
très-bien  , cousait,  battait  des  cartes,  et  jouait 
avec  ses  pieds.  Avec  les  pieds,  il  coupait  “les 
ahmens , au  moyen  il’un  couteau  et  ti’uue  Hmr- 
chette.  Avec  son  pied  , il  portait  à sa  bouche  une 
cuillère  , une  iourebette  , un  verie  plein  , cl  le 
buvait.  Il  bêchait,  il  balayait  , il  essuvaii  , etc. 
EiiHn  , rindustrie  , lilic  de  la  nécessité  , a con- 
duit cet  homme  à tirer  de  ses  jiicds,  les  mêmes 
sec  ours  cpie  nous  lirons  de  nos  mains.  On  vojait 
en  1788,8111'  le  boulevard,  une  Hile  née  sans 
bras,  cjui  faisait  les  mêmes  choses  , à peu  près, 
avec  ses  pieds.  Si  ces  êtres  fussent  nés  riches  , 
leurs  pieds  , serrés  dans  des  souliers  étroit.s  , 
n’eussent  été  bons  , tout  au  iilus  , tpi’à  marc  lier  , 
et  ils  auraient  à jamais  mauciit  le  sort  C|ui  les  [iri- 
vail  de  membres  aussi  importans  cjue  les  bras  et 
les  mains,  et  cpii  les  réduisait  à l’état  d’auto- 
mates ; tandis  cju’ils  bénissent  la  nature  , cpii 
leur  iburnit  , dans  leurs  pieds, des  supplémens 
aux  parties  dont  elle  les  a privés.  ) 
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S.  II- 

. / 

E^ets  nécessaires  des  Cors  aux  pieds, 

* Duuleuzs 

(Les  douleurs  qu’occasionnent  les  cors  aux 
pieds , sont  quelquefois  très-vives  ; souvent  elles 
empêchent  de  marcher , et  toujours  elles  font  bUité  de 
<ju’on  marche  peu  , ou  mal  à son  aise.  A cet 
egard , les  cors  aux  pieds  méritent  la  plus  d*exercice  : 
grande  attention  ; car,  ou  ils  mettent  dans  l’im- 
possibilité  de  se  livrer  à un  exercice  suffisant  ’ 
pour  la  conservation  delà  santé,  ou  ils  fqnt per- 
dre l’habitude  de  ce  même  de  sorte 

que  , si  par  la  suite  on  vient  à être  délivré  des 
cors , on  a les  douleurs  de  moins , à la  vérité  , 
mais  on  reste  plongé  dans  la  même  inaction  , 
source  de  maladies  sans  nombre  , comme  on  1’^ 
démontré  Tom.  I , Chap.  V. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance  de  ne 
faire  porter  aux  enfans  que  des  chaus.sures  lar- 
ges , et  de  les  forcer  à suivre  cet  usage  à me- 
sure qu’ils  grandissent.  Si , ])arvenus  k l’âge  -de 
quinze  ou  seize  ans,  ils  sont  accoutumés  à avoir  > 
les  pieds  k l’aise  , ils  ne  se  prêteront  que  diffici- 
lement aux  tortures  , que  Ibnt  éprouver  les  i'j.« 
souliers  trop  étroits  , k tout  le  monde  , k plüs  ■■ 
forte  raison  k ceux  qui  n’en  ont  jamais  porté 
que  d’aisés.  ) ‘ > 

§.  I I I. 

Traitement  dei  Cors  aux  pieds.  ^ 

(Les  remedes  vantés  pour  la  guérison  des  cors'  _ Il  n*«t 
aux  pieds  ,'soat  multipliés  dans  la  4’i‘opo*’th)n  '' 

des  charlatans  qui  se  proposent  pour  les  trai- ire  cor* 
ter,  et  qui  tous  ont  leur  secret.  Quoi  qu’ils  en  ®“*P**'**’ 
disent , rien  de  plus  vrai  qu’il  n’existc  point  de 
Tome  JF.  M m 
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spécifique  contre  ces  durillons  , et  que  tous  les 
onguens , même  les  plus  célèbres  , n ont  pas  plus 
de  vertu  que  la  simple  cire  jaune  , ou  toute 
autre  matière  ttiàlle,  capable  de  recevoir  l’em- 
preinte du  cors , et  de  le  garantir  par-là  de  toute 
pression. 

Mnjfa*  si , dès  les  prétnières  sensations  douloureuse.*» 
<lue  donnent  les  cûrs , on  mettait  les  pieds  dané 
«Trcom-  leâu  chaude  pendant  quelques  jours  ,et  si  l’on 
mwiçaoi.  portait  des  chaussures  plus  larges,  il  esteértain 
qu’on  en  arrêterait  les  progrès. 

Lowqu’iif  Mais  on  se  contente  pour  l’ordinaire  , dé 
lexîraci^ou  *^oins  m.ircher  ; et  le  pied  étant  toujours  dans 
en  est  le  la  même  gêne  , le  cors  grossit  au  point  qu’il 
«■ul  temè-  h’est  plus  de  rentede  que  dans  son  exti  action  ; 

et  c’est , .Sans  contredit , de  tous  les  moyens  ein- 
plo^'és  dans  ce  cas  , celui  qui  Soulage  le  plus 
promptement  et  pour  le  plus  de  temps,  qui 
même  procurerait  une  guérison  complète  , si 
cette  opération  était  faite  avec  les  précautions 
qu’elle  exige. 

IiKiutpr^-  Tous  les  auteurs  se  réunissent  pour  conseiller 
Direrlema-  d’humectcr  et  de  ramollir  le  cors  avant  fine  de 

Uiti'  à cette  „ , . , . 1 , * 1, 

cittaction,  larraclier , soit  en  mettant  les  pieds  dans  I eau 

‘j!*'’*  chaude  pendant  un  temps  sifmsant , soit  en  y 
*oou^ur«*d«  appliquant  des  catapJasrhcs , ou  onguent 

*”5.  éniollitnt  : ils  Conseillent  encore  d’extirper  lé 
, sans  attaquer  les  parties  saines.  Par  quellé 
manie  les  coupeurs  de  cors  font-ils  précîsémené 
le  contraire? 

J’ai  vu  un  invalide  qui  , sans  doute  incapable 
de  toute  autre  chose  , s’était  mis  guérisseur  de 
cors.  11  était  assez  imbécile  pour  oser  dire  que 
ce  i-amol  lisse  ment  rendait  l’extirpation  plu.s  ait- 
fkile  et  pins  douloureuse.  Il  prétendait  encore 
qu’il  fallait  nécessairement  déraciner  le  cors  ^ 
jusqu’à  le  faire  saigner.  Voici  un  fait  dont  j’ai 
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^té  téifioin , suivi  d’une  obsetyaiion  qiie  rioüfe 
Croyons  utile  de  fappoi’tec. 

Üne  dame , de  mes  amîesi , avait  depüîs  bien  ôhwrrà- 
des  années  un  cor , ou’elleétait  obligée  de  taire  **'*“. *“‘' 
éôupér  cinq  oU  Six  roiS  par  art.  J arrivai  Urt  jout  aont  lei 
ebesi  elle  , au  ttiotnent  où  l’invalide  dont  je  pàtlé 
était  ff  làlCë  son  opération.  Comme  il  était  trop  opéritiuj> 
trtàtin  poue  qu’il  fut  probable  qUeoelle  duifie  eût 
pu  mettre  les  pîèdâ  darts  l’eau  le  temps  nécessaire, 
je  detnurtdai  avec  quoi  ort  l’avait  préparé  à cette 
ejtftaetion.  L’invalide  répondit  que  cette  prépa- 
fatiort  était  inutile,  et  ajouta  , comme  je  l’ai  dit, 
que  le  ramollissement  rendait  l’eittraction  et 
plus  difficile  et  plus  douloureuse.  Je  le  voyais 
prendre  souvent  une  .serviette,  pour  essuyer  lé 
sang  c|ui  sortait  des  petits  vaisseaux  qu’il  dé- 
ehiràif.  Je  voulus  saVoir  encore  pourquoi  il 
rt’épaégnaif  pas  cés  douleürs;  il  répondit  que, 
fi’il  né  taisait  pas  saigner  , il  serait  obligé  de  i e- 
cotriniéneeC  souS  qulniè  jours.  CesapsUrdité.s  né 
méritant  point  de  diSeUssion  , je  le  laissai  finir.  , 

Aptès  qu’il  fut  parti,  je  pHal  eette  dame  dé  .Snrinnn- 
feV’àVèrtJr  forsqUe  sort  cors  lui  ferait  mal  , et  ' 

Sar-fèüt  de  ne  pas  pt-évënir  sort  invalide.  Au  faire, 
bout  de  deux  mois , ou  eiivh-on  , le  cors  ffid 
dans  le  même  état  qU’avant  l’opération.  Je  lui 
éemséillai  de  mettCe  le  pied  dans  l’eau  ehautle  , 
tréis  matins  de  suite  , pendant  deu^  heures  i 
le  troisième  jour  je  déracinai  ce  cùrs  avec  un 
simple  canif,  prenant  toute»  lés  péétaufions 
nécessaires  pour  ne  pa.s  aftatjuer  les  parties 
SaiheS.  Aussi  fai-je  eictirjié  sans  cau.ser  de  doit-' 
léné,  Stir-foutsans  ÏAxte iai.gnér;  j’ai  ensuite  posé 
un  peu  dé  éolon  sec  .sur  la  place  du  àorS  ; et  dc- 
tWUrs  plnsSeutS  anhééS,  quoique  cette  dame  ait  fait 
MffnCôiVp'  d’é;éénc fc'e,  èl  lé  rt’a  pas  ressert  t i so  n coré. 

En  scrait-il  des*  cors^  cotiime  des  croûtes  qvrf  11  en  ejt  de^ 
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cow  comme  précèdent  la  cicatrice  d’un  boulon  , d’une  cou- 
c|ui > dune  petite  /Plaie , etc.?  bi  ces  croules 

uuniTes  ci- sont  airachées  , OU  tombent,  par  quelque  cause 
jjeiiios  que  ce  soit  , avant  que  la  communication  soit 
plaies;  on  parfaitement  interrompue  cntr’elles  et  \esvais- 
a/racLcr  la  pcuu  , Ics  petites  plaies  cpxoccà- 

sans  rciar-sionne  le  déchirement  de  ces  vaisseaux  don- 
tol  '**  nent  lieu  à de  nouvelles  cro«/c^ , et  \a.  cicatrice 
se  trouve  retardée.  Quoique  les  causes  soient  ici 
dilïcrentes , les  effets  paraissent  être  les  mêmes. 
Pour  ne  pas  sortir  du  fait  que  Je  viens  de  rap- 
porter , l’invalide  ne  manquait  pas  de  tailler 
jusque  dans  le  vif‘,  et  le  cors  revenait  constam- 
ment ; moi,  j’ai  respecté  les  parties  saines,  et 
voilà  des  années  qu’il  ne  donne  aucun  signe 
d’existence. 

I.a  pratique  Cette  pratique  universelle  , parmi  tous  les 
•co*ù°er*iei*  donc  uHC  purc  chai  lata- 

cori’^est*  nerie  , d’autant  plus  condamnable  , qu’elle  rend 
une  pure  rextraction  plus  douloureuse  , et  qu’en  nepro- 
nerie!'*'  , curant  qu’uti  soulagement  momentané  , elle 
. * entretient  les  malades  dans  une  indolence  et 

dans  une  inaction  qui  deviennent  à la  longue 
des  sources  abondantes  de  maladies  , toujours 
très-difficiles<à  guérir. 

Tout  l’art  de  guérir  les  cors  aux  pieds  con- 
siste donc  à les  ramollir  par  les  moyens  exposés 
plus  haut,  et  à les  déraciner  sans  aitacjuer  les 
parties  saines. 

Ton»  autre  Les  rerntdes  qu’on  trouve  dans  un  grand 
émoU  nombre  de  livres  , tels  que  le  Dictionnaire  Eco- 
iicnj,est  nomiijue , etc.  , sont  abusifs  et  dangereux,  dès 
aaui:i;r.ux.  Qy»|)g  Sont  plus  de  la  classe  des  émoUiens. 

Les  corrosifs  , qui  forment  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  remedes  , peuvent  jeter  dans  des 
accidens  fâcheux  , tels  que  des  injlammations  , 
des  êrjsipchs , le  cancer , etc. 
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Il  J a des  personnes  qui  se  contentent  de  cou-  Arantagpt 
. per  toute  la  partie  du  corjt-qui  est  au-dessus  arromiie™* 
du  niveau  de  la  peau.  Un  philosophe  , célèbre  quand  on  n» 
dans  les  deux  mondes  , se  servait  d’une  li'ne 
arrondie  , avec  laquelle  ou  use  le  cor  sans  doit- partie  du 
leur , parcequelalimene peutattaqiierlesparties 
molles,  et  avec  facilité,  cette  opération  pouv;mt 
être  terminée  qn  trois  ou  quatre  minutes. 

« J’ai  vu  des  gens, dit  Lieutaud,  qui  pré- 
« tendaient  en  avoir  été  délivrés  entièrement , 

« par  la  lessive  ordinaire  chaude , dans  laquelle 
« ils  avaient  plongé  le  pied  pendant  plusieurs 
« heuresetàailîérentesfbis.  D’autres  attribuent 
« la  même  propriété  à r<//7,  à \' emplâtre  de 
K pomme  ammoniac  , à celui  de  Vipo , etc. 

« L’écorce  de  Vacajon  passe  encore  pour  un 
« bon  remède;  mais  il  peut  produire  aussi  des 
« effets  pernicieux,  en  y excitant  \ inflammation 
« et  la  suppuration  , ainsi  que  je  l’ai  observé 
« plusieurs  fois.  Si  l’on  peut  enfin  attendre  f|uel- 
« que  chose  de  toutes  ces  applications,  ce  n’est 
« qu’après  avoir  auparavant  bien  ramolli  les 
« cors  par  le  bain , on  par  les  autres  moyens 
« proposés,  et  lesavoi/cZ'arZ'éj  avecun  instru- 
« ment  propre  à cet  usage.  >> 

Quant  aux  moyens  de  prévenir  la  formation  Moyensde 
et  le  retour  des  cors , il  n’en  est  nas  d’autres 
que  de  renoncer  aux  souliers  étroits  et  durs,  cors, 
c’est-à-dire,  de  renoncer  aux  causes  capables  de 
les  taire  naître , et  de  tenir  un  peu  de  coton  .sec 
sur  fendroit  où  était  le  cor , après  qu’il  a été 
extirpé.  On  continue  ce  petit  tampon  de  coton, 
qu’il  faut  changer  souvent,  jusqu’à  ce  que, 
passant  le  doigt  sur  le's  places  qu’occupait  If 
cor,  on  n’y  épromi^  plus  du  tout  de  douleur.) 
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CHAPITRE  LVIÏI. 

' Dç  /<!  Courbature. 

CeOTje’est  ( Îj’éçonqmie  c’ç8l-à-<Jire , cet«rdre» 

wie  a^rma- ^ tnouveipens  et  d^eifoncHons 

le.  ^ui  cntietipnncnt  l,i  yîb  > PSt  soumise  ii  des  lui» 

aqxq\H'l|es.  toute  inlraçtioR  est  une  cause  de 
Ëtleabborre maladie-  L’IiPHime  le  mieux  constitué,  ne  lait 
pas  en  vain  des  excès;  ne  se  livre  pas  en  vain 
4 (les  travaux , à dps  latigues , à des  plaisirs  , 
etc.,  au  dessus  des  Ibjcçs  qu’il  a reçues  de  la 
nalurp  : il  est  bientôt  pupî  cle  ses  écarts^  et  la 
peine  est  toujours  en  raison  de  son  imprudence. 
Voilà  jtQurquqi  le  repentir,  le  malaise,  la  dou-- 
leur,  sont  si  souvent  à côté  de  la  dis6i|)ti(ioB  et 
(les  jouissances,  etc.  , même  chez  ceux  à qui  le 
délassement  et  la  l écréation  sont  nécessaires. 

Exenipiei  Lcs  ouvrici's nousprésenteot  tous  les jour.scle» 
tirésdesou- pxcniples  de  CCS  vérités.  Livrés  au  travail  pen* 
dant  toute  une  décade  ^ semaine  ),un  les  .voit 
les  jours  de  repos  ( les  dimanches  et  tètes  ) , 
pour  oublierles  travaux  et  les  fatigues  auxquels 
ils  sont  assujétis  , s’oublier  eux-mêmes  ; faire 
des  courses  et  des  promenades  Ibrccies;  boire  et 
manger  avec  excès , relativement  à leur  retfime 
ordinaire  ; et  le. lendemain  , ils  se  trouvent  ma^ 
ladçs  ^ fatigués,  çxeédés,  et  beaucoup  plus  que 
les  jours  précédens , qu’ils  vaquaient' à leurs 
occupations  ordinaires;  enfin,  pour  nou.s  servir 
de  leurs  propres  expressions , ûs  ne  sont  pas  en, 
li  ain  , ih  paressent  s et  cette  inaptitude  au 
travail  le.s  porte  à faire  ce  qu’à  Paris  , et  dans 
toutes  les  villes  de  France  , on  appelait  faire  le 
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lundi , et  qu'on  appelle  encore  ainsi* dans  toutes 
lesgrandes  villes  de  l’Europe,  comuje à Londres, 
à Vieiyie  , à Rome  , à Berlin , etc.  (i) 

Les  maîtres , ceux  dont  ils  dépendent . pe 
manquent  pas  de  leur  en  Faire  des  reproclies , 
mais  qui  ne  les  corrigent  pas.  Car  il  est  tpèsfvrai 
<|ue  ces  ouvriers  doivent  être  d'autant  moins  en 
état  de  travailler  les  prîmidi  ^ou  lundi  ),  qu’ils 
se  sont  plus  divertis  la  veille.  La  preuve  que 
l’usage  de  fcter  et  de  boire  les  lendemains  des 
jours  de  repos  dans  les  villes,  tient  au  genre  do 
plaisir  auquel  ils  se  sont  livrés  la  veille  , cVst 

Îu’on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  villages. 

.es  pa^sans^  en  général,  se  rendent  à leurs  tra- 
vaux tous  les  jours  , parce  que  les  récréations 
qu’ils  ont  prises  le  jour  de  repos  ( le  dimanche), 
sont  pour  eux  , ce  (^u’Olles  doivent  être  ,un  vrai 
délassement , tandis  que  pour  les  ouvriers  des 
villes  elles  ne  .sont  que  cres  excès,  et  par  con- 
séquent des  causes  nouvelles  de  fatigues. 

Il  n'en  serait  pas  ainsi , si , comme qn  le  leur 
a conseillé  Tom.  I , Chap.  Il  et  V , ils  voulaient 
se  persuader  qu'il  est  de  fa  dernjère  importancé, 
pour  la  conservation  de  leur  santé  , de  mêler  les 
récréations  aux  travaux,  et  qu'il  est  également 
contre  l'ordre  de  la  nature  et  contre  les  luis  qui 
régissent  tout  être  animé,  de  s’abandonner  sans 
réserve  et  avec  excès  au  plaisir,  ainsi  qu’au 
travail.  De  cette  conduite  imprudente  riait  cette 


( I ) Lcî  ouvriers  de  Berlin  en  ont  téllaj;ncnt.cpntrafjé 
l’habitude,  ^ucFrÉDÉRIC  te  Grani a tenté,  mai»  on  vain, 
de  les  en  detourper  par  de»  ordonnance)»  ren.ouvnlée»  à 
plusieurs  reprises.  Le  lundi  est  véritablemont  uif^UF  de 
repos,  pendant  lequel  le»  ouvrier»  sa  parent  comme  le 
dimanohe.  Ils  l’appellent  le  f.un^ih\eu  : san»  dqut)9  pRVçe 

Îue  le  hleu  est  la  couleur  coQnpune  des  ctaffu»  dont  jl« 
ont  leurs  habits  de  fête. 

M m 4 
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l’oulc  de  miiladics  énoncées  et  traitées  dans  cet 
ouvrage  , et  dont  une  des  plus  légères  est  la 
courbatjire  , dont  nous  allons  nous  occuper.  '♦ 
Ce  qu’on  Oii  entend  généralement  par  courBature , 
plutôt  un  début  de  maladie , qu’une  maladie 
courbature,  proprement  dite,  il  est  tres-certain  quelle  sem- 
ble précéder  la  plupart  des  maladies  aiguës  , de 
.sorte  que  les  prapiicres  apjiarences  de  maladies^ 
graves^  ont  le  plus,  souvent  les  caractères  de 
cenu’on  appelle,  vulgairement  courbature,  y ^ 
ae^ia^cour*"  Cependant  la  courbature  essentielle  , c’est-a- 
batute.  dire  , ce  trouble  excité  dans  toute  la  machine  " 
par  un  excès  quelconque,  sans  reconnaître  pour 
cause  aucun  vice  dans  les  humeurs,  aucune 
lésion  dans  les  pavtîes  j.cct  état  de  malai.se  qui 
ne  pré.scnte  ^^ncan,  ^SJrJ7JJ7t()/ne  caractéristique 
de  l’une  ou  de.J.Xutre j^^s  maladies  dont  on 
vicnt.de  traiter;  CQurhalure , dis-je , a une 
niatché'qonsiantc  et  ifé^iièfe  , et,  avec  un  peu 
d’attenjiion  , on  y reconnaît  aisément  les  trois 
- - > qu’on  observe  dans  les  maladies  aiguës; 

.^yoj^,,  le  temps  d’irritation , l’état,  et  la  lin  qu.\ 

. . psi)  ordinairçment  une  erwe  très-marquée. 

. " Ai  cet,egar4i  on. ne  peutqu’être  étonné  du 
. ;çilehcç  dè  tous  les  auteurs  sur  la  courbature.  Nul 
^m’eja  il  parlé,  excepté  Lieutaud.  Sans  doute  que 
le  sncncè  de  nos  écrivains. tient  à ce  que  la  cour- 
.halure  cst^cn  général^  une  maladie  si  légère, 
qu’elle  ne  demande,  souvent  du  malade  que  de 
se  soustraire  aux'  causes  qui  l’ont  l’ait  naître. 

Mais  currime  ce  mojen , quoiqu’essentigt^U^t 
pas  suffisant  dans  tous  les  cai>’;  comrii^Véafc  né- 
^ glîgc  la  plupart  du  terajis;  Comme,^^-souVent 
,,ce  malaise  est  traité  par  des  remëdëS  contraires, 

. -'qui  peuvent  le  Ihirc  dégéiKU’ev  quelqucl'ois  en 
maladie’ grave  et  mortelle  ; enlin  , comme  la 
’ cd«rZ■^7r///-c  est  très-l’réqucnte;  toutes  ces  raisons 
...]<■ 


Cbah.  LVIII.  De  la  Courbature.  §.  II.  553 
nous  ont  porté  à croire  qu’elle  méritait  d’être 
mise  au  rang  de  celles  dont  traite  laMEDBCiNE 
DOMESTIQUE. 

Lirutaud  parle  de  la  courbature  sous  le  nom 

échauffe  ment , sans  doute  par  la  raison  que  le 
vulgaire  la  rapporte  toujours  au  sang  échaulFé 
et  allumé  ; mais  les  médecins  instruits , dit  cet 
observateur , n’ignorent  pas  que  les  nerfs jouent 
le  principal  rôle. 

Elle  est  très-familière  aux  jeunes  gens,  sur- 
tout  à ceux  qui  sont  vifs,  ardens  et  laborieux  ; 
auxpersoanesquis’occupentdc  travaux  pénibles, 
qui  font  àe%exercices  forcés,qui  sont  d’une  co/z5- 
tilution  sèche  et  bilieuse , (|ui  sont  enqjortés, 
colères  , etc.  aux  libertins,  etc.) 

§.  I. 

Cause.%  de  la  Courbature. 

( Les  causes  les  plus  fréquentes  de  la  cour- 
bature peuvent  être  rangées  sous  quatre  classes 
dilïérentcs. 

1°.  Les  veilles,  X exercice  immodéré,  le  travail 
excessif,  les  études  opiniâtres;  l’abus  des 
alimens  écliauHàns  , du  vin  , des  liqueurs  spi- 
ritiieuses;  le  changement  de  régime  , sur-tout 
si  l’on  passe  d’un  genre  de  vie  réglé  à quelque 
excès;  d".  lespassions , les  peines  d’esprit,  etc.; 
'4°.  enfin  les  plaisirs  de  l’amour,  le  Iibertlrvige , 
la  masturbation  y etc.  ^ 

S.  I I. 

Symptômes  dk\ la  Courbature. 

\ 

J 

( Les  malades , qui  souvent  ne  croient  pas 
l’être,  se  plaignent  d’aceableroent,  mal  à la 

tête,  d’un  sommeil  lacheujxet  inquiet, quelque- 
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fois  èi  insomnie  : ils  ressentent  des  doufenrs 
sourdes  dans  tous  les  membres  ; souvent  ils 
éprouvent  de  lachaleurà  la  têteet  aux  entrailles  , 
enaleur  qui  se  manileste  rarement  a l’habitude 
du  corps:  leur  langue  est  quelquefois  sèche', 
mais  ils  ne  sont  pas  toujours  altérés;  leur 
sans  être  dans  l’état  naturel  n’est  pas  toujours 
fébrile.  Quelques-uns  ont  des  chafours  et  des 
sueurs  nocturnes;  les  autres  ont  le  eour^-de- 
ventre  , et  rendent  des  urines  ardentes  : l’appétit 
tnanque  à la  plupart  ; les  digestions  sont  fabo- 
fieuses,  et  troublent  sur-tout  le  repos  de  la  nuit. 

Comment  Cette  maladie  se  termine  ordinairement  par 
pour  s/tfurs  copicuses  ; quehjuefois  par  des  échau- 
l'ordinaire,  boulures  OU  d'auti'es  éruptions. 

Lacourba-  La  courbaturc , eon\mG  nous  l’avons  déjà  dit , 
est  une  maladie  ti-ès-légère  ; mais  il  ne  làut  pas 
irèj-i#|bre;  qu’clle  soit  négligée  t car,  si  elle  est  entretenue 
ftui*  **s  "a  mauvaise  conduite,  elle  peut  dégénérer 

ne^gliger.  en  tQUtes  sortcs  de/îèprei , en  inflammation,  en 
maladie  de  langeur  , etc.  Et , comme  un  grand 
pombre.de  maladies  graves  sont  précédées  par 
la  cour^efture  Ion  sent  qu’elle  devient  à craindre 
Iprsâde  les  humeurs  ont  acquis  un  certaiii  degré 
‘deéo  rruption,  qui  se  manifeste  par  une  chaleur 
âcre  J qu’oq  n’avait  pas  encore  éprouvée  j par  la 
puanteur  dp  la  ^'bouche  , des  'sueurs  et  de.s 
urines  j pap  l'extrême  fétidité  <^s  salles  , etc.  ) 
■-  ■ 'Sç.- -j 
S.  III.  - V-'  V. 


Traitement  de  la  Courbature. 

Comùirn  _ ( Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  que  nous 
tànVd™/aîrë cc  Vol.,  et  tous  le§  pra- 
attention  tioiens  éclairés  le  reconnaissent , que  la  plupart 
mix  causct^Qij  maladies  aiguës  sont  précédées  de  courba- 
Iymp*amei  <«f«.  II  tmt  duHC  apjioiter  l'attention  la  plus 


Ch  A P.  LVIII.  De  Is  Cenrhatme.  g.  fil.  R66 
réfléchie  , et  aux  causes  qui  l'ont  fait  naître  , et*»  <• 
aux  ^ywplèmes  qu’elle  présente.  La  connais» 

«tance  de  ces  (leux  objets  est* d'une  telle  itnpor» 
tapce  dans  le  traitement  , que  sans  elle  on 
tombe  dans  des  fautes  d’autant  plus  préjudi» 
t iables.qiie  le  moindre  malheur  qui  puisse  aprl* 
ver  au  malade , est  d’essuyer  une  véritable  ma» 

Udie;  heureux  pour  lui  , si  elle  n'est  pas  assez 
^vave  pour  le  conduire  au  tombeau  ! 

La  l'ourhaturt , considérée  spus  cet  aspect , est 

CeutTêtre,  de  toutes  les  maladies,  celle  qui  exige  *ion*HuVxi' 
t plus  d’application^  j’oserais  jiresque  dire  de  B® 

Erobité  et  d’humanité,  s’il  était  j^ermis  à un  celui 

omme  (|ueiconque  d’en  jamais  manquer.  Il  *» 

«'agit , dans  le  plus  grand  uombre  dos  ras  de 
courbature  , de  taire  avorter  une  rnaladi?  , ou, 
pour  parler  plus  claii'cmcnt , de  la  prévenir.  Et 
quel  plaisir  plus  délicieux  pourune  ame  sensible , 
pour  l'ami  des  hommes,  (fue  celui  de  pouvoir 
.se  dire  : J'ai  sauvé  à mon  sctnblablo  tes  hor- 
reurs d’une  maladie!  Malheureusement  ceux 
qui  se  disent  destinés  au  soulagement  des  ma-  . 
lades,  ne  sont  pas  toujours  ceux  pour  Cjui  ce 
sentiment  a le  plus  d’attrait. 

Nous  avons  esquissé  dans  quelques-unes  des 
notes  .entr'autres  tome  II,  notesy  auChap.  I Vet 
d du  Chap.  VIH  J et  Tom.  III , note  i du  Chap. 

XXXVIl , le  brigandage  odieux  que  commettent 
tous  les  jours  ces  ignprans  qui,  tbulant  au  pied 
'tout  respect  humain,  ne  voient  dans  un  malade 
qui  leur  donne  sa  confiance,  qu’uuevictimequ’ils 
|ieuvent  et  veulent  sacrifiera  leur  intérêt.  On 
dirait  qu’ils  n’ont  qu’un  seul  l>ut,  celui  d’aggraver 
les  accideos , pour  se  rendre  plus  nécessaires. 

Que  l’un  d’eux  soit  appelé  par  une  personne  ConJuite 
qui  a une  courbature , on  ne  le  voit  pas  réfléchir 

* I I I . nairc  dsi 

%ur  le  temparutaent  de  celle  personne,  sur  lesigdoram 
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laai le tai- causes  et  les  caractères  de  cette  maladie  légère, 
courbature,  sut  les  moyens  que  Ja  nature  emploie  pour 
triompher  de  l'enaeml  qui  la  tient  languissante; 
œ n’est  pas  là  ce  qui  l’occupe.  Il  lui  l'aut  un 
malade;  et  les  instrumens  de  santé,  dont  il  sc 
dit  dépositaire,  deviennent  dans  ses  mains  des 
instrumens  de  mort. 

Sans  examen,  il  saigne  et  ressaigne;  il  purge 
et  repurge;  il  entasse  remèdes  sur  remèdes  y 
drogues  sur  drogues  ; et  si  la  constitution  de 
cet  infortuné  est  assez  vigoureuse  pour  résister 
à ce  traitement  absurde  et  criminel , on  l’entend 
• chanter  lui-même  son  triomphe,  et,  pour  exalter 
son  mérite  et  grossir  sa  récompense,  faire  un 
tableau  effrayant  des  dangers  qu’a  courus  ce 
malade,^///  dans  h jait  ne  devait  pasTêtre. 

Si  au  contraire,  devenu  véritablement  malade, 
il  succombe  sous  ce  traitement,  son  bourreau  ne 
s’en  inquiète  point,  l’ignorance  du  public  vient 
à son  secours;  et  sa  conscience,  q^ui  est  fermée 
au  plus  utile  des  sentimens,  celui  de  l’humanité, 

. est  insensible  aux  remords  , comme  son  front 
l’est  à la  honte. 

Qu’on  nous  pardonne  ces  réflexions;  elles  nous 
paraissent  d’autant  mieux  placées  ici,  que  la  cour- 
bature  est  la  maladie  qui  prêle  le  plus  à ces  exac- 
tions, parce  que,  comme  à proprement  parler 
on  n’est  pas  malade , on  est  disposé  à suivre  les 
avis  des  premiers  qui  se  présentent,  et  que  si 
on  appelle  du  secours , c’est  rarement  celui  d’un 
homme  instruit. 

imporfMjce  Le  régime  est  la  partie  du  traitement  la  plus 
dans  U™*  importante  dans  \a.courbature  : c’est  du  régime 
rourbature.  que  dépend  toul  le  succès,  et  s’il  est  dirigé  avec 
; attention  , il  sauve  la  nécessité  de  tout  remède. 

Il  faut  commencer  par  soustraire  le  malade 
aux  causes  dont  dépend  celte  maladie.il  est  donc. 
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de  la  plus  grande  conséquence  d’être  instruit 
de  ces  causes  ; d’abord , parce  que  le  moyen  le  ' 

S lus  puissant  pour  parvenir  à la  guérison  , est 
’en  éloigner  le  malade  ; ensu'ite , parce  que 
ces  causes  impriment  à la  maladie  un  caractère 
particulier  à la  classe  à laquelle  elles  appartien- 
nent, et  qui  exige  un  traitement  qui  lui  soit 
propre.  Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  nous 
avons  rangé  ces  causes  sous  quatre  classes  diffe- 
rentes , exposées  pag.  553  de  ce  Vol.,  dontnous 
ferons  autant  d’articles  pour  faciliter  le  traite- 
ment de  la  maladie.  ) 

Articlb  pkbmibr. 

Traitement  delà  Courbature  occasionnée  par  les  veilles  , 
l’erercice  immodéré , le  travail  excessif,  les  études 
opiniâtres. 

( Un  homme  qui  , éprouvant  les  sjmptâmes'^^^«^'^°™^ 
de  la  courbature , pour  avoir  lait  quelqu’excès,“*“^^„,t“* 
de  travail,  soit  du  corps  , soit  de  l’esprit,  ncpreses  u«- 
voudrait  pas  interrompre  ses  occupations,  se-^““*' 
rait  un  fou  qui  courrait  à la  mort.  Ce  malaise 
qu’il  éprouve  , est  un  ordre  de  la  nature  qui 
lui  crie  de  s’arrêter,  parce  que  cet  homme  exige 
plus  qu’il  n’est  en  droit  d’attendre  de  sa  cons- 
titution. * 

En  effet , s’il  veut  passer  outre  , la  nature  , 
qui  s’annonce  déjà  comme  manquant  de  forces 
sutHîsantes,  sera  bientôt  opprimée,  et  le  ma- 
lade tombera  dans  un  épuisement , contre  lequel 
tout  l’art  de  la  médecine  pourra  échouer.  Si 
au  contraire , docile  à cet  ordre  , il  prend  quel- 
ques jours  le  repos  du  lit  , il  verra  le  calme  sue-  Aranugei 
céder  à l’orage,  et  sa  santé  se  rétablir,  sou-^“”P“* 
Vent  sans  avoir  besoin  d’aucune  espèce  de  re- 
ptedes.  ï ' 
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Ccpbndarit  il  arrire  quelquefois  qtiè  la  ch#< 
Jéurj  les  douleurs  de  lêle  et  ûtreins  f ne  eèîdeA't 
qu’impaidüitemeut  à ce  premier  moyen  ! il  faiR 
alors  prescrire* «U  maldne  des  boissons  tqftnî- 
LimoDade , vhissantes  et  huntectahtes  , telles  que  U Uhith- 
**“iit”aU  Voæyiff-atf  petit-lait  d’oraftgê , OU /’/rf- 

d’orango;  fusiott  de  fouflles  de  poirëe  , dans  chaque  Verrè 
infusion  de  delaquélle  on  mettra  deux  ou  deux  décmratflftté& 
tré'e.  * et  demi  (quatre  ou  cinq  grains  ) de  »el  de  hiti^ 
(nitrate  de  potasÉe ).  Il  lera  de  l’trn  ou  éhfe 
l’autre  de  ces  liquides  sa  boisson  ovditiaii'e  > 
et  il  en  prendra  depuis  Un  lili‘e  (une  plflte  ) 
jusqu’à  deux  , par  jour. 

Bains  de  If  mcttr»  , rttafiil  ét  Soir,  les  pieds  et  les 
i«°ètoen*î  jambes  dans  l’eau  chaude;  et  avant  chaque  hain 
de  pieds  \ on  lui  douiierà  Un  lavement  k l^eaû 
simple  , à laquelle  on  peut  joindre  un  peu 
A'huilc  d’olive  ou  de  beurre  frais. 

, St  le  maladd  a de  la  Jièvré , il  Faut  qu’il  ë’a'bs- 
tienne  de  toute  nourriture  , pendant  deu*  jourèi 
S’il  B-’en  a pas,  on  lui  donnera  des  nlimens  f 
propertionnément  au  degré  de  fatigue  dada  IC'* 
quel  ii  se  trouve. 

Çutli  doi-  Çgg  alime/is  Seroftt  pris  dans  la  classe  deS 
alimena  J getaux'  J tels  qu€  Ics  épinard  S , le  riz , le  gman , 
le  lait_f  les  fruits  de  la  saison , etc. 

La  boisios.  ()n  lui  défendra  le  V//Z  et  toute 

tueuse  J ear  ee  n’est  pas  avec  des  cordiaux 

3u’il  faut  se  proposer  de  rappeler  les  force» 
^ ans  ces  premiers  monlens.  ün  peutjditLfïO- 

TH^en’tnuisi-'fAUD . Comparer,  dans  Ce»  circonstances,  l’ae-^ 
btrv  Pour-  lion  des  e&rdiattæ  i à celle  d’un  soùlüet,  qui  , 
donnant  de  la  vivaeité  a»  feu,  lé  consume  plus 

l«  wi"  Il  est  rare  que  dans  le  cas  de  simple  fatigué , 
rur^silr*  est  celui  dont  nous  parlons  , on  ait  besoin  de 
tonl  con-  terminer  le  traitement  par  une  purgation)  et 
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Nifînimeot  plus  rare  qu’il  faille  le  cotnmeficer 
par  là  saignée.  Ces  deux  espèces  de  , âV  ooùrW* 

si  Importans  dans  un  grand  nombre  de  malà-twK- 
dies,  sont,  sur-tout  \a.  saignée  ^ le§  sources  or- 
dinaires des  accidens  qui  succèdent  si  tré- 

âuetnment  à la  courbature  : accidens  qu’on  est 
'autant  moins  porté  à regarder  comme  étran- 
gers à la  maladie  , que  les  ignorans,  qtii  les  ont 
lait  naître  par  leur  mauvaise  conduite  , ne 
manquent  point  de  prévenir  ou  d’assurer  qu’ils 
avaient  à venir. 

Si  quelqueibis  le  malade  a un  peu  de  Jievre , Qi>ok|u’ii 
ee  n’est  nas  du  tout  une  raison  pour  se  hâter  ^ I*** 

de  saigner.  Leite  petite  fieure  n est  €pi  un  ins*  n’est  pat 
trument  dont  se  sert  la  nature  ^ pour  triom* 
plier  promptement  et  heureusement  du  malaise  go^r.  *Tdéo 
dans  lequel  elle  se  trouve.  Qu’on  patiente  un , »» 

deux  jours;  s>  ce  symptôme  ne  cede  point  au  tcfièviî. 
repos,  aux  rafraîchissans , aUx  autres  mojèns 
que  nous  venons  de  proposer,  si  au  contraire 
il  augmente  d'intensité,  orien  conclura  que  la 
«Durbature  n’csi  pas  la  maladie  essentielle, 

Î U 'elle  n’est  que  le  prélude  d’une  autre  nialadîë 
ont  on  peut  déjà  reconnaître  le  caractère , et 
par  l’essencfe  de  cette  même  fieure , et  par  les 
autres  symptômes  qui  sont  survenus  et  se  se- 
ront développés  dans  eet  intervalle  (a). 


Je  viens  d’en  faire  totft  récemment  l’expérienre. 
Un  homme  de  beaucoup  d’esprit  s’était,  parmi  travail 
d<  tete  long  et  opiniâtre , tellement  échâüHè  , qu’il  ctl 
avait  la,^<**<n9  et  qU’iln’V  voyait  plus.  L’état  de  st>8  yeiiit 
sirr-tout  l’effraya  ; il  alla  en  éouSéquencê  demander  dit 
secours  à celui  qu’il  savait  avoir  le  plus  dé  rétiutatroll 
dans  ce  genre,  et  il  reçut  deux  érdôhnàncas ; l’Uhe  ba; 
nale  pour  les  yeux  , et  Vautre  pour  la  prétêndiic  tnalâ* 
die  iï^flammatoir»  dont  Ort  lé  disait  att.nqué.  Mais  , ocl 
homme  était  à la  veille  de  faite  un  long  voyage  poursc 
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On  s’abstiendra  donc  absolument  de  la  sai- 
gnée, qui  est  d’autant  plus  contraire  dans  la  cour~ 
batnre  causée  par  excès  de  Fatigue , que  cette  Fa- 
tigue est  plus  considérable  et  que  le  malade  est 
plus  exténué.  Le  seul  cas  où  l’on  jmisse  la  per- 
mettre, est  celui  à'nae  hémorrhagie  symptoma- 
tique ; et  encore  est-ce  avec  les  j)récautions  in- 
di(|uées  Tom.  III,  pag.  i8  etsuiv. 

Quant  à la  purgation  , quoiqu’elle  ne  soit  pas 
toujours  nécessaire,  il  s’en  Faut  de  beaucoup  q^ue 
les  suites  en  soient  aussi  dangereuses  que  celles 
de  la  saignée.  En  général , les  purgatifs  sont  inu- 
tiles et  superflus,  lorsque  le  malade  a éprouvé 
une  évacuation  quelconque , soit  une  sueur,  soit 
un  léger  cours  de  ventre  , soit  unjlux  (F urine 
plus  ou  moins  chargé , soit  une  éruption  rTé- 
chauhouhires  , ou  une  hémorrhagie , etc.  ; ter- 
minaisons assez  ordinaires  de  la  courbature,  et 
qu’on  peut  regai'der  comme  de  vraies  crises. 

Cependant , si  , après  que  le  malaise  est  dis- 


rendre dans  scs  possessions  : son  départ  était  même  déjà 
fixé.  Réfléchis.saut  donc  surccs  oriionnances  , il  craignit 
de  n’avoir  pas  le  temps  de  les  mettre  à exécution  , ou 
au  moins  de  se  remettre  de  l’état  de  faiblesse  dans  le- 
quel elles  le  jetteraient , supposé  qu’elles  ne  le  rendissent 
pas  réellement  malade.  Tourmenté  de  ces  inquiétudes, 
il  ne  voulut  rien  faire  au’il  ne  m’eût  consulté.  Ce  qui 
l’affectait  sur-tout  dans  le  traitemeut  qu’on  lui  prescri- 
vait, était  l’application  des  sargsues  aux  hdntonrnoi'tfes  , 
et  ensuite  aux  tempes  , si  l'inflammatioii  des  yeux  no 
tombait  pas  promptement. Après  l’avoir  bien  examiné, 
je  le  tranquillisai  , en  lui  disant  qu’il  n’avait  pas  besoin 
de  sangsitej: , cl  qu’il  serait  promptement  guéri.  En  effet , 
il  fut  paifaili  ment  rétabli  en  quelques  jours,  au  moyen 
du  repos  le  plus  absolu,  d’un  peu  de  diète,  de  quelques 
bains  de  pieds,  de  quelques  /(reewens  , et  d’une  boisson 
rajraichissnriie.  11  fit  son  voyage  dans  le  temps  déter- 
miné , et  cU  riva  chez  lui  en  pleine  santé. 


Purgatif 
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«ipé  , le  malade  .se  sent  la  bouche  mauvaise  , 
paiipuse  ; si  les  selles  sont  irréj^ulières;  s’il  n’y  a 
pas  d’appétit , ce  qui  arrive  liétpiemment  à ceux 

• qui  n’qjit  éprouvé  aucune  de  ces  éuacuations 
alors  on  prescrira  une  ffnr^a'ion  douce  et  ra- 
fraîchissante , comme  trois  décagrainmcs  ( une 

• once  ) de  piiliJC  de  tamarins  , bouillis  dans  un 
verre  (f eau  ou  de  petil-^it , dans  lequel  on  léra  . 
fondre  ensuite  depuis’  six  jusqu’à  neuf  déca- 
grarornes  ( deux  justju’à  trois  onces  )»dc  manne 
en  sotte  ; ou  infusion  de  tamarins  et  de  séné ^ 
dont  on  trouvera  la  recette  à la  Table  générale 
des  Matières  î.ou  bien  une  eau  minérale  artili- 
cielle,  composée  de  vin^t-c|uatre  f>;ramuRE‘s  ( six 
gros  ) de  sel  de  Sedlitz  ou  d'Epsom  Ç sulfate  de 
magnésie  ) , dissous  dan  .s  un  litre  (une  ointe) 
d’eau,  qi^on  boira  par  verrées  d’heure  en  neure. 

Après  celte  purgation,  qu’on  peut  réitérer, 
lorsqu’on  le  juge  nécessaire , on  donnera  au  ma- 
lade alimens  plus  nourri.ssans,  comme  des 
viandes  de  jeunes  animatix  , un  peu  de  bon  vinj 
et  il  lèra  un  peit  à'ciercice.  . ■ 

Si  , après  son  rétablissement,  le  malade  est 
forcé  de  reprendre  les  mêmes  pecupations 
fiiui  qu’il  n v retourne  que  par  degré,  et  qu’il 
m^te  à profit  la  leçon  qu’il  vient  de  recevoir, 
par  laijuelle,  en  apprenant  à connaitre  la  portée 
de  se«  force.s,  il  apprend  aussi  que  les  excès  ne 
sont  que  relatif,  et  qu’il  est  de  la  dernière  im- 
prudence de  se  mesurer  avec  des  gens  plus  forts 
et  plus  vigoureux  c^ue  soi  , ou  d’en  faire  autant 
qu  eux.  ) *'  ■ ^ 


Contluite 
I qur  doit  te- 
* nir  le  uiala- 
deapris  soa 
rétablitte- 
meut. 
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ArticleIL 

Traitement  de  la  Courbature  occasionnée  par  l'abus  des 
alimens  échauffons  ^ du  vin,  des  liqueurs  spiritueuses;^ 
parle  changenrent  de  régime  , etc.  ♦ 


( Le  traitement  de  ja  courbature  qui  dépend 
de  ces  causes,  diHere  un  peu  de  celui  que  nous* 
venons  de  donner.  Il  I^ut  également  conseiller 
• au  malade  de  se^  soustraire  aux  causes  qui  l’ont 

fait  naître,  c’est-à-dire,  de  renoncer  aux  ali- 
' mens  échaujfans  , au  r/n  , aux  lir/ueurs  spiri- 
tneuses , au  mauvais  réprime , etc.  Mais  ces 
moyens  ne  suffisent  pas  en  géné^'al,  parce  tpie 
' Xesiotnac  et  les  intestins  .sont  le  plus  souvent 
empâtés  de  matières  im/ipestes , dont  il  faut  les 
débarrasser.  • 

de**conrba!  Aus.si  ce  mal-aise  ayaul’beaucoup  fle  rapport 
turc  ayant  avec  V indigestion , dont  nous  avons  traité  Toin. 
^“°"Porj III,  Chap.  XLIII,  demaiide  t-il  un  traitement 
•rec”’indi-à  peu  près  semblable.  Il  est  cependant  rare  que 
gestion,  de-  le  malade  ait  des  envies  de  vomir  :mais,  comme 
il  éprouve  une  chaleur  considérable  dans  Yesto- 
taiBcnt.  mac  , dans  le  ventre  et  dans  les  reins  ; comme 
il  a la  bouche  ^èche , brûlante  , et  souvent,  soif; 
comme  sa  peau  est  aride  , et  son  pouls  vif^dM.% 
être  toujours  plein  , Veau,  tiède  , donnée  à 
^ grande  dose , se  trouve  en  être  également  lê 

■ principal  remède.  * 

Bojsjon  Lg  malade  prendra  donc  beaucoup  à'eau 

aqneu^e  et-.,,  i»‘j'  ‘ v 

abondante,  tifde  , OU  aeau  d Orge  , ou  II  oxj  crat , etc.,  a 
Laremens.  gou  choix, -On  lui  donnera  trois  ou  quatre  la- 
vemens  les  deifk  ou  trois  prciniers  jours  , et  il 
s’abstiendra  de  toute  nourriture  pendant  ce 
temps.  Il  n’est  pas  nécessaire  qu'il  se  tienne 
couché,  comme  nous  l’avons  conseillé  dans  le 
De  malade  gag  p|-écédent  ; il  l’aut,  au  contraire,  qu’il  soit 
Té.  leve  et  legerement  habille.  , 
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Si  ce|jendant  le  malade  a\iait  des  envies  de 
vomir,  il  thndrait  alors  aider  la  nature,  qui, 
dans  ce  cas,  ne  fait  presque  toujours  que  des 
enorts  inutiles  ,’en  lui  donnant  un  gramme  ( dix- 
huit  grains)  à'ipccacuanha  en  poudre,  dans  Ipéo«ou«- 
un  verre  d’eau  tiède;  et  on  en  aiderait  l’effet  avec 
1 une  ou  i autre  des  boissons  indiquées  , comm*e 
nous  l’avons  prescritTom.il  , Cliap.  III,  note  4. 

hd purgation  est  plus  souvent  nécessaire  dans  Purgadt 
ce  cas  que  dans  le  précédent , sur-tout  si  le  ma- 
lade,  ayant  eu  des  maux  de  cœur,  u’u  pas  pris 
^ipécacuamha  , et  s’iLn’a  poiqt  eu  ^éruption. 

Mais  , avant  que  de  pffrger  , il  faut  que  la  cha- 
leur soit  absolument  éteinte  et  les  douleurs  dis- 
sipées ; ce  qui  demande  jjlus  ou  moins  de  temps, 
relativement  à l’intensité  de  ces  sjmptômes.  Il 
pourra  prendre  l’une*des  médecines  prescrites 
’jag.  56i  de  ce  Vol.,  et  il  la  réitérera  suivant 
’exigence  des  cas. 

Lorsque  la  courbature  est  due  au  changement 
àc^fégime  , il  suffit  , le  j)lus  souventf  de  revenir 
à celui  que  l’on  suivait  auparayant , à moins 
qu’ayant  persist4f  long-temps  dans  celui  qui  est 
conlraii'e,  on  u’ait  déjà  donné  lieu -aux  véri- 
tables maladies  qui  en  sont  les  suites,  et  dont 
il  Kan  voir  l’énumération  dans  lip  Cliap.  des  Ali- 
men9,  Tom.  I , pag.  1^7  et  suiv. 

Ou  verra  dans  ce  même  Chaif. , quelles  sont 
les  précautions  avec  lesquelles  il  faut  faire  choix  * 
des"  al^ens  , réhxt'wemcnt  dvt  tempérament  et 
d la  constitution.  On  verra  encore  , même  ^ * 
Tom.  1,  pag.  178,  les,  caractères  auxquels  on 
reconnaît  que  le  vin  est  nuisible  ou  salutaire.' 

Nous  finirons  cet  Art. .par  répéter. le  conseil 
bref,  mais  très-«4ge  et  très-approprié , que  don- 
nait le  fameux  Pousse  à une  personne , à qui 
les  excès  de  table  éuient  des  causes  fréque^s 
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de  courbature  ex  à' indigestion  : Renoncez  à la 
bonne  chère  et  buvez  de  Veau.  ) 

Article  III. 

Traitement  de  la  Courbature  occasionnée  par  les  pas- 
sions  y les  peines  d'esprit.,  etc. - 

* ( Il  est  rare  que  l’effet  des  passions  se  borne 
à une  sim^)le  courbature.  L’impression  vive , 
brusque  et  impétueuse  delà  plupart  d’entr’elles , 
cause  le  plus  souvent  desjîèt're^  inflammatoi- 
res, d’autres  maladies  aiguës , et  quelquefois 
une  mor^  subite.  L’imm'ession  leifte , au  con- 
traire , de  quelques  autres,  mine  sourdemen 
la  machine  , et  jette  dans  des  maladies  de  lan- 
gueur , contre  lesquelles  l’ai;t  n’est  que  troj) 
souvent  impuissant , comme  nous  l’avons  l’ait 
observer  Tom.  I , Chap.  JH. 

Cependant  ces  effets  ne  sont  jamais  que  rehiT 
tifs  à V irritabilité  du  sujet.  Une  personne  déli- 
cate et  nerveuse  peut  être  tuée  d’un  accès  de 
colère , taifdis  que  ce  même  accès  ne  %ra 
qu’une  impression  légère  sur  un  homme  fqi-t  et 
bien  constitué.  De  même  le  chagrin  , les  peines 
d’esprit, etc. , gli.ssent,  pour  ainsi  dire  ,*sur  une 
constitution  lérme  et  vigoureuse , au  lieu  qu’ils 
entraînent  dans  des  accidens  incurables  , ceux 
qui  ont  Xàflbre  lâche  et  qui  sont  mélancol^/ues. 

Les  passions  ne  doivent  donc  occasionner  de 
courbature  , que  chez  ceux  qui  jouissent  d’un 
tempérament  intermédiaire  , c’est-à-diB§ , ^ni, 
sans  être  excessivement  sensibles  , le  sont  ce- 
pendant assez  pour  (lu’elles  laissent  des  traces  de 
leur  présence;  ou  chez  le  petit  nombre  de  ceux 
dont  passions  paraissent  subordonnées,  au- 
tant qu’elles  peuvent  l’être  ,«  à l’empire  de  la 
raison. 

. Quoi  qu’il 'en  soit , le  premier  des  remèdes , 


V 
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dans  cette  espèce  de  courbature  /conunc  dans™'"'”  P*T 
les  autres  , est  de  soustraire  le  malade  à la  cause 
Cjui  l’a  Fait  aaître.  Il  est  sans  doute  difficile  ci’ef-quî  l’a  fait 
lacer  l’impression  ^u’a  laite,  dans  l’ame  , «ne 
passion  vive  et  impétueuse;  cependant  les  con- 
seils sages  , réfléchis  et  bien  dirigés  d’un  véri- 
table ami  ; la  .vue  d’objets  contraires  k ceux  qui 
nous  ont  adèctés vies  entretiens  , les  conversa- 
tions sur  des  sujets  directement  opposés  9 ceux 
<|ui  ont  occasionné  la  maladie  , sont  de  grands 
moyens  c^u’il  laut  bien  sc  garder  de  négliger  , 
parce  cpi  outre  qu’ils  ont  souvent  réu#i  , c’est 
t|ue  , sans  leur  secours  , les  remedes  sont  itn- 
puissans  , ainsi  (jue  nous  l’avons  Fait  voirTom. 

II,  Chap.  VIII , note  i"}. 

Si  le  malade  a de  la  Jieure  et  des  maux  de  tête , 
si  sa  peau  est  aride  et  brûlante,  il  lèra  sa  bois- vr.*.boi!i.ün 
son  ordinaire  du  pelil-lait  d’orange  ou  //c  c/- «fraitiiis- 
iron  ,à‘ orgeat , de  limonade , d'oxjcrat,  d’ecw 
d’orge  ^itree  , etc.  ; il  mettra  les  jambes  dan.s  jambes  et 
l’gau  tiède  , soir  et  matin  ; ou  il  prendra  un  bain 
entier  dont  l’eau  sera  la  moins  chaude  qu’il  sera 
possible.  ’ ' ■ 

Il  n’a  pas  besoin  de  beaucoup  di  nourriture  , 
les  deux  ou  trois  premiers  jours  : il  pourra  pren- 
dre quelques  cremes  de  rii , d'orge-^  ou  de 
gruau  J et  s’il  éprouve  des /«.ca^i/e.y , il  pren-  ' 

dra  le  soir  une  émuléihn  ordinaire,  à laquelle  on  EmuUîo» 
pourra  ajouter , selon  les  circonstances,  depuis 
^ trois  jusqu’à  six  gros  de  sira^  diacode. 

Si  , au  contraire  , le  malade  est  aflkissé  et  dans 
\ abattement  , sa  boisson  sei’a  du  pclil-lak  auhw^tc,  pi  - 
vin , ou  de  l’eau  rougie  avec  le  vin  j ou  uiîe 
fusion  légère  d’écorçe  de  sassafras  , ou  de  ca- sjon’de'saJ 
nelle  , (‘dulcorée  avec-  du  sucre.  On  le  nourrira  * ou 

“ df  C3  t ll^ 

avec  les  viandes  des  jeunes  animaux;  il  boiraà 
ses  repas  du  vin  tremixj  avec  moitié  d’eau  , et  il  BoUson. 
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prendra  le  calmant  indic|iié  ci-dessus  , s’il  est 
nécessaire. 

Sfui  r«s  Dans  ces  deux  cas  , la  saignée  <ie  se  trouve 
J["„^g^yj,“®indisiM;nsable  , que  lorsque  courbature  a occa- 
sionné une  suppression  , soit  des  règles  , soit  des 
'hémorrlwïdes , soit  de  toute  autre  hémorrhagie 
périodique  ou  habituelle  : il  en  est  de  même  de  la 
tes  purga- purgation,  qu’on  ne  doi  t don  ner  que  lorsqu’on  ol> 
symptômes  q ni  indiquent  les  purgatifs. 
Eu  général , dès  que  les  symptômes  de  conr^ 
balure  sont  calmés  , les  seuls  remèdes  dont  le 
malade^it  besoin,,  sont  la  dissipation  , la  pro- 
menade , les  vojages  , etc.  ) 

Article  IV. 

Tmiterreni  àe  la  Courbature  occasionnée  par  l'ercêt 
des  plaisirs  de  l'amour,  du  libertinage  , de  la  mas.- 
turbation  , etc. 

Combien  ( Que  de  maladies  tirent  leur  origine  de  ces 
causes  ! Tel  est  le  sort  de  resi>èce  humaine,  que 
ceseouies!  plaisii's  de  I amour  deviennent  la  source 
d’une  foule  de' maux  , si  , n’écoutant  que  l’impé- 
tuosité des  désirs  , on  se  livre  sans  réserve  à , 
leur  int^iulsi^.  C’est  sur-tout  ici  que  le  Ne  quü 
nimis , le  Rien  de  ttop  du  sage,  est  la  pierre 
fondamentale  de  la  santé. 

La  plus  K-  Le  prêmie^ccident  dans  lequel  entraînent 
i>r-  fsi  labjs  excès  de  ce  genre  , e^  la  courbature  : acci- 
oour  gyp  lequel  l’attrait  du  plaisir  ne  fait  que 

trop  souvent  lèrmcr  les  yeux',  et  qui,  par  celte  • 
négligence , conduit  d’abord  à la  perte  des  lôr- 
Quflie*ces  , de-là  à un  épuisement  pi'esque  toujours 
(ont  ic5^a- incurable  , et  souvent  à des  maladies  aussi  gra- 
aiw.  ves  que  violentes , te.lles  que  X apoplexie  , la  lé- 
thargie , Vépilcpsie  , le  tremblement  , la  para- 
lysie , les  spasmes  , toutes  les  espèces  de  gout- 
tes , de  rhumatisme , etc. 


J 


Chap.  LVIII.  Delà  Courbature.  §.  III.  667 

Combien  de  )euiiQ3  gens  (jui  , jx)ur  n’avoir 
point  obéi  à ce  premier  averiissemeni  de  la  na- 
ture , trouvent  leur  portrait  dans  le  tableau 
effrayant,  mais  vrai , d’Aiui  tée  , que  voici! 

« Ces  jeunes  gens , dit-il‘,  prennent  et  l’ajr  , 

« et  les  infirmitds  des  vieillards  pis  deviennent 
« pâles,  efféminés,  engourdis  , lâches  , pares- 
« seux , stupides,  et  même  imbéc  iles;  leur  corps  • * 

«t  se  courbe;  leurs  jambes- ne  |)euvent  jilus  les 
« porter;  il^ont  un  dégoût  général  sont 
« inhabiles  a tout  ; plusieurs  tombent  dans  la 
« paralysie , etc.  >»  De  sigais  et  caus'.  diuturn. 

Morbor.  lib.  ij  , cap.  v.  ' ■ «' 

Hi4|ock.\te  a décrit  la  suite  de  ces  excès 
sous  le  nom  de  consornpti(m  dorsale.  «<  Cette 
« maladie  , dit-il  , naît  (le  \Y  moelle  épinière  : 
t elle  attacpie  les  jeunes  mariés  et  les  libidi- 
« neux  ; ils  n’ont  point  ûejièi^re  , et  quoiqu’ils 
« mangent  bien  , ils  maigrissent  et  se  consu-  ' - 

« ment;  ils  crojpnt  sentir  des  Fourmis  qui  des- 
« cendent  de  la  tête  le  long  dp  Vépine.  Toutes  % 

«<  les  Ibis  qu’^s  vont  à la  selle  ou  qu’ily-urment, 

« ils  perdent  en  abondance  une  ti(|ueur  sémi-  -*• 

*<  nale  très-lic|uide  ;ils  sont  inhabiles  à lagénéra- 
« tion  ; ils  sont  souvent  occu|>és  de  l’acte  yé«c-  ^ 

« rien  dans  leurs  songes  ; les  promenades  , sur* 

« tout  dans  les  routes  pénibles  , les  échauffent , 

« ^s  affaiblissent  ,lelir  procurent  des  pesanteurs  " 

« de  tête  et  des  bruits  dans  les  oreilles;  enfin  une 
f Jièore  aiguë  termine  J^urs  jours.  >» 

Le  célèbre  Hüfkmakn  rapporte  le  Fait  suivant , 
dans  sonîTraité  des  Maladies  occasionnées 
par  V abus  des  plaisirs  de  l'amour.  « Un  jeune 
« homme  de  dix-huit  ans  , qui  s’était  livré  Fré- 
« queinmentà  une  servante  , tomba  tout-k-coup 
« en  Fifl blesse , avec  un  tremblement  général  def  * 

M tous  les  membres  : il  avait  le  visage  rouge  et 

N n^4 
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« le  pouls  Ares-Jaible.  Ou  le  tira  de  cet  état 
« au  bout  d’une  heure  ; mais  il  resta  dans  une 
« langueur  générale.  Le  même  accès  revenait 
« trcs-tié(iueminent  , et  lui  procura  , le  hui- 
« tième  jour , une  centraelion  et  une  tumeur  au 
« lîras  droit,  avec  une  douleur  au  coude,  qui 
«.  redoublait  toujours  avec  Vacccs.  Le  mal  aug- 
« menla  pendant  long-te*mi)S  , malgré  beaucoup 
« de  remèdes  i ce  ne  fut  c|u’à  la  longue  qu’il 
« iutjÉ|cM'i.  » ^ 

fuil 


. „ . üucMlableau  i)lus  terrible  neiil-on  oHrir  a ce» 

des  cflpfs  de . i-'  . • i i ^ 

la  masiur- jeunes  gctis , livre*  au  vice  le  plus  honteux  et 
luliou. 


icjilus  meurtrier,  la  masturbation  , que  cejui 
que  nous-  présente  Tissot  ! « J’en  lus  ^jpirajé 
« moi-même  , dit^  célèbre  médecin  , la  pre- 
« niière  lois  que  je  vis  l’inlortuné  qui  en  fait 
« le'sujet.  Je  sentis  alors  , plus  que  je  n’avai» 
««  fait  encore,  la  nécessité  de  montrer  aux  jeune» 
« gens  toutes  les  horreurs  du  préc-ipice  dan» 


lecmel  ils  se  jettent  voluntai^m.ent. 

L.  D , hi/ijoger  , avait  été' sage  , et  avait 


« joui  d’wne  bonne  santé,  jusqu’i^l’age  de  dk- 
«t  sept  ans.  A cette  époejue  il  se  livra  .'i  la  mas^ 
« Lurbation  , cju’il  réitérait  tous  les' jours  , sou- 
« vent  juseju’à  trois  lois;  et  l’éjaculation  était 
« toujours  précédée  et  accompagnée  d’une  lé- 
« gère  perte  de  connaissance , et  d’un  mouve- 
« ment  convulsif  dan.s  Xa*  muscles  extense^s 
« de  la  tc'te,cp)Halii|||||||blbrtemcnten  arrière. 
» pendant  c|uc  le  cl|migonllait  extraordinai§ 
« renient.  d 

« IJ  ne  s'était  pas  écoulé  un  an  >^u’il  com- 
« mença  .à  sentir  une  grande  faiblesse  après  cha- 
K que  acte.  Cet  avis  ne  fut  pas  suffisant  j)our  le 
K relii-er  du  bourbier  : son  amc, déjà  toute  livrée 
k à ces  ordures  , n’était  |ilu3  capable  È’autres 
k idées;  elles  l'éilérations  de  eoa  crime  deviu- 


— * ..1-  . 


Digitized  by  Go6«l/ 




Cbak.  LVIII.  De  la  Courbature.  §.  lîî.  669 
rent  tous  les  jours  plus  t’rcc|uentcs , jusqu’à 
qu’il  se  trouva  clans  un  c*tat  Cjui  lui 


fit 


ce  qu'il  se  trouva 
craindre  la  mort. 

« Sage  trop  tard  , le  mal  avait  déjà  fait  tant 
de  progrès,  qu’il  ne  pouvait  être  guéri  ; et 
les  parties  génitales  étaient  devenues  si  irri- 
tables et  si  faibles  , qu’il  n’était  plus  beso^i 
d’un  nouvel  acte  , de  la  part  de  eel  infortuné, 
pour  taire  épancher  la  semence.  irritation 
la  plus  Ic'gère  pronunit  sur-le-cbamp  une* 
érection  |)arf<iite  , (jui  était  immc'diatenteut 
suivie  d’uny  évacuation  de  cette  liqueur  , ce 
qui  augnfentait  joiirucllement  sa  faiblesse.  • 
« Ce  sflasme  , qu’il  n’éprouvait  auparavant 
C|ue  dans  le  temps  de  la  consommation  de 
1 acte  , et  ejui  cessait  en  même  temps  y*cWait 
devenu  haliitnel , et  l’atta<iuail  souvent  sans  ' 
aucune  cause  app:i4’cnte  , et  d’une  façon  si 
violente  , (lue  , pendant  tout  le  temps  cTe  l’ac- 
cès , qui  durait  quelt|uctbis  quinze  heures  , 
et  jamais  moins  de  iiuit , il  éprouvait  dans 
toute  la  partie  postérieure  du  cou,  des  dou- 
leurs si  violentes  , cju’il  poussait  ordinaire- 
ment , non  pas  des  cris,  mais  des  hurlemens  ; 
et  ♦!  lui  était  impossible  , pendant  tout  ce 
temps-là  , d’avaler  rien  de  liquide  , ou  de 
solide.  Sa  voix  était  devenue  enrouée  : il  per- 
dit totalement  ses  forces.  Obligé  de  renoncer 
à sa  profession  , incapable  de  tout  , accablé 
de  misère,  il  languit  , presque  sans  secout's, 
lllpdant  (|uelqucs  niois,  d’autant  plus  à plain- 
dre , ciu’un  reste  de  mémoire  , qi^  ne  tarda 
]>as  à sévanouir  , ne  sci"vit  qu’à  lui  rappeler 
sans  cesse  les  causes  de  son  malheur  , et  à 
l’augmenter  de  toute  l’horreur  des  remords. 

«»  Avant  appris  son  état  , je  me  rendis  chez 
lui.  Je  trouvai  moins  un  être  vivant  qu’un 
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« cadavre  gissant  sur  la  paille;  maigre,  pâle , 
«<  sale  ; réiianclant  une  odeur  infecte  ; presque 
« iiicapal)fe  craiicun  mouvement  : il  perdait  sou- 
« veut  par  le  nez  un  sang  pâle  et  aqueux;  une 
« bave  lui  sortait  continuellement  de  la  bouche. 
« Altac|ué  de  la  diarrhée  , il  rendait  ses  ex- 
^ « démens  dans  son  lit  , sans  s’en  apercevoir. 

« Le  flux  de  la  semence  était  continuel  : scs 
f yeux  chassieux^  troublés,  éteints  n’avaient 
, « ]>lus  la  faculté  de  se  mouvoir:  le  pouls  était 
.«  ^trêmement  petit,  vite  ci  fréquent  ; la  res- 
« piration  très-gênée;  la  maigreur  extrême , 
« excepté  aux  pieds  , qui  commençaient  à être 
« œdémateux.  • 

« Led^ordre  de  l’esprit  n’était  pa%  moindre  : 
« sans  idées,  sans  itiémoire , incapable  de  lier 
I,  « d*x  phrases  , sans  réflexic^p  , sans  inc|uié- 
« tude  sur  son  sort  , saiis  autre  sentiment  que 
« celui  de  la  douleur  , qtu  revenait  , avec  tous 
« les  accès  , au  moins  ^ous  les  trois  jours.  Etre 
« bien  au-dessous  de  la  brute  ; spectacle  dont 
*t  on  ne  peut  concevoir  l’horreur  : l’on  avait 
« peine  à reconnaître  qu’il  avait  autrefois  appar- 

«$  tenu  à l’esi)èce  humaine Il  mourut.au 

« bout  de  quelciucs  semaines  , en  juin  , 
<t  £e</ewfl/e//.r  detüutle,  eprps.  » Onanisme, 
pag.  33  et  buiv. 

Ce/?  descriptions  et  ces  faits  don-i  les  auteurs 
sont  remplis  , et  ([ue  nous  pourrions  multiplier, 
s’ilétait  nécessaire  , seront-ils  de  q?»clque  iijÜité 
aux  nouveaux  mariés  , aux  jeunes  gecd|Bui 
commen(;§nt  à se  livrer  au  libertinage  av^^es 
femmes  , aux  masturbateurs?  Nous  serions 
trop  heureux  si  nous  pouvions  l’espérer.  Au 
La  enniba- moins  est-il  dc  iiotrc  devoir  de  le’ur  présenter 
sîgncdooni  dangers  auxquels  ils  s’exposent  , lorsqu’ils 
(ii  la  uatu- sont  rebelles  à l’ordi:e  de  la  nature,  qui  leur 
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«njoint  de  s’arrêler  ; et  cet  ordre  leur  est  si-'*» 
gnifîé  par  les  symptômes  de  la  courbu,ture.  ““ ",ç  e,pj.. 

> Dès  queles  jeunes  mariés  éprouvent  de  ces 
symptômes,  il  faut  donc  qu’ils  s’arment  de 
courage  ; qu’ils  renoncent  à des  plaisirs  dont 
leur  co/7  .s// /////O//  ne  leur  permet  d’user  que 
rnodérément  i et  que  des  maux  sans  nombre 
les  forceront  d’abandonner  Ijientôt.  If  faut  Paroùon 
Cju’ils  prennent  du  repos,  pcoportionnément 
au  degré  de  fatigue  dans  laquelle  ils  sont  pion- iroiifment 


ges  : il  faut  nu  ils  s abstiennent  de  I approclie  de  ‘*«®*“*  y* 
leursepouses,  ou  des  femmes  avec  lesquelles  ilsauxtemiur» 
satisfaisaient  leur  passion.  * avec  «ci-»; 

11  faut  nue  masturbateurs  ne  soient  ja-  1^^=’ 
mais  absolument  seuls,  qu  ils  se  tassent  des 
amis  et  d?s  sociétés  capables  de  fixei»  leur  ima- 
gination , et  de  remplir  le  vide  de  leur  ame*.  il 
liiutqü’ils  fuient  les  lectures  et  les  conversations 
capables  de  rappeler  à leur  esprit  des  idées  ^ont 
il  est  de  la  plus  grande  importance  qu’ils  perdent 
à jamais  la  mémoire.  • 

Si  les  malades  n’éprouvent  t^e  les  efïèts  de  la  Lorsqu’il 
simple  courbature , c'est-à-dire  , s’ils  n’ont  point  ".P''’ 

Ja  lente  qui  caractérisé  1 épuisement ^ on  tion  de  life.. 

les  mettra  aux  boissons  rafraîchissantes  et  ni-'p’i 

. . . 1 • I boisson  Pt 

trees,  prescrites  Art.  preced.  ; et  si  leure.9tc//waCaii,neD«. 
est  en  état  de  digérer , ils  prendront  ôiHA.alimens 
légers  et  adoucissans. 

Celui  (|u’on  doit  préférer  dans  ce  cas,  est  le  Hn’pstp* 
/<7/V , parce  qu’il  répare  les  forces  ti’ès-promp-^yp]"J"J 
fement  ; parce  qu’il  nourrit  , sans  être  suscep- au  uit  dnn» 
.ibie  de  putridité , comme  le  suc  des  viandes  , 
et  qu’il  prévient  l’altération  ; parce  qu’il  tient 
lieu  à'ahfueut  et  de  buisson  j parce,  qu’il  entre- 
tient toutes  les  sécrétions , et  qu’il  dispo.se  à un 
sommeil  tranquille;  enfin  , parce  cju’ilest  propre  • 

à remplir  toutes  \c)è indications  qui  se  présentent. 


Affrntion 
qn’il  fiiiit 
voir  en  pre- 
nant le  Jait. 


T.a  saigni'i) 
est  contrai- 
re. Pour- 
quoi? • 

Quanti  il 
fini  purger, 
rV.si  la  rhu- 
h"rbe  qu'il 
faut  preieti- 
re. 
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Zacutus  Lusitanus  dut  à l’usage  du  lait  , le 
rétablissement  d’un  jeune  homme  , qMe  des 
excès  avec  les  femmes  avaient  jefe  dans  une* 
fiii^re  lente  , accompagnée  d’une  chaleur  brû- 
lante^ d’une  ardeur  d' urine  qui  l’avait  épuisé, 
au  point  qu^l  ressemblait  piutût  à un  sque- 
lette, qu’à  un  être  vivant.  Fraxi»  Med.  lib.  ij , 
obsèrv.  70. 

Si  le  laits,  produit  cet  lieureux  elTèt  sur  un 
sujet  aussi  avancé  , que  sera-ce  sur  ceux  qui  ne 
font  que  ressentir  les  premières  atteintes  de 
\ épuisement?  Mais  nous  devons  prévenir  que, 
pour  que  le  iait  passe  bien  , il  faut , ou  que  le 
malade  en  fasse  sa  seule  et  unique  nourri- 
ture, ou  qu’il  ne  le  prenne  tju’à  jeun  , c’est-à^ 
dire  , à dé)eûner*et  à souper  , lors^e  Vèsto- 
mac  est  entièrement  débarrassé  de  la  digestion 
des  autres  alirnens. 

La  saignée  est  absolument  contraire  ; elle 
peut  môme  être  funeste  dans  cette  espèce  de 
courbature , parce  qu’elle  tient  toujours  plus  ou 
moins  de  Vépi/Mement  , et  que  toute  évacua- 
tion devient  nuisible  dans  ce  cas.  Les  purga- 
tions n’y  sont  pas  plus  indiquées, à moins  qu’on 
n’ait  donné  lieu,  par  trop  de  nourritur%^à  de 
mauvaises  digestions  ; et  la  rhubarbe  , à la 
tlose  de  douze  décigrammes  ( vingt  - quatre 
grains)  dans  la  première  cuillerée  de  soupe, 
répétée  pendant  six  jours  , est  le  purgatif  qui 
convient  le  mieux. 


. Si  le  malade  exténué  a de  la  fièvre , c’est  une 

fièvre  lente,  compagne  ordinaire  de  )iépuisi- 
uient  J et  dans  ce  cas  , il  faut  sVn  rapporter  à 
un  mt'dccin.  expérimenté. 

I.C.5  mr.s-  Les  masturbateurs  sont , de  toutes  ces  espèce* 
son^  de  malades  , les  moins  dociles  , ainsi  que  nous 
tuus  CCS  ma  l’avons  obcTvé  Toin.  11^  Qiap.  VU  , §.  11 1. 
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Comme  la  cause  de  leur  état  ne  marche  cju’à 
l’ombre  du  mystère  , on  n’en  est  jamais  ins- 
truit , que  les  caractères  de  \ épuisement  ne 
soient  manifestes; et  même,  à cette  époque  , on 
a toutes  les  peines  du  monde  à déchirer  le  voilé 
qui  cache  la  vérité.  Nous  renvoyons  à YOna- 

^ nisme  de  Tissot  , pour  connaître  le  traitement 
qui  convient  à l’état  dans  lequel  sc  trouvent  ces 
malheureux.  Le  service  rendu  à la  société  par 
ce  célèl>re  médecin  ne  pourrait  être  apprécié, 
si  les  hommes  savaient  profiler  des  sages  le- 
çons qu’il  y donne. 

• Ce  (pie  nous  disons'*  ici  des  mastiirhatenrs  , 
doit  également  s’entendre  des  masturhatrices , 
qu’on  nous  passe  ce  terme:  car  il  n’est*  que  trop 
vrai  que  les  personnes  du  sexe  ne  sont  pas  moins 
livrées k ce  vice  destructeur.  Les  grandes  villes , 
les  pensions , les  maisons  d’instruction  , etc. , 
en  fournissent  tousdes  jours  des  exemples  ; et 
les  accidens  qui  en  résultent  sont  d’autant  plus 
graves  , d’autant  plus  difficiles  k guérir  ,'  que 
la  constitution  des  femmes  est  pjus  liiiblè  ,plus 
délicate  , et  sujette  k plus.de  maladies. 

Combien  de  maladies  cpii  , par  elles-mêmes 
légères  , deviennent-  incurables  chez  les  per- 
sonnes du  sexe  , parce  que  leur  tempérament 
est  allkihii  , énervé  par  cette  cause,  aussi  hon- 
teuse que  meurtrière!  Combien. d’autres  qui 
ne  sont  dues  qu’à  celle  seule  cause  , d’autant 
plus  difficile  k découvrir  , que  la  dissimula- 
tion semble  être  un  précepte  d’éducation  chez 
le  sexe  î 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance 
que  ceux  qui  se  destinfiit  au  soulagement  de 
leurs  semblables  , par  état  ou  par  inclination  , 
soient  instruits  de  ces  faits  , alin  d’être  perpé- 
tuellement en  garde  contre  les  révolutiouii,  les 


la  Jf.< , t-» 
plus  tliOiui- 
IfS  à trailet. 


Il  en  est  da, 
même  des 
masturba' 
trlces. 


Il  est  tmpqp- 
laut  d’clre 
instruit  des 
eUcts  l'uues. 
t.’s  de  ces 
liahitudcs 
büut-uses. 


Digitized  by  Google 


m 


574  Médecine  Domestkjue.  Partie  II. 
iri’egularités , les  maix-hes  insidieuses  que  pn?- 
sentent  si  souvent  les  maladies  des  femmes.  Ou 
peut  consulter  l’ouvrage  du  D.''  Bienville,  cité 
pag.  a'3o  de  ce  Vol. 

f • Les  préceptes’  donnés  dans  l’ouvrage  de 
• • Tissot,  sont  également  à suivre  ici  , toutefois 

avec  les  modifications  , les  réserves  et  les  dif-* 
’ férences  qu’indiquent  les  maladies  chez  les 

femmes  : aussi  conseillons-nous  de  ne  jamais  s’en 
rapporter  à ses  propres  lumières  dans  ce  cas, 
et  d’appeler  constamment  un  médecin  sage  et 
expérimenté. 

Atû  aux  Nous  nous  bornons  donc  à recommander, 
* mîî'res«e»*  3vec  la  dernière  instance,  aux  mères  et  aux 
dinitim-  maîtresses  d’institution  , de  ne  jamais  laisser 
lion, etc.  ^guJes  leursülles,  leurs  élèves,  celles  qui  sont 
soumises  à leur  inspection  ; de  prévenir  et 
d’empêcher  toute  liaison  , toute  familiarité  aveç 
les  femme»- de- chambre  ,.avec  les  coiffeuses, 
avec  les  couturières  , etc. , etc. , femmes  per- 
dues pour  la  plupart  : car 

« De  ces  personncs-là  craignez  le  caractère  ; 

« On  ne  sé  perd  jaifaais  que  par  leur  ministère.  » 

La  Chaussés. 

de  ne  jamais  leur  permettre  , sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit , de  coucher  avec  une  étran- 
gère, une  camarade,  même  une  amie,  sur- 
tout plus  âgée  , presque  toutes  les  masturbatri- 
fes  avouant  que  cette  condescendance  est  l’épo- 
que de  leurdissolution:  mais  de  leur  procurer  des 
l'écréations;  de  les  produire  dans  des  sociétés*, 
dont  lesamusemens  honnêtes  remplissent  leur 
jeune  cœur,  et  ne  laisaent  aucune  entrée  à des 
' inclinations , à des  passions  déréglées.  ) 

/ > . 
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SUITE  DU  §.  II.  DU  CHAP.  XII. 

• V II»* 

, Article!  I. 

De  l’Inoculation  de  la  Vaccine  {*). 

• % 

En  Angleterre,  dans  le  Glowcester-Shire,  p’ofi  mus 
on  voit  régner,  sur-tout  dans  le  printemps 
parmi  les  vaches  , une  maladie  que  le  peuple 
appelle  Cowpox , Vérole  des  vaches  (17)  , et 
que  nous  traduisons  par  le  mot  de  Vaccine.  Elle 
adêrte  particulièrement  le  pis  de  cet  animal,  et 
se  manifeste  par  des  boutons  <]ui  «le  donneiat 
pas  du  pus , mais  une  sérosité. 

Cette  humeur,  appliquée  sur  une  partie  de  pacowpor; 
la  peau  humaine,  dépouillée  de  V épiderme 
inocule  cette  même  adèction.  C’est  ce  qu’on  voitse  commu- 
fréquemment  arriver  à ceux  qui  sont  chargés 
de  traire  ces  vaches  malades.  Pour  peu  qu’ils 
se  soient  coupés,  ou  qu’ils  diea\.àes gerçures  ou 
des  excoriations  aux  doigts  ou  à la  main  , il 
leur  vient  sur  ces  parties  des  boutons  sembla- 
bles à ceux  qu’on  observe  sur  le  pis  des  vaches 
malades.  . 

Mais  ce  qu’il  y a de  p[us  intéressant,  c’est ▼*«««';• 
que  les  paysans  de  ces  cantons  ont  observé,  de ê 
temps  immémorial  , que  ceux  qui  , n’ayant  pas  la  peiîw 
eti  la  petite  vérole  été  ainsi  allèctés  de"™  *’ 

ces  boutons,  se  trouvaient  pour  la  vie  exempts 
de  cette  maladie  aussi  hideuse  que  funeste.  Ms  ’ 
ont^sur  ce  fait,  une  masse  d’observations  que 
la  tradition  seule  leur  a conservées,  et  sur  les- 


(*)  Voyez  Tftm.  II,pag.  3ii  , les  raisons  pour  les- 
quelles cet  article  » été  rejeté  ici. 

( 17  ) Et  non  petite  vérole  des  vaches  , que  ne  sigoifiei 
pas  le  mot  Cowpox. 
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i]uelles  ils  ont  Fondé  cet  axiome,  qu’ils  soutien-f 
lient  indubitable*  Que  si  l’^n  n’a  pas  eu  la 
petite  vérole,  on  ne  l’a  jamais,  tfuand  on  a eu 
la^  vaccine  (i8).  a • 

1 *LeD.''  Jennrk,  médecin  an^ais,  le  jireiuier 
«ecüuvert.î'n“*  ait  juj'é  CCS  obsei'vatioos  orales  dignes  d’at- 
tention, prévit  que  si  les  Faits  dont  ou  lui  par- 
lait pouvaient  soutenir  l’examen  , ils  condui- 
raient à une  découverte  des  plus  importantes  à 
l’humanité,  parce  que  la  maladie  que  gagnent 
les  gens  de  ba.sse-cour  en  trayant  les  vachesmala- 
des  de  la  cowpox , n’étant  jamais  que  locale  et 
toujours  légère,  il  y avait  tout  à espérer  que 
celle  que  ^irocnirerait  V inoculation  du  virus 
vaccin  sur  des  individus  qu’on  choisirait  bien 
portails,  aurait  les  mêmes  caractères.  Il  se  dé- 
' termina  donc  à en  laire  l’expérience  , seule  voie 

qui  pouvait  le  conduire  à la  vérité. 

Eiji#rlfncei  Jj  commença*  par  chercher  à constater  que  la 
ivcl  leuien t le  préservatij  de  la  pe- 
(.rcMiTe  Af  tite  vérole.  11  rassembla  en  conséquence  un  ccr- 
|®j^|i“‘®^^'tain  nombre  de  personnes  qui  étaient  bien  con- 
nues pour  J d’un  côté,  avoir  eu  la  cowpov , et 
de  l’autre  n’avoir  jamais  eu  la  petite  vérole, 
^i  avant  ni  après.  Il  les  inocula  avec  \e pus  va- 
riolique , et  aucun  np  iiif  allècté  des  symptômes 
ni  tHre  accidens  propres  à \ix  petite  vérole.  H n’y 
eut  chez  toutes 
naire  à toute 


ouïes  qu’une  irritation  locale,  ordi- 
ite  piqûre  (lo).  * t’ 


* . - — J 'J f>  . 

■ ( 18)  Ontlit  que  ccUr  maladie  des  yacfi4fi  connue 
en' Irlande  et  dans  le  Holsicin  , et  que  les  paysans  eu 
ont  la  même  opinion  que  les  hahitan.s  du  coiaté  de 
lîlowccïter.  Ou  dit  même  qu'elle  s’est  manilestee  dans 
rfuelqucs  conircosdcla  France;  mais  f ni  les  medeciii.s  , 
ni  les  vétérinaires,  n'eo  avaient  laihnieniion  jusqu’à  pré- 
sent. ( Voyez  le  Journet  de  itivdeci/:^  , germinal  au  IX.) 

Dr  quelle  (19)  Ces  expériences  sont  doublçnieot  inltiessaules. 

Encouragé 
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Encouragç  par  ce  premier  succès,  il  se  liàia  Lavaccine 
d’inoculer  le  vint*  vaccin  i et  il  ne  comnnini-[j‘;;““®j™?' 
Qua , comme  il  s’y  était  attendu,  qu’une  iuala-ii.-stre. 
die  très-légère,  et  t>eaucuup  pUis  légère  t|u’elle 
n’es-t  chez  ceux  qui  la  gagnent  en  trayant  les 
vaches  maladif;  ressemblant  en  cela  à la  petite 
vérole  y qui  devient  plus  bénigne  par  cela  seul 
qu’elle  est  inoculée.  Mais  ne  voulant  pas  , dans 
«ne  alFaire  d’aussi  grande  importance,  s’en  rap- 
porter à ses  propres  lumières,  il  appela  tous  les 
médecins  philanthropes  à partager  scs  travaux  ; 
et  bientôt  les  D.”  I’eaksons,  Sim.mons  , BrkklKv  , 
WoODwiLLF, , etc.,  s’empressèrent  de  le  secon- 
der, et  attestèrent , après  mille  expériences  , 
que  la  maladie  procurée  par  cette  inoculation  , 
ou  la  vaccine,  est  très-bénigne,  et  souvent  si 
légère, qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’elle  n’a 
pas  existé  , si  l’un  n’en  était  convaincu  par  l’im- 
possibilité d’inoculer  ensuite  la  petite  vérole 
aux  personnes  qui  ont  été  si  légèrement  indis- 

Car  non-spulempnt  elles  constatent  que  celui  qui  a eu  la  importance 
cowpnx  prend  pat  la  petit»  vérole  par  \’i7toculnlinn  'onteesex- 
du  virus  varioleux  ; mais  encore  elles  ont  fait  franchir  ^ périence*. 
du  premier  pas  , les  longues  années  dont  la  vaccine 
avait  besoin  pour  qu’il  fût  prouvé  que  ceux  qui  ont 
subi  cette  maladie,  sont  à jamais  à l’aljri  de  la  petite 
pérote.  En  effet , parmi  ces  individus  qui  avaient  eu  la 
cou'pox  , sabs  avoir  eu  la  petite  vérole  ni  avant  , ni 
après,  et  que  le  f).'  Jenner  a inoculés  avec  le  virus 
varioieux  en  1797,  ’d  y avait  un  homme  de  62  ans,  qui 
avait  etc  vaccine  natgrclleinent  en  lySo,  c’est-à-dire, 
il  y avait  47  ans.  Deux  femmes  avaient  eu  la  coit'/m.r  en 
•1760  , c’est-à-diro  , il  y avait  Trj  ans.  D’antres  l’avaient 
eue  il  y avait  27,  25,  i.5  ans,  etc.  ^r,  si  la  petite  vé- 
role n’a  pas  attaqué  ces  gens -là  pendant  un  aussi  long 
espace  de  temps,  et  s’ils  ne  l’ont  pas  reçue  par  Vinneu- 
lation  du  pus  varioleux  , qiul  moyen  reste- 1- il  pour 
contester  à ta  vaccine  cette  vertu  préservative  ?(  Voyez 
Théorie  et  Protique  de  l'Inocu/afion  de  la  P'accine,eic.  , 
par  H.  Ranovb,  D.  M.  supplément  ) 
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posées;  qu’elle  ne  cause  qu’une  afiêction  locale; 

.Si-i  an(Te3 qu’elle  prévient  sûrement  ' toute  clifibrmité  ; 
aïantrtges  qu’elle  n’cst  point  contagieuse  par  le  seul  con- 
tact , et  (|u’elle  est  un  préseruatij  assuré  contre 
la  petite  vérole.  De  sorte  qu’ils  ont  établi  d’une 
liiaiiière  qui  ne  laisse  aucun  dutite,  cet  autre 
axiome:  Ceux  (fui,  n’ayant  pas  eu  la  petite 
vérole t ont  éprouvé  l’inflammation  et  la  petite 
fièvre  qui  l'accompagne  , ('  mais  qui  n’est  pas 
toujours  sensible  ) , occasionnée  par  le  vac- 
cin , lorsqu’il  est  communiqué  au  corps  hii- 
nlair^  /accidentellement  ou  par  l’inoculation  , 
en  sont  garantis  pour  toutes  les  époques  de 
leur  vie  (20). 

Oiiiaap-  Le  C.*-"  Larochefoucault  de  Liancourt  éuôt 
Londres  lors  de  cos  inoculations  , et  il  fut 
Twuac.  témoin  de  leurs  succès.  A peine  fut-il  de  retour 
dans  sa  patrie  , en  l’an  viii,  qu’il  voulut  enri- 


(îo  ) Toutes  les  expériences  vaccin'otfurs  qui  ont 
inoculé  le  rirus  l arinteiuc  à ceux  qui  avaient  déjà  été 
vaccinés  , attestent  la  vertu  préservative  de  la  vaccine. 
Je  renvoie  aux  ouvrages  cités  notes  précéd.  et  suiv.  ; je 
me  contenterai  de  transcrire  ici  ce  que  dit  leD.'ODlKR, 
Autres  dans  un  rapport  publié  par  les  soins  du  C.'“  d’Aymar  , 
preuves  prefet  du  Léman  , sur  nuit  cents  enfans  inoculés  de  la 
'‘Si  L JY7CC//2C.  La  bénignité  de  la  maladie,  sa  marche  régu- 
tîe  invariable  , son  caractère  non  contagieux  , l’ab- 

Téiole.^  seuce  de  toute  maladie  consécutive  , se  sont  constam- 
ment maniiestés.  Une  circonstance  très-remarquable  a 
donné  lieu  en  même  temps  d’éprouver  son  action  fré- 
servativc.  Une  épidémie  de  pelit^  vérole  très-meurtrièro 
s’étant  déclarée  à Genève , où  plus  de  cent  cinquante  en- 
fans  en  ont  été  les  victimes  , on  a observé  que  les  en- 
fans  vaccinés  sont  testés  sans  être  atteints  de  la  con- 
tagion , à l’cxccpnon  de  sept  ou  huit  seulement , qui  en 
avaient  pris  le  germe  avant  leur  inoculation  de  la  vac- 
cine , et  chez  lesquels  la  petite  vérole  s’est  manifestée  le 
quatrième  ou  cinquième  jour  delà  Jïtcct/te  , qui  par  cet 
arcident  est  devenue  inutile.  (Voyez  le  Rapport  du  Co- 
mité, dans  l’ouvrage  cité  noie  précédente.X 
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chir  son  jiays  de  cefte  heureuse  découverte.  A 
ça  voix,  il  se  lorma  dans  Paris  un  comité  de 
douze  médecins  de  cette  ville,  à Pellêt  de  ré- 
péter les  expériences  qui  avaient  si  bien  réussi 
en  Angleterre  ; et  les  rapports  partiels  de  ce 
comité,  publiés  jusqu'à  présent,  confirment  dans 
toute  leur  plénitude,  les  avantages  inapprécia- 
bles de  la  vaccine. 

Aussi  se  propage-t-elle  tous  les  jours  de  la  S'*. 
manière  la  plus  rapicle.  Déjà  le  C.'“  Frochot,  *’ 
préfet  du  département  de  Ja  Seine  , a accordé 
un  local  au  comité,  qui  y a élevé  un  hospice  ; 
et  les  CC.®"®  Maires  de  Paris  ont , dans  leurs 
arrondissemens  respectifs  , appelé  les  pauvres 
pour  y être  vaccinés  gratis.  La  plupart  des 
villes  de  U république  ont  des  médecins  quf 
s’occupent  de  cette  pratJ(|ue  salutaire.  Bientôt 
elle  se  répandra  dans  les  campagnes,  et  de  suite 
dans  toutes  les  autres  contrées  de  l’Europe  , 
comme  elle  l’est  déjà  en  Suisse,  en  Allemagne, 
etc.  ; et  c’est  alors  que , si  le  zèle  se  soutient , on 
jieut  la  voir  faire  disparaître  à jamais  de  l’Eu-  Elle  doit 
rope  la  petite  vérole,  maladie  qu’on  n’y  a ^ 

toujours  vue,  comme  en  ont  disparu  \3l peste  ,maïi  u pe. 
la  suette , et  quekpies  espèces  de  lèpre  qui  n’y 
sont  plus  connues  que  de  nom. 

Cet  espoir,  qu’avait  déjà  fait  concevoir  l’/'/70- 
cnlation  du  virus  variolique , est  autrement 
fondé,  relativement  à la  vaccine;  quand  on 
voit  que  toutes  les  expériences  sur  cette  der- 
nière sont  heureuses  , puisque  , sur  100  mille 
individus  qui  ont  été  déjà  vaccinés,  on  ne  peut 
pa"s  prouver  qu’il  en  ail  péri  un  seul  (21);  et  que 

(ar  ) On  lit  dan.<  les  ouvrages  sur  la  xaccine , qû’ua 
entant  à la  mamelle  est  mort  dans  les  cont>ut^ion^  ,,)g 
onzième  jour  de  la  vaccinaCion.  Maisle  D.'  WoODWiLLE, 
qui  publie  ce  fait , est  médecin  de  l’iiôpital  des  inoculés 
d Londres.Yàn  vaccinant  dans  cet  hôpital  , il  a exposé 
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Eilen’e^la  maladie  que  la  vaccination  communique  , 
étant  pas  contagieuse,  ni  l’air,  ni  l’attouche- 
ment, ni  la  cohabitation  ne  peuvent  la  répandre, 
comme  ne  faisait  que  trop  souvent  V inoculation 
variolique  f qui  rendait  la  petite  vérole  plus  fré- 


ses  maliides  au;c  émanatioD8  , dont  l’air  d’une 

pareille  maison  est  sans  cesse  imprégné.  Aussi  beaucoup 
de  SCC  vaccinés  ont-ils  été  très-malades  , et  ont  eu  sur 
le  corps  une  quantité  de  boutons  plus  ou  moins  consi- 
dérable ; ce  que  n’a  observe  aucun  autre  vaccinateur  ^ 
et  ce  que  lui-méme  n’a  plus  observé  depuis  qu’il  vaccine 
hors  de  son  hôpital.  On  parle  encore  d’une  autre  per- 
sonne morte  en  Angleterre  pendant  la  vaccine mais 
on  n’en  donne  aucun  détail.  Ces  deux  morts  peuvent  donc 
être  attribuées  à toute  autre  cause  qu’à  la  vaccine. 
(Voyex  Rapport  sur  la  Cowpooc  ^ etc.,  par  M.  VVooD- 
\vii.LE  , traduit  de  l’anglais  par  A.  Aubhrt  , D.  M.  ; 
Essai  sur  l’Inoculation  de  la  Vaccine  , etc.,  par  Fr. 
Colon  , D.  M.  ; et  l’Ouvrage  cité  note  19,  pag.  S77 
de  ce  Vol.) 

Mais  on  dira.  Il  n’est  pourtant  pas  prouvé  non  plus 
que  Ces  deux  morts  ne  soient  pas  dues  à la  vaccine; 
et  il  sufRt  de  deux  accidens  , et  même  d’un  seul , sur 
cent  mille  vaccinés  , pour  que  je  craigne  qu’il  n’en 
arrive  autant  à moi  , à ma  femme,  à mes  enfass,  etc. 
Mais,  vous  croyez-vous  , vous  et  les  vôtres , immortels  ? 
et  prétendez  - vous  changer  les  lois  de  lu  nature  qui, 
comme  tout  le  monde  peut  l’observer , veut  qu’en  tout 
pays  , sur  trente  personnes  , il  en  meure  une  dans  l’es- 
pace d’un  an  , et  par  conséquent  , une  sur  trois  cent 
soixante  , dans  l’espace  d’un  mois  , temps  que  dnre  I’/- 
noculation  delà  vaccine?  Ainsi  , que  vous  vous  fassie;; 
inoculer  ou  non  , vous  courez  la  cbance  , comme  (Out 
ce  qu’il  y à d’hommes  sur  la  terre  , d’elre  un  des  trois 
cent  soixante  qui  doit  mourir  dans  le  mois.  Or,  la  *yjc- 
pine,k  laquelle  on  ne  peut  attribuer  , avec  preuve,  deux 
sports  sur  cent  mille  vaccinés  , mais  qui  garantit  d’uno 
maladie  qui  emporte  ordinairement  un  malade  sur  sept, 
tftlgmente-t-elle  de  beaucoup  cette  chance.  Kt  osez- 
vous'donner  le  nom  de  prudence  à celle  crainte  , vous 
qui  vous  livTcz  tous  1rs  jours  inconsidérément  aux 
excès  de  la  table , à la  débauche,  etc-,  qui , sous  vos  yeux  , 
immolent  tant  de  victimes? 
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quente^  etqui  a quelquefois  donné  lieu  àdes  épi- 
démies ( Voyez  pag.  007  et  suiv.  du  Tom.  II  ) : ce 
qui  avait  porté  les  gouvernemens  k ordonner 
qu’on  n’inoculat  jamais  dans  l’intérieur  des  villes. 
Ici , k peine  y a-t-il  maladie  ; et , quelque  légëre 
qu’elle  soit,  elle  n’existe  que  pour  celui  qui  l’é- 

fu’ouve,  et  à son  plus  grancl  avantage,  puisqu’elle 
e garantit  k jamais  de  la  petite  rérote  , une  des 
maladies  les  plus  meurtrières  de  celles  auxquelles 
est  exposée  l’espèce  humaine. 

Préparation  à la  Vaccination. 


Si  la  personne  ciui  veut  être  vaccinée  est  saine  IIfeu^q^Je 
et  bien  portante,  l’inoculation  du  virus  vaccin^^  prrsonnn 
n exige  aucune  espece  de  préparation.  Dans  lésait  bien 
cas  contraire,  il  faut  rétablir  la  sauté.  portante. 

La  vaccination  est  également  praticable  et  0“  vaccine 
exempte  d’accidens  , quel  que  soit  l’âge  des  su- ’ 
jets  qu’on  y soumet.  On  peut  vacciner  un  eiil’ant,ont  le  pim 
depuis  deux  mois  de  sa  naissance  jusqu’au  tra- ** 
vail  de  la  première  denLitiun , et  depuis  la  fin 
de  ce  travail  jusqu’à  la  deuxième  Après 

cette  époque,  il  n’y  a plus  de  contre-indication. 

Des  personnes  de  quarante  , cinquante  ans,  et 
même  plus , ont  été  vaccinées  avec  un  égal  suc- 
cès. Mais  la  vaccine  est  d’autant  plus  bénigne  , 
que  l’âge  du  vacciné  est  plus  tendre.  Tous  les 
vaccinateurs  ont  observé  que  les  en  tans , au  sor- 
tir du  sein  de  leur  mère,  sont  les  moins  ma- 
lades de  cette  inoculation , et  que  l’état  de  l’en- 
fance est,  en  général , amélioré  par  l’elTèldela 
vaccine.  Aussi  y en  a-t-il  qui  pensent  qu’on  peut, 
sans  danger  vacciner  un  enfant,  quoiqu’aclucl- 
lement  atteint  de  quelques  maladies  de  l’en- 
fanpe,  telles  que  le  dévoiement ,\c%  coliques  ^ 
les  aphüies  , etc.  < 

Manière  d'inoculer  la  Vaccine. 

Il  pourraity  avoir  plusieurs  manières  de  vac-  II faut  pr#- 
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firnUmi-  ciner , comme  il  y en  a plusieurs  d’inoculer  la 
p'qûres**'*  véruh  (Voyez  pag.  294  et  suiv.  du  Tom. 

II);  mais  la  méthode  des  piqûres  est  préférable 
à toute  autre.  Quoic[u’un  seul  bouton  suffise  pour 
constituer  la  vaccine  et  préserver  de  la  petite 
dévoie,  cependant  on  pratique  depuis  deux  jus- 
qu’à quatre  piqûres  à chaque  bras.  Plus  on  les 
multiplie  , plus  on  est  sûr  que  quelques-unes 
d’elles  produiront  des  boutons , et  plus  on  se 
ménage  des  moyens  d’obtenir  du  vaccin  en 
abondance.  Comme  il  n’est  pas  un  seul  exemple 
que  la  vaccine  ail  été  contagieuse,  comme  elle 
ne  peut  .se  communiquer  tpie  par  l’insertion  du 
Jluiele  vaccin,  il  faut  absolument  se  soumettre 
à l’opération  de  la  vaccination,  c’est-à-dire  à 
l’introduction  du  vaccin  dans  la  circulation  , 
par  le  moyen  des  piqûres,  si  l’on  veut  être  en- 
tièrement délivré  et  de  la  crainte  d’avoir  la petite 
vérole  , et  des  sdites  terribles  de  cette  aftVeuse 
maladie. 

Importance  Mais  le  choix  du  vaccin  demande  uneatten- 
Tëccl'n.'* particulière;  car  le  succès  dépend  absolu- 
ment de  la  qualité  de  celui  que  l’on  emploie.  Si 
l’on  avait  toujours  à sa  disposition  une  personne 
ou  une  vache  actuellement  en  vaccination , il 
n’y  aurait  plus  de  doute  sur  la  réussite  ; les  ca- 
ractères que  doit  avoir  le  vaccin  étant  bien  con- 
nus ( Voyez  pag.  684  de  ce  Vol.  ),  et  ne  l’em- 
ployant que  quand  il  a ces  caractères  ; on  serait 
sûr  de  ne  jamais  voir  manquer  l’opération  ; mais 
il  n’en  est  pas  toujours  ainsi. 

T.«  mcciiv  Quels  que  soient  les  jtrogrès  de  la  vaccine', 

■frais  ost  iej|  impossible  (lu’on  ne  se  trouve  pas  dans  la 
plui  sûr.  . i>  1 ‘ • 

nécessité  d employer  souvent  du  vaccin  con-; 
serve.  Dans  une  petite  ville , dans  un  village  ; 
dans  un  hameau  , dans  une  maison  isolée  , il 
faut  de  toute  nécessité  que  , si  l’on  y a quelqu’un 
à vacciner , l’on  y porte  du  vaccin.  Or,  cette 
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matière  j)uraît  susceptible  d’une  prompte  alté- 
ration. (.e  cju’il  y a de  certain  , c’est  cpi’il  est 
très  ordinaire  de  voir  manquer  ces  opérations 
laites  avec  le  vaccin  transporté,  tandi.s  que  ce- 
lui que  l’on  prend  sur  une  personne  en  vaccina- 
tion, ou  sur  une  vache  ayant  la  cuivpox,  natu- 
rellement ou  inoculée,  ne  manque  jamais. 

On  connaît  jusqu’à  présent  trois  manières  de  Commi-nt 
consei  ver  le  vaccin  : i°.  sur  des  fils  qui  en  sonton  L-  con- 
imbibés,  sur  la  pointe  d’une  lancette,  3“.  sur**'*'''^' 
deux  petits  carrés  de  verre  posés  l’un  sur  l’autre 
et  hués  sur  leurs  bords.  De  ces  trois  manières  , 
la  dernière  le  conserve  le  mieux.  Les  deux  autres 
donnent  apparemment  trop  de  prise  à l’air,  qui 
le  déconqjüse;  ou  bien  sa  combinaison  avec  l’a- 
cier de  la  lancette,  ou  avec  la  matière  du  fil  , 
l’altère  et  le  prive  de  ses  propriétés.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’est  qu’on  réussit  si  rarement  avec 
les  fils  et  la  lancette  imprégnés  , qu’on  paraît  y 
renoncer , tandis  que  \e  vaccin  , conservé  sur  nr.u,tpré. 
des  verres,  manque  rarement,  si  les  verres  ontrcTcc  niui 
été*bicn hués.  , . 

Je  suppose  que  l’on  est  à portée  dune  per-cifs  verres 
sonne  eh  vaccination.  Avant  de  prendre  du  V 
vaccin  de  cette  personne,  il  laut  s assurer  qu  elle  qu'il  laut  a- 
n’a  pas  eu  la  pendant  sa  vaccina-\°"‘ 

• ■ ' I .*  iiir*  - Jevjccuiet. 

tion  , parce  tpie  le  vaccin  quelle  tourmrait , 
donnerait  immanquablemnut  la  petite  vérole  à 
celui  (|u’on  vaccinerait  , et  rendrait  par -là  la 
vaccine,  ou  inutile,  ou  la  compliquerait  d’une 
manière  tiui  pourrait  être  plus  ou  moins  lacbeu- 
se.  Mais  il  n en  est  pas  de  meme  , médisait 
dernièrement  le  D.*^  Dii  i,a  Roche  , membre  dit 
Comité  central  des- médecins  pour  la  V accine  , 
des  cas  où  une  éruption  de  tout  autre  genre 
coïncidant  avec  la  vaccine  , on  aurait  pris  de 
la  matière  sur  le  sujet  qui  en  est  atteint , pour  , 
en  vacciner  un  autre  : ce  dernier  prendra  la 
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raccine  , el  ne  piirticipera  pas  à l’éruption  ob- 
si  rvée  sur  le  premier. 

Caractère  yaccin  est  cl’une  (rès-bonne  nature  . et 

iTiomcnt  dc^  us.ii>c  parlai teiiieu t SU r , dit  le  meme  me- 
iVxiraitc.  deciii  , tic  8 le  moment  où  la  pustule  racciuitfue 

Iiaraileonlcnirla  plus  jietite  quantité  de  matière. 

1 nVst  donc  pas  nécessaire  pour  prendre  le 
raccin,  d’attendre  la  formation  de  \ aréole,  et 
de  ec  petit  cercle  ari^entc  qui  caractérise  cette 
pustule  ( Voyez  les  symptômes , pajç.  58y  de  ce 
Vol.  );  à moins  qu’ayant  beaucoup  de  sujets  à 
"vacciner  à-la-lbis  , on  ne  voulût  lui  donner  le 
temps  de  s’amasser  en  plus  grande  quantité. 
Mais  il  est  très-important  de  ne  pas  prendre  le 
'vaccin  dès  que  l'rtréo/e  a disparu , ce  qui  coïn- 
cide à peu  près  avec  le  moment  où  le  bouton 
préssente  un  commencement  de  croûte.  II  faut 
aussi  sc  délier  du  bouton  où  \ aréole  paraît  avant 
le  huitième  ou  neuvième  jour  ; car  il  est  fort 
à craindre  que  la  matière  mi’il  fournit  ne  donne 
qu’uneyzrti.y5e  vaccine.  ( Vojez  pag.  690  d^ce 
V ol.  ) 

M.-'nièrcdc  Lorsqu’on  veut  vacciner  , on  approche  la 
^ personne  qui  doit  l’être,  de  celle  qui  est  en 
ilcinc  raccination.  On  cherche  sur  celle-ci  le 
joulon  le  plus  plein  et  le  plus  intact.  On  pique 
égèrement  dillércns  cndro.ls  du  cercle  argenté 
de  cc^bouton  , avec  une  lancette.  On  voit  sortir 
de  CCS  picpïrcs  quelques  gouttelettes  d’une  sé- 
rosité linqûde  , dont  on  rouvre  la  pointe  de 
riusti  umcnt.  On  preiuUe  bras  de  celui  qu’on 
veut  vacciner , et  , ave*a  pointe  de  la  lancette 
chargée  de  vaccin  , on  fait  à la  partie  moyenne 
et  externe,  deux,  trois  piqiïres  très-superfi- 
cielles.  (,'îir  il  ne  liiut  pas  faire  sortir  le  sang, 
<|ui  altérerait  le  vaccin  , et  en  atténueraitl’cflèt. 
]>e  vaccinateur  ne  doit  donc  pas  plonger  la  lan- 
cette , mais  la  glisser  seulement  sous  \'épi~ 


Pi.  bv  C'.oo>^lc 
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derme  , qu’il  soulève  , et  sous  lequel  il  la  laisse 
séjourner  un  instant  , et  il  ne  la  retire  qu’en 
appuyant  le  doif^t  sur  la  piqûre  , comme 
pour  y essuver  l’i^^strument.  On  lait  la  même 
opération  à l’autre  bras,  parce  que,  plus  on 
multiplie  les  |)i(|ûres  , plus  on  est  sûr  du  succès. 
On  attend  que  les  petites  plaies  soient  séchées  , 
avant  que  de  rabattre  la  manche  de  la  chemise; 
ou  on  les  fait  sécher  devant  le  feu  , et  on  attend 
le  travail  sansy  faire  aueftne  application  quel- 
conque. Voilà  ce  qu’on  appelle  vacciner  de  bras 
à bras. 

Si  l’on  n’est  pas  à portée  d’une  personne 
ayant  la  vaccine  , il  serait  à dé.sirer  qu’on  pût 

{trendre  du  vaccin  sur  le  pis  d’une  vache  ma- 
ade  de  \AC(nvpox  naturelle,  ou  par  inocula- 
tion. 11  faut  donc  s’informer  s’il  n’y  en  a pas 
dans  le  lieu  où  l’on  est  , ou  dans  les  environs. 
On  en  lire  le  vaccin  , quand  il  a les  caractères 
que  nous  venons  de  désigner  ( pag’.  précé- 
dente ).  L’insertion  se  fait  immédiatement^  du 
pis  de  la  vache  au  bras  de  celui  qu’on  vaccine, 
et  le  succès  en  est  le  même  ; car  ce  vaccin  est 
aussi  bon  que  celui  que  i'ournit  une  personne 
vaccinée.  Mais  il  est  rare,  et  on  aura  bien  de 
la  peine  à s’en  procurer,  tant  que  subsistera 
le  jiréjugé  qui  fait  croire  aux  pay.sans  , au 
moins  de  ces  cantons,. que  \ inoculation  de  la 
vaccine  tarit  le  lait  de  leurs  vaches  et  les  rend 
malades  : ce  qui  est  absolument  contraire  à 
l’expérience.  ( Voyez  la  note  24  de  ce  Chap.  ) 
Mais  si  l’on  ne  peut  avoir  du  l'accin  , ni 
d’une  personne  en  vaccination  , ni  d’une  vache 
malade  de  la  coivpux  , il  faut  avoir  recours 
au  vaccin  conservé  de  l’une  des  trois- manières 
dont  nous  avons  parlé  pag.  583  de  ce  Vol.;  et 
prélércr,  autant  qu’il  est  possible,  celui  qui  s’en- 
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voie  entre  deux  carrés  de  verre,  lûtes  sur  tou» 
J,  Manit^rejpg  borcJs  avcc  de  la  cire.  Pour  l’emplojer,  on 
le  "Iccin  commence  ptir  détacher  ces  verres,  en  faisant 
tomber  la  cire  oui  les  tient  Tun  à l’autre;  car 
il  ne  faut  pas  les  faire  cha^llër.  Ensuite  , on 
réjiand  une  goutte  d’eau  très-claire  , et  la  plus 
froide  possible  (^2),  avec  la  pointe  d’une  lan- 
cette ; on  laisse  tomber  cette  eau  sur  le  verre  , 
et , avec  l’instrument , on  humecte  le  vaccin  et 
on  le  déhije.  Si  l’on«’a  pas  assez  d’eau  , on  en 
prend  une  autre  goplte  , toujours  avec  la 
loinle  de  la  lancette.  Mais  il  ne  faut  point  que 
e vaccin  soit  trop  clair;  il  faut  qu’il  ait  une 
consistance  telle  , que  la  lancette  puisse  s’en 
charger  d’une  certaine  quantité  : alors  on  opère 
comme  nous  venons  de  dire  pag.  684. 

Si  l’on  est  Ibrcé  d’employer  du  vaccin  con- 
servé sur  une  lancette , on  l’humecle , comme, 
nous  venons  de  dire  qu’il  fallait  l’aire  celui  (|ui 
est  sur  le  verre  , avec  une  goutte  d’eau  très- 
froide  et  très-limj)ide , et  ou  l’introduit  entre 
Vêpitierme  et  la  peau  , etc. 

Enfin,  si  l’on  ne  peut  avoir  que  des  fils  impré- 
de  vaccin  , on  coupera  ces  fils  en  petits 
bouts,  ayant  attention  de  le  faire  légèrement, 
jiour  ne  pas  faire  sauter  en  éclats  le  vaccin  des- 
séché (ü3);  on  fera  de  petites  incisions  siq^erfi- 
ciclles  sur  ^épiderme  du  bras;  on  introduira 
ces  bouts  de  fils  dans  ces  incisions  , et  on  les  cou- 
yrira  d’une  compresse  , retenue  avec  une  bande. 

I.CS  corps  j|  d’observation  que  les  sparadraps , les 

}>m>nui.ent  , ^ ' i i ' ' 

«)udivelop..ew/7/o//c5 , et  CO  gcnei  al  les  corps  gras  , en  se 

(22)  11  faut  bien  .sc  garder  tremployer  de  l’eau  chaude 

pour  délayer  le  vaccin,  et  niêine  de  l’exposer  à un  air 
trop  chaud  , car  il  ne  réussirait  pas.  ^ 

(23)  Au  lieu  de  ciseaux  , ou  emploiera  un  canif  ou  un 
rasoir  bien  aÜiles. 


t'cidrs  fils. 


gnes 
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combinant  d’une  ifianière  ciueloonque  avec  lepemcnt  du 
vaccin,  y produisent  une  altération  sensible. 

11  ne  Kiut  donc  jamais  s’en  servir;  un  linjçe  tin 
appliqué  dessus  les  lx)<Uons  , du  moment  où  ils 
paraissent  jusqu’à  la  dessiccation  , voilà  tout  ce 
qu’il  Faut. 


Symptômes  de  la  Vaccine. 

Les  parties  du  bras  vaccinées  n’od’rent  géné- 
ralement aucun  travail  bien  sensible  du  premier 
au  troisième  jour  : ce  n’est  que  du  quatrièmé  au 
cinquième , qu’on  aperçoit  de  la  rougeur  et  un 
peu  d’élévation  à toutes  les  piqxires,  ou  à quel- 
ques-unes seulement.  Du  cinquième  au  septième 
jour , la  rougeur  est  beaucoup  plus  marquée , et 
il  se  forme  un  petit  bouton  qui  aune  dépression 
au  centre.  Sur  la  Hn  du  septième,  le  bouton 
s’étend , et  présente  un  bourrelet  qui  contient 
une  matière  limpide,  déjà  très-apparente , et  qui 
lui  donne  une  teinte  argentée. 

A cette  époque  , c’est-à-dire , vers  la  fin  du 
septième  jour  , il  paraît  autour  de  chaque  bou- 
ton un  cercle  d’un  rougeiplusou  moins  vif,  i]ue 
l’on  appelle rtrc'o/e* à ce  cercle  succède,  vers  la 
fin  du  huitième  jour  ou  au  commencement  du 
neuvième  , une  injlammation  autour  des  bou- 
tonsqui  présente  l’aspect  à laquelle 

se  joignent  de  la  tension  et  du  gorllement.  Cette 
innammation  s’étend  le  plus  souvent  à plusieurs 
centimètres  ( quelques  pouces  ) autour  dechaque 
bouton.  Elle  confond  ordinairemenT  toXites  les 
aréo/e^  , pour,  ne  former  qu’une  seule  et  même 
plaque. 

Cependant  on-  a observé  que  ce  travail  des  VariaUou 
pitjûres  se  déclare  quelquefois  beaucoup  plus 
tard,  comme  les  sixième,  septième,  huitième «jmpiômcj 
Jour , et  même  au-delà  : on  a vu  même  ce  travail 
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ne  pas  marcher  également , èt  des  piqûres  com- 
mencer à travailler,  lorsque  d’antres,  faites  en 
meme  temps  , marchaient  vers  la  dessiccation. 
Mais  le  succès  n’en  est  pas  moins  heureux.  Au 
reste  , quelle  que  soit  la  marche  du  travail  , il  ne 
vient  de  pustules  vaccinitjues  qu’aux  lieux 
mêmes  des  insertions,  c’est-à-dire,  aux  piqûres. 

Depuis  la  formation  des  aréoles,  jusqu’à  celle 
de  la  platjue , le  vacciné  éprouve  du  malaise, 
des  bâillcmens  , quelquefois  des  tranchées,  et 
même  des  vomissemens,  comme  dans  la  variole 
inoculée  : mais  ce  dernier  symptôme  est  très- 
rare.  Il  y a communément  delà  fréquence  dans  le 
pouls même  àe\a  fièvre , qui  peut  durer  deux 
ou  trois  jours.  Chez  les  personnes  nerveuses  , il 
peut  survenir  quelques  mouvemens  spasmodi- 
^ lies,  etc. 

Le  malade  se  plaint  de  douleurs  aux  aisselles, 
dans  les  glandes  maxillaires,  p.irotides,  etc.  et 
même  quelquefois  dans  les  aines;  car  il  semble 
que  le  virus  vaccin  affecte  particulièrement  le 
système  glandulaire.  Le  malade  se  plaint  encore 
d’une  chaleur  mordicante  , d’une  démangeaison 
vive  aux  parties  ■yacc//7cc5 , et  de  pesanteur  aux 
bras.  Mais  ces  sj'mptômes  n’existent  pas  toujours 
ensemble. 

Dans  tous  les  cas  , on  sent  autour  de  chaque 
bouton  , et  dans  toute  l’étendue  de  la  plaque  , 
un  gonflement  qui  est  dû  à l’engorgement  du 
Moment  Cellulaire  environnant.  Le  bouton  a acquis 

ou  le  bon-  , , . i i ‘j 

tou  aacqinalors  tout  son  développement , et  chacune  des 
iou!  Jondé-{.j.]|j,|çg  qyj  le  composent  contient  une  humeur 
Bituu  liïï^ide  et  argentec. 

Du  neuvième  au  onzième  jour  , quand 
la  marche  n’a  pas  langui  , la  plaque  s’éteint.  Il 
ne  reste  plus  (|uc  des  efflorescences  qui  se  pro- 
longent quelquefois  sur  les  parties  environnaii- 
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tes;  et  la  fièvre,  si  elle  a été  sensible,  cesse 
vers  la  Hn  du  dixième,  ou  au  commencement 
du  onzième.  11  se  forme  une  croûte  jaunâtre  au 
centre  de  chaque  bouton.  Cette  croûte  noircit 
du  douzième  au  treizième,  et  elle  tombe  du 
vingt-cinquième  au  trentième  jour. 

Quelquefois , par  l’edèt  des  piqûres  trop  pro- 
fondes , ou  par  le  frottement , il  survient  sous 
cette  croûte  une  apparence  de  suppuration , 
qui  est  absolument  accidentelle  ( ^4  ). 


(24)  Nou.s  allons  donner  les  symptAmes  que  présente 
la  vache  ayant  la  cowpor  inoculée.  Comme  il  est  t'acüe 
d’inoculer  cet  animal  , et  qu’il  devient  un  moyen  excel- 
lent pour  se  procuser  du  vaccin  sur  lequel  on  puisse 
compter  , nous  conseillons  à ceux  qui , à la  campagne  , 
n’auraient  que  du  vaccin  conservé  sur  le  fil  ou  sur  la 
lancette  , lequel , comme  nous  l’avons  observé  , n’est  pas 
sûr,  de  l'inoculer  k une  vache  ; et  si  elle  a les  symplA- 
mes  suivans,  elle  aura  eu  complètement  la  maladie,  et 
^ la  matière  de  ses  boutons  sera  telle  qu’on  peut  la  dési- 
rer. Ce  que  nous  allons  transcrire  est  tiré  du  Rapport 
du  Comité  médical  de  Reims  au  Comité  de  Paris. 

«,  Le  Comité  vaccina  , le  i."  brumaire  an  IX  , une  SymptArass 
vache  de  moyen  âge,  pleine  depuis  six  mois,  et  très- que  pr-'*ei>- 
bonne  laitière  , avec  du  pus  pris  sur  un  enfant  de  sept  *.*,ç** 
ans,  vacciné.  On  lui  a fait  trois  piqûres.  Les  quatre  nvec  du 
premiers  jours,  les  trayons  vaccinés  rendirent  moins  de  yacoin. 
tait.  Vers  le  cinquième,  il  parut  un  peu  de  rougeur  au- 
tour des  piqûres.  Le  sixième , les  boutons  commencèrent 
à se  développer  ; et  ils  étaient  bien  formés  le'fauitième  , 
et  f)lu8  gros  qu’on  ne  les  voit  sur  l’espèce  bûmaine.  Ils  * 

avaient  environ  treize  millimètres  ( six  lignes  ) de  dia- 
mètre , creux  au  centre  , et  entourés  d*une  aréole  d’iui 
rouge  brun.  L’engorgement  du  tissu  cellulaire  formait 
sous  les  boutons  aes  espèces  dè  noyaux  sphériques  très- 
durs.  Le  dixième  jour  , les  aréoles  étoiént  dissipées  , les 
boutons  séchaient  au  centre  , où  ils  restaient  déprimés. 

La  dessiccation  marcha  les  jours  suivans.  Le  vingtième, 
les  croûtes  tombèrent  , et  il  resta  une  cuipi'clutc  pro- 
fonde et  rougeâtre  sur  les  trayons  vaccinés.  La  vacl^e 
* toujours  été  bien  portante.  » - 


symp- 
tômes ne 
sont  pas  les 
mêmes  ch'*s 
tous  les  su- 
jets. 
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Tels  sont  les  symptômes  caractéristif|ues  clc 
la  'vaccine  s mais  il  ne  faut  pas  s’attendre  à les 
rencontrer  tous  , ni  aux  memes  degrés  , chez 
tous  les  vaccinés.  Tl  y en  a , et  beaucoup  , qui 
n’éprouvent  ni  Jiècre , ni  mal  de  tête;  qui  n’ont 
ni  nausées,  ni  douleurs  , ni 'tension  aux  ais- 
selles : il  J en  a même  qui  ne  présentent 
point  de  boutons  aux  piqûres.  Enfin  on  en  a 
vu  (jui  , exempts  de  toute  afifection-  doulou- 
reuse quelconque  , ont  paru  jouir  de  la  santé 
la  plus  parfaite  pendant  le  cours  entier  de  la 
vaccinaliün  : et  cependant  on  n’a  pas  pu  dou- 
ter du  succès  de  la  maladie  chez  de  tels  'i>ac- 
cincs  , puisqu’ayant  été  soumis  à V inoculation 
du  pus  varioleux  , ils  n’ont  pdint  pris  la  petite 
vérole. 

Symptômes  de  la  fausse  Vaccine. 

L’insertion  du  virus  vaccin  donne  quelque- 
fois lieu  à une  maladie  , qui  n’a  ni  la  marclie  , • 
ni  les  caractères  que  nous  venons  de  décrire. 
Elle  n’a  pas  non  plus  le  précieux  avantage  d’ê- 
tre le  préservatif  de  la  petite  vérole  : aussi 
l’appelle-t-on  fausse  vaccine.  Elle  est  duc  au 
vaccin  qui  n’aVaitpas  les  qualités  nécessaires, 
et  caractérisées  pag.  684  de  ce  Vol.;  ou  qui  a été 
extrait  d’uu  sujet  qui  n’avait  pas  la  vraie  vac- 
cine , ou  qui  a été  mal  conservé.  ( Voyez  p«ig- 
588dece  Vol.  ) Enfin  ,on  a observé  que  le  vaccin 
pris  sur  une  jK'rsonne  vaccinée  , ayant  eu  au- 
paravant la  petite  vérole  , ne  donnait  qu’une 
jaussc  vaccine  j et  celte  fausse  vaccine  se  re- 
connaît aux  symptômes  suivans  : 

La  marche  est  rapide;  le  développement  est 
prématuré.  Le  travail  commence  dès  le  lende- 
main , et  quelquefois  le  jour  même  de  l’inser- 
tion. Il  SC  ibrme  aux  piqûres  une  légère  iutu- 
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mescence,  qui  s’aplatit  en  s’étendant.  Dès  le 
même  temps  paraît  une  aréole , qui  le  plus 
souvent  est  d’un  rou^e  pâle.  Avant  le  sixième 
jour  il  s’est  développé  un  bouton  , ordinairement 
d’une  forme  irrégulière,  qui  , au  lieu  d’être  dé- 

{>rimé  au  centre  , s’élève  en  pointe.  11  paraît 
brmé  par  une  matière  jaunâtre  qui , en  se  sé- 
chant , prend  l’aspect  de  la  gomme  , et  n’oHTre 
jamais  la  teinte  argentée  de  celle  de  la  vi'aie 
vaccine.Qe  travail  , dont  les  périodes  ne  sont  ni 
marquées  , ni  régulières  , comme  celles  de  la 
vraie  vaccine  , cesse  presque  toujours  sans  qu’il 
se  soit  manifesté  de  yieere  ( ). 

Comme  ceilc  fausse  ractv’/ze  ne  garantit  pas  r.afausjo 
de  la  petite  vérole  , il  est  de  la  plus  grande  vaccine  oe 
importance  qu’üû  ne  puisse  se  méprendre  su r 
ces  deux  sortes  de  vaccine.  Les  i-vaccina-yétuVe. 
leurs  se  sont  autorisés  de  quelques  oi)servalions 
de  petite  vérole  survenue  à des  individus  vac- 
cinés; mais  il  a été  prouvé  que  ces  individus 
n’avaient  point  eu  la  vraie  vaccine.  Les  méde- 
cins anglais,  le  D.*'  Odier  , et  le  Comité  ceiv 
tral  des  médecins  de  Paris  , avaient  déjà  pré- 
venu que  celui  qui  n’avait  eu  que  la  fausse  vac- 
cine , pouvait  avoir  par  la  suite  la  petite  vé- 
role, puisqu’il  n’avait  pas  éprouvé  la  maladie 
cjui  devait  l’en  préserver  ; et  le  Comité  a renou-  ^ 

( a5  ) Il  laut  cependant  ctre  prévenu  , dit  encore  le  D.' 
de  la  Rochk  , cju’il  est  des  cas  oil  les  symptômes  d«^ 
vaccine  se  rapprochent  tellement  de  ceux  de  la. 
véritable  , par  le  développement  et  les  appaiences  des 
pustules  produites  , qu’il  n’y  a que  des  yeux  bien  exer- 
cés , et  sur  leurs  gardes  , qui  puissent  les  reconuaftre  , 
ainsi  que  le  Comité  l’a  vu  quelquefois  , en  vaccinant  des 
sujets  qui  avaient  en\a  petite  i'éro/e.  Chez  quelques-uns 
la  fausse  vaccine  avoir  la  marche  la  plus  régu-  . 

libre  ; à cela  près  , qu’elle  a toujours  été  ,un  peu  plus 
rapide  que  celle  de  fa  véritable  , que  les  pustules  so 
sont  montrées  un  peu  plus  petites  j et  qu’il  u’y  a pas  eu 
d«  Jièvre  bien  marquée.  * 
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vêlé  cet  avis  dans  le  Journal  dt  Paris  , n.®  24^ 
an  IX.  Celui  qui  n’a  eu  qu’une  Jausse  vaccine  , 
doit  donc  se  soumettre  de  nouveau  k l’opéra- 
tion, s’il  veut  être  délivré  de  la  crainte  de  suc- 
comber sous  cette  maladie  funeste.  Aussi  s’cst- 
on  vu  obligé  de  répéter  la  vaccination  k plu- 
sieurs fois  ; ce  qui  est  iulùiimcnt  rare , quand  on 
•vaccine  de  bras  à bras  ( 20  ). 

Traitement  de  la  Vaccine. 

Comme  la  vaccine  n'est  véritablement  qu’une 
îndispnsititm et  même  très-légère,  il  serait 
ridicule  d’y  adapter  un  mode  de  ti'aitement. 
Tous  les  vaccinateurs  conviennent  , que  si  la 
•vaccine  suit  la  marche  décrite  pag.  58y  de  ce 
Yol.,  sans  qu’il  survienne  d’aeciclens  étrangers , 
il  est  inutile  de  donner  des  médicanicns  au 
•vacciné  , ni»  même  de  le  soumettre  k ‘aucun 
régime  particulier;  il  suffit  alors  d’éloigner  de 
lui  les  causes  de  maladie  ou  d’indisposition.  ' ^ 
L’enfant  k la  mamelle  n’a  besoin  que  du  téton. 

Lafausse  (*5)  Qu’on  y fasse  donc  de  sérieuses  attentions.'  Le 
▼accinerst  succès  de  \a  vorcrnfi  dépend  esscntielleinent  de  la  qna- 
Uté  du  vaccin.  Ou  n’en  prendra  donc  jamais  que  sur  des 
du  ^ccliî  *'ij***’  dont  on  peut  être  sûr  qu’ils  n’ont  pas  eu  la  petite 
vérote.  Aussi,  la  prudence  dcmandc-t-ellc  qu’on  le  prenrMB 
sur  des  enfans  , plutôt  que  sur- des  adultes.  Le  vaccin 
qui  est  pris  sur  un  individu  ayant  la  Jausse  vaccine  , ne 
peut  communiquer  qu’une  Jausse  vaccine  : le  vaccin 
qui  estpris  avant  ou  aj>rès  l’époque  désignée  pag.  58^^ 
ce  Vol. , ne  ■ comniuni(|uc  rien  , ou  wejauste  vaccine  : 
enfin  f le  vaccin  conservé  sur  le  fil , sur  la  lancette,  011 
même  sur  des  verres  mal  lûtes  , man<(ue  le  plus  souvent 
son  effet. Il  n’y  a réellement  que  la  vaccination  de  bras 
à iras  J entre  un  individu  qui  a la  vraie  vaccine.,  et  up 
individu  bien  ponant  au  moment  dej’opération  . sur  la- 
quelle on  puisse  compter.  Ne  vaccinez  donc  .autant  qu’il 
sera  possible  , que  Ae  bras  à bras  ou  jamais  qu’avec  du 
vaccin  procuré  par  un  homme  de  l’art  , en  état  de  ne 
t pas  se  méprendre  sur  les  deux  vaccines. 


Chap.  XIL  D%la  Faccitie.^.  II.  Art.  II. 

Du  veillera  sur  celui  f|»i  est  serré  ; on  ne  lui 
donnera  (]ue  des  alimens  sains  et  de  l’acile  di- 
gestion „et  on  emi>èchera  qu’il  ne  mange  tro])  : 
il  n’est  question  ni  de  le  tenir  au  lit  , ni  de 
l’enq)èclicr  de  .sortir.  Les  adultes  suivront  leur  re- 
girne  ordinaire,  et  éviteront  touteespccc  d’c.'fcès. 

Mais  il  peut  survenir  pendant  la  vaccine  iipentsur- 
quel(|ue  maladie  : car  , de  ce  qu’elle  préserve 
de  la  petite  véruh , il  ne  s’ensuit  pas  qu’elle 
mette  , pendant  toute  sa  durée  , à l’abri  des  dantiavac- 
autres  maladies  qui  demandent  des  soins  et  un 
traitement.  Cependant  , comme  ces  maladies  , 
quelles  qu’elles  soient , n’ont  aucune  influence 
sur  la  vaccine,  et  qu’elle-même  n’a  aucune  in- 
fluence sur  ces  maladies  , les  seuls  symptômes  • 
du  mal  survenu  , doivent  guider  dans  le  traite- 
ment qu’il  exige. 

On  a vu,  par  exemple,  la  rougeole,  lascrtr- 
latine  y etc.-,  se  déclarer  peu  de  jours  après  la 
vaccination , parcourir  leurs  périodes,  et  gué- 
jrir  au  moyen  du  traitement  cpii  leur  est  propre; 
et  lu  vaccine  , qui  en  avait  été  retardée  , suivre 
ensuite  sa  marche  régulière.  Il  peut  encore  arriver 
qu’ayant,  ou  même  pendant  Vol  vaccination , Itf 
't^acciné  ait  pris  le  germe  de  la  petite  vérole  , 
parce  qu’il  aura  été  exposé  à son  influence  con- 
tagieu.se  : aloçs  le  vaccin  , n’ayant  pas  le  temps 
d’empêcher  les  eHcts  du  virus  variolcuœ  in- 
troduit , la  vaccine  et  la  petite  vérole  marche-  ' 

roiit  ensemble  sans  se  confondre.  ( Voyez  nota 
ao  , pag.  678  de  CO  Vol.  ) 

Mais  on  sent  qu’uue  pareille  complication  Ce 
demande  les  soins  d’un  humiBe  de  rart  ; et 
dans  ce  c;is  , ainsi  que  dans  d-’autt'es  qui  peu< 
vent  lui  ressembler,  il  faut  l’appeler  , et  sui-* 
vre  scs  avis.  ( Voyez  Journal  de.  MédeàaAj 
jrerminal  an  ix.  ) 

Tome  IF.  P p 
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Ce  qu’on 
doil  rnten- 
dre  par  re- 
mèdes de 
précaution. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LES 

REMÈDES  DE  PRÉCAUTION. 

( On  sera  peut-être  étonné  de  ne  pas  trouver 
à la  fin  de  la  Médecine  Domestique  un  article 
sur  les  remèdes  de  précaution  , h l’exemple 
de  Tissot  , et  de  plusieurs  autres  médecins  qui 
se  sont  exercés  surcesujet. Mais,  avant  de  rendre 
raison  decetteomission  ,il  faut  expliquerce  qu’on 
doit  entendre  par  remède  de  précaution  j car  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  tout  le  monde  en  ait 
une  véritable  idée  : nous  verrons  ensuite  si  le 
D.f  Bucii  AN  a omis  ou  rempli  cet  objet  important. 

Les  remèdes  de  précaution  sont  ceux  qu’on 
prend  d’avance,  quand  on  se  croit  menacé  de 
maladie  en  général , ou  d’une  maladie  que  des  cir- 
constances nous  font  regarder^  avec  quelque  cer- 
titude , comme  prochaine.  On  voit  donc  que  l’ex- 
pression de  remèdes  de prise  dansce 
sens,  est  ^nonjme  avec  celle  Ae préservatifs. 

Or,  le  !).'■  Buchan  ne  s’est  pas  contenté  da 
décrire  avec  le  plus  grand  détail,  dans  la 
Partie  de  son  ouvrage,  c’est-à-dire  , dans 
le  I.*’'  Vol.  de  cette  traduction  , les  moyens  de 
prévenir  les  maladies:  il  a encore  eu  l’attention  , 
dans  la  seconde,  de  donner  à la  fin  de  chaque 
traité  de  maladie  particulière,  dont  nous  avons 
eu  soin  de  faire  un  Art.  à part,  les  conseils  les 
plus  sages  , et  de  prescrire  les  remèdes  les  plus 
salutaires  pour  se  garantir  de  cette  maladie, 
et  se  mettre  à l’abri  des  rechutes. 

Ainsi , quoiqu’il  n’ait  pas  écrit  un  Chap.  ex 
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professa  sur  les  remèdes  de  précaution  ,*\  se 
trouve  avoir  rempli  sa  lâche , delà  seule  manière 
dont  on  puisse  le  laire  pour  être  véritablement 
utile  ; c’est-à-dire  , qu’il  n’a  prescrit  \es  remèdes 
préservatifs  ou  de  précaution , que  d’après  les 
indications  que  présente  la  maladie  connue;  ' 
soit  parce  qu’on  la  déjà  éprouvée,  soit  parce 
qu’étant  contagieuse , on  l’a  déjà  observée  dans 
d’autres  personnes,  et  qu’on  craint  de  l’éprouver 
soi-même. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  ce  sens -là  que  le  com-  idée  qu’on 
mun  des  hommes  prend  le  terme  de  remède  de 

> • . • Déaiont  def 

précaution.  r.n  eriet , quon  interroge  ceux  (jui  remMes  d» 
se  font  saigner  , purger  , etc. , dans  certains  précamion. 
temps  de  l’année;  les  uns  , c’est  à cause  de  la 
saison;  les  autres  , parce  qu’ils  y sont  habitués; 
ceux-ci  , par  imitation  ; ceux-lâ , sans  cause  ap- 
parente ; presque  tous  , sans  aucun  but  réel , au 
• moins  quand  ils  commencent  à tenir  cette  con- 
duite ; car  il  n’est  pas  du  tout  étonnant  que  ces 
remèdes,  pris  ai  nsi  Sixnsindication,  ne  dérangent 
promptement  la  .santé,  et  ne  conduisent  bien- 
tôt à la  nécessité  des  remèdes , ou  à des  maladies 
d’autant  plus  diHicilesà  guérir,  qu’elles  ont  pour 
cause  le  dépérissement  de  la  constitution. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  n’existait  lias  de  II  n’fiîita 
remèdes  indiderens , et  que  quand  ils  n étaient 
point  utiles  , ils  nuisaient;  et  cette  vente  regarde  diflérenvii» 
certainement  les  saignées  et  \e%purgatifs , seuls  sont'utips, 
remedes  presqu  employés  cominede précaution,  tjç,. 

Or,  les  remèdes  ne  peuvent  être  utiles  que  lors- 
qu’ils sont  indiqués,  et  ils  ne  peuvent  être  indi- 
.qués  que  par  symptômes  d’une  maladie,  ou 
instante  , ou  menaçante.  Donc  , ceux  qui  se  font 
saigner , purger , d’après  laseuie  crainte  de  l’in- 
fluence des  saisons  sur  le  corps , ou  par  habitude , 
ou  sans  savoir  s’ils  ont  tort  ou  raison , s’exposent , 
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»inon  à tomber  malades  d’abord , du  moins  à 
' contracter  plus  de  disposition  aux  maladies. 

Dangrts  Q„  n’a  ouc  trop  d’exemples,  dit  Tissot  lui- 
pris  «min- meme,  de  gens  qui , ayant  malheureusement  du 
dioatioD.  govu  pour  les  remèdes,  ont  ruiné  leur  santé, 
quelque  robuste  (|u’elle  lût,  par  l’abus  de  ces 
dons  , les  remèdes  que  la  pi’ovidence  a faits  aux 
hommes  |w)ur  la  établir  : abus  qui,  lors  même 
qu’il  ne  détruit  pas  la  santé,  fait  que  dans  la 
.maladie  , ce  corps  à <)ui  les  remèdes  sont  devenus 
familiers,  n’en  ressent  presque  plus  les  eliêts , 
etsetrouvepacj-là  privé  du  secours  qu’il  en  aurait 
reçu  , s’il  ne  s’en  était  servi  (|ue  dans  le  besoin, 
l)’après  ce  ciue  nous  venous  de  dire,  il  est 
évident  (|uelc  D.'’BL'cnAN,  bien  loin  d’avoir  fait 
une  omission  en  ne  donnant  pas  un  Qiàp.  sur 
les  remèdes  de  précaution,  a , au  contraire, 
traité  cette  matière  importante  avec  uneétendue 
qu’aucun  auteur  ne  lui  avait  donnée  juscju’à  pré- 
sent, puisque  tonte  la  l.f®  Partie  de  son  ouvrage 
est  consaci  ce  à prévenir  les  maladies  en  général , 
au  moyeu  du  régime  bien  administré;  et  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  Cltap.  de  la  se- 
conde , nous  n’avons  pas  oublié  de  clistinguer  , 
par  un  titre  particulier,  les  remèdes  préservatifs 
d’une  maladie,  d’avec  les /■e/raèû'ei  c«/YZ/^.v  qui 
lui  sont  propres.  C’est  ainsi  qu’en  rappr<x‘hant 
le  préservatif  à\i  mal  qu’on  v^ut  éviter  , on  met 
; • le  lecteur  .'i  l’abri  des  erreurs  préjudiciables  que 

nous  venons  d’exposer.  Pour  peu  qu’il  veuille 
réUéchir,  il  sc'utira que  c’était  la  seule  manière 
de  faire  connaître  la  valeur  réelle  àes  remèdes 
de  précaution  , et  d’en  faire  apprécier  les  véri- 
tables indications.luQ  D.'^  liuoiiAN  n’a  donc  pas 
dû  donner  un  Cbap.  particulier  des  remèdes  d9 
précaution. 

Fin  de  la  //.«  Partie  et  du  Tome  IF, 
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Ordre  dans  lequel  tous  ces  symptômes  disparais- 
sent , lorsque  la  maladie  est  traitée  méthodique» 
ment , ib. 

Maladies  avec  lesquelles  la  gonorrhée  peut  être  con- 
fondue , ib. 

Ce  qui  la  distingue  des  ulcères  des  reins  et  de  la 
vessie,  la 

Des  fiueurs  blanches  , ib. 

Des  petits  ulcères  fistiilcux  des  parties  de  la  géné- 
ration , chez  les  femmes  , ib. 

Art.  II.  Régime  qu‘il_  faut  prescrire  Uans  la  Gonor- 
rhée virulente , 1 3 

Alimens  au’il  faut  éviter , ih. 

aont  il  faut  user , . . . > ib. 

Boisson  qui  convient , ih. 

Art.  III.  Remèdes  qu'il  Jaut  administrer  dans  la 
Gonorrhée  virulente  ^ ib. 

Cette  maladie  ne  peut  être  guérie  promptement , ib. 
7emps  qu'elle  dure  , quoique  • traitée  méthodique- 
ment, 14 

Traitement  de  la  Gonorrhée  virulente  très-légère  ib. 

Bain  local.  Injection  adoucissante,  v ih. 

Injections  astringentes,  ‘ ih. 

Avantages  des  purgatifs  rafraîchissans , 16 

But  qu’on  doit  se  proposer  en  administrant  des  pur- 
gatifs , 17 

Quels  sont  les  purgatifs  rafraîchissans  qu’il  faut 
prescrire.  Sel  de  Glauber  et  manne.  Dose , ib. 

In  fusion  de  séné  , de  tamarins  et  de  sel  de  Glauber. 

Manière  de  la  préparer , 18 

Electuaire  purgatif  rafraichissant , ib. 

Dose , • ib. 

Traitement  de  la  Gonorrhée  virulente  grave,  T9  . 

Premier  état , ou  état  inflammatoire  , ib. 

Saignée , ib. 

Elle  ne  peut  être  faite  que  quand  l’inflammation  est 
violente , ib. 

Utilité  des 'diurétiques,  ih. 
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Nitrc  et  gomme  arabique  , 

Dose  J ib. 

Circonstances  qui  indiquent  les  lavemens.  Leurs 
avantages,  ib. 

Cataplasmes  arec  la  mie  de  pain  et  le  lait , le  beurre 
ou  l’huile  , ib. 

Avec  la  mie  de  pain  et  l’eau  végéto  - minérale  de 
Goulard , ih. 

Fomentations,  21 

Avantages  du  suspensoir , ib. 

Second  état  de  la  Gonorrhée  virulente  , ou  temps 
d’administrer  le  Mercure , 23 

Pilules  mercurielles  communes^  ih. 

Calomélas  en  bol , ib. 

Sublimé  corrosif,  • ib. 

Il  ne  faut  pas  exciter  la  salivation.  Pourquoi  ? 23 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  le  mercure  purge  Qu'donne 
des  coliques  , 24 

Ce  qui  tient  souvent  à ce  que  ce  remède  n’est  point 
revivifié  ou  mal  prépare  , ib. 

Diascordium  ou  confection  japonoise  , - 25 

Muyensd’empécher  le  mercure  d’exciter  la  salivation  , ib. 
Pilules  tnercuriclles  laxatives.  Dose  , ib-. 

Attention  qu’exige  l’administration  de  ces  pilules  , ib. 
Mercure  sous  forme  liquide  , 26 

Dissolution  mercurielle  gommeuse  , ou  mercure 
gommeux , ib. 

Dose , ib. 

M ercurc  gommeux  sous  forme  sèche , 27 

Mercure  en  frictions  , ib. 

Onguent  mercuriel , 28 

Manière  de  le  préparer,  • ib. 

Conduite  qu’il  faut  tenir  pendant  l’usage  des  frictions  , ib. 
Combienao  temps  il  faut  continuer  l’usage  du  mer- 
cure , • 3o 

Régime  qu’il  faut  prescrire  pendant  l’usage  du  mer- 
cure, ih. 

Al  iipens  et  boissons  , ib. 

Troisième  et  dernier  état  de  la  Gonorrhée  virulente , 3 1 

Symptômes  qui  caractérisent  le  troisième  état  de  la 
gonorrhée  virulente , ih. 

A quoi  on  reconnaît  que  le  virus  est  détruit,  ib. 
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Comoient  il  faut  se  comporter  lorsque  les  sympf6- 
mes  reparaissent,  ' 3l 

Bol  astringent  purgatif,  ih. 

Dose , ih. 

Astringens  plus  actifs  , ib. 

Térébenthine,  baume  du  Pérou,  de  Giléad.  Elixir 
de  vitriol  avec  le  vin  ou  le  quinquina  , ib. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  l’ecouleinent  persiste, 
sans  syntptomes  vénériens  , ib. 

Dissolution  astringente  pour  injections,  ib. 

Régime  qu’il  faut  prescrire  pendant  le  ti  oisièmeétat 
de  la  gonorrhée  virulente,  33 

§.  II.  De  la  Gonorrhée  simple  , ou  Ecoulement  non 
virulent , 34 

Art.  I.  Causps  de  cpite  espèce  de  Gonorrhée , lors- 
qu 'elle  est  la  suite  de  la  Gonorrhée  virulente  , ib. 

Le  relâchement,  ou  des  ulcères,  ib. 

A quoi  l’on  reconnaît  qu’il  vient  d’ulcères  , ib. 

de  relâchement , ih. 

Causes  de  la  Gonorrhée  simple  ^ ne  dépendant  point 
du  virus  vénérien  , ib. 

Plénitude  , * ib. 

Vice  de  la  liqueur  séminale,  35 

Pollutions , ib. 

Art.  II.  Traitement  de  la  Gonorrhée  simple  ^ ou 
Ecoulement  non  virulent , qui  dépend  du  relâ- 
chement , ib. 

Astringens , ib. 

Potion  de  quinquina  avec  la  noix  de  galle  , ib. 

Dose , • ib. 

Injections  astringentes  , 35 

Bain  froid;  son  importance  dans  celte  maladie,  ib. 

Objections  sur  l’usage  du  bain  froid  , ib. 

Réponses,  ib~ 

Manière  de  prendre  le  bain  froid  , ib. 

Traitement  de  Iq  Gonorrhée  simple , ou  Ecoulement 
non  virulent,  qui  dépend  d'ulcères  , 87 

Mercure  , décoction  desquine,  de  salsepareille  , do 
sassafras,  etc.,  ib. 

Frictions  mercurielles,  ib~ 
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Pilulei  de  caloinélaii  avec  la  térébenthine  ; décoction 
de  ^aïac  , de  salsepareille  , ^7 

\1aniere  de  préparer  ces  pilules,  38 

Dose  , id. 

Bougies  suppuratives , ib. 

Manière  de  les  employer,  ib. 

Elles  guérissent  de  plus  les  tumeurs , les  caniOsitéS  , 89 

Traitement  de  ta  Gonorrhée  simple  , ou  Ertmte^ 
ment  non  virulent  , qui  dépend  d'anire^t  causes 
que  de  relâchement  et  d'uIcéreS  , ib. 

Eorsque  la  liqueur  séminale  est  viciée,  ib. 

liorsqu’elie  est  due  aux  pollntions,  ib. 

§.  III.  Du  Gnnjlement  et  de  l'Inflammation  des 
testicules  , appelés-  vulgairement  Cfiaiid<!-pisse 
tombée  danslék  bourses,  quand  ces  symptômes 
dépendent  du  virus  vénérien  ^ et  quand  ils  n'en 
dépendent  pas , 40 

Aut.  I.  Causes  de  ces  symptômes  , dépendons  du 
virus  vénérien  , ib. 

Causes  de  ces  symptômes , ne  dépertdans  pas  du 
virus  vénérien  , ib. 

Art.  II.  Traitement  du  Gonjlement  et  de  l’Inflam- 
mation des  testicules  , dépendons  du  virus  vé- 
nérien , .4t 

Saignée , , i.’’. 

Alimens , il-. 

Fomentations  et  cataplasmes,  ib. 

Suspensoir , ib. 

Il  est  important  que  le  malade  reste  au  lit , iSi, 

Frictions  raercurielles , 4a 

Traitement  du  Gonflement  des  testicules  , après 
que  le  virus  vénérien  est  détruit , lafsqu’ori  soup- 
çonne un  vice  squirrheux  ou  cancéreux . ib.' 

Fomentations  et  cataplasmes  de  ciguë,  ih. 

Extrait  de  ciguë  , ib. 

Art.  III.  Traitement  du  Gonflement  eide  l'Inflam- 
mation des  testicules  , ne  dépendons  pas  du  virus 
vénérien  , 43 

Saignée , cataplasmes , suspensoir  , repos  du  lit , la- 
vemens  émolliens  , ib. 

Cataplasme»  maturatifs , ibi 
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Suites  que  peut  avoir  l’inflammation  des  testicules  , 

page  43 

S-  IV.  Des  Bubons  vénériens  , appelés  vulgaire- 
ment Poulains  , et  des  Jdux  Bubons  , 44 

Art.  I.  Des  Bubons  vénériens  , ib. 

Caractères  des  bubons  , ib. 

Traitement  des  Bubons  vénériens  , ib.  ' 

Moyens  d’opérer  la  résolution , ^ ib. 

Saignée  , purgatifs  rafraicbissans  , ib. 

M crcure , tb. 

Moyens  de  favoriser  la  suppuration  , a5 

Bégime , ib. 

Cataplasmes  émMIiens,  ib. 

suppuratifs  y ' > ib. 

, Temps  d’ouvrir  fa  tumeur , ib. 

Combien  de  temps  on  doit  entretenir  la  suppuration  , ib. 

Art.  II.  Des  Jaux  Bubons  y 46 

Causes  de  cette  espèce  de  bubons,  ib. 

Ce  qui  distingue  le  bubon  de  la  hernie  ou  de  la  des- 
cente crurale , ib. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  le  bubon  ne  peut  être  ame- 
né , ni  à résolution  , ni  à suppuration  , ib. 

§.  V.  Des  Chancres  vénériens  essentiels  et  sympto- 
matiques , et  des  Chancres  non  vénériens  , 47 

Caractères  dçs  chancres  , ib. 

Art.  I.  Des  Chancres  vénériens  essentiels , ib. 

Symptômes , ib. 

' Les  chancres  sont  le  plus  souvent  symptomatiques  , 48  ' 
Leur  siège , ib. 

Traitement  des  Chancres  vénériens  essentiels  y ib. 

Régime  rafraîchissant , ib. 

Petits  bains  locaux,  ib. 

Cataplasmes  émolliens  , 49 

Art.  II.  Des  Chancres  vénériens  symptomatiques , ib. 

Caractères  de  cette  espèce  de  chancres,  ib. 

Leur  siège  , ib. 

Traitement  des  Chancres  symptomatiques  , ib. 

Le  môme  que  celui  de  la  vérole  confirmée , ib. 
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Art.  III.  Des  Chancres  non  vénériens , pRgc  5o' 

Causes  ; la  malpropreté  , ib. 

Remèdes:  la  propreté  > ib. 

Eaux  de  Balaruc  , ib. 


§.  IV.  De  plusieurs  autres  Symptômes  vénériens  , 
tels  que  les  Verrues , les  Poireaux  , les  Condy- 
lômes  , les  Crêtes  , les  Choux-Jleurs,  etc.  ; la  Stran- 
gurie  et  la  Dysurie  ; le  Phimosis  et  te  Pardphi- 
mosis  , ou  Iri/lammation  du  prépuce  ; le  Priapis~ 


me  et  la  Chaude-pisse  cordée  ^ ‘ib. 

Art.  I.  Des  Verrues  , des  Poireaux , desCondylô-. 
mes,  des  Crêtes,  des  Choux -Jleurs , etc.,  Si 

Caractères  de  ces  symptômes.  Leur  siège , ib. 

Ils  ne  dépendent  pas  toujours  de  la  vérole  , ib. 

Traitement  lorsqu’ils  ne  dépendent  point  de  la 
vérole , ib. 

Eau  pbagédénique , beurre  d’antimoine  , pierre  in- 
fernale , ib. 

Alun  calciné,  poudre  de  sabine  , précipité  rouge,  ib. 

Traitement  lorsque  ces  symptômes  dépendent  de  la 
vérole , Sa 

Il  est  le  même  que  celui  de  la  vérole , ib. 

Art.  II.  De  la  Strangurie , Difficulté  d’upiner,  ib: 

Causes , • ib. 

Constriction  spasmodique  ou  inflammation  , ibi 

Symptômes  de  la  Constriction  spasmodique  du  ea- 
nal  de  l'urèthre  , cause  de  la  Slrangurie  , 53  ‘ 

Symptômes  de  VJnJlammation  du  canalde  V urèthre  , 
autre  cause  de  la  Strangurie  , ib. 

Traitement  de  la  Strangurie  occasionnée  par  la 
constriction  spasmodique  du  canal  de  l'urèthre,  ibi 

Eau  de  graine  de  lin,  émulsions^,  etc.,  - ib. 

Saignée  , fomentations  , ib. 

Demi-bains , ib. 

Traitement  de  la  Strangurie  occasionnée  par  l'in, 
ffiammation  du  col  de  la  vessie,  ib. 

Saignées , ib. 

Lavenfens  et  fomentations  émollientes , ib. 

Boisson  diurétique , • S4 
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Bain  chaud.  Interruption  de  la  boisson  diurétique , 


Bougies  adoucissantes  , ib. 

Art.  III.  De  la  Dysurie  , ou  Difficulté  d'uriner  y 
avec  ardeur  y 55 

Caractères  de  cette  maladie , ib. 

Symptôrnes  de  la  Dysurie  , ib. 

Ce  qui  distingue  la  dysurie  de  la  strangurie  , ib. 

Causes  de  la  Dysurie  , ib. 

Traitement  de  la  Dysurie  , 5^1 

Mêmes  remèdes,  que  contre  la  strangurle  , ib. 

Lorsqu’elle  n’est  point  due  à la  maladie  vénérienne. 

Lavemens  , bains  et  petit'lait  nitré  , ib. 

Lorsqu’elle  est  occasionnée  par  des  carnositéty  des 
brides,  etc.  , dans  le  canal  de  rurcthre,  Sj 

Bougies  suppuratives , . ib, 

adoucissantes , ib. 

Art.  IV.  Du  Phimosis  et  du  Paraphimesis  , ou 
Inflammation  du  Prépuce  , ib. 

Caractère  du  phimosis  , ib. 

du  paraphimosis  y ib. 

% 

Traitement  du  Phimosis  et  du  Paraphimosis  f ou 
Inflammation  du  prépuce  , ib. 

Saignées , purgatifs  rafraichissans  , cataplasmes  , 
fomentations , etc.,  ib. 

Circonstances  qui  indiquent  un  vomitif,  58 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  la  gangrène  est  menaçante  y ib, 
lorsqu’elle  existe  déjà,  ib. 

Temps  d’administrer  le  mercure  , 5q 

Aet.  V.  Du  Priapisme , ib. 

Caractères  de  c^tte  maladie  , ib. 

£lle  n’est  pas  toujours*  un  symptôme  de  la  vérole. 

Autres  causes , ib 

Ce  que  c’est  que  la  fureur  utérine  , ib. 

Qui  sont  ceux  qui  y sont  sujets,  6o 

Traitement  du  Priapisme  dépendant  de  la  vérole  , . ib. 
Lç  meme  que  la  gonorrhée  virulente , ' ib. 

£|iudanum  dans  un  verre  d’émulsioq  , le  «oir  > ib. 
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Traitement  du  Priapiante  qui  ne  dépend  pas  de  la 


vérole , P^8* 

Saignées  , petit-lait,  émulsions  , boissons  nitrcbs  , 
bains  , etc.  , ib. 

Art.  IV.  De  la  Chaude-pisse  cordée  , 6i 

Caractère  de  cette  maladie , ib. 

Le  traitement  est  le  même  que  celui  de  la  gonorrhée 
virulente , ib. 

Laudanum , ib. 

Mercure , ib. 


5.  VU.  De  la  Vérole  confirmée  , 

Art.  I.  Symptômes  de  la  Vérole  coi\firmée  , ' 

-Symptômes  particuliers  aux  femmes  , 

Art.  h.  Traitement  de  la  Vérole  confirmée  ^ 

Le  spécifique  de  la  vérole  est  le  mercure , 

Il  guérit  plus  sûrement  sans  exciter  de  salivation  , 
H ne  faut  pas  multiplier  les  méthodes  , 

£jCPOsé  des  principales  Méthodes  de  traiter  la  Ma- 
ladie vénérienne , 

Méthode  d'administrer  le  mercure  insoluble  , ouïes 
pilules  mercurielles  eeules , 

Symptômes  qui  indiquent  cette  méthode. 

Remèdes  préparatifs;  saignée , décoction  de  salse> 
pareille , purgatifs  et  bains  , 

.Doses  des  pilules  mercurielles  . 

Circonstance  qui  demande  de  purger.  Pilules  mercu> 
i;iellcs  purgatives  , 

On  ne  cesse  ces  remèdes  que  quinze  jours  après  la 
parfaite  guérison , 

Salsepareille  pendant  tout  le  traitement , 

Régime , . 

Ji  est  quelquefois  nécessaire  (Passocier  à cette  mé- 
thode les  antiscorbutiques.  Dose  , 

Cas  où  cette  méthode  lA  suffit  pas , 


ib. 

62 

63* 

64 

ib. 

ib. 

66 

67 


ib. 

ib. 

68 

ib. 
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ib. 

ib. 

ib. 


69 

ib. 


Méthode  d'administrer  le  mercure  insoluble  , con- 


jointement avec  le  sublimé  corrosifs  ib. 

Symptômes  qui  exigent  cette  association  , ib. 

Préparation  , * ib. 

Dose  du  sublimé  par  jour  : un  huitième  de  décigrana- 
• me(uuquartdéS'Rio),  70 
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Quart  de  décigramme  ( demi-grain  ) , P*ge  70 

Deux  tiers  de  décigramme  ( trois  quarts  de  grain),  ib. 
Doses  ^es  pilules  mercurielles  , ib. 

Purgatif,  ib. 

Régime , ib. 

Méthcde  d'administrer  le  mercure  insoluble , con- 
jointement avec  les  lavemens  antivénériens  , ib. 

Circonstances  qui  demandent  qu’on  prefero  les  Ja- 
vemens  antivenériens  au  sublimé  corrosif,  ib. 

Préparation,  ’jt 

Deux  lavemens  antivénériens  par  Jour , ib. 

Doses  des  pilules  mercurielles , ' ih. 

Purgatifs,  • ib. 

«Régime,  ib. 

Cette  méthode  combinée  ne  remplit  pas  toujours 
toutes  les  indications , ib. 

Pourquoi  ? * 7a 

Il  faut  quelquefois  placer  quelques  frictions  ou  quel- 
ques fumigations , ib. 

En  quelle,  quantité , . ib. 

Méthode  d'administrer  le  mercure  , par  le  moyen 
des  frictions  seules  , 78 

Symptômes  qui  indiquent  cette  méthode  , ih. 

qui  demandent  qu’omla  préféré  à toute  * 
autre,  ib. 

Qualités  de  la  peau  nécessaire  à l'administration 
des  frictions  , ib. 

Elles  ne  conviennent  pas  lorsqu’il  y a un  écoulement 
gonorrhoïque.  Pourquoi  ? , ih. 

Préparation , ^ 7^ 

Saignée  , bains,  purgatifs  , ib. 

Dose  d’onguent  mercuriel  pour  chaque  friction  , ib. 

Parties  qui  doivent  recevoir  les  frictions , et  ordre 
dans  lequel  il  faut  les'donner , ib. 

On  n’en  fait , ni  sur  la  poitrine  , ni  sur  le  ventre , ib. 

auand  il  faut  augmenter  la.iibse  de  l’onguent,  ib. 

anibre  de  diriger  les  frictions  , lorsque  le  mercure 
porte  à la  botiche , 7S 

Décoction  de  salsepareille.  Comment  le  malade  doit 
se  conduire  pendant  le  traitement,  ib. 

Régime,  ib. 

Méthode  d'administrer  les  frictions  mercurielles, 

. ^ combinées  avec  le  sublimé  corrosif,  76 
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Sjmptômes  qui  indiquent  la  combinaison  de  ces  deux  ' 
méthodes  , P'*g*  7^ 

Préparation  , , 

Dose  du  sublimé , 

Dose  de  l’onguent  mcrciirid, 


Méthode  d'administrer  les  Jrict ions  mercurielles  ^ 
conjointement  avec  les  laaamens  antivénériens  y 
Cas  qui  demande  nécessairement  cette  méthode 
combinée  , 

M anicre  dont  opèrent  les  laremens  antivénériens  , 
^Préparation  , 

Dose  des  lavemens  antirénériens  , 
de  l’onguent  mercuriel , 

Salsepareille , 

Méthode  d' administrer  les  frictions  mercurielles  , 
conjointement  at>ec  les  fumigations  , 

Symptômes  qui  indiquent  la  combinaison  de  ces  deux 
méthodes  , 

Préparation , , 

Dose  de  l’onguent  mercuriel , 

du  mercure  doux  en  fumigation  , 

Régime  , 

Salsepareille, 

Méthode  d'administrer  le  mercure  , par  le  moyen 
des  fumigations  seules  , 

Symptômes  qui  demandent  la  méthode  des  fumiga- 
tions , 

qui  la  contre-indiquent , 

Les  fumigations  sont  générales  ou  locales.  Manière 
d’administrer  les  générales  , . 

Celles  qui  sont  locales  , 

Préparation  , 

Dose  du  cinabre  ou  du  mercure  doux. 

Le  cinabre  artificiel  est  préférable  au  naturel.  Pour- 
quoi r 


ih. 

ib, 

ib. 

Ib. 


77 

ib. 

78 
ib* 
ib. 
ib.' 


ib. 

ib. 

ib, 

ib. 

ib, 

ib. 


ib. 

ib. 
ib‘. 

ib. 
ib. 
81 
ib. 

ib. 

Mais  on  doit  encore  lui  préférer  le  mercure. doux  , ib. 
Circonstances  qui  indiquent  les  fumigations  locales  , 8a 
Régime , ib. 

Salsepareille,  ib. 

Méthode  d'administrer  le  mercure  par.lumoyendes 
las/emens  antis>énériens  seuls  , ..  ib. 
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Circonstances  qui  nécessitent  la  méthode  dus  lave- 
mens  antivéïicrieiis  J page  Ba 

Sprmplinnus  qu’on  j.'uérit  par  cette  méthode  , 83 

Itlle  reftssit , sur-loiU  contre  les  gonorrhées,  id. 

Idee  qu’on  doit  se  taire  des  lavcmcns  antivenériens  , i/r. 
Conditions  nécessaires  au  succès  de  ces  lavemens  , 84 

Malades  à qui  ils  ne  conviennent  pas  , i/r. 

Moyens  d’en  faciliter  l’usage  : y ajouter  des  narco- 
tiques , et  les  prendre  froids , lA; 

Nécessité  de  purger  avant  et  pendant  le  traitement , r'A. 
Caractères  exteneurs  de  la  liqueur  mercurielle  qui 
compose  ces  lavemens , ib. 

Dose , 85 

ÎPréparalion , ib. 

‘Deux  lavemens  antivénériens  par  jour,  ib. 

Régime  et  purgations  , ib. 

Métho  lie  d'administrer  le  mercure  , par  le  moyen 
des  bains  antinénériens  seuls  , 86 

La  liqueur  des  bains  antivénériens  est  une  dissolu- 
tion de  sublimé  corrosif,  ^ ih. 

Circonstances  où  la  méthode  des  bains  anti  vénériens 
suffit  seule  pour  guérir  , ib. 

^raptômes  qui  la  rendent  nécessaire,  87 

Observation  ^ ib. 

Dose  du  sublimé  corrosif  par  chaque  bain,  89 

qu’oH  prend  tou*  les  deux  jours  , ib. 

Salsepareille , 90 

Méthode  d'administrer  le  mercure  par  ahsorptinn  ^ 9I 

On  ne  peut  fixer  la  quantité  de  mercure  nécessaire 
dans  chaque  méthode,  94 

Méthode  d'administrer  le  mercure  sublimé  corrosif 
seul , 95 

Recette  pour  le  donner  sous  forme  liquide,  ib. 

en  pilules,  96 

Il  ne  peut  être  domié  qu’à  très-petite  dose  , ib. 

Dans  une  décoction  de  salsepareille,  d’ichthyocollc  , 
ou  de  gomme  arabique  , ib. 

Quart  de  grain  de  subUmé  , 07 

Préparation  , saignee  , purgatif,  ib. 

Demi-grain , ib. 

Troi»  quATt«  d»  grain  , ‘h. 

Hfgime , ib. 

C’est 
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C'est  ùla  mauvaise  admiuistration  du  sublimé  , qu’ou 
doit  les  malheurs  qu’un  lui  attribue  , 98 

Il  ne  convient  pas  à tous  les  malades,  ni  dans  tou- 
tes les  circonstances  chez  le  meme  malade,  ib. 
La  méthode  du  sublimé  est  une  des  meilleures  pour 
les  chancres  , les  pustules  , les  phimosis  , les  érup- 
tions , les  gonorrhées  , 99 

La  carie  vénérienne,  etc. , ib. 

Elle  ne  réussit  pas  également  contre  les  bubons  , 
les  excroissances longueuses  , les  exostoses,  etc.,  ib. 
Contre  les  engorgemens  inflammatoires  , les  obs- 
tructions squirrheuses  OU  cancéreuses  , ib. 

Contre  les  ulcères  profonds  ; dans  le  cas  de  fièvre 
lente,  d'irritabilité  nerveuse,  de  spasme,  d’épi- 
lepsie, etc.,  loo 

Dans  les  cas  de  vomissement , d’hémorrhoïdes  et  de 
complication  de  maladie  grave  , ib. 

Il  faut  suspendre  le  sublimé  dès  qu’il  se  déclare  une 
toux  , une  colique  , meme  légères  , ib. 

Le  sublimé  est  un  remède  secondaire  dans  plusieurs 
circonstances , loi 

MiUhode  de  traiter  la  Maladie  vénérienne  par  le 
moyen  des  sudorijiques  , ib. 

Les  remèdes  sudorifiques  donnés  conjointement  avec 
le  mercure , en  accolèrent  les  eficts  , ib. 

Circonstances  où  ils  sont  indiqués  , ib. 

Sur-tout  pour  les  tempéramens  phlegmatiques  , ib. 

Décoction  de  salsepareille  j manière  de  la  faire  , loa 
Dose , ib. 

Vertus  de  cette  décoction,  et  cas  où  elle  est  par- 
ticulièrement indiquée  , ib. 

Vertu  antivenerienne  de  la  salsepareille  , tb. 

Observation  sur  un  malade  guéri  par  la  salsepareille 
seule , ib. 

Régime  prescrit  au  malade  , io5 

Dose  de  la  salsepareille  seule  , ib. 

Disparition  de  tous  les  symptômes  , au  bout  d’un 
mois , 106 

La  vertu  antivénérienne  delà  salsepareille  était  in- 
connue jusqu’ici , ' 108 

La  méthode  des  sudorifiques  est  abandonoéc,  comme 
insuffisante,  ' ' ib. 

11  faut  multiplier  les  faits  sur  La  salsepareille  seule  , log 
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Vertu  du  mcsércum  et  delà  lobéiia  contre  la  mala- 
die vénérienne,  109 

Le  ^aïae,  le  sassafras,  la  sijuiiie  , etc.  ..  n’ont  ]>as 
plus  de  vertus  que  les  plantes  qu'on  vient  de  nom- 
mer , lia 

L’iehlliyocolle  J i7/. 

S-  Vlll.  Rcj/le.rions  générales  sur  le  Traitement  do 
la  maladie  vénérienne  , III 

Attention  <(u’il  faut  avoir  à la  constitution,  ib. 

Le  mercure  serait  dangereux  dans  le  cas  de  mala- 
dies aigués,  ib. 

De  maladies  chroniques  , à moins  qu'elles  ne  soient 
causées  par  la  verole,  ib. 

On  peut  le  donner  lorsqu’elles  sont  peu  dangereuses,  ib. 
U ne  faut  pas  le  donner  dans  le  cas  d’épuisement , ib. 

Pendant  les  régies , ni  dans  les  derniers  mois  de  la 
grossesse,  mais  bien  dans  les  premiers  mois,  lia 

La  méthode  qui  convient  aux  femmes  grosses , est 
celle  des  lavemensantivénériens,  ib. 

Qui  peuvent  être  administrés  , même  dans  le  temps 
des  règles  , ib. 

Précautions  qu’exige  l’administration  du  mercure 
chez  les  enfuns , 1 13  ‘ 

chez  les  vieillards  , ib. 

chez  les  hystériques  , les  hypocondriaques,  ceux 
qui  sont  sujets  à la  dysenterie  , à l’epilepsie , 
aux  écrouelles,  au  scorbut,  etc.,  ib. 

Saisons  les  plus  convenables  à l’administration  du 
mercure.  114 

Nécessité  do  préparer  le  malade,  ib. 

Par  les  purgatifs  doux,  la  saignée  et  les  bains,  réi- 
térés selon  les  circonstances  , ib. 

Par  le  régime  , ib. 

Importance  du  régime  pendant  l’usage  du  mercure,  ii5 
Et  de  la  propreté  , ib. 

Peut-être  la  vérole  tire-t-elle  son  origine  de  la  mal- 
propreté , . ib. 

Observations  oui  tendraient  aie  faire  croire,.  116 
Les  yaws  , maladie  commune  en  Amérique  , se  gué- 
rissent comme  la  vérole  confirmée,  ib, 

La  propreté  n’est  que  le  remède  palliatif  de  la  vé- 
role, sans  eu  être  le  préservatif , 117 

losuffîsance  des  prétenefus  préservatifs  qui  sa  multi- 
plient tant  de  nos  jours,  ib. 
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Ce  qn’il  faut  faire  lorsque  ia  vérole  a été  négligée 
ou  mal  traitée, 

Malheurs  qui  résultent  de  vouloir  être  guéri  de  cette 
maladie  promptement , ii8 

On  ne  doit  cesser  les  remèdes  , que  quelque  temps 
après  qu’on  est  entièrement  guéri  , ib. 

Il  est  plus  sûr  de  continuer  les  remèdes  trop  long- 
temps , que  de  les  quitter  trop  tôt , 1 19 

Accidens  qui  sont  les  suites  du  peu  de  régime  que 
suivent  les  malades  pendant  l’usage  du  mercure  , ib. 
Fausse  manière  de  raisonner  sur  la  vérole  , et  qui 
la  rend  funeste  à un  grand  nombre  de  malades  , 120 
La  vérole  présente  des  variétés  qni  te  jouent  de  la 
meilleure  constitution  , ib. 

La  constitution  la  plus  robuste  ne  peut  surmonter 
le  virus  vénérien  passé  dans  le  sang.  Les  remèdes 
sont  d’une  nécessité  absolue  , ib. 

Résumé  du  traitementqu’ii  faut  suivre  dans  la  vérole  , lai 


CHAPITRE  L. 


Des  Maladies  des  Femmes  , en  général  : de 
celles  (/ai  dépendent  des  Règles  irrégulières  , 
supprimées  ou  trop  abondantes  : de  la  Gros- 
sesse ; de  V Avortement , ou  Fausse-Couche  / 
de  V Accouchement  j des  Maladies  des  Fem- 
mes en  couche } de  la.  Stérilité , et  de  la. 
Fureur  utérine  , 

§.  I.  Dts  Maîadies  des  Femmes j en  général,  ib. 


XjES  occupations  auxquelles  sont  destinées  les  fem- 
mes , sont  contraires  à leur  santé , 

Preuve  tirée  de  lu  différence  qni  existe  entre  les 
femmes  des  villes  et  celles  des  campagnes  , 

Art.  I.  Causes  des  Maladies  des  Femmes , en  gé- 
néral , 

Maladies  qui  sont  les  suites  de  la  vie  ordinaire  des 
femmes  , 

Qq  a 


1». 

2^. 

is3 

ib. 
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Les  femmes  <le  campagnes  ^sout  presque  aussi  ro- 
bustes ipie  les  bumincs  , 

Plan  de  ce  chapitre  , ib. 

Art.  \\.  Attentions  générales  qu'exigent  les  Fem- 
mes en  santé  et  en  maladie , 124 

§.II.  Des  Règles  ou  Flux  menstruel  ^ et  des  Mala- 
dies auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu,  telles 
que  leur  éruption  difficile , leur  suppression  , d'où 
,les  Pâtes  Couleurs  et  le  Goût  dépraué ; des  Rè- 
gles immodérées  ; des  Pertes  de  sang , ou  Hé- 
morrhagie et  suintement  delà  matrice;  du  Po- 
lype de  la  matrice , et  du  Polye  du  yagin  ; des 
Flueurs  blanches;  et  de  la  cessation  des  Règles  , ib. 

Art  I.  Des  Règles  , ou  Flux  menstruel  , en  gé- 
, Itérai,  ib. 

A quel  àgc  les  femmes  commencent  à être  réglées  , ih. 

Cet  âge  varie  selon  le  climat,  le  genre  de  vie  , etc. , 12S 

Durée  do  l’intervalle  entre  chaque  apparition  des 
réglés , ih. 

D uree  des  règles  , ib. 

La  quantité  de  sang  qu’elles  donnent,  est  difficile  à 
évaluer , ib. 

Le  sang  des  règles  est  sain  dans  les  femmes  saines  , 
et  n’a  point  de  qualité  vénéneuse,  ia6 

Les  règles  sont,  en  général  , précédées  ou  suivies 
d’un  écoulement  en  blanc  , ib. 

Qui  sont  les  femmes  chez  qui  les  règles  manquent 
communément  , sans  qu’elles  en  soient  malades  , ih. 

A quel  âge  les  règles  cessent  de  couler  , ib. 

Les  règles  sont  précédées  d’un  changement  consi- 
dérable dans  la  constitution  , lay 

Il  est  nécessaire  que  le.s  jeunes  personnes  soient  ins- 
truites de  ce  qu’elles  doivent  éprouver  , lors  de 
l’apparition  des  règles  , ib. 

Art.  il  De  la  première  Apparition  des  Règles,  ih. 

Combien  il  est  important  que  les  jeunes  personnes 
jouissent  d’un  bon  air,  et  fassent  de  l’exercice,  ih. 

Suite  de  l’indolence  chez  les  filles  , , 1 a8 

Maladies  qui  sont  les  suites  de  la  mauvaise  nour- 
riture et  des  drogues  , pour  lesquelles  les  filles 
sont,  en  gênerai,  passionnées,  ib- 
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Dr  la  tristesse  et  de  la  mélancolie  à laquelle  elles 
ont  de  la  disposition  , '^9 

Il  faut  leur  l'aire  un  devoir  de  la  gaieté  et  de  la 
dissipation , ' ib. 

Combien  les  corps  de  baleine  sont  funestes  à cet 
«ge , ib. 

De  la  première  éruption  des  Règles  , s'annonçant 
JiJicHement , l3a 

Ce  qu’il  faut  faire  an  lieu  de  donner  des  drogues  , ib. 

Circonstances  qui  doivent  accompagner  la  première 
éruption  des  règles  , pour  qu’elles  soient  avanta- 
geuses, i3r- 

Symptômes  qui  précèdent  la  première  éruption  des 
Règles , ib. 

Traitement  qu’exigent  ces  symptômes  , l3a 

Vapeurs  d’eau  chaude.  Boissons  délayantes.  Bains 
de  jambes  , etc.  , ib. 

De  la  manière  de  se  conduire  dans  le  temps  des 
Règles , - ib. 

Régime  que  doîVeait  suivre  les  femmes  dans  ce  temps  , ib. 

Elles  doivent  fuir  tout  ce  qui  leur  est  contraire  ha- 
bituellement , ib. 

Combien  il  est  important  qu’elles  se  garantissent 
du  froid  , i33 

Des  affections  de  l’ame  et  des  passions, 

Art.  III.  De  la  suppression  des  Règles  ^ ib. 

Régime  qu'il  fout  prescrire  dans  la  suppression  des 
Règles,  quelle  qu'en  soit  la  cause  , ib. 

Exercice,  air  libre  , alimens  sains  , ib. 

Circonstances  qui  indiquentles  boissons  généreuses  , 

Attention  qu'il  fout  aaoir  avant  que  de  traiter  la 
suppressipn  des  Règles  , de  quelque  cause  qit  'elle 
provienne , ib. 

Il  faut  s’assurer  si  elle  n’est  pas  l’effet  de  la  grossesse  , ib. 

Temps  où  il  faut  administrer  les  remèdes  dans  la 
suppression  des  règles  , ib. 

Traitement  de  la  suppression  des  Règles  , causée 
par  relâchement  , l35 

Symptômes  de  la  suppre^fion  des  règles  par  rellL-^ 
chement , ih. 
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Fer  , quincfuina  , P*g« 

Manière  d’administrer  !e  fer,  ib. 

Trailfmont  de  ta  suppression  des  Règles  occasion- 
née par  la  pléthore  et  la  viscosité  du  sang  y 

Saignée,  ib. 

Bains  de  pieds  , * ib. 

Alimcn».  Boisson  , ib. 

Exercice , ib. 

Teinture  d’ellébore  , fb. 

Traitement  da  la  suppression  des  Régies  ycausée  par 
les  ajjectioris  de  l'âme,  etc.,  1,37 

Importance  du  changement  do  lieu  et  de  la  dissi- 
pation dans  ce  ras  , ib. 

Circonstances  qui  demandent  la  saignée  , ib. 

Sangsues.  Ventouses  , ib. 

Vapeurs  d'eau  ciiaude  , batna  , fomentations  ,Iave- 
niens  laxatifs  , etc. , ib. 

Traitement  de  la  suppression  des  Règles  , occaskm- 
née  par  quelque  Maladie  , l38 

Akt.  IV.  Des  Pâles  Couleurs  , ou  Chlorose  ; et  da 
Goût  dépraué  , appelé  Pica  et  Malacia  , ib. 

Qui  sont  les  femmes  sujettes  à cette  maladie,  ib. 
Symptômes  des  Pâles  Couleurs,  ou  Chlorose,  ib. 

Suites  dos  pâles  couleurs,  189 

Symptômes  du  Goût  dépraeô,  appelé  Pica  et  Ma- 
lacia , 14Q 

Traitement  des  Pâles  Couleurs  , ou  Chlorose  i et  du 
Goût  dépravé  , appelé  Pica  et  Malacia  , ib. 

Circonstances  qui  indiquent  les  dèlayaos  , les  vomi* 
tifs,  les  purgatifs,  ib. 

Fer  , quin([uina  , amers,  141 

Eaux  de  Paasy  ,de  Forges  , de  Vais , de  boule.  Bains 
de  pieds,  frictions  , ib. 

Le  mariage  , ib. 

Les  femmes  grosses,  qui  ont  le  goût  dépraré, 
s’ont  besoin  d’aucunreinède.  Ce  qu’il  est  nécessaire 
de  faire , ^ ib. 

Art.  V.  Des  Régies  immodérées , ' ib, 

Sympifnnes  des  Règles  immodérées  , 14*' 

A quel  âge  les  femmes  y soûl  ex^'osées^  U\ 
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Causes  des  Règles  immodérées , ^4* 

Traitement  des  Règles  immodérées^  ib. 

Il  faut  commencer  par  éloigner  la  cause  qui  a fait 
naître  cette  maladie,  ib. 

Repos,  saignée,  iqS 

Régime.  Alimens , ib. 

Tisane  d’orties  , de  grande  consoude,  ou  de  mille- 
feuille  , ib. 

Poudre  astringente , ib. 

Quinquina  avec  l’élixir  de  vitriol  dans  du  vin  , ib. 

Art.  VI.  Réjltxions  sur  les  Règles,  ou  Flux  mens- 
truel , 1 44 

Variétés  que  présentent  les  règles  , chez  certains 
sujets,  ib. 

Parties  du  corps  par  lesquelles  on  voit  les  règles 
sortir  quelquefois  , ib. 

Symptômes  qui  précèdent  les  règles  dans  ces  cas  , 145 

Lorsque  les  règles  dévoyées  sont  bien  établies  , il  ne 
faut  pas  chercher  à les  rappeler  aux  parties  na- 
turelles , ib. 

Art.  VII.  De  la  Perte  de  sang , ou  Hémorrhagie 
et  suintement  de  la  rfiatrice , ib. 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  le  mot  perte  , ib. 

Causes  de  la  Perte  de  sang  , ou  Hémorrhagie  et 
suintement  de  la  matrice , 146 

Symptômes  de  la  Perte  de  sang  , ou  Hémorrhagie 
et  suintement  de  la  matrice  , ib. 

Maladies  qui  peuvent  être  les  suites  de  la  perte  de 
sang , 147 

Traitement  de  la  Perte  de  sang  , ou  Hémorrhagie 
et  suintement  de  la  matrice  , ib. 

Nécessité  du  repos  du  lit  dans  la  perte  de  sang  , ib. 
Position  qu’il  faut  donner  .à  la  malade , ib. 

Comment  doit  être  composé  son  lit,  ib. 

Elle  doit  s’abstenir  de  tout  mouvement , même  de 
parler,  ib. 

Saignées , ib. 

Remèdes  astringens  , 140' 

Millefeiiille  ; élixir  de  vitriol  j sirop  de  grand  con- 
soude , ib. 

Qn  4 
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Circonstances  qui  indiquent  les  bouillons.  Il  faut  les 
donner  froids,  ainsi  que  les  boissons, 

Vinaigre,  ih. 

Bain  de  pied  d’eau  froide  , ih. 

Fomentations  d’eau  froide.  Injection  astringente,  ih^ 
Remèdes  du  suintement  de  la  matrice,  i4<) 

Vapeurs  de  vinaigre, 

Compre.sses  de  vinaigre  froid  , ih. 

Régime,  ih. 

Ces  maladies  sont  très-délicates  à traiter.  Il  faut  ap- 
- peler  le  médecin  , ih. 

lOoyens  de  prévenir  les  pertes  , ou  Hémorrhagie  et 
suintement  de  la  matrice  , ih_. 

Régime,  t.So 

Faux  ferrugineuses.  Lait , ih. 

Art.  VIII.  Du  Polype  de  la  matrice  , et  du  Po- 
lype du  vagin  , ih. 

Caractère  de  ces  maladies , ih. 

Sympthmes  du  Polye  de  la  matrice  et  du  vagin  , ih. 
Siège  du  polype  de  la  matrice,  ih. 

Le  virus  vénérien  est  la  cause  la  plus  fréquente  de 
ces  polypes , i5r 

On  les  confond  souvent  avec  les  descentes  de  ma- 
trice , ib. 

Symptômes  qui  distinguent  la  descente  de  matrice 
avec  renversement , d’avec  le  polype , ih. 

Traitement  du  Polype  de  la  matrice  et  du  vagin  , l.^2 
Ligature,  extirpation,  ih. 

Art.  IX.  Des  Flueurs  blanches , ih. 

Qui  sont  les  femmes  qui  y sont  sujettes  , r.^3 

Symptômes  des  Flueurs  blanches  , ih. 

Causes  des  Flueurs  blanches  , iS4 

Abus  des  boissons  aqueuses  , ih. 

Vie  sédentaire  , 

Habitude  de  s’asseoir  très-bas  , ih. 

Faiblesse  d’estomac  , ih. 

Accouchemens  laborieux  , etc. , ih. 

Le  scorbut  , la  vérole  , ih. 

Symptômes  qui  distingaent  les  flueurs  blancbea  de 
la  gonorrhée,  iSS 


Digitized  by  Google 


Sommaire  des  Chapitres  , clc.  617 

Circonstancos  qui  rerulent  les  flueurs  blanches  diffi- 
ciles à guérir,  i55 

Malad  ies  qui  peuvent  en  être  les  suites  , i36 

Cas  où  les  flueurs  blanches  ne  doivent  pas  être  gué- 
ries , ib. 

Traitement  des  Flueurs  blanches  , 1S7 

Exercice , ih. 

Alimens,  ih. 

Vin  de  Bordeaux.  Eau  de  Forges,  ou  de  chaux,  ih. 
Consommés.  Bouillons  forts.  Lait , ih. 

Quinquina,  * ih. 

Bain  froid  , . ib. 

Ipécxicuanha , ib. 

Rhubarbe,  ih. 

La  saignée  est  presque  (oujours  contraire,  i58 

Art.  X.  De  la  cessation  des  Dèfrles  , ib. 

La  cessation  des  règles  n’est  pas  aussi  dangereuse 
aux  femmes  qu’on  le  croit,  ih. 

Traitement  qu'exige  la  cessation  des  Règles  , lors- 
qu'elle arrive  subitement , jFxf 

Régime , ih. 

Exercice , ib. 

Rhubarbe  et  hiera-picra  , ih. 

Cas  où  il  est  nécessaire  de  prescrire  un  cautère  , ih. 
Quelles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des  mala- 
dies , suites  de  la  cessation  des  règles,  ifto 

A quoi  s’exposent  les  femmes  qui  se  conduisent  dans 
ce  cas  d’après  la  méthode  ordinaire,  ib. 

Il  ne  faut  jamais  faire  des  remèdes  , que  d’après 
les  indications  de  la  nature  , meme  hors  do  la 
cessation  des  règles,  • ifîi 

La  cessation  des  réglés  n’est  pas  une  maladie  par 
elle-même.  Seules  circonstances  où  elle  exige  des 
remèdes , ih. 

Cautère,  162 

§.  III.  De  la  Grossesse  , ib,  ■ 

La  grossesse  n’est  pas  une  maladie  ; mais  elle  est 
sujette  à des  incommodités  qui,  quelquefois  , de- 
mandent des  remèdes,  0 ih. 

Les  femmes  grosses  ne  sont  exposées  qu’à  un  petit 
nombre  de  maladies  graves  , ib. 
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Art.  I.  Symptômes  da  la  Grossesse  ^ P^g® 

Lo.s  signes  île  la  grossesse  sont  équivoques  jusqu’au 
quatrième  mois  , 

Les  règles  sont  , en  général  , supprimées  pendant 
la  grossesse  , mais  pas  toujours  , 

Signes  qui  sont  evidens  au  quatrième  mois , 

Art.  II.  Traitement  des  incommodités  auxquelles 
sont  exposées  les^femrnes  pendant  leur  Grossesse  , 

Telles  que  la  cardialgie^  le  soda  ou  fer  chaud. 

Le  mal  de  cururet  h?  vomissement, 

Les  maux  de  fête  et  de  dents  , 

La  toux  , la  suppression  ou  l’incontinence  d’urine  , 
etc. , 

Art.  111.  Manière  dont  doioenf  se  conduire  les 
femmes  presses  , lors  même  qu'elles  n’éprourent 
aucune  incommodité  y 
Temps  de  saigner  dans  la  grossesse, 

La  saignée  n’estpas  nécessaire  à toutes  les  femmes 
grosses  ; circonstances  où  il  faut  s’en  passer  , 
Temps  de  purgerdansla  grossesse. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsqu’il  se  présente  des  symplA- 
mes  qui  exigent  de  purger  dans  les  premiers 
mois  , 

Régime  que  doivent  observer  les  femmes  grosses  , 
Alimens  doux  et  répétés  souvent , 

Exercice,  dissipation  et  tranquillité  de  l'esprit, 

11  faut  qu’elles  fuient  le  chagrin  et  foutes  les  pas- 
sions vives , 

§.  IV,  De  l'Aporternent  y ou  Fausse-Couche  y 

Toute  femme  grosse  est  plus  ou  moins  en  danger 
d’avorter , ^ 

Temps  de  la  grossesse  où  arrive  l’avortement  , 
Quand  il  est  appelé  fausse  conception  ou  faux  germe  , 

Art.  I.  Causes  de  V Avortement  , ou  Fausse-Cou- 
che y 

Art.  h.  Signes  qui  annoncent  l'Avortement  , 

Art.  lll.  Moyens  dont  on  doit  user  pour  prévenir 
V Avortement  y * 

Cê  que  doivent  faire  les  femmes  faibles  ef  délicates  , 
les  femmes  grosses  et  replètes  , 


lé* 

il>. 

i63 

ih. 


164 

ib. 

ih. 

ib. 

165 

ib. 

ib, 

166 
ib. 


ih. 
ib.  • 
ib. 
ib. 

167 
ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

168 
ib. 

169 
■ ib. 
'ib. 
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Il  Taut  qu’une  femme  grosse  soit  gaie , et  satisfaire 
scs  envies  , *69 

A UT.  IV.  Df  ce, qu'il  faut  Jaire  pour  prévenir  VA- 
j/nrtement  , les  signes  l'annonçant  comme  pro- 
chain , 170 

Position  qu’il  faut  donner  à la  femme , ib. 

Ses  alimens  et  sa  boisson  doivent  être  pris  froids,  ib. 
Saignées  lorsqu’elle  peut  la  supporter  , ib. 

Ce  qu’il  faut  faire  s’il  y a un  cours  de  ventre  ou 
vomissement , ib. 

Circonstances  où  il  faut  nécessairement  recourir  à 
un  accoucheur  , ib. 

Art.  V.  De  ce  que  doivent  foire  les  fommes  qui  • 
sont  sujettes  à aiprter,  jyi 

Temps  où  il  faut  qu’elles  soient  saignées  , ib. 

Combien  il  est  important  que  les  Icmraes  grosses 
fassent  de  l’exercice  , ib, 

V.  De  l'Accouchement  simple  ou  naturel  , de 
V Accouchement  difficile  , laborieux  et  contre 
nature,  ' 17a 

Art.  I.  De  l’Accouchement  simple  , ou  naturel  ^ ib. 

Le  peu  de  précautions  qu’on  apporte  dans  les  ac- 
couchemens,  est  la  source  d’un  grand  nombre  de 
maladies  , ib. 

Il  ne  faut  cependant  pas  qi»e  ces  précautions  soient 
ponces  à l’excès  , 178 

L’excès  de  précaution  est  nuisible  dans  toutes  les 
maladies , ib. 

Sur  qufd  pied  est  l’art  des  accouebemens  entre  les 
mains  des  sages-femmes  , ib. 

La  plupart  des  sages-femmes  font  beaucoup  de  mal 
dans  les  accouebemens  , ib. 

Avantages  qui  résulieiaient  , si.on  ne  permettait 
d'accoutber  qu’aux  sages-femmes  jugées  en  état 
de  le  faire  , ib. 

Combien  d’enfans  meurent  dans  les  campagnes  , par 
l’impéi  iiic  des  sages-femmes  et  des  accoucheurs 
de  villages  , ib. 

Combien  de  femmes  périssent  ou  restent  infirmes 
par  celle  meme  cause,  174 

Pourquoi  les  hommes  se  sont  mêlés  de  faire  les 
accoiichemens , ib. 
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Sur  cont  acroiichrincns , il  y rn  a quatre-vingl-dix 
qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature,  '74 

Combien  est  précieux  à l'hunianitc  un  habile  accou- 
cheur, i?5 

Indolence  et  ineptie  des  sages-femmes,  iff- 

C’est  aux  sages-femmes  qu’^d  faut  s’en  prendre  , si 
les  hommes  font  les  accouchemens , ih. 


De  ce  qu'il Jaut  faire  lorsque  la _femme  est  en  tra- 
3 ail , 


i?4 


Point  d’cchauffant.  Pourquoi  ? 

Maladies  qu'occasionne  le  régime  échauflant  , dans 
ce  cas  , 

Le  terme  de  l’aecouchement  n’est  pas  toujours  à la 
fin  du  neuvième  mois  , 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  le  travail  devient  long  , 
lorsqucla  natureparait  s’affaiblir. 


il'. 

176 


il>. 

ih. 

ih. 


De  l’opération  de  la  Nature  dans  l’Accouchement 
simple  , ou  naturel,  1 77 

L’accouchement  ^'mplc  est  absolument  l’ouvrage  de 
la  nature,  ih. 

Temps  où  se  déclarent  les  premières  douleurs  que 
les  femmes  appellent  mouches  , ih. 

Ces  douleurs  n’etant  point  celles  du  travail  , il  n’y 
a rien  à faire  , ih. 

Ce  qu’on  veut  dire  , quand  ôn  dit  que  la  femme  mar- 
que, 178 

Caractères  des  vraies  douleurs  , ih. 

Ce  c|u’on  appelle  la  formation  des  eaux  , ’h. 

Sortie  de  l’enfant , 179 

Le  délivre  sortant  en  même  temps  , on  dit  que  l’en- 
fant naît  coiffe , ih. 

Mais  le  plus  souvent  il  ne  sort  qu’après  , au  moyen 
de  douleurs  appelées  tranchées  , ih. 

Nécessité  des  douleurs  d’après  la  forme  et  la  struc- 
ture des  parties  de  la  génération  , ih- 

Un  accouchement  sans  c)ouleurs  est , en  général , 
suivi  d’accidens  fAclienx  ih- 

L’accoucheur  le  plus  habile  ne  peut  garantir  une 
femme  des  douleurs  de  l’accouchement,  ni  en  abro- 
ger le  travail , ido 


Une  femme  en  travail  n’a  besoin  que  d’une  on  deux 
personnes  sensées  qui  l'encouragent  et  l’égaient , i8t 
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De  VulîUté  dont  peuoent  être  des  aides  , aussitôt 
fjue  l’enjant  est  sorti  du  sein  de  sa  mère  , page  l8l 


Pourquoi  une  femme  , qui  vient  d’accoucher , a be- 
soin d’aides  dans  ce  moment  , ih. 

''  Première  attention  que  doivent  avoir  les  aides  , ih. 
Où  il  faut  lier  et  couper  le  cordon  ombilical,  lors- 
que le  délivre  est  sorti  avec  l’enfant , ib. 

Lorsque  le  délivre  est  resté  dans  la  matrice,  et  que 
l’enfant  est  sorti  seul,  i8a 

Temps  où  il  faut  lier  et  couper  le  cordon  , ih. 

Circonstances  où  il  ne  faut  ni  lier  ni  couper  le  cor- 
don , ih. 


De  ce  qu'il  jfaut  faire  à l'enjant  qui , au  sortir  du 
sein  de  sa  mère  , ne  présente  aucun  signe  de  rie  , 1 83 

Frictions  sèches  sur  la  poitrine  et  sur  le  bas-ventre  , ib. 


Insufflation  d’air  dans  la  bouche  de  l’enfant,  ih. 

Projection  d’eau  très-froide,  184 

Comment  il  faut  se  conduire  , lorsqu’on  a été  obli- 
gé de  lier  et  de  couper  le  cordon,  ib. 

De  ce  qu'il  faut  faire  à l'enfant  qui  paraît  expint 
quelques  inslans  après  sa  naissance i85 


Meme  secours  que  dans  le  cas  précédent , ib. 

Observation , . ib. 

Combien  il  est  important  de  ne  rien  faire  avaler  à 
l’enfant  qui  se  trouve  dans  ce  cas  , 186 

Et  de  ne  pas  le  couvrir  , ib. 

De  ce  qu'il  faut  faire  à l'enfant  bien  virant  , 
après  qu'on  a lié  et  coupé  le  cordon  ombilical , ib. 

Où  il  faut  metrre  l’enfant , et  dans  quelle  position  , ih. 

De  Ut  manière  de  délivrer  V accouchée  , et  de  la 
garnir  y 187 


De  la  délivrance  naturelle. 

De  l’opération  par  laquelle  on  délivre  la  femme  qui 
vient  d’accoucher , 

Il  faut  examiner  si  le  délivre  est  entier.  Pourquoi  ? 
Importance  du  repos  après  l’accouchement , 

En  quoi  doivent  consister  les  linges  qui  servent  à 
garnir  l’accouchée , 

Les  ventrières  ne  répondent  pas  à l’intention  dans 
laquelle  on  les  applique  , 


ib. 

ib. 

ib. 

188 
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Accidens  et  maladies  auxquels  donnent  lieu  les  \ren- 
tricre»,  P*g® 

Seule  ligature  dont  ait  besoin  le  ventre  , i{>. 

le  sein  des  accou- 

. chées , ifi. 

Combien  il  est  important  d’examiner  l’enfant  aussi- 
tôt qu’on  a délivré  et  garni  la  mère  , if>. 

C«  que  c’est  que  le  filet  , et  ce  qu’il  faut  faire  dans 
ce  cas , 

Comment  et  avec  quoi  il  faut  laver  l’enfant  qui 
vient  de  naître  , ib. 


Art.  II.  De  l'Accouchement  difficile  , laborieux  et 


contre  nature  , iqi 

Ce  qu’on  entend  par  accouebement  contre  nature,  ib. 

par  accouchement  difficile  et  labo- 
rieux , ib. 

Ces  accouebemens  ne  doivent  être  entrepris  que  par 
des  accoucheurs  très-instruits,  ib. 

Dès  qu’un  accouchement  languit  , il  faut  appeler 
un  accoucheur,  iç3 

Art»  III.  Traitement  qui  convient  aux Jetnmet  en 
couche,  194 

Régime  , ib. 

Combien  il  est  dangereux  d’assembler  beaucoup  de 
monde  dans  la  chambre  d’une  femme  qui  accou- 
che , ib. 

Tranquillité  de  l’esprit , ib. 

Alimens  et  boissons  , * ib. 

Circonstances  qui  demandent  du  vin  , ib. 


§.  y l.  Des  Maladies  des  Femmes  en  couche  , telles 
que  les  Vidanges  trop  abondantes  ; les  Pertes  et 
les  Hémorrhagies  ; les  Douleurs  l iolentes  ; Vin- 
Jlammation  de  la  Matrice  ; la  Suppression  des 
Vidanges  ; l'Inflammation  des  mamelles  et  la 
Gerçure  des  mamelons  ; la  Fièvre  miliaire',  la 
Fièvre  pourprée  ; la  Fièvre  puerpérale  ; la  Fiè- 
vre de  lait  ; le  Poil,  iqS 


Art.  I.  Des  Lochies  trop  abondantes  , des  Pertes 
et  des  Hémorrhagies  , 

i^e  qu’il  faut  faire  lorsque  les  vidanges  sont  très- 
abondantes  , 

Fomentations  d’eau  ou  de  vinaigre,  ou  de  vin, 


ih. 

ib. 

ib. 
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Mixture  calmante  et  astringente,  icfü 

Dose , ‘ i9<) 

A quoi  tiennent  quelquefois  les  lochies  trop  abon- 
dantes , ibi 

Qui  ne  demandent  pas  toujours  des  remèdes , iù. 

Symptômes  qui  les  indiquent,  ib. 

Art.  If.  Des  Douleurs  violentes  , de  l'Insomnie  , 
de  la  Chaleur,  etc.,  dans  les  diverses  parties  du 
corps , H. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  l’aocouchée  éprouve  de 
violentes  douleurs  , ib. 

Une  insomnie  opiniâtre  , ib. 

De  la  chaleur  , de  la  disposition  à la  lièvre  , J97 

Des  aloulcurs  hystériques  , ib. 

Art.  III.  De  l'injlammation  de  la  matrice,  ib. 


Causes  de  l'injlammation  de  la  matrice  , ib. 

Symptômes  de  l'injlammation  de  la  matrice  , 198 

Signes  qui  annoncent  la  suppuration  et  la  gangrène 
de  la  matrice  , ib. 

Traitement  de  l'injlammation  delà  matrice,  ib. 

Temps  de  saigner  , ib. 

Boisson  nitrée  , 19^ 

Laveoaens  et  fomentations , ib. 

A«T.  IV.  Delà  suppression  des  Lochies.,  ou  Vi- 
danges , ib. 

Temps  pendant  lequel  coulent  les  lochies,  , ib. 
Dans  quelle  quantité  elles  coulent , ib. 

Caractères  des  lochies  , ib. 

Causes  de  ta  suppression  des  Lochies  , aoo 

Symptômes  de  la  suppression  des  Lochies  , ib. 

Maladies  auxquelles  peutdonner  lieu  la  suppression 
des  lochies  , ib. 

Traitement  de  la  suppression  des  Lochies,  aor 

But  qu’il  faut  se  proposer , ib 

Traitement  de  la  suppression  des  lochies  , lorsqu’elle 
est  due  à la  sueur,  ih. 

au  froid , aoa 

aux  ventrières  , etc. , ih. 

Régime.  Boisson  délayante  et  légère , ib. 
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Kcmbdcs , P‘’'ge  20* 

Observation , ib. 

Saignée  du  bras,  pourquoi?  Bains  de  jambes.  Fo- 
mentations émollientes , 2o3 

Importance  des  antispasmodiques  dans  la  suppres- 
sion des  locliies , ib. 

Liqueur  d’Holiinann  , eau  de  fleurs  d’orange , tein- 
ture de  myrrhe  et  de  castoréum  , etc. , ib. 

Dose , 204 

Avantages  des  sangsues.  Où  il  faut  les  appliquer,  ib. 

Dangers  des  vomitifs,  ib. 

Saignée  de  la  jugulaire.  Vésicatoires  , sinapismes  , 20S 

Art.  V.  De  l’injlanmiation  des  mamelles  , et  de 
la  Gerçure  des  mamelon  s ou  bouts  des  mamelles  , ib. 


Causes  et  symptômes  de  V Injlammation  des  ma- 
melles , ib. 

Traitement  de  l'iiijlammaiion  des  marrclles , ao6 


Quand  la  suppuration  est  menaçante. 

Cataplasme  de  mie  de  pain  et  de  lait , 

Dangers  des  lépercussil's , 

Saignées, 

Sangsues , 

Lavemens , 

Traitement  de  la  Gerçure  des  mamelons  ou  bouts 
des  mamelles  , 


ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

207 

ib. 


Flmbrocations  d’huile  et  de  cire  , ib. 

de  gomme  arabique  ,d’caudelareinc 
de  Hongrie  , ib. 

Purgatifs  rafraichissans , ib. 

Art.  \ I.  De  la  Fièure  miliaire  chez  les  Jommes 
en  couche  , ib. 

bymptômes  mauvais  et  dangereux  , ib. 

Moyens  de  prévenir  la  Fièure  miliaire  chez  les 
Jemmes  en  couche  , 208 

Pendant  la  grossesse  , ib. 

le  travail  , ib. 

Après  l’accouchement  , ib. 

Art.  VII.  De  la  Fièare  pourprée  chez  les  Femmes 
en  couche^  206 

Maladie  la  plus  dangereuse  aux  femmes  eu  couche,  ib. 


Symptômes 
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Symptômes  de  Ui  F iinre pourpréé  chez  lesjemmes 
en  couche , *09 

Elle  prend  le  caractc-re  de  putride  , au  bout  de 
quelques  jours  , ib. 

Traitement  de  la  F iàt>re  pourprée  chez  les  Jemmes 
enewehe,  ib. 

Circonstauces  qui  demandent  la  saignée  , aïo 

un  veiicalôire , ib. 

Ce  qu’il  faut  faire  pendant  le  fHsiort  , ib. 

L.avcmcns  émollieus  peudant  tout  le  cOui's  de  cette 
fièvre,  . ib. 

Doux  laxatifs  , ib. 

Avantages  des  remèdes  salins , • aie 

Circonstances  qui  indique'nt  les  caïmans  , ib. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsqu’il  y a un  cours  de  rentre 
considérable , ib. 

tlâcine  de  Colombo  , ib. 

Alioaéns  ét  boisson  , ib. 

traitement  de  la  Êiêurc  pourprée  chez  lesjemmes 
en  couche  i ieraqa  'elle  prend  le  cantCtàre  d\e  pu- 
tridité , ■ ‘ 'ib, 

(Quinquina  en  infusion  eten  décoction.  Pourquoi  ? ib. 
Lavemens  tiourrissans , aia 

Moyens  de  prévenir  )a  Fièvre  pourprée  chez  les 
femmes  en  couche,  ib. 

Alimens  , air  renouvelé  , ib. 

Attention  à Isl  ptoptété , ih. 

Art.  Vin.  De  la  Fièvre  puerpérale  , at3 

Symptômes  de  la  Piévrb  puerpér'ale , ^ 814 

Symptômes  toujours  existans  ou  essentiels^,  ^ r ib. 

particuliers  , ai^ 

MoiBent  d’adoiibisfrer  lès  rèôibdes , ' 

Traitement  de  la  Fièvre  puerpérale , 216 

^écacuanha.  Dose , ' ‘ ib. 

Potion  huileuse  avec  le  kerbiès  , . , , ' 1 *b. 

Boisson  , 

Purgation,  . ib. 

Art.  IX.  De  la  Fièvre  de  lait,  > ai8- 

Cduses  des  lochies  , ' ' ib. 
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Du  lait  dans  le  sein,  pAgo  218 

De  la  fièvre  de  lait , ib. 

La  fièvre  de  lait  n’est  ordinaire  qu'aux  femmes  qui 
ne  nourrissent  pas , ‘ ib. 

Symptômes  de  la  Fièvre  de  lait , *1^ 

Momens  après  l’accouchement  où  se  dcclarent>les 
premiers  symptômes  , ib, 

^mptômes  dangereux , ib. 

Conioien  dure  la  fièvre  de  lait , ib. 

Traitement  de  la  Fièvre  de  lait,  ib. 

Le  régime  suffit  quand  la  maladie  suit  la  marche 
ordinaire , ib. 

Seuls  remèdes  , lorsqu’ils  sont  nécessaires  , ib. 

Onctions  avec  l’huile  de  lin  , chou  rouge  , ib. 

U est  contraire  à la  nature  de  ne  pas  présenter  l’en- 
fant au  téton  de  bonne  heure  , 2201 

Toute  femme  qui  a du  lait,  doit  se  faire  téter,  ib. 

Moyens  de  prévenir  la  Fièvre  de  lait , ib. 

Se  faire  téter  dès  les  premières  apparences  du  lait 
dans  le  sein  , ib. 

Eviter  la  constipation  , aai 

, Lavemens  , ‘ ib. 

*Art.  X.  Du  Poil,  ou  Lait  grumelé  dans  les  ma- 
melles, 221 

, D’où  vient  le  nom  de  cette  maladie  , ib. 

Causes  du  Poil , ou  Lait  grumelé  dans  les  mameU 
' les  , ib. 

'Symptômes  du  Poil  y ou  Lait  grumelé  dans  les  ma- 
• -melles  , 222 

;Maladies  qui  peuvent  en  être  les  suites , ib. 

Traitement  du  Poil,  ou  Lait  grumelé  dans  les  ma- 
melles , ib. 

'Régime  sévère  , ib. 

-Linges  chauds  sor  le  sein  , ib. 

Importance  de  la  chaleur  , ib. 

'Diurétiques  , ib. 

Térébenthine  de  Chio  et  cloportes  , ib. 

■Set  faire  teter , i*  ' éi. 

Cas  où  il  faut  saigner  et  purger,  _ 2x3 
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§.  VII.  De  l'attention  que  doivent  avoir  les  Jem~ 
mes  lorsqu’elles  relèvent  de  couche  , 3a3 

Une  faut  pas  que  les  accouchées  relèvent  trop  tôt , ib. 
Danger  cie  se  tenir  trop  chaudement  pendant  la 

couche  , ib. 

de  ne  sortir  que  pour  aller  dans  une  église 
froide , ib. 

VIII.  De  la  Stérilité , aa^ 

Art.  I.  Causes  de  la  Stérilité^  ib, 

La  stérilité  est  plus  commune  parmi  les  riches  que 
parmi  les  pauvres.  Pourquoi  ? ib. 

Art.  II.  Traitement  de  la  Stérilité , aaS 

Exercice  , régime  végétal , lait , ib. 

Astringens.  Eaux  ferrugineuses.  Bain  froid  , ib. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  la  stérilité  est  due  aux 
aflâîctions  de  l’ame  , aa6 

A des  maladies  ou  à quelques  vices  des  parties  de 
la  génération  , ib. 

S-  IX.  De  la  Fureur  utérine , ou  Nymphomanie  , ib. 
Caractère  de  cette  maladie , ib. 

Qui  sont  les  femmes  qui  y sont  sujettes , ib. 

Art.  I.  Causes  de  la  Fureur  utérine , ou  Nympho- 
manie ^ aay 

Art.  II.  Symptômes  de  la  Fureur  utérine  , ou  Nym- 
phomanie J ib. 

Premiers  symptômes , ^ ib. 

Symptômes  caractérisfi^es , ' aaS 

Préjugé  injuste  de  la  plupart  des  personnes  atta* 
quées  de  cette  maladie  , ib. 

Art.  III.  Traitement  de  la  Fureur  utérine  , ou 
Nymphomanie , ib. 

Possession  de  l’objet  aimé , . ib. 

Moyens  moraux  , ib. 

Régime  rafraîchissant.  Boisson  y aaq 

Lavemens , sb, 

Alimens , ib. 

Bains  plus  froids  que  chauds  , _ ib. 

Circonstances  qui  indiquent  la  saignée , ib. 

Celle  du  pied.  Sangsues  p ib, 
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CHAPITRE  LI. 

Des  Maladies  des  Enfans  , en  général;  de 
celles  occasionnées  par  le  Méconium  retenu 
dans  les  intestins;  de  la  Constipation , et 
de  la  Chute  de  l’anus  ; des  Jphthes  ; des 
Tranchées  et  des  Coliques  ; des  Gerçures , 
des  Écorchures  et  des  Excoriations  ; dx  VE- 
paississement  du  Mucus  du  nez  et  duKliume 
de  cerveau;  du  Vomissement  ; du  Depoie- 
ment  et  du  Cours  de  ventre  ; des  Eruptions  ; 
de  la  Croûte  laiteuse  et  de  la  Teigne  ; des 
Eneelures;  de  la  Croup  ; de  la  Dentition 
difficile  ; du  Rachitis  ; des  Convulsion  ; 
de  r Hydrocéphale  ; du  Carreau;  de  la  Ma^ 

• ladie  Vénérienne , 

I §.  I.  Des  Maladies  des  Enfans  , en  général,  ib. 

CjOMBiRïf  les  enfans  pnt  besoin  des  secours  de 

leurs  pères  et  mères  , j 

Ces  secours  mal  entendus  sont  les  sources  des  ma- 

ladies  des  enfans  , ‘ • 

Manoeuvre  dangereuse  des  sages-femmes  de  certains 

cantons , 

Art  I.  Causes  des  Maladies  des  Enfans , en  géné- 

t iU‘ 

ral , 

Les  premières  maladies  des  enfans  ont  leur  siège 

dans  Ips  intestins  , • 

Efl'ets  des  drogues  dont  on  surcharge  1 estomac  des 
etifans  nouveau-nés  , 

Art.  II.  Traitement  des  Maladies  des  Enfans^,  en 
général,  , 

Bemèdes  qu’exigent  les  accidens  occasionnés  par 
les  drogues,  . ‘.y 

Ipécacuauua  , * '* 
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Ob  tartre  stibjé  , ‘ page  a33 

Ou  vin  cinétique  , ^ . ib- 

Purgatif  doux , . ' * 284 

IManue  , ou  magnésie  blanche,  ib. 

Frictions  légères  avec  la  main  , ' ib. 

Art.  III.  Méthode  générale  de  guérir  les  Maladies 
des  En  fans  , *b. 

Cette  méthode  est  la  base  de  tous  les  traitemens 
qui  conviennent  dans  les  'Maladies  des  enfafis  , iB. 
Les  évacnations  constituent  presque  toute  la  Méde- 
cine des  entans  , ' ■ ' < ib. 

Il  faut  très-peu  Se  remèdes  aux  enfans  , a35 


S.  II.  Des  Maladies  des  Enfans  , causées  par  le  Mé- 
coniwm  retenu  dans  les  intestins  ; de- là  Consti- 
pation, et  de  la  Chute  de  l'anus  , ib. 

Art.  I.  Des  Maladies  causées' par ^ le  Méconium  , 

' étç.^,  , ih. 

.Ce  que  c’estMfuc  le  méconium  r il  s’évacue  pour  l’or- 
dinaire dans  les  vingt-quatre  premières  heures  , ib. 
•Ce  qu’il  fbar  faire  lorsqu’il  ne  s’évacue  pas  dans  le  ' 

^ temps  prescrit , ; 29g 

X.e  meilleur  remède  dans  ce  cas  est  le  lait  dç  1r  mère , ib. 
Combien  est  ridicule  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  ■) 
qu’d  se  faut  dooneJT  à. :t^t»c  à l’enfant  que  vipgt-  y 
V quatre  heures  après  sa  iiaisstmcc , ou  quand  les  r 
vidanges  ont  cessé  , ^ ib. 

"Moment  où  il  faut  présenter  le  téton  à l’enfant,  287 
Co.  qu’il  faut  donner  à l’cnfaqt,  lorsqu’on  le,  confie-  , •• . 

à une  nourrice  étrangère,  , . , ib. 

De  l’eau  miellée , . . . 1.  . . ; , > 1 ib. 

maillot  s’oppose  à l’évacuation  dn,  mécopium  , ib. 
A quoi  l'on  recoquMt  qup  l’cnfanit  a rendu  U iné- 
conium  , 288 

Dans  quelle  proportion  doivent  être  multipliées  les 
^sclle.s  des  enfans,  ; ' ■ i% 


Art.  11.  De  la  Constipatldlt  d'éi'-^EnfiêfiS , ' ib. 

(^ni  sont' les  enfans  •Xfb.tés  à ht' coRetipatiMn  ^ 

i5.e  qu’il  faut  faire  lorsque  celte  maladie  est  causée 
. par  un  lait  trop  épais  ou,tE(]p  «leie»  ^ 33  , U. 

Lorsijj^u’ell^a  est  due.  ^ phez  l’enf^n^  jj^vré , à,son  ré^,  , 


^ I 


giibé . 
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Seuls  reiiiedes  qu’on  puisse  se  permettre , F^ge 
Art.  III.  De  la  chute  de  l'anus ^ ib. 

Causes  de  cet  accident  , ib. 

Fotnenfaiion  avec  le  vin  chaud, 

Poudre  dr  suie  et  de  pin  , fumigation  de  mastic  , ib. 
Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  le  mal  est  opiniâtre , ib. 
S- Des  Aphthes  chez  les  Ertjans.  ib. 

Caractères,  de  cette  maladie  , _ ib. 

Art.  I.  Causes  des  Aphthes  chez  les  Enjans  , 141 

Art.  II.  Symptômes  des  Aphthes  chez.les  Enjans ,,  ib. 
Suites  dangereuses  des  aphthes  , ib. 

' Aphthes  qui  sont  le  plus  à craindre  , . ..  24* 

Symptômes  des  aphthes  dans  le  pharynx  , l’estomac 
et  les  intestins  ,,  ib. 

Dans  la  gorge  et  dans  la  poitrine  , ib. 

Oui  sont  les  enfans  exposés  aux  aphthes , * X43 

Habitude  dangereuse  des  nourrices  , de  laisser  les 
enfans  s’endormir  le  téton  dans  la  bouche,  ' ii>. 

Art.  III.  Traitement  des  Aph  thf.eS  chez  les  EnjUns  , ib. 


Vomitifs  et  doux  laxatifs  , 

Poudre  laxative , ‘ ’ •..il.-  , 

Dose  u;  • J.  • 

On  ne  peut  prescrire  le  càlomelas  aux  enfans  qu’avec 
précaution,  ■ ■.  ... 

Gargarisme  ou  lotion , • ’•  " 

Mixture  detersive  ‘ t 1 ■ ' 

Dissolution  de  vntrJol  blanc  , ' ' 

Précautions  qu'exige  ce  remède.,  ' ' ' ' ■' 

Circon.stancps  qui  demandent  les  caïmans,  " ' 1 
•Suc  de  joubarbe,  mièl’'et  alun,  ’ 

Mucilage  de  coing  et  sirop  de  joubarbe , ' ■ 

Jus  de  raves  , miel  losat, 

Jus  de  carottes  , t...  ' 1. 

Sirop  de  rhubarbe  , ' ' ’ ' “t  ■ 

Hmulsion  dégomme  arabique,  i ^ 

Art.  IV,  Jtioi^ens  de  préi^enir  le-i  Aphthes  eSez  les 
Enfans,  ,?■  ' lof  . li.'.'l  li’.ii. 

Décoction  dé  satige  et  de  miel , • ' ' i f-'  ' 

Art.  V,  Des'  udphihes  ^si^mpio'matiàues  eXii*  tes 
^ 'Enfans  ^ . 


ib. 

ib. 

*44 

L ib. 
ib. 
ih. 

245 
. ib. 

ib. 
‘ ib. 
ib. 
‘ib. 

246 
ib. 
ib. 

n • ) 

ià. 

<'>ib. 
I.  I 
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Caractère*  des  aphthes  symptonîatiqûc* , psgc  247 

§.  IV.  Des  Acidités , et  des  Maladies  qu’elles  pro-  - 
du  i sent  chez  les  enfans  ^ tel(ds  que  les  Tranchées 
et  les  Coliques,  , j _ *45 

Le*  alimensde*  enfans  sont  facile*  à s’ai^ir , e^  la 
plupart  de  leur*  maladies  donnent  des  signes  d’a-  ' ^ 
cidités , ' ' * ■ ibi 

Mais  ces  acidités  sont  plus  souvent  l’efiet  que  la 
cause  de  ces  maladies  , ' 1 ib‘. 

Art.  I.  Symptômes  des  Acidités  et  des-Maladies 
'qu’elles  produisent,  telles  que  les  Tranchées  et  ‘ 
les  Coliques  , ■■  ■ 1::,;  ;iiî  24^ 

Symptômes  particulier*  des  tranchées',' ' ’ " ib". 

Art.  II.  Traitement  des  Acidités  de  VéstO'^e  et 
des  intestins,  ■ .../i  so!  !.'io-t 

Point  de  lait;  bouillon,  pain  , exercice  , ' *,  ib, 

Inconvéniens  des  remèdes  absprbaiis  , ■ ■ sd  ''  ' jSô 

Ils  ne  doivent  être  administres  qu’avec  des  purgatifs','  ''iré. 
Magnésie  blanche, 

Art.  III.  Traitement  des  Tranchées  et  des  Coliques  , ilh^ 

I^an  gers  de*  échauffans  , ,1, 

Lavemens  émolliens.  Magnésie  blanche.  Frictions,',,  ;j 
avec  l’eau-de-vîé  sur  lé  ventre  , , 

Circonstances  qui  indiquent  un  peu  de  liqueur  spiri- 
. tueuse,  ^ rvv.'i  .?  . ^5  i- 

Eau  de  menthe  poivrée  , ,,  , , ■,  ,v,  i ' ..>VV  .11 


Art.  IV.  Moyens  de  prévenir  les  Acidités  '^  tes 
Tranchées  et  les.  Coliques  des  Ëiijdnsi  , 


Régime  de  la  nourrice  , ' ” 

Circonstances  où  il  faut  changer  de  nourrice,' 

§.  V.  Des  I 
iiotiS  chez 


■ih\ 

ib. 


Gerçures  y des  Ecorchures  eïdéPÉireorîa-  .. 
ez  les  Enfans.  ' ‘ 'aSz 


Siège  de  ces  incommodités 

Art.  I.  Traitement  des  Gerçures  , des  Ecorchures  * 
et  des  Excoriations  qui  ne.  sont  pas  aecompar  I 
.■  gnées  d’ itiflamrnation  , ib. 

La  propreté'  en -est  le  remède  , ib. 

Ce  qu’il  faut -faire  lorsque  la  propreté  ne  suffit  pas  , aS3 
Incouvéniens.dc  la  poudre  à cheveus.,i  , 
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.T\.^_Traitement  des  Gerçures^  des  Ecorchurot 
et  des  ExcoViations  accompagnées  d’inflamma~ 




' ^ 


page  253 
ib. 
l 


Eap  végcto-fninéraFc  de  Croulard  , 

Dissolution  de  vitriol  blanc,  ou  de  terre  à dé- 
graisscV, 

§-  I.  E>e  î'Epaississement  du  mucus  du  nez , et  du. 
Rhume  de  çerueau  çhez  les  EnJddiSu',  . %54 

Abt.  I.  De  l'Epaississement  du  Omousi  du  noz  , ■ ib. 
EfTets/de  pct  accident , ' iA. 

Traitement , v.,  V • . ^ A . ‘ . id. 

Eau  de  marjolaine.  Vitriol  blanc.  Elatérimn  , ib. 

Remèdes  qui  réussisseut  le  pjltfl  ^vivent,  ih. 

Art.  Rhume  de  c^rfea,u  ^ 

Qm  sont  les  cnfans  qui  y sont  exposés  ib. 

Ti;aitement , ... 

yapcurs  d’eau  chaude.  Beurre..Huilo.,  4A, 

Éru  de  iDjarjolau^*,,  vitriol  blaqp,  ^tcriuiq  , jûA. 

§. 'VII.  Du  Vomissement  chez  les  Enjbnÿ],'  ' 256 

y,  , V 1 . > ■>  in'i . 1,1/.. 

Jrpurquoi  le  vomissement  est  plus  counnvm  aux  on-  , 
•'Tans  qu’aux  adi^tes  , . . ' 

Il  n’est  b.is  touj-ôùrs  à 'craindre.  Ce  rtuîie  constitue  '* 
maladie,  ' ’’  ' Us.^ 

...  ) • II-',  • •!  ’ 

I.  Causes  du  Vomissement  chez  les  Enfpns  , ib. 
Art.  II.  Traitement  du  Vombss'enTent  dcéasittnné 

, r • • aSjl 

Ipécacuanha  , ou.de  l’eau  tièda.,  etc.,  '•  ' v ib. 

Traitement  du  V nmissement  causé par.des.aUmens  <j 
âcres  et  irritfin^s^,.,'  , ip^ 

Chati^croetjt  rqgime.,  " i - - rifeg 

Çe  qu  'il  faut  nurc  quand  l’acriiponie  çst  «Je.  natipre  \ 


acide  , ,,  • r 

putride,  • ' 1 ?,■  v 1 1 ■> 

rance. , . 1 tfi. 

Lorsque  le  vomissement  est  drt  à des  phlegmès  vis-  » 

q^ieux , . . ’ ' ib. 

à qnngalortîliU-éey 
; à,  des  viers.,  26® 

Traitement  du  Vofnissement  OGcasiiortné  par  Firri- 


( 
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itihilit4  des  nerjs  de  t estomac  et  kl  sensibilitd 
du  sujet , , sSj 

Infusion  de  quinquina  , de  rhubarbe  et  d’écorce  d’o- 
range. 8ç!s  puirgatilV.  Laiidanurn  , ih. 

Rég  imc  de  l’eufaùt , lô, 

de  la  nourrice,  ' ’ ib. 

Il  est  iq[ip.ort^qt  , dana  c.^  c.as  ,c|e  l’enfant , 

de  l’égayer,  qtc, , , ih. 

Traitement  du  Vomissement  causé  ^ar  dr^  obstruc- 
tions dans  la  "bas-yentre , ’ 36q 

Ce  qui  don^e  üeu,  .s,oqpçpnner  le?  obstructions , 
Saignée  “’il  y jt  fiçvK-  éoiollicDS.  Cal- 
mant , ih. 

Infusion  de  manne,  de  séné  avec  cIm; «qc  de^t^tton,  <>; 
Hepii-bain  tiède , ,, 

tomçmqtiQq^  . ..  . ib. 

l'iaitement  du  Vomiseement  oacasinnné  pam  une 
descente  , parle  J~roid , la  coqueluche , etc.,  a6l 


Avant  d’arrêter  V 't'ontWsement  ',  (ju'elie  qu’en  soit  la 
' cause',  il  faut  s'awsurer  ÿd  n’y  a pq»  une  descctite  , ih. 
Comment  êrt'  reeoitViàie  h»' vonthssennent  dû  au  IVofd 


subit.  Moyens  d’y  remédier,  , jA. 

Moyens  de  remédier  au  vomissement  causé  par  Po- 
deuc  du  ckarboin',''  ' ' i~--'  -y  " Ut, 

AliltaU  vol^il  Hwuc,  . . \ v.-,,  ^ i . ib. 

Ti-aibemAn£  dé  ^iidaiMsetaenP'opiaiâtrie  > • UtL 

lamentations  arpmatiques'cbahdêS.'EtainlâfécçstO- 
maekiqac  , dê  thérjàqùé'l’eic.  , ' ' ' ib. 

§•  ^ m-:  Pâeainm.eXil  éX.  d.e.  hi  Ijinrrhée , oa  , 

Cours  de  reijt^rç,  (es  ^ ajba 

Siçnes  auxquej&  çp.  rçiwn^t  (jqc,  'q  tK’-Ç-  T 

voiement  ét  la  diarrhée,  /A, 

Le  dévotement  est  rare  a'ut  ehf^.^  douvéau-ncs  | /A. 

Signes  auxquels  on  reconnaît  que  h.' dévoiement  est 
«alutaire , * ■ --i  >,  ' ,m!  - 

Art.  P.  Causes  du  Péi>oierndni-et  de  la  Diarrhée'}  . 
ou  Cours  de  ventre , ' • 

Art.  lit,  7\Ut ftement'pifnéral' dtï'  fiéaoiemeni  et  dé  ' ' 
la  Diarrhée  , ou  Cours  de  ventre  chea>  tas-  Kr^;ns  , 

Principale  indication  à remplir  dans  ce  tràhestient  , i'A, 
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Magnésie  blanche , page  264 

Vin  d’antimoine  , 260 

Manière  de  l’administrer  , ib. 

Les  absorbans  et  les  astringens  ne  peuvent  point  être 
' donnés  sans  avoir  fait  précéder  les  purgatifs,  ih. 
Cas  qui  indique  les  caïmans  , ib. 


Traitement  des  principales  causes  du  Dépaiement 
et  de  la  Diarrhée  , ou  Cours  de  ventre  , • 266 

Traitement , lorsque  l’enfant  mange  tr»p  , ib. 

Dans  le  cas  d’une  éruption  rentrée  , ib. 

Lorsque  le  cours  de  ventre  est  causé  par  des  purga- 
tifs trop  forts,  il  faut  se  hâter  de  l’arrêter.  Pour- 
quoi ? ih. 

Emulsion  astringente , ib. 

Lavement  d’empois , 267 

Circonstances  qui  indiquent  le  laudanum.  Avec  quelles 
précautions  il  faut  l’administrer , ’ ih. 

Eau  de  rhubarbe , \ ib. 

Traitement , lorsque  le  cours  de  ventre  est  causé 
par  la  faiblesse  des  intestins , par  la  jalousie , ,ctc. , ib. 

Remèdes  fortilians.  Vio  chalybé  , avec  l’eau,  de  ca- 
nelle , ' . ' ib. 

Régime.  Boisson , . . i i?  • • ib.. 


Art.  III.  Moyens  de  préuenir  le  Dévoiement  et  la 
Diarrhée , ou  Cours  de  ventre  chez  les  Enjans.  268 

Les  préservatifs  de  ces  maladies  sont  les  bons  soins  1 
et  la  santé  de  la  nourrice.,  . *•  ib^ 

Poudre  absorbante  et  forti^ante  pour  la  nourrice  , 269 

S IX.  Des  diverses  espèces  d'Eruptions  particu-  , 
Hères  aux  enjlins  A la  mamelle  ; de  la  Croûte  lai- 
teuse ; de  la  Teigne  et  des  Engelures  , ' ' ib. 

But  qu’on  se  propose  dans  ce  Paragraphe  , ih. 

Art.  I.  Des  diverses,  éruptions  particulières  aux 
Enjans  à la  mamelle , . ..  , ib.. 

Ces  éruptions  sont  assez  communes , ib. 

Mais  elles  sont  peu  dangereuses  , et  ne  dojvent  point 
(être  desscchées  sans  précautions  , 270 

Causes  dès  Eruptions  particulières  aux  Erjans  , ib-. 

.Alimens  malsains,  ■ ' ■'  ' ib. 

La  malpropreté,  ^ 
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Traitement  des  Eruptions  particulières  aux  En  fans  , ■* 
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Dans  les  cas  d’alimens  malsains  et  de  nialproprele; 
moyens  d’einpéther  qu’elles  tic  deviennent  dan- 
gereuses et  de  les  prét  enir  , ib. 

Dans  les  autres  cas,  dessicraiifs.  Précautions  que 
cette  espèce  de  remèdes  exige  , ayi 

Soufre  en  onguent  , ib. 

Art.  ÎI.  De  la  Crolite  laiteuse  chez  les  Enjdns  , ib. 

Caractère  de  celte  éruplinn  , ib. 

A quel  âge  les  enfaiis  y sont  exposés  , ib. 

Causes  de  la  Croûte  laiteuse,  aya 

La  contagion  , ib. 

L’allaitement  est  la  voie  par  laquelle  sc  commu- 
nique le  plus  sûrement  la  croûte  laiteuse  , ay3 


Symptômes  de  ta  Croûte  laiteuse , ' ” ib. 

•Erreurs  sur  les  suites  de  la  croûte  laiteuse  , ay4 

Elle  n’est  pas  sans  danger,  • • ib. 

Ce  qui  la  rend  dangereuse,  , , ayS 

Elle  est  plus  longue  à guérirai  on  l’abandonne  à la 
■ ■ nature  , <|ue  par  le  secours  de  l’art  , ib. 

Caractères  de  l’urine  , lors  de  la  terminaison  de  la  . 

maladie,  -r.  ' i ib. 

Traitement  de  la  Croûte  laiteuse  , . 

La  jacéc  en  est  le  spécifique  , ! "'  276 

Manière  d’en  employer  les  feuilles  fraîches  " " ' ■ 

scelles  on  poucirc, 

Manière  de  faire  prendre  ce  remède  a' reniant  , 
Effets  de'  ce  remède  dans  les  premiers  huit  joprs  , 

dans  la  seconde  seuiaine  ,'  ayy 
Il  faut  continuer  le  remède  ^eCcore  quinze  Jours 
“après  que  les  croûtes  sont  tombées  , ' ' ib. 

Signes  qui  annoncent'que  la  maladie  est  enlièretucut 
guérie,  ' -'V’'-* -'r6. 

Moyens  de  préserver  les'EnJcms'  de' la  Wtt» 1 

teusc  , f ■ ib. 


Il  ne  faut  pas  faire  téter  l’enfant  à une  noortlfedqdi  â' 

.'  eu  cette  maladie. ^ Po^urquoi  ? .. . v f?,  .(I 

Caractères  qui  annoncent ejue  la  nourrice  a 0^  aglfCiu • . 
fois  la  maladie  J “ ' _ • • • 
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Bains  de  pieds  , saignée  et  lavement.  Vapeurs  d'eau 
chaude  et  de  vinaigre.  Cataplasmes  , fomenta- 


tions etc.  a86 

Vésicatoire , ih. 

Assa-foetida , ib. 

Art.  IV.  Moyens  de  ptéfenîr  le  retour  de  la  Croup  , 287 

Régime,  288 

Séton  ou  cautère  , ib. 

Emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  , ib. 


Supplément  à l'article  Croup  , ou  Esquinancie 
membraneuse  , ib. 

Observation , 289 

Caractères  de  la  croup  , ou  esquinancie  membra- 
neuse , 29  a 


Symptômes  de  FEsquinancie  membraneuse  , aq3 

Circonstances  qui  donnent  lieu  de  craindre  la  croup  , ' 
ou  esquinancie  membraneuse  , 294 

Symptômes  du  premier  degré  de  la  croup  , ou  esqui- 
nancie membraneuse  , ib. 

Symptômes  du  second  degré  , 296 

Symptôme  qui  différencie  cette  espèce  d’esquinancie 
de  celle  qui  est  gangréneuse  , ib.. 

Traitement  de  T Esquinancie  membraneuse . 297 

Traitement  du  premier  degré.  Bain  de  pied  , ib. 

Saignée.  Sangsues  , ib. 

Ou  scariScattont  , ib. 

Lavemens , ib. 

Purgatif,  ib. 

Magnésie  blanche.  Dosé , ib. 

Pulpe  de  casse  , ou  électuaire  lénilif,  g 298 

Manne  en  sorte  , ‘ ib. 

Moyens  d’exciter  les  urines  : boisson  nitrée , ib. 

Vapeurs  d’eau  et  de  vinaigre,  ib. 

Introduites  dans  la  poitrine  au  moyen  de  l’inspira- 
toire , ib. 

Traitement  du  second  degré  , 299 

l^écacuanha  , ou  potion  emétique  , ib. 

Onguent  mercuriel , 3oo 

Calomélas , ib. 

Bronchotomie , ib. 
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§.  XI.  De  la  Dentition  difficile  , chez  les  En- 
Jàns , page  3ot 

La  dixicme  partie  des  enfans  meurent  dans  la  den- 
tition , i/>. 

Causes  de  ce  malheur,  iS. 

A quel  âge  s’annoncent  les  dents,  et  ordre  dans  le- 
quel elles  poussent , ih. 

Le  temps  de  la  pousse  des  dents  est  très-incertain  , ih. 
Inconveniens  qui  sont  les  suites  de  cette  incertitude,  3oa 
Combien  il  est  important  d’^aminer  avec  atten- 
tion les  symptômes  que  présentent  les  enfans 
malades  , ih. 

Art.  I.  Symptômes  de  la  Dentition  difficile  , ih. 

Art.  II.  Traitement  de  la  Dentition  difficile  , 3o5 

Lavemens.  Doux  purgatifs  , ib. 

Alimens  et  boisson  , ib. 

Cas  ou  il  faut  saigner , ou  plutôt  appliquer  les  sang- 
sues , \b. 

Les  vésicatoires , ib. 

Esprit  de  corne  de  cerf , eb. 

Dose , _ 

Laudanum , ' ib. 

Emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  , 3o5 

Miel  appliqué  sur  la  gencive  , ib. 

Croûte  oe  pain  , bâton  de  réglisse  , etc.  ib. 

Scarifications , ^ *b. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsqu’on  craint  la  gangrène , , 3o6 

Caïmans , ’ 

Art.  III.  Moyens  de  rendre  la  Dentition  facile  ^ ib. 

Bon  lait , ib' 

Exercice , ib. 

Bain  froid  , ib. 

XII.  Du  Rachitis  , du  Noueure  , ou  Chartre  , ib. 

A quel  âge  les  enfans  sont  exposes  à cette  maladie  , ib. 
Art.  I.  Causes  du  Rachitis  , ou  Noueure  , ou 
Chartre , 3oy 

Mauvaise  santé  des  pères  et  mères  , ib. 

Maladie  vénérienne  , ib. 

Flueurs  blanches , ' 3o8 

Autres  maladies  , ib. 

Mauvais  régime , ib. 
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Mauvais  nourrissage  , 3o8 

Défaut  d’eiercice , 809 

Malpropreté , ib. 

Mauvais  air  , ib. 

Art.  II.  Symptômes  du  Rachitis  , ou  Noueure , 
ou  Chartre  , ib. 

Signes  qui  doivent  faire  craindre  cette  maladie  , 3it 

Symptômes  dangereux , 3ia 

Art.  III.  Régime  qu'il  Jdut  prescrire  aux  Enfans 
rachitiques , noués  , ou  en  Chartre  , ib. 

But  qu’on  doit  se  proposer  dans  le  traitement  de 
cette  maladie , ib. 

Alimens , ' 3r3 

Boisson  , ib. 

• Art.  IV.  Remèdes  qu'il  Jiaut  prescrire  aux  Enjans 
rachitiques  , noués  , ou  en  Chartre  , 814 

Les  remèdes  sont  peu  utiles  , ib. 

Bain  froid  , ib. 

.Cautère  , ib. 

Infusion  de  quinquina  , ib. 

Ou  sel  essentiel  de  quinquina  , 3i5 

Eau  de  boule  , ib. 

Préparations  mercurielles  , \ ib. 

Le  régime  est  le  seul  moyen  capable  de  guérir  le 
racnitis , ib. 

II  faut  de  la  p<ersévérance  dans  son  usage  , ib. 

Machine  propre  à redresser  les  os  , 3i6 

§.  XIII.  Des  Convulsions  des  enjans  , ib. 

•Art.  I.  Des  Convulsions  symptomatiques  , ZiJ 

Causes , ib. 

Traitement  des  Convulsions  symptomatiques , oc~ 
casionnées  par  des  matières  qui  irritent  l'estomac 
_et  les  intestins  y 3i8 

Lavement , ib. 

Vomitif  doux,  ib. 

Magnésie  blanche.  Rhubarbe , '■  ib. 

Traitement  des  Convulsions  symptomatiques  occa- 
■ sionnées  par  l' éruption  de  la  petite  vérole,  ou  de  ' 
la  rougeole  , 

Bais  de  pied , lavemeat  émollient  , 3^9 
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Traitement  dea  Conpulsiortr  sympt'atnati(jués  cau- 
sées par  la  Dentitinn  difficile,  P^ge  3l() 

Purgatif  doux  , vésicatoires  ; teinture  de  suie  , 
d’assa-fœtida  , de  castorcum  , etc. , dans  du  petit- 
lait  au  vin  , îb. 

Traitement  des  Cnneulsions  symptomatiques  dues 
à des  causés  e.rtethés , . ih. 

Il  faut  déshabiller  l’enfant,  ib. 

ArT.  II.  Des  Ùonuutsions  essentielles  chez  les  Ên- 
Jans , 320 

Caractères  dei  Convulsions  essentielles  , ib. 

Traitement  des  Convulsions  essentielles  , ib. 

Quand  elles  dépendent  d’un  vice  du  cerveau  , ih. 

Vésicatoires , purgatifs , cautère  , séton  , etc. , it. 

§.  XIV.  De  T Hjfdrocéphaié  , ou  Hydropisié  dé  la 
tête , 3ii 

Caractères  de  l’hydropisic  de  la  tête  et  de  l’hydro- 
pisie  du  cerveau  , ih. 

Art,  I.  Causes  de  t Hydrocéphtste , Ou  Jfydropi- 
tie  de  la  tête  , ib. 

Art.  W.  Symptômes  de  V Hydrocéphale  , ou  Hydro- 
pisie  de  la  tête  , Sza 

Art.  III.  Traitement  de  t Hydrocéphale , ou  Hy~ 
dropisie  de  la  tête  , ib. 

Hhubarbe  op  jalap , avec  le  calomélas  , , 3a3 

Diurétiques  , ib. 

Poudre  sternutatoire  , ib. 

Vésicatoire  , cautère  , séton  , 324 

§.  XV  Du  Gonflement  du  ventre  , et  de  la  Dureté 
dé  Cette  pctttle  , appelée  vutgaitemcnt  Carreau  , ib. 
Art.  I.  Causes  du  Gotflement  du  ventre  et  du 

Carreau , ib. 

Art.  II.  Symptômes  du  Gonflement  du  ventre  et 
du  Carreau  , 

Art.  III.  Traitement  du  Gonflement  du  ventre  et 
du  Carreau,  ib. 

Lorsqu’il  est  dû  aux  mauvais  alimens  , ib. 

Bon  lait,  fomentation,  lavemens,  petit-lait  coupé 
arac  une  iniusioQ  d’oseille  , dé  cresson  , etc. , ih. 

Rhubarbe  , 
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Khubarbe  , page  3a6 

Dose , . 

Sel  de  mars  de  Rivière  , ib. 

£aux  martiales  , ib. 

Emplâtre  diabotanum  , de  ciguë  , ou  de  Vigo  , ib. 
§.  XVI.  De  la  Maladie  vénérienne  chez  les  Stt- 

y ib. 


Art.  I.  Symptômes  delà  Maladie  vénérienne  chez 
les  ’Enfans  , 327 

Qui  naissent  d’une  mère  ayant  la  vérole  , * ib. 

Qui  naissent  d’une  mère  qui  a pallié  cette  maladie 
pendant  sa  grossesse  , ib. 

Signes  qui  doivent  faire  présumer  la  vérole  chez 
l’enfant  de  celte  dernière  femme  , 828 

Signes  qui  changent  cette  présomption  en  certitude,  ib. 
Signes  que  présente  l’enfant  qui  gagne  la  maladie 
de  sa  nourrice  , ^ 829 

Ou  parce  qu’on  l’a  couché  avec  des  perîbnnes  infec- 
tées , ib. 


Art.  II.  Traitement  de  la  Maladie  vénérieni'e. 

chez  les  Enjiins , ^ 38o 

Il  faut  se  hAter  de  traiter  une  femme  grosse  , pour- 
vu qu’elle  ne  soit  point  à huit  mois  , ib. 

Avantages  de  la  méthode  des  lavemens  pour  les 
femmes  grosses  , ib. 

Méthode  des  frictions  , du  sublimé  corrosif  , du 
mercure  insoluble  , lorsqu’on  ne  peut  employer 
celle  dos  lavemens  , 33t 

A quel  temps  de  la  couche  on  peut  entreprendre  de 
traiter  une  mère  a)#nt  la  vérole , 38a 

L’enfant  se  guérit  en  même  temps  que  la  mère  , 
sans  qu’on  soit  obligé  de  lui  donner  de  remède  , ib. 
11  ne  faut  pas  s’amuser  à retirer  l’enÇant  d’utie  nour- 
rice gAtée  ; il  faut  traiter  la  nourrice,  ib. 

Quand  renfant  est  sevré  , il  faut  le  traiter  , ib. 

Dose  du  sublimé  pour  un  enfant  de  deux  ou  trois  ans , 
de  cinq  ans.  Observation  , 883 

La  àoie  des  remèdes  pour  les  enfans  , doit  être 
d’un  quart  plus  faible  que  pour  les  adultes  , iJb. 
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CHAPITRE  LII. 

De  la  Chirurgie  en  général } de  la  Saignée, 
considérée  comme  remède  et  comme  opéra- 
tion J dés  Maladies  chirurgicales  les  plus 
communes  , telles  que  les  Tumeurs  injlam- 
*inatoires  externes  , les  Abcès  , les  Panaris, 
la  Gangrène  et  le  Charbon  ; les  Blessures 
et  les  Plaies  j les  Brûlures  j les  Contusions 
et  les  Meurtrissures  J les  Ulcères  ; les  Fistu- 
les ; les  Luxations  j les  Fractures  ; les  En- 
torses ou  Foulures  J les  Hernies  ou  Des- 
centes , ^ 

1.  De  ht  Chirurgie , en  général  , ib. 

I^LAS  de  l’Auteur,  relativeniont  à ce  chapitre  et 
aux  <lciix  suivans  , ib. 

La  sensibilité  force , pour  ainsi  dire,  tout  homme  à 
être  chirurgien  dans  l'occasion  , • • 3!16 

§.  II.  De  ta  Saignée  , considérée  comme  remède 
et  comme  opération  , 338 

La  saignée  est  l’opération  de  chirurgie  la  plus  com- 
nuine  ^ et  celle  qu’on  sait  le  moins  appliquer  , ib. 

Art.  I.  Des  Indications  et  des  étontre-indication-s 
^ de  la  saignee  , 389 

Cas  qui  exigent  la  saignée  , ib. 

qui  la  contre-indiquent , 840 

Art.  II.  De  la  partie  du  corps  oà  doit  se Jaire 
la  Saignée  , et  auec  quel  instrument  on  doit 
saigner,  ib. 

11  serait  dangereux  de  piquer  une  artère  ou  un  ten- 
don. Signes  extérieurs  auxquels  on  les  reconnaît  , ib. 
Art.  111.  iîu  lieu  où  il  J~aut  appliqj^r  la  ligature  , ib. 
Art.  IV.  De  la  quantité  de  sang  qu'il Jaut  tirer 
par  la  saignée , 341 
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Elle  doit  être  relative  à la  constitution  , à l’âge  , à 
la  maniéré  de  vivre,  etc. , 841 

Ce  qu’on  doit  penser  des  saignées  jusqu’à  défail- 
lance , 841 

Maladies  où  elles  sont  nécessaires , . ib. 

Art.  V.  De  la  Manière  dont  il  Jaut  saigner  les  en- 
Jans.  84a 

Art.  VI.  L^s  Préjugés  du  peuple  sur  la  Saignée,  843 
De  telle  ou  telle  veine  , ib. 

Sur  les  avantages  prétendus  de  la  première  sswgnée  , ih. 
Sur  la  saignée  tlu  pied,  ib. 

Ce  qu’il  faut  faire  avant  de  saigner  du  pied  ou  de 
la  main  , 844 

Même  du  bras  , chez  certaines  personnes  , ib. 

Ce  n’est  qu’en  voyant  saigner  , qu’on  peut  apprendre 
à saigner,  • ' ib. 

Quoique  la  saignée  soit  une  opération  délicate  , 
elle  est  cependant  facile,  puisqu’elle  est  faite  fous 
les  jours  par  les  personnes  les  plus  ignorantes,  845 
On  ne  doit  jamais  faire  de  saignées  , qu’elles  ne 
soient  indiquées  par  les  symptômes  de  la  maladie  , ib. 
§.  ÏII.  Des  Tumeurs  inflammatoires  externes  , ou 
des-Phlegmons  ; des  Furoncles  , appelés  vulgaire- 
ment Clous  ; des  Maux  d'aventure  , et  des  Pa- 
naris ; des  Abcès , de  la  Gangrène  et  du  Char- 
bon, ou  Pustule  gangréneuse , maligne,  etc.,  846 
Une  tumeur  Inflammatoire  externe  se  termine  parla 
résolution  , par  la  suppuration  , la  gangrène,  ou 


le  squirrlie  , \ ib. 

Signes  qui  annoncent  la  résolution , ^b. 

la  suppuration , ib. 

la  gangrène  ou  le  squirrhe , ib. 
Caractères  des  tumeurs  inflammatoires  externes  , 847 
La  tumeur  inflammatoire  prend  le  nom  d’abcès  dès 
l’instant  qu’elle  s’ouvre  ou  qu’on  l’ouvre  , ib. 

Traitement  pour  amener  à résolution  les  Tumeurs 
■ inflammatoires  externes , telles  que  les  Furort^ 
des  , ou  Clous  , et  les  Maux  d aventure  , ib. 

Diète  lég'ere  , saignées  , purgations,  ib. 

Fomentations  , embrocations  , ib. 

Modifications  à ce  traitement,  848 

Quel  doit  être  celui  des  clous  , - ib. 
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Art.  I.  Des  Abcès,  ou  des  Tumeurs  injlamma~ 
foires  escternes  qu'on  n’a  pu  amener  à résolution  , 

page  348 

Signes  qui  indiquent  que  la  tumeur  se  convertit  en 
abcès  , ib. 

Il  faut  un  certain  degré  de  fièvre  pour  la  formation 
du  pus  J mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  soit  trop  forte  , 849 

Traitement  pour  amener  à suppuration  *les  Tu- 
meurs injlammatoires  externes  qu’on  n’a  pu  , 
terminer  par  la  résolution  , ou  Traitement  des 
Abcès , ^ ■ ib. 

Cataplasmes  adoucissans , ib. 

Aiguisés  avec  l’oignon  crud  , ib. 

On  rendus  caïmans  avec  l’opium  , 35o 

La  suppuration  et  la  guérison  des  abcès,  sont  l’ou- 
vrage de  la  nature  : il  ne  s’agit  que  de  l’aider,  ib. 

Signes  auxquels  on  reconnaît  c^ue  l’abcès  est  mûr  , ib. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  l’abces  perce  de  lui-même , 35i 

Onguent  de  la  mère  , baume  de  Geneviève  , ib. 

Lorsqu’il  ne  perce  pas  de  lui-même  , ib.  ' 

Il  faut  savoir  saisir  l’instant  de  la  maturité  du  pus. 
Pourquoi  ? , 35a 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  l’abcès  a été  ouvert  avec 
l’instrument  : onguent  de  la  mère  , baume  de 
Geneviève , ib. 

Traitement  des  furoncles  , des  clous , des  maux  d’a- 
venture , etc.  , ib. 

Art.  II.  Des  Panaris  , 353 

Le  panaris  de  la  première  espèce  n’est  autre  chose 
que  le  mal  d’aveiHure , ib. 

Sièges  des  panaris,  ib. 

Symptômes  du  Panaris  de  la  seconde  espèce , ib ^ 

Traitement  du  Panaris  de  la  seconde  espèce, 

Saignées , iâ. 

Cataplasmes , ib. 

Onguent  de  la  mère  avec  le  cataplasme,  ib. 

Feuilles  de  tabouret  écrasées  et  appliquées  en  cata- 
plasmes , ib. 

Symptômes  du  Panaris  de  la  troisième  espèce  , ib. 

Siège  de  cette  espèce  de  panaris , ib. 
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Traitement  du  Panaris  de  la  troisième  espèce , 

Incision  , ib. 

Ouverture  des  abcès  qui  surviennent , ih. 

Baume  de  Geneviève,  356 

Symptômes  du  Panaris  de  la^  quatrième  ^espèce  , ib. 
Sièges  de  cette  espèce  de  panaris  , ib. 

Traitement  du  Panaris  de  la  quatrième  espèce  , 35j 

Incision,  ib. 

Scarifications , ib. 

Baume  de  Geneviève  : quinquina , nitre  , ib. 

Moyens  de  prévenir  les  Panaris  , ib. 

Immersion  du  doigt  dans  l’eâu  très-chaude , ih. 

Art,  III.  De  la  Gangrène , 358 

Symptômes  de  la  Gangrène  , ih. 

Traitement  de  la  Gangrène , ‘ 359 

Thériaque  extérieurement,  cataplasme  avec  la  les- 
sive et  \& son  , ib. 

Scarifications  , onguent  basilicum  avec  rhuile  de 
térébenthine  , chauds  , ib. 

Quinquina  en  cataplasme , ib. 

Maniéré  de  le  faire  , ib. 

Baume  de  Geneviève,  ' ib. 

Observation  , ib. 

Remèdes  internes  , 36o 

Cordiaux  et  quinquina  , ib.  * 

Nitre , 363 

Art.  IV,  Du  Charbon  , ou  Pustule  maligne  ou 
gangréneuse , ^ 864 

Qui  sont  ceux  qui  sont  sujets  au  charbon  , 366 

Causes  du  Charbon  , ou  Pustule  maligne  ou  gan- 
gréneuse , ib. 


Il  est  contagieux  , 

Symptômes  du  Charbon , ou  Pustule  maligne 
gangréneuse  , 


Symptômes  précurseurs , 
Symptôme  caractéristique, 
Siège  du  charbon , 
Terminaison  du  charbon , 


ou 


ih. 

367 
ib. 
ib, 

368 

369 
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Premier  temps  de  la  maladie , ^69 

Second  temps , • _ 370 

Troisième  temps,  ifj. 

Quatrième  et  dernier  temps  , ih. 

Ce  qui  distingue  le  charbon  du  clou,  Syi 

De  l’érysipèle  , ib. 

Maladies  qu^n  nomme  oharbon  chez  les  animaux , ih. 

Traitement  du  Charbon  , ou  Pustule  maligne  ou 
gangréneuse. , Sya 


H ne  faut  compter , ni  sirr  la  résolution  , ni  sur  la 
suppuration  , ib. 

Moyens  de  fixer  la  gangrène  , * ib. 

de  se  garantir  du  charbon , ‘ 878 

§.  IV.  Des  Blessures  , ou  des  Plaies  , 874 

Caractères  des  blessures  et  des  plaies , ib. 

Ce  qui  rend  les  plaies  plus  ou  moins  dangereuses  , ib. 
Plaies  qui  sont  mortelles  , ib. 

Ou  presque  toujours  mortelles  , ih. 

Très-dangereuses  , ^ 875 

Traitement  des  Blessures  ou  des  Plaies,  ib. 

A quoi  servent  lei  ongiiens , les  emplâtres  , dans  la 
, guérison  d*une  plaie , . 876 

Les  remèdes  internes  dans  ce  même  cas , ih. 

La  Nature  seule  guérit  les  plaies,  ib. 

Art.  1.  Secours  e.rternes  contre  les  Plaies  , 877 

, Première  attention  qu’on  doit  avoir  dans  ce  traite- 
ment , ib. 

Comment  il  faut  s’y  prendre  pour  arrêter  l’hémor- 
rhagie , lorqu’clle  est  trop  considérable , ih. 

Ligature , ib. 

Dissolution  de  vitriol  bleu.  Eau  styptique,  878 

Agaric  de  chêne  , ib. 

Manière  de  le  cueillir  , de  le  préparer  et  de  l’ap- 
pliquer , ib. 

Eponge , 879 

Danger  des  liqueurs  spiritueusos,  des  teintures,  des 
baumes  , etc. , ih. 

Ce  qu’il  faut  faire  pour  une  plaie  légère,  ib. 

pour  une  plaie  profonde  , 388 

Combien  de  temps  doit  rester  le  premier  appareil,  888 
Combien  l’on  doit  panser  de  fois  par  [our , ib. 
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^ Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  la  plaie  pénèiee  intérieiirc- 
nicnt,  psgc  38i 

Basilicum  jaune , ib. 

Moyens  de  détruire  les  chairs  fongueuses  , ih. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsqu’elle  est  très-enHammée  , ib. 
Cataplasmes  de  mie  de  pain  et  d’eau  ; cas  où  ils 
méritent  d’etre  préférés  à ceux  de  mie  de  pain 
• et  de  lait , .382 

Art.  W.  Secours,  internes  contre  les  Plaies  ^ ib. 

Diète  sévère  , dans  les  plaies  considérables  , * il'. 

Cas  où  il  faut  saigner , ib. 

Importance  de  la  tranquillité  du  corps  et  dg  l’esprit , 383 
Laxatifs,  ib. 

§.  V.  Des  Brûlures , ib. 

Art.  \.  Secoufs  internes  contre  les  Brûlures , ib. 

Lorsque  la  brûlure  n’est  que  superficielle  , ib. 

Lorsqu’elle  a cautérisé  et  entamé  la  peau  , ib. 

Blanc  d’œuf  battu  avec  de  l’huile  , 884 

Alkali  volatil  fluor  , ib. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  la  brûlure  est  profonde  , ib. 
Très-considérable , 385 

• ^ 

Art.  II.  Secours  internes  contre  les  Brûlures  , ib. 

Lorsque  la  brûlure  est  grave.  Diète  sévère  , ib. 

Saignée  , laxatifs  , ib. 

Lor8C|u’ellc  menace  de  gangrègne  , ib. 

8uiti((uina  , ib. 

bservation  , ib. 

Mixture  d’eau  de  chaux  et  d’huile  , 386 

saline.  Nitre  , ib. 

Scarifications , ib. 

Quinquina , ib. 

VI.  Des  Contusions  , ou  des  Meurtrissures  , 38y 

Art.  I.  Traitement  des  Contusions  simples^  ib. 

Secours  externes  , ib. 

Lorsque  la  meurtrissure  est  légère , ib. 

Fomentations  avec  l’infusion  descordium  , le  mille- 
pertuis et  le  vinaigre  , ib. 

Bouse  de  vache  en  cataplasme  , ib. 

Cataplasme  de  mie  de'  pain  ,-de  fleurs  de  sureau  , 
de  camomille  , de  vinaigre  et  d’eau , 388 
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Secours  interries  çontre  les  Contusions  simples , p.  388 
Lorsque  la  contusion  est  violente  , ih. 

' Saignées , ib. 

Oxyinel  , ib. 

Ce  q^u’il  faut  faire  lorsque  le  malade  a perdu  con- 
naissance  par  l’effet  de  la  contusion,  ib. 

Tranquillité , ib. 

Saignées  , fomentations  , cataplasmes  , etc. , ib. 

Art.  II.  Traitement  des  Contusions  compliquées 
auec  J'raclure  des  OS  , et  avec  ou  sans  perte  de  ' 
substance , 389 

Fomentations , 890 

Dans  le  cas  d’elcarres  gangréneuses  , ib. 

^ Scarifications  profondes , ib. 

Baume  de  Geneviève  , cataplasmes  adoucissans. , ib. 

§.  VU.  Des  Ulcères  , ib. 

Caractères  des  ulcères  , ib. 

Art.  I.  Causes  des  Ulcères,  891 

(^ui  sont  ceux  qui  y sont  sujets , ib. 

Comment  on  pourrait  les  prévenir , ib. 

En  quoi  l’ulcère  diffère  de  la  plaie , ib. 

Art.  II.  Traitement  des  Ulcères  , • ib, 

, B est  difficile  do  décider  quand  un  ulcère  doit  être 

guéri,  et  quand  il'doit  être  entretenu  , ib. 

Qui  sont  les  ulcères  qu’il  faut  guérir,  893 

qu’il  he  faut  guérir  qu’avec  pré- 
caution , ib, 

qu’il  ne  faut  point  guérir  du 
tout , • • ib, 

Recours  internes  contre  les  Ulcères  ib. 

Régime , ib. 

Importance  du  repos  pour  les  ulcères  des  jambes,  898  * 
Secours  externes  contre  les  Ulcères  , ib. 

Infusion  de  fleurs  de  sureau,  baume  de  Geneviève,  ib. 
Précipité  rouge,  basilicum.  Scarifications  , 894 

Eau  de  chaux  , ib. 

> Sublime  corrosif,  ib. 

Dose , ib. 

On  no  peut  guérir  un  uiccre  ancien,  sans  y [sup- 
pléer par  un  cautère , '*  <6, 


« 
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Maladies  qui  en  seraient  les  suites  , sans  cette  pré- 
caution , page  394 

§.  Des  XJ Icères  Jistuleux  , et  des  dit>erses  espèces 

de  Fistules  , * 395 

Caractères  des  fistdics  , ib. 

Art.  I.  Des  U Icères  Jistuleux  , / 396 

Opération , ^ ib. 

Régime , ib. 

Ëau  de  Bonne  , ib. 

Cautère , ib. 

Art.  II.  De  la  Fistule  à l’anus  , ib. 

Causes , ib. 

Traitement  de  la  Fistule  à l’anus  , 897 

Pâte  de  Ward  , ib. 

Régime , • ib. 

Opération  , • ib. 

Manière  de  la  faire  , ib. 

Toute  fistule  à l'anus  n’est  pas  susceptible  de  pou- 
voir être  guérie , ib. 

On  ne  doit  faire  des  remèdes  dans  le  cas  de  fis- 
tules et  d’ulcères  , que  d’après  l’avis  d’un  homme 
de  l’art,  898 

Art.  in.  De  la -Fistule  lacrymale,  899 

Caractère  de  la  fistule  lacrymale , ib. 

Causes , . ib. 

Traitement  de  la  Fistule  lacrymale  , ib. 

Opération  , - ib. 

Accidens  qui  sont  les  suites  de  f’operation  mal  faite  , ib. 

§.  YK.  Des  Luxations  des  di perses  parties  du  corps,  400 
Ce  qu’on  doit  entendre  par  luxation  , • ib. 

Une  personne  intelligente  et  courageuse  peut  être 
très-utile  dans  le  cas  de  luxation  , ib. 

Idée  générale  de  l'Opération  et  du  Traitement 
qu'exige  un  membre  luxé , 49 1 

Lorsque  la  luxation  est  récente  , ib. 

Lorsqu’il  y a déjà  quelque  temps  que  l’os  a quitté 
sa  place , ib. 

L’opération  s’appelle  réduction  , ib. 

Ce  ^u’il  faut  faire  lorsque  l’os  est  remis  en  place  , ib. 
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Art.  1.  De  la  Luxation  de  la  Mâchoire , page  . 
Causes  de  la  Luxation  de  la  Mâchoire  , 

Symptômes  de  la  Luxation  de  la  Mâchoire , 
Manière  de  réduire  la  Luxation  de  la  Mâchoire , . 
Méthode  dangereuse  des  paysans  , 

A quoi  l’on  reconnaît  que  la  mâchoire  est  réduite  , 
Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  la  réduction  est  faite  , 

Art.  II.  De  la  Luxation  du  Couy  < 

Causes  de  la  Luxation  du  Cou  , 

Lorsque  la  luxation  est  complète, elle  tue  sur-le-champ  , 
Symptômes  de  la  Luxation  du  Cou  , 

Méthode  de  réduire  la  Luxation  du  Cou , . 

A quoi  l’on  reconnaît  tjuela  réduction  est  faite  , 

Ëlle  n’est  pas  aussi^dithcile  qu’on  le  croirait, 

Ce  qu'il  faut  faire  quand  elle  est  faite , 

Art.  III.  De  la  Luxation  des  Côtes  , 

Manière  de  réduire  la  Luxation  des  Côtes , lorsque 
la  tête  des  os  est  en  dehors  , ■ ' - 

Manière  de  réduire  la  Luxation  des  Côtes  , lorsque 
la  tête  dsi^  o^xét  en  dedans , 

Cette  luxation Wt  une  des  plus  difficiles  à réduire,  . 
Art.  IV.  Delà  Luxation  de  l'Epaule, 

Cette  luxation  est  une  des  plus  fréquentes  , 
Symptômes  de  la  Luxation  de  l'Epaule  , ! 

Méthode  de  réduire  la  Luxation  de  l'Epaule  , 

Il  faut  deux  assistans  , outre  celui  qui  opère  , pour 
faire  cette  réduction  , 

Art.  V.  De  la  Luxation  du  Coude,  du  Poignet  et 
des  Doigts. 

Delà  Luxation  du  Coude, 

Symptômes  de  la  Luxation  du  Coude , 

Manière  de  réduire  la  Luxation  du  Coude,  , 

Il  faut  trois  personnes  pqur  réduire  cette  luxation  , 
De  la  Luxation  du  Poignet  et  des  Doigts,  . 
Art.  VI.Z)«  Luxations  de  la  Cuisse  , du  Genou, 
de  la  Cheoille  et  des  Orteils , 
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De  la  Lu.ration  de  la  Cuisse  , 409 

Symptômes  de  la  Luxation  de  la  Cuisse , ib. 

Méthode  de  réduire  la  Luxation  de  la  Cuisse,  ib. 

Lorsqu’elle  est  luxée  en  devant , ib. 

Lorsqu’elle  est  luxée  en  arrière  , 410 

Des  Luxations  du  Genou  , de  la  Cheville  et  des 
Orteils,  ib. 

L’adresse  est  plus  nécessaire  pt>ur  réduire  une 

luxation  , que  la  force  , ib. 

§.  X.  Des  Fractures  ly  * 411 

Division  des  Fractures  , et  leurs  caractères,  ib. 

* _ , 

Ce  que  c’est  qu’une  fracture  simple  , .41a 

composée , ib. 

• compliquée , ib. 

complète  , ib. 

incomplète  , ib. 

transversale , bi. 

oblit^ue , ib. 

• longitudinale , ib. 

Art.  II.  Symptômes  des  Fractures.  4i3 

Première  attention  qu’il  faut  avoir  dans  les  frac- 
tures, 414 

Signes  caractéristiques  de  la  fracture,  ib. 

La  nature  pourvoit  seule  à la  réunion  des  fractures  , ih 

Art.  111.  Traitement  des  Fractures , 415 

Secours  internes,  ib. 

^Lorsque  l’os  fracturé  est  considérable , ih. 

Lavemens , * ib. 

Relâchans  , ' ib. 

Circonstances  qui  indiquent  la  saignée  , ib. 

Repos  du  lit , 416. 

Quand  on  peut  lever  le  malade  , ib. 

Il  faut  que  le  malade  soit  tenu  sèchement  et 
proprement  , 417 

Dans  quelle  position  doit  être  tenu  le  membre 
fracturé  , • ib. 

Secours  externes  dans  le  Traitement  des  Fractures  , ib. 

Circonstances  qui  indiquent  l’amputation  , ib. 

Avec  quelle  pirudence  il  faut  la  taira  , 418 
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Dangers  des  bandages  trop  serrés , *4** 

Moyens  de  tenir  assujéti  le  membre  fracturé , 4S1 

^ ' les  côtes  fracturées  , 432 

Ox^rat , _ 4z3 

§.  XI.  Des  Entorses  , ou  Foulures  , lf>. 

Les  entorses  sont  souvent  suivies  d’accidens  plus 
fâcheux  que  les  fractures.  Pourquoi?  if>’ 

Art.  I.  Symptômes  des  Entorses  ou  Foulures  , ib. 


Ce  que  c’est  qu’une  entorse. 

Art.  II.  Traitement  des  Entorses ^ou  Foulures  , 

Eau  froide  dans  le  premier  instant  , 

Précautions  avec  lesquelles  il  faut  l’employer  , 
Ligature  t 

Saignée  locale.  Repos  et  tranquillité  , 

Boues  noires  des  grandes  villes, 

Eau  et  vinaigre  , ou  eau  salée  , 

Importance  de  tenir  la  partie  malade  bandée  très 
long-temps  , 

Remèdes  externes  , 

§.  XII.  Des  Descentes  y ou  Hernies  , ou  Ruptures  , 


ib. 

4*4 

ib. 

ib. 

425 
ib. 
ib 
ib, 

ib.. 

426 
ib‘  . 


Ce  qu’on  entend  par  descente  , 

Qui  sont  ceux  qui -y  sont  exposés, 


ib- 

ib- 


Art.  I.  Causes  des  Descentes , ou  Hernies.,  427 

Art.  II.  Symptômes  des  Descentes , ou  Hernies ^ 438 

Dans  le  cas  de  tension  , 

de  relâchement , ’b. 

Symptômes  essentiels , _ ‘b. 

Quelles  sont  les  parties  du  corps  qui  peuvent  être 


le  siège  des  descentes  , 429 

Caractères  qui  distingent  la  descente  du  bubon  , ib. 
De  l’engorgement  du  cordon  spermatique  , ib. 

Pratique  meurtrière  des  charlatans,  480 

Art.  \W.Taite  ment  des  Descentes  y ou  Hernies,  ib. 
H faut  se  hâter  de  faire  rentrer  l’intestin  , ib. 

Position  qu’il  faut  donner  au  sujet , lorsqu’il  est 
enfant , pour  opérer  la  pression  , 481 

Ce  qu’il  faut  faire  lorsque  l’intestin  est  rentré ib. 
Fleur  de  tan  en  topique  , ib. 

Manière  de  le  préparer  , ib. 

de  l’appliquer,  48a 
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Manière  de  faire  rentrer  l’intestin  chez  les  ai^ultes , 

page  48a 

Méthode  Jacile  de  Jhire  rentrer  les  Descentes  , ib.‘ 
Saignée.  Position  que  doit  avoir  le  malade.  Fo- 
mentations , 488 

Lavemens , ib. 

Pression , ib. 

Lavemens  de  fumée  de  tabac  , ib. 

Il  faut  tenter  tous  ces  moyens  avant  que  d’en  ve- 
nir à l’opération  , ib. 

Quand  les  moyens  proposés  ne  réussissent  pas  , 
il  faut  en^  venir  à l’opération  , mais  sur-le- 
champ  , 484 

Dangers  que  l’on  court  en  se  mettant  entre  Les 
mains  de  ces  prétendus  guérisseurs  de  villages  , 
etc.  ib. 

Art.  IV.  Régirçe  quegloicent  obsert>er ceux  qui  ont 
des  Descentes  ou  Hernies  , ou  Ruptures.  435 


CHAPITRE  LUI. 

Des  Accidens  mortels  dus  à des  Causes  ex- 
ternes , ou  occasionnés  par  des  Corps  arrê- 
tés dans  V œsophage  et  dans  la  trachée-ar- 
tère J par  la  Submersion  dans  l’eau  , etc.  ; 
par  des  Vapeurs  suffocantes , et  par  le  Froid 
ou  le  Chaud  excessif,  4^ 

O.V  ne  doit  jamais  abandonner  quelqu’un  qui 
paraît  tué  par  accident  , qu’on  ne  soit  bien  cer- 
tain de  sa  mort , ib. 

n faut  quelquefois  un  temps  très-long  , pvant  que 
les  liqueurs  du  corps  humain  soient  refroidies 
au  point  de  ne  pouvoir  être  réchauffées  , 487 

Dangers  qu’il  y a d’enterrer  sur-le-champ  des  per- 
sonnes qui  .paraissent  privées  de  la  vie , après 
des  coups  , des  chutes  , etc.  ib. 

Première  attention  qu’il  faut  avoir  auprès  d’une 
personne  qui  parait  privée  de  la  vie  , _ 438 
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S-  I.  Des  Accidens  mortels  occasionnés  par  des 
Corps  arrêtés  dans  le  gosier  , 

Ces  accidens  ne  sont,  pour  l’ordinaire,  que  l’eDet 
de  la  négligence , 

Imprudence  de  ceux  qui  tiennent  dans  leur  bouche 
des  clous,  des  épingles,  des  aiguilles,  etc.. 

Exemples  d’accidens  mortels  causés  par  desalimens 
avalés  en  masse  trop  considérable  , et  trop  goulû- 
ment , 


439 

ib. 

448 


ib. 


Art.  I.  Symptômes  des  Accidens  mortels  occasion- 
nés par  des  Corps  arrêtés  dans  I œsophage  , 


441 


Art.  II.  Traitement  qu'exigent  ceux  qui  ont  quel- 
ques Corps  arretés  dans  l’a-sopahage  , 44a 

On  ne  peut  que  les  extraire  par  la  bouche , ou  les 
pousser  dans  l’estomac  , ib. 

Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  Iq^  extraire  ; mais  il  n’est 
pas  toujours  possible , • • ib. 

Quels  sont  les  corps  qu’on  peut  pousser  sans  danger 
dans  l’estomac  , ib. 

Quels  sont  ceüx  qu’on  doit  extraire  par  la  bouche  , ib. 


Premier  et  second  Moyens . d'extraire  les  Corps 
arrêtés  dans  le  gosier,  443 

Les  doigts,  ib. 

Les  pinces  ou  tenettes , ^ ib. 

Troisième  Moyen  d' extraire  les  Corps  arrêtés  dans 
le  gosier,  ib. 

Les  crochets.  Maniéré  de  les  préparer  et  de  les  in- 
troduire , ib. 

Ils  servent  sur-tout  à extraire  les  épingles,  les  arê- 
tes, etc.,  444 

Quatrième  Moyen  d’extraire  les  Corps  arrêtés  dans 
le  gosier  , ib. 

Les  anneaux , ib. 

M anière  de  faire  les  anneaux  solides , et  de  les  in- 
troduire , . ib. 

Manière  de  faire  les  anneaux  flexibles , ib. 

Avantages  de  ces  derniers  anneaux , 445 

Cinquième  Moyen  d^extraire  les  Corps  arrêtés  dans  • 
le  gosier  , 4'^^ 

L’éponge  ^ • ib. 
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Manière  de  l’introduire  , P^gc  446 

Autre  manière  , ib. 

Troisième  manière,  ib. 


Sixième  Moyen  d'extraire  les  Corps  arrêtés  dans 
le  gosier , ■ ib. 


Morceau  de  viande  durcie  , 


ib. 


Septième  Moyen  et  extraire  les  Corps  arrêtés  dans 
le  gosier , 

Vomissement.  Circonstance  où  il  peut  être  utile, 
^écacuanha , ' 

Lavement  de  tabac  , 

Son  importance  , 

Observation  , 


ib. 

ib. 


447 


ib. 

ib, 

ib. 


Moyens  de  pousser  dans  Vestomac  les  Corps  qui  ne 
sont  pas  de  nature  à endommager  ce  viscère,  448 
Bougie  huilée  , poiroau  , baleine  , etc. , ib. 

Circonstances  où  il  faut  pousser  dans  l’estomac  les 
les  corps  même  nuisibles  , ib. 

Ces  corps  sortent  quelquefois  par  les  selles  , 449 

Ou  ils  ne  sortent  pas  , et  tuent  le  malade  , 450 

8 U ils  sortent  par  les  uj-ines  , 45r 

u par  la  peau  , ib. 

Taitement  qu’il  Saut  employer  lorsqu'on  ne  peut 
extraire  ni  pousser  dans  l'estomac  les  Corps  ar- 
rêtés dans  le  gosier , , 45e 

Il  faut  cesser  les  tentatives.  Pourquoi  ? ib. 

Dontrer  des  boissons  émollientes  , ib. 

Ou  les  injecter  dans  le  gosier  , 468 

Saignée.  Cataplasmes  , * ib. 

Traitement , lorsque  les  Corps  indigestes  ou  nui- 
sibles arrêtés  dans  le  gosier,  ont  été  poussés  dans 
t estomac  , ib. 

Régime  , i 1 / ' ' ib. 

Alimens , ib. 

Boisson  , ib. 


Traitement  ^ lorsque  le  Corps  arrêté  remplit  entii-' 


rement  le  gosier,  454 

Lavemens  nourrissans  , ib. 

Bronchotomie  , ib. 

Cette  opération,  qui  n’est  pas  très-doulourause  , est 
le  seul  moyen  ae  conserver  la  vie , ib. 
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Incision  à l’œsophage,  P^gc 

Des  Acciden$  mortels  occasionnés  par  la  Sub- 
mersion , par  Chute  , par  des  Coups  , etc.,  ib. 


Abt.  I.  De  la  Mort  apparente  causée  par  la  Sub- 
mersion, ou  des  Noyés,  • 


ib. 


Secours  quil^faut  administrer  aux  Noyés  pour  les 
rappeler  à la  vie  , lorsqu’ils  paraissent  l’ avoir 
perdue  , 4S6 


Description  de  la  boite  fumigatoire , et  des  objets 
au’elle  contient , 

11  faut  commencer  par  se  procurer  cette  boite  , 

Et  deux  ou  trois  personnes  intelligentes , 

Manière  de  transporter  le  noyé , 

Indications  qu’il  y a à remplir  dans  l’administration 
des  secours  , 

Première  indication  ; réchaufl'er  , 

Raison  pour  laquelle  il  faut  commencer  par  ré- 
chauflfer  le  noyé  , 

11  faudrait  joindre  à la  boite  fumigatoire  un  ther- 
momètre. Pourquoi?  , 

Peau  de  mouton  toute  chaude  , 

Kécessité  d’un  air  frais  et  circulant  dans  la  chambre 
du  noyé , 

Sels  volatils.  Alkali  volatil  fluor, 

Frictions  spiritueuses  , 

Insufflation  d’air  dans  la  bouche  du  noyé , 
dans  les  narines  , 

Manière  de  se  servir  de  la  canule  à bouche  de  la 
boite  'fumigatoire , 

Bronchotomie , 

Alkali  volatil  Ëuor  intérieurement.  Dose , 
Circonstances  qui  indiquent  l’émétique  , 
li’eau-de-vie  camphrée  , 

Fumée' de  tabac  introduite  dans  l’anus, 

Manière  de  l’introduire , 

Lavemens  de  sel  et  de  vin , ou  de  liqueurs  spiri- 
ritueuses  , 

Bain  chaud , 

Observation  , * 

11  ne  faut  rien  mettre  dans  la  bouche  du  noyé  avant 
qu’il  soit  en  état  d’avaler , excepté  de  l’alkall 
volatil  fluor , 


ib. 

4.57 

ib. 

458 


ib. 

ib. 


459 

ib. 

4G0 

ib. 

ib. 

ib. 

461 

ib. 


ib. 

463 

ib. 

ib. 

464 

465 

ib. 

466 
ib. 
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n faut  lui  humecter  les  lèvres  et  la  langue  tivec  des 


Moyens  de  le  taire  fomir  sans  lui  donner  l’émétique  , ;^68 
Oxymet  sciUitique  , ib. 

Infusion  de  sauge  , de  camomille  ou  de  charbon 
béni  , avec  le  miel , ib, 

X«e  vomissement  n’est  point  nécessaire  , ib. 

n ne  faut  pas  interrompre  les  secours , quoique  le 
noyé  paraisse  réssnscitc  , ib. 

Circonstances  qui  indiquent  la  saignée  , ib. 

Avec  quelle  précaution  il  faut  saigner  les  noyés  , 469 
La  saignée  n’est  point  un  secours  essentiel.  Ëlle  peut , 
dans  bien  des  cas  , devehir  funeste  , ib. 

Exception , ib. 

Saignée  de  la  jugulaire  , ^b. 

Constance  qu’il  faut  avoir  dans  l’administration  des 


secours , . , 

Moment  où  on  peut  les  cesser , 

Avis  de  la  ville  de  Pans  sur  les  noyés  , 
Hccapitulation  des  secours  qu’il  faut  aux  noyés  , 
Ordre  de  fournir  la  boite  à la  première  réquisition  , 
itécompense  a-  ceux  qui  auront  sauve  un  noyé  , 

AkT-  II.  Be  la  Mort  apparente , causée  par  une 
Chute  , par  des  Crjups  ; etc.. 

Les  mépies  secours  que  ponr  les  noyés , 
Observation  d’une  mort  apparente  causée  par  Une 
' chute , 
par  un  coup  , 

La  plupart  dé  ceux  qui  meurent  subitement , après 
des  ediutes  , des  coups  , etc. , pourraient  être  rap- 
pelés, à la  vie  , 

Les  Bccotn-s  pour  les  noyés  conviennent  dans  presque 
toutes  lei  morts  subites  , 

Dans  la  plupart  de  ces  cas , il  ne  s’agit  que  de  ré- 
tablir la  respiration  qui  est  interceptée , ‘ 

Ba  quoi  consiste  la  vie  ; la  mort , 

<5.  lit.  Do  r Asphyxie , ou  des  Aceidens  mortels  , 
occasionnés  par  les  vapeurs  nuisibles  et  siijfo- 
cantes  , telles  que  les  exhaUiisons  du  charbon 
exllumé , des  liqueurs  en  fermentations  des  puits 
mt  des  .fosses  fermés  depuis  long-temps  , des  lam- 
pes et  des  chandelles  allumées  darit  de  petits  eri~ 
droits  , des  latrines  , etc.  ; dêt  Aceidens  oeen- 
sionnés  pur  la  foudre , etc., 

Tomoir.  Ti 
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ilL. 


474 

ib. 

ib. 

ib. 


475 

ià, 

ik. 


é 


658  Médecine  Domestique. 

Comment  l’ah-  peut  être  rendu  nuisible  et  mortel , 

? . ^ ^ page  476 

Il  faut  éviter  les  vapeurs  du  charbon  , T&: 

Danger  de  coucher  dans  de  petites  chambres  où  il 

y'  a du  feu  , - ib. 

d’entrer  dans  les  lieux  ou  il  y a des  liqueurs 
en  fermentation  , 477 

Ce  que  c’est  (jue  les  vapeurs  du  charbon  et  des  li-  ^ 
queurs  en  lermentation  , ib. 

Dangers  de  descendre  dans  les  lieüT  souterrains  , 
dans  des  puits,  des  fosses,  etc.,  fermés  depuis 
long-temps , ib. 

Moyens  de  connaître  quand  l'air  de  ces  lieux  est 
rualsaiii  , 478 

Aciydens  occasionnes  par  la  vapeur  des  lampes , 
chandelles  , etc. , ibi 

Art.  I.  Traitement  que  doivent  essayer  ceux  qui 
ont  été  suffoqués  par  l’une  ou  l'autre  de  ces 
vapeurs , ' ib. 

Secours  qu’il  faut  administrer  à ceux  qui  ne  sont 
que  légèrement  affectés,  ou  uiont  la  syncope  est 
incomplète , ib. 

Grand  air.  Alkali  volatil  fluor,  ib. 

Secours  qu’il  faut  administrer  à ceux  qui  çnt 
perdu  la  connaissance  et  le  sentiment , c’est-à- 
dire  aux  asphyxiés  , 

La  saignée  est  le  dernier  secours  à employer , 

Bains  de  jambes  et  frictions  , ' 

Lavemens  aiguisés  , ' 

Secours  qu’il  ffaut  administrer  à ceux  qui  ont  été 
suffoqués  par  la  vapeur  du  charbon  allumé , 

En  quoi  consistent  ces  secours,  ' 

L’eau  commune  est  le  vrai  spécifique  de  l’asphyxie 
causée  par  le  charbon  , 


! 

421 

ib. 

ib. 

T 

ib, 

481 

ib: 


rre'triiers  signes  de  résurrection , 

48  a 

Alkali  volatil  tluor. 

i^. 

Frictions  , 

Courant  d’air  frais  dans  la  chambre  , ^ ' 

4«3 

Lavemens  aiguises,  . , > 

ib. 

Circonstances  qui  indiquent  la  saignée. 

liain  de  pied  , > 

ib. 

■ ✓ 
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Secours  qu'il  faut  administrer  à ceux  qui  sont  su  f- 
: J'oqiié^  par  les  yapeurs  qui  s'exhalent  des  liqueurs 
en  ^fermentation  ; par  les  émanations  mortelles ^ 
des  puits  , des  mines  , des  cloaques  , des  latrines  , 
etc. , fermés  depuis  long-temps  ; par  la foudre , de. 

p;ige  484 

Mêmes  secours  J //>. 

Les  asphyxiés  meurent,  ainsi  t£ue  les  noyés,*  dans 
l'inspiration  , 

*La  cause  de  la  mort  des  noyés  et  des  aspliy'xiés 
étant  la  même  , les  secours  cju’ils  exigent  sont  les 
mêmes. 

Art.  III.  Moyens  de  préoenir  1‘ Asphyxie  et  les 
Accidens  occasionnés  par  les  vapeurs  méphiti- 
ques et  suffocantes , 

Moyerss  de  détruire  l’air  méphitique  produit  par 
le  charbon  allumé  , 

L’eau, 

Propriétés  de  l’eau  pour  ijétablir  l’air  dans  son  état 
naturel  , * 

Observation  , * 

Allukli  volatil  fluor  , 

L’eau  et  l’alknli  volatil  fluor  sont  ég.ilement  le.<  pré- 
servatifs des  vapeui's  tTe'phitiques  des  mines, 

Des  vapeurs  des  acides  minéraux  , 

Importance  de  Vair  libre  , _ . , 

Mo_  yens  de  détruire  l'aie  méphitique  des  fosses  d'ai- 
sance, appelé  communément  Plomb, 

Le  feu  et  la, chaux  vive  , 

Observation  , • 

Manière  d’employer  le  feu  , 

la  chaux  , 

§.  IV.  Dvs  accidens  mortels  occasionnée  par  le 
très-grand  froid , 

Il  faut  vaincre  le  penchant  au  sommeil  , cau.se  par 
le  très-grand  froid  , 

' Art.  1.  Secours  qu'il  fiùi  administrer  à ceux  qui 
. .ont  une  ou  plusieurs  parties  du  corps  gelées , ou 
engourdies  par  le  fraft , '*  ' 

11  faut  se  hâter  de  reniiédier  à ees  accidens*. 

Dangers  de  l’applicatioti  subite  de  la  clialeur, 

Tl  2- 
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4H5 

41:6 

ib. 
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4B8 

ih, 

il’. 
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490 

ib. 

49 1 
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il’. 
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ib, 

ib. 
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On  doit  traiter  les  membres  enKQurclig  parle  froid  , 
comme  les  fruits  gelés  , page  49^ 

Il  iaul  les  irotter  avec  de  la  neige  , ou  les  plonger, 

dans  l’eau  très-froide  , 

Art.  II.  Secours  qu'il  faut  administrer" à ceux 
qui  sont  tellement  aJJ'ectés  par  te  froid , qu'ils  ne 
donnent  plus  aucun  signe  de  vie  , 

Neige  , ean  ircs-froide  , ou  bain  froid  , 

M anierc  de  faire  prendre  le  bain  froid  , 

Frictioti.s;  lit  modcrcment  chaud, 

Frictions  avec  de  l’cau-dc-vic.  Comment  doivent 
être  dirigées  celles  du  ventre  et  de  la  poitrine  , 

Alkali  volatil  fludr  , 

Bain  tiède , 

Bouillons  et  vin  , 

Observation  , 

L’application  subite  de  la  chaleur  sur  une  partie 


trcs-froidc  , est  la  cause  la  plus  commune  des 
mauK  d’aventure  , des  engelures  , etc. , 


ih. 

ib. 

ib. 

496 

ih. 

ib. 

ib. 

ib. 
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Art.  111.  Secours  qi^iffaut  administrer  à ceux 
qui  paraissent  avoir  été  privés  de  la  vie  par  une 


chaleur  excessive  , 


j493 


CHAPITRE  LIV. 

De  V Evanouissement  j de  T Ivresse  j de  la  Suf- 
focation ; de  V Etouffement  et  de  l’Etrangle- 
ment J des  Convulsions  , suivies  de  mort 

. apparente  ; des  Morts  subites , pag;e  boo 

• 

§.  I.  De  l'Evanouissement  et  de  ses  degrés  , tels 
que  la  Défaillance  ou  la  Faiblesse  y et  la  Syn- 
cope , iU. 


I.^AR.\CTKRB  de  la  défaillance  , ^ 

de  la  syncope , i Ib. 

de  l’asphyxie  , Jlf, 

. Criucs  prmcipalc«  da  révRaouJsscmcQt , ib. 


Sommaire  des  chapitres , çic.  66i 

Art.  I.  De  l'Evanouissement  causé  par  trop  de 
sang  y PRgP  5or 

Qui  sont  ceux  qui  y sont  exposés  , ib 

Traitement  de  T Evanouissement  causé  par  trop  de 
sang , ' ib. 

Vinaigre , ib.^ 


baignée.  Lavement , 


ib. 


Moyens  de  prévenim  V Evanouissement  occasionné 


par  trop  de  sang  y 


5o* 


Alirnens.  Boisson  , 

Exercice  , . 

Art.  II.  De  l’Evanouissement  causé  par  Anémie  , 
c'est-à-dire , parle  trop  peu  de  sang  y ou  parjai- 
blesse  , , , ^ 

Traitement  de  l’Evanouissement  causé  par  trop 


ib. 

ib. 


ib. 


Frictions, 

ib. 

Alkali  volatil  fluor.  Sek  volatils  , 

ib^ 

Vin  , sucre  et  canelle  , 

5o3 

Moyens  de  prévenir  l'Evanouissement  occasionné 
par  trop ^peu  de  sang  , ib. 

Alimens , ib. 

Art.  III.  De  l’Evanouissement  causé  par  la  sai- 
gnée et  les  purgatifs  , ib. 

Traitement  de  P Evanouissement  occasionné  par  la 
saignée  , et  moyens  de  le  prévenir  , ib. 

Vinaigre , 504 

Traitement  de  V Evanouissement  causé  par  les  pur- 
gatifs , ou  les  vomitifs  , tb. 

Lait , huile  , eau  d’orge  , f te, , lavemens  émolliens , ib. 

Cordiaux , ib. 

Art.  IV.  De  l’Evanouissement  causé  par  V embar- 
ras de  l’estomac , _ ib. 

Traitement  de  V Evanouissement  occasionné  par 
une  trop  grande  quantité  d’ alimens  , ib. 

Vomissement,  • j7>,_ 

Boisson  abondante , ib. 

jpécacuanha , # 5o5 
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Traitcmentde  l' Fi'OhOuissemenLoccasionnà  pur  âe 
, inmnHÛs  alirnens  , page  5o^ 


Alkalis  volatils  , • 

boi.sson  ahoiidantc  tiède  , iTr, 


AnT.  V.  De  l'Evanouissement  causé  par  les  odeurs  , 

it. 

Traitement  de  cette ^spére  d’Evanouissement , 

ib. 

Graïul  air,  substances  irritantes,  etc., 

ib. 

% 

Aut.  \ I.  De  l'Evanouissement  qui  arrive  dans  les 

5o6 

Maladies  , 

Ce  qu’il  annonce  dans  le  début  des  fiî'vrcs  putride.s  , 

ib. 

de.s  fièvres  malignes  , 

ib. 

Traitement  de  l’Evanouissement  qui  arrive  dans 

le  début  desjièvres  putrides  et  malipnes  , 

ib. 

: *-7—  ^ 

V miuj^re  , 

ib. 

Limonade , 

ib. 

Traitement  de  l’Evanouissement  qui  survient  dans 

le  cours  des  Maladies  accompagnées  de  grandes 

évacuai  tons , 

tb. 

Modérer  les  évacuations. 

ib. 

Traitement  de  l'Evanouissement  qui  succède  à un 

accès  de  fièvre  intermittente  ^ ou  à un  redouble- 
ment  île  Jièvre  continue  , 

S02 

Soutenir  les  forces  , 

.5o6 

Abt.  YII.  De  l’Evanouissement  qui  succède  à 

T Accouchement  , 

ib. 

Traitement  de  T Evanouissement  qui  succède  à 
r A ccouchemen  / , 

ib. 

Lorsqu’il  est  causé  par  une  perte  de  sang  , 

ib. 

Ubseï  vation  , 

ib. 

Art.  a nrrZJe  l’Evanouissement  ^quelle  qu’en  soit 

5o8 

ta  cause  , 

Trüitement  y 

ib. 

L’air  jiur  et  frais  est  le  prenwer  des  secours  de  l'c- 
\ aiioiiissiunenl  , 

t)ii  ne  doit  aditieilre  dans  la  chanibrc  du  malade  , 

ib. 

<|ue  Tes  personnes  absoliinieiil -utiles  , ' 

S09 

Il  laiit  iiavaillcr  à détruire  la  caus«  de  rêvanouis- 


sement , • 
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Suites  ordinaires  de  l’évanouissement , ^^9 

Qui  sont  les  ëvatiouisscmens  les  moins  à (Craindre,  Tb. 

§.  II.  De  l'Itresse  , ib. 

Secours  gu’ Hjitut  administrer  a u.r personnes  itères  , 5lo 

Desserrer  les  habi^  , position  naturelle  , ib. 

Boisson  aqtieiifley  5f-t 

übservatioii  sur  Tivresse  causée  par  de  l’eau-de-vie  , ib. 
Lavement  irritant  , ^12, 

Mort  causée  par  de  l’cau-dc-vie  , ib. 

§■  in.  De  la  Sitffocation  , do  V Etoiiffement  et  de 
l' Etranglement  , . 5l3 

Art.  I.  Do  la  S ujfocatinn  , ^ ib. 

Causes,  ib. 

Qui  sont  ceux  qui  y sont  sujets  , ib. 

'■Traitement  de  la  Sujjocation  causée  par  l'engorge- 
ment des  poumons  , ib. 

Saignée  , lavement  , boisson  nitrée  , ib. 

Vir.aigr# , ib. 

Traitement  de  la  Suffocation  causée  par  des  affec- 
tions spasmodiques  des  poumons  , ib. 

Bains  de  jambes  , vinaigre,  S14. 

^’.lixir  parégorique  , 

Air  libre  , 

Art.  II.  De  l’Etouffement 
La  négligence  des  nourrices  y expose  les  enfans  , ' ib. 

Secours  qir’ ilffaut  administrer  aux  enffans  étouffés  , 
et  qui  paraissent  morts  , ib. 

CUiservation  , 5i5 


lO. 

ib. 

ib. 


Art.  111.  De  l’Etranglement ,, 


.5 16 


Observations  , 


. ib. 


• Secours  gu  ’ilffaut  administrer  A veux'  qui  , par  dé- 
■ sespoir  ou  autrement  ,'sp  sont  pendus  , et  qrtt  , 
paraissant  privés  de  iout'scntiment  , seraient 
regard^  comme  morts,  ......  „ , 5 17, 


Saig  née  , frictions  , lavcmens  de  fumée  de  tabac  , , ib. 
Bronebotomie , , _ , . ib. 

ih^ 
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§,  IV.  Des  ConifuJsiftns  suivies  de  mort  apparente  ^ 
et  des  Mofts  subites, 

Art.  \.Des  Compulsions  suîpies  de  mort  apparente,  ib. 

Secours  qu'il J^aut  administrer  à ceusc  qui  parais- 
sent  avoir  expiré  dans  les  Convulsions  , ib. 

Observation  , ‘ ^ ib. 

Frictions  , insufflation  d’air,  lavemens  de  fumée  de 
tabac,  *519 

Ces  secours  conviennent  dans  tous  les  cas  où  les 
fonctions  ne  sont  pas  suspendues  , et  où  il  s’agit 
de  les  remettre  en  mouvement , 

Art.  II.  Des^Morls  subites  , ib. 

Quelles  sont  les  morts  subi(es  où  l’on  a à , espérer 
le  plus  de  succès  , < ib. 

Secours  qu'il J'iiut  administrer  aux  personnes  qui 
meurent  subitement , Ssa 

lis  sont  à peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  cas,  et 
peuvent  etre  administrés  par  tout  le  monde  , ib. 

Ordre  qu’il  faut  mettre  dans^  l’administratigi^  des 
secours , ih. 

Persévérance  avec  laquelle  il  faut  les  continuer,  ib. 

Importance  de  l’alkali  volatil  fluor  dans  Japlupart 
clos  cas  exposés  ci-dessus  , . 5a3 


CHAPITRE  LV.* 

Des  Coups-de-soleil , bp.6 


ih, 

ib, 

ib. 


E qu’on  entend  par  coups-de-solcil  , 

Suites  des  coups-de-soleil, 

Qui  sont  ceux  qui  y sont  cxp/>çcs  , 

I.  Causes  des  Coups-de^^oleil , ■ " ' ' 5^7 

. §.  II.  Symptômes  des  accidèns  occasionnés  par  les 

Coitps-dc-seleil  , ...  ib. 

Svmpîùmes  que  présentent  les  parties  externes  dé  la 
•tête,  , ‘ 


£28 


Sommaire  des  Chapitres , 6tc.  66S 

t.cg  autres  parties  du  corp»  frappée»  de  coup«-de- 
soleil  page  5aS 
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Symptômes  chez  les  enl'ans 


lorsque  lc<  accidcns  sont  légers  y 
§.  III.  Tritement  des  Accidens  causés  par  les  Coup»- 
de-soleil , ib. 

Il  doit  être  prompt  lorsque  les  accl^ns  sont  graves  y ib. 
Saignées , ib, 

Ëaius  de  jambes  , 53o 

Demi-bain  y bain  entier  tiède  , lavemens  éiuolliens  y ib, 
Osycrat , orgeat , limonnadc , petit-lait  au  vinaigre  ) ib. 
Fomentations  sur  la  tête,  avecrosycrat  , ib, 

'avec  de  l’alkali  volatil  fluor,  ib. 
Laxatifs,  53r 

Bains  froids  , ib. 

Observations  , ib, 

Prccautioo  qu’exige  le  bain  froid  , ib. 

Operation  par  laquelle  le  peuple  prétend  ti^er  le  soleil 
de  la  tête  , ib, 

Ridiculitc  de  cette  prétention.  53a 

11  faut  proportionner  les  remèdes  à l’intensité  des 
accidcns , ib, 

IV.  Moyens  de  se  garantir  des  Accidens  occa- 
^ Sionnéf  par  les  Çpups-de-soleil , ^ 533 . 

Le  soleil  est  à craindre  l’été  etle  printeitips  , pour  les 
babitans  des  villes , * ib. 

Ceux  qui  ont  été  à l’air  pendant  l’hiver  , n’ont  rien 
•à  redouter  du  soleil  du  printemps  ; maïs  tous  les 
hommes  doivent  craindre  celui  d’é 


l ete  . 


A moins  qu’ori  n’y  soit  en  action  , 

Avantages  du  soleil  de  printemps  pour  les  personnes 
faibles  et  délicates.  Précautions  avec  lesquellee 
il  faut  s’y  exposer  , • 


534 


ib. 


CHAPITRE  LVJ. 

De  la  Goutte-Rose  , ou  Couperose , p^é  536 

c 

AB AGTKjiES  de cctte  maladie,  ib, 

i.  Causes  de  la  Goutte-Rose,  ou  Couperose,-  ' ib. 


IC 
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J.  II-.  Symptômes  delà  Qoutte~Rnse.,  ou  Couperose , 


page  337 


Il  est  facilp  de  la  guérir  dans  les  commenccmcns  , ib. 
m aïs  si  elle' est  ancienne  , il  est  souvent  dangereux 
de  l’entreprendre  , ~ 538 

III.  Traitement  de  la  Goutte-Rose^  ou  Coupe- 
. rose,  _ ib. 

il  doit  être  long  , ” ib. 

Importance  du  régime ,, sur-tout  quand  la  maladie 
• est  duc  à des  excès  , ib. 

•Aliinen*  , boisson  , ’ S.lq 

•Le  régime  doit- durer  toute  la  vie,  ' ib. 

■Bain  dei.xmbes.  Lavenieiis.  Pe'tii-lait  , orgeat,  infu- 
sion  de  poirée  nitree  , ‘ ib. 

Purgatifs  lorsque  la  maladie  est  ancienne,  ib. 

Observation,  640 

•Dangers  des  lotions,  pommades,  ouguens  , etc.,  ib. 
Vésicatoire,  cautère,  sar.gsucs  , ' ib. 

•Bains  d'eau  de  mer  , 641 

Observation , • ib. 

§.  IV.  Moyens  de  préoenir  le  retour  de  la  Goutte- 
Rose  , ou  Couperose  , • ib. 


CHAPITRE  L V 1 1. 


Des  Cors  aux  pieds  , 


C 


page  54a 


tARACTERES  des  cors  aux  pieds'  ib. 

,§.  I.  Causes  des  Co0  aux  pieds , _ ib. 

La  compression  des  souliers  , ib. 

Auti-es  efl'els  <le  la  compression  des  souliers  , ib. 

Difformité  qnlacquièrcnt  les  pieds  des  élégàns  , par 
la  comp%ession  des  souliers  , 648 

.Observation  sur  un  déplacement  singulier  du  grps 
'•''"orteil','  ib. 

II.  EfJ’ets  nécessaires  des  Cors  aux  pieds  , Sqa 
• Douleurs  très-vives;  difiicullés  , etcouvcntinipossi- 
( bililé,  4c  œai'tjhcr,  , ib. 
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Défaut  d’exercice  : inaction  absolue , etc. , paRe  545 
S-  m-  Traitement  des  Cors  aux  pieds , •'  t ib.' 

Il  n’est  point  de  spécificjue  contre  les  rors  aux  pieds  , ib. 
Moyens  d’arrêter  les  progrès  des  cors  comuien- 
çans , ' 546 

Lorsqu’ils  sont  formés  , l’extraction  en  est  le  seul  * 
•remède,  ’ ib. 

II  faut  préparer  le  malade  à cette  extraction  , quoi 
qu’en  disent  les  coupeurs  de  cors  , ib. 

Observation  sur  la  manière  dont  les  charlatans  font 
cette  opération  , ib. 

Sur  la  manière  dont  on  doit  la  faire  , 547 

Il  en  est  des  cors  comme  des  croûtes  qüi  précèdent 
les  cicatrices  des  petites  jdaies;  on  ne  peut  les 
• arracher  sans  retarder  la  guérison,  ib. 

La  pratique  vulgaire  de  couper  les  cors , est  une 

pure  eharlataiierie S48 

Tout  autre  remède  que  des  cmollicns  , est  dange- 
ceux  , ' ib. 

Avantages  d’une  lime  arrondie,  quand  on  ne  veut 

emporter  que  la  partie  du  cor  qui  l’ait,  saillie  , 549 

Moyens  ale  préveuir  le  retour  des  cors  , tir. 


C H A*P  I T R E L'V  III. 

De  la  Courbature  y pa^e  55o 

C^E  que  c’est  que  l’économie  anibialc  , • ib. 

Elle  abhorre  tout  espèce  d'excès,  ib.^ 

Exemples  tirés  des  ouvriers , * ib. 

Combien  il  est  important  d’entremêler  les  travaux 
de  récréations , 45r 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  courbature  , 45a 


Caractère  de  la  courbature  , 

ib. 

l^ui  sont  ceux  quiy  sont  sujets  , 

553 

/ 1.  Causes  de  la  Courbature , 

^ ib. 

* • / , . * 
n.  Symptômes  de  la  Courbature  , 

ib. 

Comment  elle  se  termine  pour  l’oVdinaire  , 

554 
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La  courbature  est  une  maladie  très-légère  ; mais  il 
he  faut  pas  la  négliger , SS4 

S.  III.  Traitement  delà  Courbature ^ 

Combien  il  est  important  de  faire  attention  aux 
causes  et  aux  symptômes  de  la  courbature  , ib. 

Atfention  et  application  qu’exige  la  courbature  de 
la  part  de  celui  qui  veut  la  traiter,  S5S 

Conduite  trop  ordinaire  des  ignorans  dans  le  trai- 
tement de  la  courbature  , ib. 

Importance  du  régime  dans  la  courbature  , 5S6 

Art.  I.  Traitement  de  la  Courbature  occasionnée 
par  les  peilles  , l'exercice  immodéré , le  travail 
excessif,  les  études  opiniâtres  , etc.  SS7 

Il  faut  commencer  par  interrompre  ses  travaux,  i7>.* 
Avantages  du  repos  du  lit.  SSy 

Limonade  j oxycrat , petit-lait  d’orange , infusion  de 
poiréc  mirée  , 558 

Bains  de  jambes  et  lavemens  , ^ ib. 

tjuels  doivent  être  les  alimens  , , ib, 

La  boisson , . 

Les  cordiaux  seraient  nuisibles.  Pourquoi  ? • ib. 

Les  saignées  et  les  purgatifs  sont  contraires  dans 
celte  espece  de  courbature  , ' i5> 

Quoiqu’il  y ait  un  peu  de  lièvre  , ce*n’est  pas  une 
raison  pour  saigner.  Idée  qu'il  faut^  se  faire  do 
cette  fièvre , ' 509 

La  saignée  est  d’autant  plus  contraire  , que  la  fa- 
tigue est  plus  considérable , . 56o 

Seul  cas  où  elle  peut  être  permise  , ib. 

Circonstances  où  la  purgation  est  inutile  et  super- 
tlue  , - - - 

Où  clic  est  indiquée  , ^ ih, 

Purgatif  rafraîchissant  , 56i 

Conduite  que  doit  tenir  Je  malade , apres  son  réta- 
blissement  , ib. 

Art.  II.  Traitement  de  ta  Cotirhatiire  occasionnée 
par  T abus  des  alimens  échauffans  , du  vin  , des 
liqueurs  spiritueuses  ; par  le  changement  de 
répime  , etc. , 56a 


port  avec  l'indigestion  , demande  le  meme  traile- 
■ ment  , I - if^ 


L 
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Boissun 'aqueuse  et  abondante.  Lavemens  , 56z 

Le  malade  doit  être  levé  , ih, 

Ipécacuanha  , 563 

Purgatif,  ib. 

Art.  III.  Traitement  delà  Courbature  occasionnée 
parles  passions  , les  peines  if  esprit,  etc.  S64 

Cette  espèce  de  courbature  est  rare  , ih. 

Sui  sont  ceux  qui  y sont  exposés  , ib. 

faut  commencer  par  se  soustraire  à la  cause  qui 
l’a  fait  naître , ih. 

Lorsqu’il  y a de  la  ficTrf  : boisson  rafraîchissante , 565 
Bains  de  ^mbes  et  entiers , ib. 

Alimens , ib. 

Bmulsion  calmante  , ib. 

Quand  il  y a de  la  faiblesse  , petit  lait  au  vin*,  infu- 
sion de  sassafras  , ou  de  canelle  , ih. 

Alimens.  Boisson , • 565 

Seul  cas  qui  indique  la  saignée , 566 

Les  purgatifs  , ih. 

Art.  IV.  Traitemept  de  la  Courbature  occasionnée 
par  T excès  des  plaisirs  de  l'amour,  du  libertinage  , 
de  la  masturbation , etc. , . ib. 

Combien  de  maladies  naissent  de  ces  causes  ! ib. 

La  plus  légère  est  la  courbature  , ib. 

Quelles  sont  les  autres  maladies  , ib. 

Suites  du  libertinage  , 56? 

Tableau  des  effets  de  la  masturbation  , 568 

La  courbature  est  le  signe  , donné  parla  nature  ,de 
renoncera  toutes  sortes  d’excès , 570 

Par  où  doit  commencer  le  traitement  de  ceux  qui 
se  livrent  aux  femmes  avec  excès  , Syr 

Des  masturbateurs , ib. 

Lorsqu’il  n’y  a pas  complication  de  fièvre  lente  : 
bois.son  et  alimens,  ib. 

il  n’est  pas  d’aliment  supérieur  au  lait,  dans  ce  cas. 

Pourquoi  ? ih. 

Attention  qu’il  faut  avoir  en  prenant  le  lait , 672 

La  saignée  est  contraire.  Pourquoi  ? ih. 

Quand  il  faut  purger,  c’est  la  rhubarbe  qu’il Taut 
prescrire , * ib. 

Les  masturbateurs  sont , de  tous  ces  malades  , les 
plut  difficiles  à traiter  , ' ib. 
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11  est  important  d’étrc  instruit  des  eticts  luiiestcs 
de  CCS  nubitudes  houleuses  , //>. 

Avis  aux  mères  ,aux  iiiaitrcsscs  d’institution  ^ 574 


SUITE  D U §.  I T DU  C H A P.  XII.  . 
Art.  II.  Z>e  L’Inoculoiicm  Je  la  T'accine  , Syo 


D ’où  nous  vient  la  vaccine  , ib. 

La  cowpox  ; d'où  elle  tire  sotj  nom  ; se  conimu- 
• nique  par  une  plaie , • ib. 

La  vaccine  est  uii  préservatif  delà  petite  vérole  , ib. 
A qui  nous  devons  cette  découverte,  57b 

ExperienCel  qui  prouvent  qu'elle  préservé  de  la  pe- 
tite  vérole  , ib. 

De  quelle  importance  sont  ces  expéricrutes , ib. 

Ua  vaccine  est  une  maladie  trés-lêgerc  , 677 

Ses  autres  avantages  , » .‘)7S 

Autres  preuves  qu’elle  est  le  préservatil  de  la  petite 
vérole  , • ib. 

Qui  a apporté  la  vaccine  eu  France,  ih. 

Ses  proRiTS  rapides  , 

Elle  doit  Taire  disparaître  à jamars  la  petite  vérole  W. 
Elle  n’est  pas  contagieuse,  -Ofto 

Préparation  à la  J^accination  , S81 

Il  faut  que  la  personne  à vacciner,  soit  bien  por- 
, tante , ^b. 

On  vaccine  à tout  .Igc  : les  enfaus  oui  le  plus 
d'avantages,  ^ ib- 

manière  d' inoculer  la  T'accine  , ib. 

Il  faut  préférer  la  méthode  des  piqûres  , . ib. 

Importance  du  choix  du  vaccin, 

vaccin  frais  est  le  plus  sûr,  ib. 

r.oniment  on  le  conserve  , 

Il  faut  préférer  celui  tpii  est  conservé  sur  des  verres 

lutés , _ ^b. 

Attention  qu’il  faut  avoir  avant- de  vacciner  , ih. 

Caractère  du  vaccin  , et  moment  de  l'extraire  , S84 

Maniéré  de  vacciner  de  bra.s  a bras,  ib. 


sut  la  lancette  , itr. 
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Manière  d’einployer  le  vaccin  conservé  sur  des  fils,» 


page 

Les  corps  gras  nuisent  au  développement  du  vaccin  , 

-.586 

Symptômes  de  la  faccine  , 

587 

Variation  dans  la  marche  des  symptAmes  , 

ib^ 

Moment  où  le  bouton  a acquis  tout  son  develop- 

pement  , 

588 

Symptômes  que  présente  une  vache  inoculée  avec 

S89 

du  vaccin  , 

Les  symptômes  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  tous  les 

sujets  , 

590 

Symptômes  de  /rr. /busse  T’accine , 

ih. 

La  fausse  vaccine  ne  préserve  pas  de  la  petite  vérole  , 

591 

Lalausse  vaccine  est  due  au  mauvais  choix  du  vaccin, 

593 

Trcfltement  de  la  Vaccine  , 

11  peut  survenir  d’autres  maladies  pendantla  vaccine'. 

ib, 

5<)3 

Le  qu’il  iaut  taire  alors  , 

ib. 

• 

•RÉFLEXIONS 

SUR  LES*REMKDES  DK  PRECAUTION  , P«gC  5ç4 


Ce  qu’on  doit  entendre  par  remèdes  de  précau- 
tion, 

Idée  qu’on  a communément  des  remèdes  de  précau- 
tion , * 

Il  n’existe  point  de  remèdes  indiflérens.  Ils  sont  uli- 
les  ou  nuisibles  , v 

Dangers  des  remèdes  pris  sans  indication  , ' 


ih. 

5q5 

ih. 

5q6 


L 
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